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LIVRE  XXIX. 

LCTTE  Dl  PBILIPPB  DE  VaLOIS    ET   d'EdOUARD   III..  DiCADENCB    DE   LA    FRANCE 

rioDALB.  —  Bataille  de  Cassel.  Philippe  VI  vainqueur  des  Flamands. —  Edouard  III 
'end  hommage  à  Philippe  VI.  —  Procès  de  Robert  d* Artois.  —  Recrudescence  de 
,û  religion  du  Saint-Esprit.  Ses  succès  et  sa  chute.  Ockam.  —  Révolution  en 
Flandre.  Artetelde.  —  Edouard  III  revendique  la  couronne  de  France. —  Situa- 
tion respective  de  la  France  et  de  TAngleterre.  Mauvais  gouvernement  de  Phi- 
lippe VI.  —  Edouard  III  attaque  la  France.  Apparition  de  Tartillerie.  Déraite 
navale  de  recluse.  —  Guerre  de  la  succession  de  Bretagne.  La  comtesse  de 
Montfort.  —  Gabelle  du  sel.  Impôt  sur  les  ventes.  Altérations  des  monnaies. — 
Acquisition  du  Dauphiné.  —  Massacre  des  barons  bretons.  Revers  contre  les 
Anglais  dans  le  Midi.  —  Chute  et  mort  d'Artevelde. —  Invasion  d'Edouard  III  en 
Normandie  et  Ile-de-France.  Désastre  de  Créci.  Siège  et  prise  de  Calais.  Trêve 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  —  La  pesie  noire, —  Mort  de  Philippe  de  Valois. 

1328—1350. 

Avec  les  \'Stlois  s'ouvre  celte  lutte  implacable  entre  la  France 
et  TAngleterre,  dans  laquelle  se  trempent  et  se  caractérisent 
par  leurs  oppositions  réciproques  les  deux  nations,  si  rapprochées 
à  leur  origine  que  leurs  premières  guerres  n'ont  été  que  des 
guerres  civiles;  lutte  la  plus  terrible,  la  plus  cruelle  à  Thumanité 
qu'ait  vue  l'Europe  moderne;  lutte  bien  différente,  pourtant,  des 
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grandes  guerres  de  Tantiquité,  en  ce  que  ni  l'un  ni  l'autre  des 
combattants  n'y  doit  périr,  et  que  tous  deux  se  retrouveront, 
après  le  combat,  plus  robustes,  plus  conscients  d'eux-mêmes,  et 
mieux  armés  pour  des  destinées  nouvelles. 

La  France  paiera  cher,  il  est  vrai,  cette  transformation,  car  il 
lui  faudra  passer  par  les  angoisses  de  la  mort  pour  renaître  et 
pour  vaincre. 

La  grande  lutte  ne  fut  point  immédiate.  Ce  ne  fut  pas  avec  les 
Plantagenêts  que  la  nouvelle  branche  royale  engagea  ses  pre- 
mières querelles  et  ses  premières  transactions. 

Le  premier  acte  politique  de  Philippe  VI  fut  de  transiger  avec 
Philippe,  comte  d'Évreux,  et  sa  femme  Jeanne  de  France,  fille 
du  roi  Louis  Hutin.  Le  traité  fort  peu  régulier,  par  lequel  le  duc 
de  Bourgogne  avait  renoncé,  en  1317 ,  pour  cette  princesse  en- 
core enfant,  aux  droits  qu'elle  revendiquait  contre  Philippe  le 
Long  sur  les  couronnes  de  France  et  de  Navarre  S  avait  été  renou- 
velé entre  elle,  son  mari  et  le  dernier  roi,  Charles  le  Bel,  moyen- 
nant l'assignation  de  grands  revenus;  mais  Philippe  VI,  en  héri- 
tant de  la  couronne  de  France,  n'acquérait  aucune  espèce  de  titre 
à  conserver  la  Navarre  et  la  Champagne,  héritage  des  fils  de  la 
femme  de  Philippe  le  Bel;  la  comtesse  d'Évreux  rentrait  dans 
tous  ses  droits.  La  conduite  du  nouveau  roi  fut  conforme  à  l'in- 
térêt de  l'État  :  la  réunion  des  comtés  de  Champagne  et  de  Brie 
à  la  couronne  était  trop  précieuse  à  la  France  pour  qu'on  y  pût 
renoncer.  Philippe  VI,  dans  le  parlement  qui  suivit  son  sacre, 
après  avoir  pris  l'avis  des  barons  de  France  et  de  Navarre,  restitua 
au  comte  et  à  la  comtesse  d'Évreux  le  royaume  de  Navarre,  et 
obtint  d'eux  la  renonciation  à  leurs  prétentions  sur  la  Champa- 
gne et  la  Brie,  et  sur  tout  le  reste  de  la  succession  du  roi  Louis 
Hutin,  au  prix  de  revenus  assez  considérables,  assignés  sur  les 
comtés  d'Angoulême,  de  la  Marche,  de  Mortain,  de  Longueville, 
et  sur  quelques  autres  fiefs  de  Saintonge  et  de  Normandie  ^. 

Ce  fut  ainsi  que  la  Navarre  passa  sous  le  sceptre  de  la  branche 


1.  F.  noire  t.  IV,  p.  635. 

2.  Le  traité  définiiif  ne  fut  toutefois  signé  qu'après  plusieurs  années  de  négo- 
ciation, en  1333.  -v.  Secousse,  Preuves  des  Mémoires  sur  Charles  le  MauvaiSf 
p.  12-22. 
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d'Évreux,  et  redevint  un  état  indépendant,  après  cinquante- cinq 
ans  d'union  avec  la  France.  Philippe  d'Évreux  et  la  reine  Jeanne 
furent  élevés  tous  deux  sur  un  pavois,  devant  le  maître-autel  de 
la  cathédrale  de  Pampelune,  suivant  la  vieille  coutume  teutonique 
oubliée  en  France  depuis  des  siècles.  Les  Navarrois,  ravis  de  re- 
voir leur  gouvernement  réinstallé  au  milieu  d'eux,  firent  grand 
accueil  aux  nouveaux  princes  ;  mais  les  fêtes  du  couronnement 
se  terminèrent  par  des  scènes  de  carnage  :  les  Juifs,  qui  s'étaient 
multipliés  dans  les  provinces  navarroises,  furent  massacrés  par 
centaines  dans  un  tumulte  populaire.  Joies  ou  deuils  publics,  tout 
portait  malheur  à  cette  race  infortunée  * . 

L'avènement  de  Philippe  de  Valois  fut  aussi  inauguré  par  le 
sang;  mais  ce  fut  le  sang  du  champ  de  bataille.  Les  éternelles 
tempêtes  de  la  Flandre  donnèrent  au  nouveau  roi  de  France  la 
première  occasion  de  déployer  sa  royale  bannière.  La  mauvaise 
foi  du  comte  Louis  de  Flandre,  son  parjure  après  sa  mise  en 
liberté  à  Bruges,  l'insolence  de  ses  exactions,  avaient  jeté  dans 
tous  les  esprits  des  ferments  de  haine  et  de  vengeance.  A  peine 
les  Flamands  surent-ils  le  roi  Charles  le  Bel  trépassé  que  Bruges 
et  le  Franc  de  Bruges,  Ypres,  Gassel,  toute  la  West-Flandre,  esti- 
mant n'avoir  rien  à  craindre,  pour  quelque  temps,  de  la  part 
de  la  France,  chassèrent  les  officiers  et  les  percepteurs  de  leur 
comte,  et  rompirent  toutes  relations  avec  lui.  Le  comte  Louis, 
bien  qu'il  eût  pour  lui  toute  la  chevalerie  du  comté  et  la  grande 
commune  de  Gand,  toujours  disposée  è  contrecarrer  sa  rivale 
Bruges,  n'osa  rien  tenter  par  ses  propres  forces,  et  partit  pour  le 
sacre  du  roi  Philippe.  <  Le  comte  Loys  de  Flandre  fit  hommage 
au  roi  :  après  quoi,  il  exposa  les  révoltes  et  faits  intolérables  de 
ses  sujets,  et  dit  comment  il  n'étoit  point  assez  fort  tout  seul  pour 
obvier  à  leur  malice  ;  il  pria  donc  très  humblement  le  roi  qu'il  lui 
voulût  à  son  besoin  aider;  à  laquelle  supplication  le  roi  s'inclina 
*très  volontiers,  et  répondit  qu'il  prendroit  temps  pour  ce  faire 
d'après  le  conseil  de  ses  barons^.  » 

La  plupart  des  barons  conseillèrent  d'attendre  jusqu'à  Tannée 

1.  Fbtyn,  HisL  de  Navarre,  1.  VIU,  p.  410. 

2.  Par  le  conseil  de  ses  barom.  Cette  formule,  qui  ne  s'employait  guère  sous 
Philippe  le  Bel,  revient  sans  cesse  sous  ses  successeurs. 


4  GUERRES  DES  ANGLAIS.  [1328] 

suivante,  «  pour  ce  que  l'hiver  viendroit  avant  qu'on  eût  préparé 
tout  ce  qui  éloit  nécessaire  pour  une  si  grosse  expédition.  Comme 
ces  paroles  déplaisoient  moult  au  roi,  il  se  tourna  devers  messire 
Gautier  de  Châtillon,  connétable  du  royaume  de  France  :  El  vous, 
connétable,  qu'en  dites-vous î  — Qui  a  bon  cœur  trouve  toujours 
bon  temps  pour  la  bataille,  s'écria  Gautier  de  Châtillon. 

«  Quand  le  roi  eut  ouï  cette  parole,  il  accola  le  connétable,  en 
disant  :  Qui  m'aime  me  suive  !  Et  donc  fut  crié  que  chacun,  selon 
son  état,  fût  prêt  à  Arras,  pour  la  Magdeleine  :  toutefois  les  bour- 
geois aidèrent  le  roi  de  leur  argents  »  Le  roi,  dans  cette  que- 
relle ,  aimait  mieux  le  secours  de  leurs  écus  que  celui  de  leurs 
piques. 

Le  roi  alla  prendre  l'oriflamme  à  Saint-Denis,  et  après  avoir  vi- 
sité les  églises  de  Paris,  la  Maison-Dieu  (l'Hôtel-Dieu),  fait  maintes 
aumônes  et  œuvres  de  miséricorde,  il  rejoignit  l'armée  à  Arras. 
Non-seulement  la  chevalerie  française  s'était  rendue  en  foule  à 
son  mandement  ;  mais  la  plupart  des  grands  feudataires  de  l'Em- 
pire, dont  les  fiefs  étaient  situés  deçà  le  Rhin,  étaient  accourus 
au  camp  du  roi  de  France,  parce  qu'ils  regardaient  la  cause  du 
comte  Louis  comme  celle  de  <  toute  noblesse  et  gentillesse  ».  Les 
conmiuniers  flamands,  au  contraire,  loin  de  recevohr  assistance 
du  dehors,  n'étaient  pas  même  unis  entre  eux  ;  Gand  et  la  Flandre 
orientale  demeuraient  sous  l'obéissance  du  comte  Louis.  Les  re- 
belles toutefois  s'assemblèrent,  sans  hésiter  :  les  milices  de  Bruges 
et  d'Ypres  marchèrent  vers  Courtrai;  les  gens  de  la  West-Flandre 
maritime  s'établirent  sur  le  mont  Gassel,  colline  isolée  au  pied  de 
laquelle  s'étendent  à  perte  de  vue  les  plaines  de  la  Flandre  et  de 
l'Artois.  Ils  étaient  commandés  par  leurs  bourgmestres  ;  «  car  ils 
n'avoient  point  là,  ainsi  qu'à  Courtrai  et  à  Mons-en-Puelle,  de  noble 
capitaine  dont  ils  pussent  faire  leur  seigneur,  tous  les  gentils- 
hommes du  pays  leur  ayant  failli.  »  Ce  corps,  d'environ  seize  mille 
hommes,  se  vit  bientôt  en  présence  de  toute  l'armée  royale,  divisée 
en  dix  batailles  et,  cent  soixante-dix  bannières^.  Nulles  milices 


1.  Chronique  de  Saint-Denis,  La  ville  de  Paris  solda  quatre  cents  bommes  d*aruies. 

2.  L*avant-garde,  commandée  par  les  deux  maréchaux  de  France  et  de  Navarre 
et  par  le  grand-maître  des  arbalétriers,  comptait  six  bannières  de  chevaliers  et 
tous  les  gens  de  trait,  les  piétons  et  le  charroi;  ensuite  chevauchait,  avec  vingt  et 
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communales  ne  marchaient  à  côté  de  cette  magnifique  cavalerie  ; 
rinfanterie  royale,  à  l'exception  d'un  corps  d'arbalétriers  génois, 
ne  consistait  qu'en  un  ramas  de  serfs  et  de  vilains  arrachés  à  la 
charrue.  Ceci  indiquait  clairement  que  la  guerre  était  toute  féo- 
dale et  non  plus  nationale. 

c  Quand  les  Flamands,  qui  dans  Cassel  étoient,  virent  le  roi 
logé  à  deux  lieues  d'eux  avec  tout  le  pouvoir  de  son  royaume,  ils 
ne  s'en  effrayèrent  point,  mais  mirent  leurs  tentes  hors  de  la  ville 
et  s'allèrent  loger  sur  le  mont  de  Cassel,  afin  que  les  François  les 
pussent  tous  voir;  et,  en  dérision  du  roi,  ils  placèrent  au  haut  de 
leur  camp  un  grand  coq  de  toile  peinte,  et  sur  ce  coq  ils  écri- 
virent : 

Quand  ce  coq  ici  chantera, 
Le  roi  trouvé  ci  entrera. 

f  Ils  se  moquoient  ainsi  du  roi,  l'appelant  le  roi  trouvé,  pour 
ce  qu'il  n'étoit  point,  à  leur  dire,  le  droit  héritier  du  trône.  » 

On  resta  trois  jours  «  les  uns  vis-à-vis  des  autres,  sans  rien 
faire  »  ;  le  quatrième  jour,  le  roi  vint  camper  à  une  demi-lieue 
plus  près  de  l'ennemi,  sur  la  petite  rivière  de  Pienne;  il  y  fut 
joint  par  Robert  de  Flandre,  sire  de  Cassel,  avec  quinze  bannières. 
L'ancien  rival  de  Louis  de  Flandre  n'osait  lui-même  refuser  de 
tirer  l'épée  contre  les  communes  qui  avaient  voulu  naguère  lui 
donner  la  couronne  de  comtes 

ane  baDoières,  le  comte  d'Alcnçon,  frère  du  roi.  Le  grand-mattre  de  THôpital  sui- 
Tait  avec  le  seigneur  de  Beaujeu  et  les  hommes  de  Languedoc,  faisant  treize  ban- 
nières; puis  huit  bannières,  sous  le  connétable  Gautier  de  Chfttillon;  derrière  le 
coDnéiable,  le  roi  en  personne*  accompagné  de  Philippe  d'Évreux,  roi  de  Navarre, 
da  comte  de  Flandre,  du  duc  de  Lorraine,  du  comte  de  Bar  et  de  trente-neuf 
bannières  flanquées  d'une  aile  de  six  bannières,  sous  Miles  ou  Milon  de  Noyers, 
porte-oriflamme.  Le  duc  de  Bourgogne,  Eudes  IV,  s'avançait  ensuite  avec  dix-huit 
bannières;  le  dauphin  de  Viennois,  gendre  du  feu  roi  Philippe  le  Long,  avec  douze; 
pais  dix-huit  bannières  sous  le  comte  de  Hainaut  et  Jean  de  Luxembourg,  roi  de 
Bohème,  et  quinze  bannières  sous  le  duc  de  Bretagne.  L'arrière-garde,  forte  de 
Tjogt-deux  bannières,  était  commandée  par  Robert  d'Artois,  comte  de  Beaumont- 
le-Roger,  mari  d'une  sœur  du  roi.  Le  duc  de  Boni  bon  arriva  le  lendemain  avec 
quatorze  bannières. 

La  présence  du  grand-mattre  de  l'Hôpital  est  remarquable.  Les  rois  de  France 
avaient  trouvé  moyen,  d'une  part,  de  se  préserver  d'excommunication  par  privilège 
spécial,  de  l'autre  part,  de  traiter  les  Flamands  en  excommuniés  de  fait  dans  tous 
le^  cas  de  révolte,  et  d'en  faire  une  sorte  de  guerre  de  religion. 

1.  V.  notre  t.  IV,  p.  557. 
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Les  Flamands  ne  quittaient  pas  leur  position  inattaquable.  Le 
roi  tâcha  de  les  attirer  au  combat,  en  envoyant  le  comte  de  Flandre 
et  les  maréchaux  de  France  et  de  Navarre  mettre  le  feu  par  tout 
le  plat  pays.  Les  Flamands  ne  voyaient  que  trop  bien  la  fumée 
des  incendies,  du  haut  de  ce  Mont-Cassel,  d'où  Ton  découvre  à  la 
fois  les  clochers  de  Bruges  et  ceux  de  Saint-Omer.  Les  Brugeois 
n'arrivaient  pas.  Le  bourgmestre  de  Furnes,  Zannekin,  leur  prin- 
cipal chef,  sentit  qu'il  ne  pourrait  retenir  davantage  ses  gens  : 
«  C'étoitun  hardi  homme  et  outrageux  (téméraire)  durement  »,  dit 
Froissart^  ;  il  se  déguisa  en  marchand  de  poisson,  s'introduisit  dans 
le  camp  français,  l'examina  tout  à  son  aise,  et  le  lendemain  soir, 
23  août,  «  comme  les  maréchaux  et  leurs  hommes  d'armes,  reve- 
nus du  fourrage,  étoient  moult  lassés  et  ne  faisoient  nul  guet,  que 
les  autres  chevaliers  s'ébattoient  à  jouer  aux  dés,  et  les  grands 
seigneurs  alloient  de  tente  en  tente  pour  soi  déduire  (s'amuser), 
en  leurs  belles  robes,  les  Flamands  descendirent  le  mont  à  grands 


1.  C'est  la  première  fois  que  nons  citons  le  grand  historien,  on  pintôt  Tinimi- 
table  conteur  du  quatorzième  siècle.  Le  récit  de  Froissart  commence  un  peu  plu.s. 
tôt,  à  la  révolution  d'Angleterre  contre  Edouard  II  ;  mais  dans  la  première  partie 
de  son  livre  il  ne  fait  que  récrire,  suivant  son  propre  témoignage,  la  chronique 
du  chanoine  liégeois  Jean-le-Bel,  familier,  comme  lui,  de  la  maison  de  Hainaut. 
Que  dire  de  nouveau  sur  le  mouvement,  sur  la  grftce,  sur  le  coloris  de  cette  vaste 
narration,  qui  compense  presque  à  elle  seule  la  décadence  de  toute  la  poésie  che- 
valeresque, et  en  reproduit  la  physionomie  dans  l'histoire,  au  moment  où  Tesprit 
de  la  chevalerie  s'altère  et  va  s'éteindre  dans  le  monde  réel  !  Ce  grand  peintre,  si 
peu  philosophe  et  si  peu  politique,  cet  enfant  de  génie,  toujours  fasciné  par  tout 
ce  qui  résonne  et  par  tout  ce  qui  brille,  ne  songe  guère  à  pénétrer  les  ressorts  se- 
crets des  choses;  mais  jamais  personne  n'en  a  exprimé  le  mouvement  extérieur  en 
traits  plus  vivants. 

A  propos  de  l'immortel  chroniqueur  français,  né  sur  terre  d'Empire,  en  Hainaut, 
k  Valenciennes ,  nous  devons  mentionner,  comme  curiosité  historique,  un  autre 
historien  du  même  siècle,  appartenant  k  la  même  province,  Jacques  de  Guise, 
l'auteur  de  la  grande  histoire  latine  intitulée  Annales  du  Hainaut,  Ce  singulier 
livre  nous  révèle  un  phénomène  littéraire  remarquable,  dont  les  traces  se  retrou- 
vent ailleurs  encore.  C'est  que  l'immense  influence  des  légendes  celtiques,  ressai- 
sies par  le  douzième  siècle,  ne  se  borna  pas  k  la  poésie  ni  aux  traditions  prophé- 
tiques; mais  que  nos  vieilles  provinces  gauloises,  saisies  d'émulation  k  la  lecture 
du  Brut  de  Bretagne,  évoquèrent  leurs  vagues  et  lointains  souvenirs  pour  se  re- 
faire, comme  les  Bretons,  des  origines  et  une  histoire  d'avant  l'histoire.  L'imagi- 
nation se  donne  carrière.  Il  faut  voir,  dans  Jacques  de  Guise,  qui  ne  fait  que  con- 
tinuer et  développer  d'autres  collecteurs  de  traditions,  tout  un  fantastique  empire 
de  la  Gaule  belgique,  avec  sa  capitale,  l'obscure  Bavai  {Bagacum)^  devenue  la  grande 
cité  de  Belgis,  et  ses  théocraties  et  monarchies  successives  de  druides  et  de  héros. 
Jacques  de  Guise  a  été  publié,  en  1826-1838,  par  M.  de  Fortia  d'Urban. 
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pas,  sans  cris  et  sans  noise  (tumulte),  ordonnés  en  trois  grosses 
batailles,  dont  l'une,  sous  leur  chef  Zannekin,  s*en  alla  droit  aux 
lentes  du  roi,  l'autre,  aux  tentes  du  roi  de  Bohême,  la  troisième, 
à  celles  du  comte  de  Hainaut.  » 

La  bataille  commença  comme  à  J(ons-en-Puelle.  Les  Français 
n'aperçurent  les  Flamands  qu'au  moment  où  ils  pénétraient  dans 
le  camp,  et  les  prirent  d'abord  pour  quelque  nouveau  corps  auxi- 
liaire qui  arrivait  au  roi  :  ils  reconnurent  leur  erreur  lorsque 
leurs  compagnons  tombèrent  sous  les  piques  flamandes.  Il  y  eut 
un  moment  de  panique  et  de  déroute  :  une  foule  de  gens  fuyaient 
déjà  du  côté  de  Saint-Omer;  heureusement  pour  l'armée,  les  ma- 
réchaux et  leurs  gens  n'étaient  pas  encore  désarmés  :  ils  mon- 
tèrent à  cheval  et  coururent  à  l'ennemi.. Le  roi,  averti  du  péril 
par  son  confesseur,  moine  dominicain,  n'y  voulait  pas  croire, 
lorsque  Hilon  de  Noyers,  porte-oriHamme,  entra  dans  la  tente 
royale,  en  criant:  Aux  armes!  «Le  roi  se  sauva  promptement, 
afin  de  se  pouvoir  armer  en  sûreté;  mais,  comme  il  n'avoit  là  ni 
chevaliers  ni  écuyers  près  de  lui,  chacun  ne  songeant  qu'à  son 
salut,  ce  furent  les  chapelains  et  les  clercs  de  sa  chapelle  qui  le 
revêtirent  de  ses  armes.  Quand  il  fut  armé  à  demi  et  revêtu  d'une 
hnque  (casaque)  d'armes  et  d'un  bassinet  de  cuir  blanc  (casque 
lé^r),  il  monta  à  cheval,  et,  rejoint  par  quelques-uns  des  siens 
qui  portoient,  l'un  son  heaume  ceint  d'une  couronne  surmontée 
de  la  fleur  de  lis,  l'autre  son  écu  et  sa  lance,  il  revint  par  un  che- 
min détourné  contre  les  Flamands.  A  la  vue  des  insignes  royaux 
et  de  l'oriflamme,  qui  étoit  vermeille  et  à  deux  queues  fort  aigui- 
sées, avec  houppes  de  soie  verte  à  l'entour,  toute  la  chevalerie, 
tandis  que  les  piétons  fuyoient  en  foule,  accourut  auprès  du  roi, 
en  criant:  Mont-Joie  Saint-Denis!  » 

Les  maréchaux,  Robert  de  Flandre  et  quelques  autres  barons 
avaient  sauvé  l'armée  d'une  déroute  complète,  en  soutenant  le 
premier  eflbrt  des  Flamands.  Lorsque  les  Flamands  se  virent  as- 
sailUs  par  toute  la  gendarmerie  ralliée,  ils  resserrèrent  leurs 
trois  colonnes  en  trois  épaisses  batailles,  présentant  de  toutes 
parts  leurs  longues  piques  au  poitrail  des  chevaux;  pendant  long- 
temps on  ne  les  put  entamer,  et  ils  abattirent  bon  nombre  de 
gentilshonunes.  Deux  des  gros  bataillons  cédèrent  enfin  à  la  puis- 
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sance  des  chevaux  et  des  cavaliers,  et,  une  fois  rompus,  ils  furent 
en  un  moment  taillés  en  pièces.  Cette  lourde  infanterie  était  per- 
due dès  qu'on  parvenait  à  la  rompre.  Les  armures  dont  se  char- 
geaient les  Flamands  leur  permettaient  d'affronter  les  coups  des 
chevaliers,  mais  alourdissaient  leurs  mouvements,  et  les  empo- 
chaient de  pourvoir  à  leur  sûreté  en  cas  de  revers.  C'étaient  de 
véritables  hommes  d'armes  à  pied. 

La  troisième  bataille  flamande  s'était  repliée  jusqu'au  pied 
du  mont  de  Cassel  ;  là  elle  soutint  un  nouveau  combat  contre 
le  comte  de  Hainaut,  qui  mit  pied  à  terre  avec  sa  chevalerie 
pour  forcer  l'ennemi  dans  un  clos.  Les  Flamands  furent  enfin 
c  déconfits  et  tous  tués.  Le  comte  de  Hainaut  monta  sur  le  mont 
et  en  la  ville  de  Cassel,  mit  à  mort  tout  ce  qu'il  y  trouva,  et  bouta 
le  feu  partout.  Après  quoi  le  roi  retourna  en  sa  tente,  fit  chanter 
le  Te  Deum  laudamus,  l'antienne  de  la  sainte  Vierge  et  celle  du 
bienheureux  Denis,  reconnoîssant  que  la  victoire  étoit  l'œuvre 
non  des  hommes  mais  de  Dieu  et  des  saints  patrons  du  royaume^ .  > 

L'armée  royale  n'eut  que  peu  de  morts, avec  beaucoup  de  bles- 
sés. Sur  seize  mille  Flamands,  treize  mille,  assure-t-on,  demeu- 
rèrent sur  le  champ  de  bataille,  avec  leur  général  Colin  Zanne- 
kin.  «  Nul  n'avait  reculé ,  que  tous  ne  fussent  occis  et  morts  en 
trois  monceaux,  l'un  sur  l'autre,  sans  issir  de  la  place  où  la  ba- 
taille avoit  commencé.  »  (Froissart,  c.  xlix.) 

La  royauté  et  la  féodalité  avaient  enfin  leur  revanche  de  Cour- 
trai  ;  car  la  journée  de  Mons-en-Puelle  n'avait  pu  passer  pour  une 
vengeance  suffisante.  La  victoire  fut  impitoyable  :  les  princes 
donnèrent  un  libre  cours  à  cette  furieuse  haine  qui  n'avait  pu  se 
satisfaire  durant  tant  d'années.  «  Le  roi  se  départit  de  Cassel,  et 
toute  la  Basse-Flandre  se  vint  rendre  à  lui;  ensuite  il  tira  vers 
Ypres,  et  ceux  de  la  ville  députèrent  vers  lui  pour  demander  hum- 
blement la  paix.  On  convint  que  le  roi  choisiroit  dans  la  ville  cinq 
cents  otages,  lesquels  seroient  amenés  à  Paris;  que  tous  les  con- 
spirateurs contre  le  roi  et  le  comte  seroient  bannis  jusqu'à  ce  que 
le  roi  les  rappelât  ;  que  plusieurs  mêmes  seroient  emprisonnés 
sans  garantie  de  la  vie,  et  que  les  fortifications  seroient  mises  à 

1.  Chron,  de  Saint-Denis,  —  Ouàeghtnt,  c.  152.—  VilUni,  I.  X.  c.  37. 
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ras  terre.  »  (Chron.  de  Saint-Denis.)  Un  curé  ayant  essayé  de  sou- 
lever le  peuple  contre  ce  traité  humiliant,  les  soldats  du  roi  le 
poursuivirent  et  le  brûlèrent  dans  une  maison  où  il  s*était  réfugié 
avec  quatorze  de  cses  complices».  Les  citoyens  effrayés  se  sou- 
mirent, livrèrent  les  plus  c malfaiteurs»,  que  le  roi  fit  pendre, 
apportèrent  toutes  leurs  armes  aux  commandants  français,  et 
laissèrent  abattre  et  emporter  la  grosse  cloche  de  leur  beffroi. 

La  vaillante  Bruges  elle-même,  vaincue  sans  avoir  combattu, 
ouvrit  ses  portes  au  comte  de  Flandre  et  donna  mille  otages  au  roi. 
€  Toute  la  Flandre  étant  pacifiée  etremise  sous  l'obéissance  royale, 
le  roi,  après  avoir  condamné  moult  de  gens  soit  au  bannissement, 
soit  à  la  mort,  manda  par  devant  lui  le  comte  de  Flandre,  et  Ton 
rapporte  qu'il  lui  dit,  en  présence  de  tous  les  barons  :  Comte,  je 
suis  venu  ici  àvotre  requête,  et  peut-être  parce  que  vous  avez  né- 
gligé de  faire  bonne  justice.  Or  sachez  que  je  ne  suis  pas  venu  sans 
grande  dépense  et  labeur  de  moi  et  des  miens.  Je  vous  rends,  par 
pure  libéralité  et  sans  dépens,  votre  terre  pacifiée  et  soumise  au 
devoir  ;  mais  gardez  de  me  faire  revenir  pour  défaut  de  justice  de 
votre  part,  car,  cette  fois,  je  retournerois  pour  mon  compte  et 
non  pour  le  vôtre. 

«Et  le  roi  revint  victorieux  en  France,  laissant  plusieurs  des 
siens  comme  auxiliaires  au  comte. 

«Or  le  comte  Loys,  se  souvenant  des  paroles  du  roi,  fit  si  dili- 
gente recherche  et  si  bonne  justice  des  conspirateurs  et  malfai- 
teurs que,  dans  l'espace  d'environ  trois  mois,  il  en  extermina  au 
moins  dix  mille  par  divers  genres  de  mort.  »  (Chron.  de  Saint-De- 
nis.) Zeyer  Jansson,  principal  associé  de  Zannekin,  eut  tous  les 
membres  brûlés  avec  un  fer  rouge ,  et  on  lui  rompit  les  bras  et 
les  jambes  avant  que  de  le  décapiter.  «  Un  certain  Guillaume-le- 
Chauve,  de  Bruges,  qui  avoit  été  un  des  grands  moteurs  de  la  conju- 
ration, s'enfuit  vers  le  duc  de  Brabant,  et  sollicita  ses  secours 
contre  le  comte  Loys;  mais  le  duc  l'envoya,  sous  bonne  garde, 
vers  le  roi  à  Paris,  où  il  fut  condamné  à  la  mort  la  plus  cruelle; 
onVexposa  d'abord  au  pilori,  puis  on  lui  coupa  les  deux  poings, 
et  on  l'attacha  sur  une  roue  élevée,  ses  deux  poings  cloués  devant 
lui;  le  lendemain,  il  fut  traîné  à  la  queue  d'une  charrette  jusqu'au 
grand  gibctdeMontfaucon.»  (Chron.  de  Saint-Denis.)  Les  hommes 
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et  les  choses  étaient  frappés  avec  une  égale  fureur  :  Téchafaud, 
la  ruine  ou  l'exil  était  le  partage  de  tout  citoyen  qui  excitait  la 
crainte  par  son  courage  ou  la  cupidité  par  sa  richesse.  Les  chartes 
des  communes  et  des  corporations  étaient  livrées  aux  flammes, 
les  remparts  des  villes  mis  à  ras-teiTe.  Le  roi  «  préparoit  ainsi  à 
soi-même  et  à  ses  successeurs  un  remède  contre  la  superbe  des 
Flamands  » .  (Cont.  de  Nangis.) 

Philippe  se  préparait  autre  chose  encore  :  d'implacables  et  trop 
légitimes  haines  qui  devaient  un  jour  coûter  cher  à  la  France; 
mais  il  ne  voyait  que  le  résultat  immédiat  d'une  expédition  qui 
faisait  retentir  son  ly^  dans  toute  la  chrétienté,  et  qui  donnait  à 
sa  royauté  nouvelle  la  consécration  de  la  victoire.  L'altitude  du 
gouvernement  anglais,  d'abord  hostile,  changea  brusquement  :  la 
reine-régente  d'Angleterre,  Isabelle  de  France,  avait  protesté 
contre  l'avènement  de  Philippe  et  réclamé  vivement  les  droits  de 
son  fils  Edouard  III;  mais,  quelques  mois  après  la  bataille  de 
Cassel,  Philippe  ayant,  pour  la  seconde  fois ,  sommé  Edouard  de 
venir  lui  rendre  hommage  en  qualité  de  duc  de  Guyenne,  Isabelle, 
qui  contenait  à  grand'peine  les  mécontentements  excités  en  Angle- 
terre par  sa  conduite  et  par  celle  de  son  amant  Roger  Mortîmer, 
comprit  que  la  résistance  n'aurait  d'autre  résultat  que  de  faire 
perdre  à  son  fils  la  Guyenne  et  le  Ponthieu,  et  fit  répondre  par 
Edouard  qu'il  allait  accomplir  ses  devoirs  féodaux. 

Philippe  se  rendit  à  Amiens  avec  une  magnifique  escorte,  où 
les  trois  rois  de  Navarre,  de  Bohême  et  de  Majorque  chevau- 
chaient à  ses  côtés.  Trois  mille  cavaliers  le  suivaient.  Edouard 
«  s'appareilla  »  non  moins  richement,  et  vint  avec  les  plus  hauts 
sires  d'Angleterre  et  une  escorte  de  mille  cavaliers  ;  il  débarqua 
de  Douvres  à  Wissant.  Les  deux  rflisse  firent  grand'fête,  et  la  céré- 
monie de  l'hommage,  célébrée,  le  6  juin  1329,  dans  le  chœur  de 
l'admirable  cathédrale  d'Amiens,  offrit  un  spectacle  d'une  mer- 
veilleuse splendeur. 

Il  s'était  élevé  quelques  difficultés  entre  les  deux  monarques  : 
Edouard  réclamait  la  restitution  d'Agen  et  de  quelques  autres 
places  de  Guyenne  conquises  naguère  par  Charles  de  Valois  et 
gardées  par  le  roi  Charles  le  Bel.  Philippe  répondit  que  le  feu  roi 
Edouard  II  avait  «  forfait  »  (perdu  légalement)  ces  parties  de 
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Guyenne,  et  qu'elles  étaient  bien  et  dûment  acquises  c  au  droit  de 
bataille  ».  On  fit  toutes  réserves  de  part  et  d*autre,  et  Edouard 
rendit  rhommage  en  termes  généraux,  pour  le  duché  de  Guyenne 
et  ses  appartenances  :  Philippe  reçut  l'hommage,  c  et  lors,  les 
mains  dudit  roi  d'Angleterre  mises  entre  les  mains  dudlt  roi  de 
France,  baisa  en  la  bouche  ledit  roi  d'Angleterre*  ».  Le  roi  d'An-r 
gleterre,  après  avoir  passé  quelques  jours  eu  fêtes  avec  le  rpi  de 
France  <  prit  congé  du  roi  et  de  tous  les  autres  princes  moult 
amiablement  »,  et  s'en  retourna  faire  de  beaux  récits  à  sa  jeune 
reine,  Philippe  de  Hainaut,  «  du  grand  état  qu'il  avoit  trouvé,  et  des 
honneurs  qui  étoient  en  France,  auxquels  faire  ni  de  les  entrepren- 
dre à  faire  nul  autre  pays  ne  s'accomparage  ».  (Froissart,  c.  52.  ) 
L'Europe  en  effet  ne  voyait  alors  rien  de  comparable  à  l'éclat 
de  la  cour  de  France  :  la  noblesse  avait  trouvé  un  roi  selon  son 
cœur,  un  roi  qui,  lorsqu'il  n'était  pas  aux  champs  avec  ses  hosts, 
présidait,  la  couronne  au  front  et  le  sceptre  en  main,  à  d'étemelles 
fêtes,  un  vrai  roi  des  romans  et  des  chansons  de  Gestes;  barons  et 
gentilshommes  chassaient  comme  un  mauvais  rêve  le  souvenir  de 
ce  sombre  Philippe  le  Bel,  qui  préférait  la  compagnie  des  docteurs 
pédants  et  des  astucieux  légistes  à  celle  des  nobles  chevaliers.  Les 
gens  de  loi  n'avaient  pas  disparu  sous  Philippe  de  Valois;  ils  s'é- 
taient rendus  trop  indispensables;  ils  tenaient  encore  le  meilleur 
du  pouvoir,  mais  sans  ostentation  et  sans  bruit,  et  le  baronage 
cédait  avec  insouciance  le  fond  pour  la  forme.  La  fleur  de  la  no- 
blesse se  pressait  incessamment  dans  ces  châteaux  pavoises,  où  le 
grand  roi  de  France  siégeait  entouré,  comme  Arthur  ou  Charle- 
magne,  d'une  cour  de  rois^,  de  princes  et  de  pairs.  Les  joutes,  les 
behourds^  les  pas  d'armes,  les  chasses  royales,  les  banquets,  les 
bals,  se  succédaient  dans  les  salles  et  les  préaux  du  Louvre, 
am  bois  de  Vincennes  et  de  Laie,  sur  les  hautes  esplanades  de 
Saint-Germain.  Cette  brillante  vie  de  plaisirs,  de  galanterie  et  de 
facile  gloire  plaisait  bien  davantage  à  la  haute  noblesse  que  n'eût 
pu  faire  le  retour  à  l'indépendance  et  à  l'isolement  d'autrefois. 
Elle  ne  sentait  plus  les  chaînes  dorées  qu'on  lui  rendait  si  légères. 

1.  Rymcr,  acta  publicot  t.  IV,  p.  389.  —  Froissart,  c.  52.  —  Cont.  de  Nangis. 

2.  Les  rois  de  Bohême,  de  Navarre  et  de  Majorque  vivaient  presque  toujours 
^  U  conr  de  Philippe,  qui  les  défrayait  avec  une  fastueuse  hospitalité. 
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Mais  le  peuple  ne  sentait  que  trop  le  poids  des  siennes  !  C'était 
lui  qui  payait  les  frais  de  cette  réconciliation  entre  la  noblesse  et 
la  royauté.  Philippe  de  Valois  fut  bientôt  poussé  par  son  faste  aux 
mêmes  expédients  que  Philippe  le  Bel  par  les  besoins  de  sa  poli- 
tique. Philippe  de  Valois  débuta  cependant  par  des  mesures  qui 
semblaient  indiquer  des  intentions  meilleures.  Malgré  les  pro- 
messes de  l'avènement  de  Louis  Hutin ,  les  fils  de  Philippe  le 
Bel,  le  dernier  surtout,  Charles  le  Bel,  avaient  recommencé  à 
altérer  les  espèces;  les  seigneurs  en  avaient  fait  autant,  et  les 
monnaies  en  circulation  redevenaient  très  inférieures  de  titre 
et  de  poids  à  leur  valeur  nominale.  On  demanda,  comme  de 
coutume,  que  les  choses  fussent  remises  en  l'état  du  temps  de 
saint  Louis,  et  le  roi,  après  avoir  pris  conseil  des  prélats,  des  ba- 
rons et  des  bonnes  villes,  rendit,  le  21  mars  1329,  une  ordonnance 
qui  fixait  des  termes  d'abaissement  graduel  aux  monnaies;  en  de- 
dans un  an,  les  florins  d'or  royaux  devaient  être  réduits  de  la 
valeur  de  vingt-huit  sous  parisis  à  celle  de  seize,  et  le  reste  à  pro- 
portion. C'était  un  dommage  momentané  que  la  nation  se  rési- 
gnait à  subir,  pour  régulariser  son  état  monétaire.  A  cet  abaisse- 
ment des  monnaies  courantes,  correspondirent  une  refonte  et  une 
émission  de  nouvelles  espèces  aux  poids  et  titre  du  temps  de  saint 
Louis,  puis  un  tarif  des  denrées  et  marchandises,  afin  que  les  mar- 
chands n'exigeassent  pas  le  même  prix  des  objets  en  oionnaie 
forte  qu'en  monnaie  légère,  et  un  tarif  des  salaires  des  artisans, 
réglé  par  un  motif  analogue.  L'intention  ici  pouvait  paraître  équi- 
table; mais  ce  qui  ne  l'était  certes  pas,  c'était  que  l'impôt  et  tous 
les  revenus  de  la  couronne  restassent  en  dehors  du  tarif,  et  que 
le  roi  s'exemptât  lui-même  de  la  loi  d'équité  qu'il  promulguait. 
(Ordon.  des  rois,  t.  II,  p.  27-58. )  C'était  là  un  mauvais  présage. 
Les  profits  illicites  sur  les  émissions  recommencèrent  bientôt, 
avec  l'ordre  adressé  à  tous  clercs  et  laïques  de  porter  à  la  mon- 
naie le  tiers  de  leur  vaisselle. 

Philippe  de  Valois  avait  d'abord  affecté  d'imiter  saint  Louis  en 
tout  :  il  renouvela  les  dures  ordonnances  de  ce  prince  contre  les 
blasphémateurs  et  les  hérétiques,  et  gagna  les  éloges  du  vieux  pape 
Jean  XXII  par  son  assiduité  à  lire  les  livres  saints.  Ce  fut  aussi  à 
l'imitation  de  saint  Louis  qu'il  frappa  les  «  usuriers  »,  c'est-à-ilire 
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les  prêteurs  à  intérêt  et  sur  gages;  mais  les  vrais  instigateurs  de 
cette  rigueur  furent  moins  les  prêtres  que  les  nobles,  toujours  cri- 
blés de  dettes  et  disposés  à  s'acquitter  en  faisant  proscrire  leurs 
créanciers.  Philippe  emprisonna  tous  les  gens  qui  faisaient  le  com- 
merce de  Targent,  tous  les  banquiers  italiens,  qui  s'étaient  en  vain 
domiciliés  dans  le  royaume  pour  obtenir  la  même  protection  que 
les  indigènes;  leurs  débiteurs  furent  libérés  en  payant  seulement 
les  trois  quarts  du  principal  dû;  les  créanciers  furent  obligés  de 
rendre  les  gages  reçus,  perdirent  les  intérêts  et  le  quart  du  capi- 
tal. (Ordon.  t. II,  p-  59, 12ianvier  1331.) 

En  mars  1333,  cependant,  un  édit  royal  autorisa  le  prêt  à  inté- 
rêt d'un  denier  la  livre  par  semaine,  c'est-à-dire  de  plus  de  20 
pour  100  par  an  !  Avec  un  tel  régime,  on  ne  pouvait  aller  que  d'un 
extrême  à  l'autre  :  l'usure  fut  rétablie  à  la  prière  de  ceux-là  mêmes 
qui  en  avaient  sollicité  la  proscription,  et  qui  ne  trouvaient  plus 
les  moyens  de  subvenir  à  leurs  dépenses. 

nûlippe  de  Valois  eut  sans  doute  encore  la  prétention  de  suivre 
l'exemple  de  saint  Louis  en  soutenant  les  droits  de  la  puissance 
temporelle.  L'épiscopat  gallican  avait  largement  profité  de  la  réac- 
tion de  1315  contre  le  pouvoir  royal,  et  les  juridictions  ecclé- 
siastiques envahissaient  tout ,  entravaient  tout  :  il  n'était  pas  de 
procès  que  les  ofTiciaux  ne  se  crussent  en  droit  d'attirer  devant 
eux,  €  à  raison  du  péché  )»  ;  ils  interdisaient  aux  laïques  d'arrêter 
lesclercs  pour  quelque  cause  que  ce  fût,  et  étendaient  le  privilège 
de  clergie  à  une  multitude  de  gens  mariés  et  illettrés,  à  des  en- 
fants en  bas  âge  :  ils  choisissaient,  pour  la  défense  de  leur  tem- 
porel, des  baillis  et  prévôts  ecclésiastiques;  ils  s'arrogeaient  la 
connaissance  des  contrats  passés  en  cour  séculière,  établissaient 
partout  des  notaires  ecclésiastiques  en  concurrence  avec  les  no- 
taires royaux,  s'emparaient  des  inventaires  et  des  exécutions  de 
lestaments,  non  sans  en  retirer  de  gros  bénéfices.  Tous  les  pro- 
grès faits  sous  saint  Louis  et  depuis  étaient  compromis,  et  les 
lËlablissements  même  du  saint  roi  étaient  foulés  aux  pieds.  Il  y 
eut  à  ce  sujet  des  conférences  fort  curieuses  au  Palais-de-Justicc 
et  à  Vincennes,  en  présence  de  Philippe  (décembre  1329)  :  cinq 
archevêques  et  quinze  évêques  avaient  été  mandés  par  le  roi  afin 
de  débattre  leurs  prétentions.  Pierre  de  Cugnièrcs,  avocat-général 
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au  parlement,  parla  pour  «  les  droits  du  roi  »,  et  rarchevôque  de 
Sens  et  Févêque  d'Autun,  pour  les  droits  de  TÉglise.  Le  champion 
laïque  prit  pour  arme  la  distinction  du  temporel  et  du  spirituel, 
et  soutint  que  les  gens  d'église  ne  se  devaient  aucunement  im- 
miscer dans  le  temporel  ;  les  deux  prélats  répondirent  en  soute- 
nant hardiment  la  suprématie  du  spirituel  et  la  réunion  des  deux 
puissances  c  entre  les  mains  de  Pierre  >.* 

PhiUppe  se  montra  peut-être  plus  ébranlé  qu'irrité  de  Taudace 
des  gens  d'église;  cependant  il  leur  ât  dire  par  Gugnières  qu'il 
leur  donnait  un  an  pour  remédier  aux  abus,  faute  de  quoi  il  y 
porterait  lui-même  le  remède  «  qui  plairoit  à  Dieu  et  au  peuple». 
Il  ne  parait  pas  que  les  entreprises  des  prélats  aient  été  réprimées 
bien  vigoureusement;  on  voit  seulement  qu'il  leur  fut  défendu  de 
mettre  en  interdit  aucunes  terres  du  domaine  royal,  et  que  le  roi 
maintint  le  plein  exercice  du  droit  de  régale;  mais  le  principe  de 
c  l'appel  comme  d'abus  >  fut  gagné,  quoique  les  prélats  eussent 
fait  toute  réserve  en  comparaissant  devant  le  roi  pour  débattre  les 
griefs  réciproques.  Pierre  de  Gugnières  demeura  en  horreur  au 
clergé,  qui  personnifia  en  lui  la  classe  entière  des  jurisconsultes 
monarchiques.  Les  clercs  de  Notre-Dame  de  Paris  donnèrent  le 
nom  de  Pierre  du  Coignet  à  une  hideuse  petite  figure  de  danmé 
qui  se  trouvait  dans  un  coin  des  bas-reliefs  du  chœur;  il  lui  brû- 
laient le  nez  avec  leurs  cierges  et  assouvissaient  leur  haine  sur 
l'image,  faute  de  pouvoir  faire  sentir  des  flammes  plus^  redou- 
tables à  l'original*. 

Par  la  restitution  du  droit  de  guerre  privée  aux  nobles  d'Aqui- 
taine (février  1331),  Philippe  s'écarta  fort  de  ces  «  bonnes  cou- 
tumes »  de  saint  Louis  dont  il  parlait  tant  :  c  l'assurement  »  fut 
la  seule  restriction  qu'il  maintint. 

A  l'égard  des  communes,  la  politique  de  Philippe  VI  fut  celle 
de  ses  devanciers.  La  commune  de  Laon,  qui  avait  été  abolie  et 
rétablie  cinq  ou  six  fois  depuis  1294,  fut  abrogée  définitivement 
en  1331  :  l'évêque  Albert  de  Roiê  en  acheta  fort  cher  l'abro- 
gation ;  le  prévôt  royal  fut  astreint  cependant  à  faire  élire  par 
le  peuple  les  citoyens  chargés  de  lever  l'argent  nécessaire  pour 

1.  Fleuri,  Hist,  erc/^».  l.xciv,  c.  2-6. —  Dubreuil,  Aniiq,  parisiennes,  1.  2,  p.  27* 
—  Pasquier«  Recherches  de  la  France,  1.  111,  c.  33* 
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administrer  et  défendre  les  biens  et  droits  de  la  ville.  (Ordon.  II, 
p.  77).  Un  autre  édit,  relatif  à  Toulouse,  nous  apprend  que  les 
douze  capitouls  de  la  cité  et  du  bourg  n'étaient  plus  électifs  :  ils 
nonunaient  eux-mêmes  leurs  successeurs,  et  le  viguier  du  roi 
pouvait  annuler  leurs  choix  et  en  faire  d'autres.  (Ordonn.  II, 
p.  106.  —An  1335.) 

Les  affaires  de  successions  princières  se  multipliaient  depuis 
quelque  temps  avec  les  solutions  les  plus  contradictoires  :  les  pré- 
lats, les  nobles  et  les  villes  de  Savoie  (fin  1329),  à  l'exemple  des 
États  Généraux  de  France,  se  prononcèrent  contre  la  successibilité 
féminine,  et  exclurent  la  fille  de  leur  feu  comte  Edouard  au  profit 
d'Aimés  ou  Aimon,  frère  de  ce  comte  ^. Un  autre  procès,  dont  les 
suites  furent  bien  plus  graves,  venait  d'être  repris  au  parlement  de 
Paris  :  c'était  la  querelle  de  la  succession  d'Artois,  décidée  une 
première  fois,  sous  Philippe  le  Bel,  au  profit  de  la  fille  du  comte 
Robert  II  contre  le  fils  de  son  fils  aîné,  puis  renouvelée  les  armes 
à  la  main  par  le  jeune  Robert  III,  et  jugée  itérativement  contre 
lui  par  le  parlement,  le  18  mai  1318,  grâce  à  l'influence  du  roi 
Philippe  le  Long,  gendre  de  la  partie  adverse  de  Robert. 

Malgré  cette  double  défaite,  Robert  n'avait  pas  perdu  l'espé- 
rance; il  crut  avoir  tout  gagné  quand  son  beau-frère  Philippe  de 
Valois  monta  sur  le  trône.  Cette  alliance  n'était  pas  son  seul  titre 
à  l'appui  de-  Philippe,  c  L'homme  du  monde  qui  plus  aida  au 
roi  Philippe  à  parvenir  à  la  couronne,  dit  Froissart,  ce  fut  mes- 
sir  Robert  d'Artois,  qui  avoit  à  femme  la  sœur  dudit  roi  Phi- 
lippe, et  avoit  toujours  été  son  plus  spécial  compagnon  et  ami.  » 
Après  la  bataille  de  Cassel,  le  roi  érigea  en  pairie  le  comté  de 
Beaumont  au  profit  de  Robert  ;  et  «  fut  bien  l'espace  de  trois  ans 
qu*en  France  tout  étoit  fait  par  lui  »,  ajoute  Froissart.  Roberf, 
après  onze  années  d'apparente  résignation,  crut  donc  pouvoir  re- 
prendre l'attaque  contre  sa  tante,  qui  lui  avait,  disait-il,  injuste- 
inent  ravi  son  héritage.  Quelle  que  fût  la  bonne  volonté  du  roi, 
il  n'y  avait  pas  moyen  de  revenir  sur  deux  arrêts  solennels  du 
parlement,  à  moins  que  des  documents  demeurés  inconnus  ne 
permissent  de  recommencer  le  procès  sur  de  nouvelles  bases; 

I-  Guicheuuu,  Hisl.  de  SavoiCé 
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mais  Robert  et  sa  femme,  Jeanne  de  Valois,  étaient  persuadés  que 
le  roi  leur  c  délivreroit  la  comté  »,  s'ils  représentaient  quelque 
pièce  neuve,  quelque  letlre,  «  si  petite  fût-elle  »  *,  qui  pût  prouver 
leur  droit.  Ces  pièces,  Robert  ne  les  avait  pas,  mais  il  en  affirmait 
Texistcnce;  il  y  croyait  peut-être  de  bonne  foi;  il  assurait  que 
|e  comte  Robert  II  s'était  engagé,  lors  du  mariage  de  son  fils  aîné 
avec  une  princesse  de  Bretagne,  à  laisser  son  héritage  aux  enfanls 
de  ce  fils,  et  que  des  actes  authentiques,  rédigés  dans  ce  sens, 
avaient  été  frauduleusement  soustraits  par  l'évèque  d'Arras,  chan- 
celier et  favori  dévoué  de  la  comtesse  Mahaut.  Il  demanda  à  faire 
ouïr  des  témoins  à  Tappui  de  ses  assertions,  et  le  roi  lui  en  ac- 
corda sur-le-champ  l'autorisation  (7  juin  1329).  L'évoque  accusé 
venait  de  mourir.  La  comtesse  Mahaut  accourut  à  Saint-Germain, 
où  était  le  roi,  pour  défendre  sa  cause.  Elle  mourut  assez  brus- 
quement (octobre  1329).  Sa  fille  Jeanne,  reine  douairière  de 
France  et  veuve  de  PhiHppe  le  Long,  fut  mise  provisoirement  en 
possession  de  l'Ailois ,  tandis  que  l'information  se  poui^suivait. 
Jeanne  ne  survécut  que  trois  mois  à  sa  mère  (21  janvier  1330). 

De  violents  soupçons  commencèrent  à  s'élever  contre  Robert  : 
le  bruit  courut  que  Mahaut  avait  été  enherbée  (empoisonnée  avec 
des  herbes),  et  que  Jeanne  était  morte  subitement  après  avoir  bu 
du  vin  clairet;  «  que  son  corps  étoit  devenu  tout  taché  de  blanc 
et  de  noir  »  2.  La  possession  provisoire  fut  accordée  à  la  jeune 
duchesse  de  Bourgogne,  fille  de  Jeanne,  et  le  procès  continua. 
Cinquante-cinq  témoins,  la  plupart  gens  de  bonne  renommée  et 
de  haute  condition,  déposèrent  en  faveur  des  allégations  de 
Robert,  et  assurèrent  que  Robert  II  avait  toujours  manifesté  l'in- 
tention de  laisser  son  comté  à  son  petit-fils. 

Ces  témoignages,  quoique  d'un  grand  poids,  n'équivalaient  pas 
à  des  preuves  écrites  ;  Robert  produisit  enfin  quatre  pièces  pro- 
bantes, provenant,  dit-il,  de  la  succession  de  Tévêque  d'Arras, 
et  soustraites  aux  recherches  de  Mahaut  par  une  certaine  dame 
de  Divion,  qui  avait  été  la  maîtresse  du  prélat.  La  première  de 
ces  pièces  était  une  lettre  où  févêque,  au  lit  de  mort,  demandait 

1.  Chronique  de  Flandre,  publiée  par  Lancclot,  dans  le  t.  X  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  ImcriptionSt  p.  600. 

2.  Mém,  de  l*Àcad.  des  Inscriptions,  l.  X,  p.  605. 
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pardon  à  Robert  d'avoir  soustrait  les  titres  ;  les  autres  pièces  étaient 
ces  titres  mômes,  à  savoir  les  dispositions  de  Robert  II  en  faveur 
de  son  fils  Philippe,  père  de  Robert  III. 

La  nmieur  sourde  qui  grondait  contre  Robert  éclata  avec  une 
nouvelle  violence  :  ses  témoins  furent  accusés  de  faux  témoi- 
gnages; on  affirma  que  les  titres  qu'il  représentait  avaient  été 
fabriqués  par  la  dame  de  Divion  assistée  d'un  clerc;  la  reine, 
sœur  du  duc  de  Bourgogne,  travailla  l'esprit  du  roi  avec  succès 
et  l'aliéna  de  l'ancien  ami  qu'on  accusait  de  crimes  si  désho- 
norants. PhiUppe  permit  qu'on  appliquât  à  la  torture  la  dame  de 
Divion,  ses  servantes  et  plusieurs  clercs  et  notaires  ;  la  Divion 
confessa  qu'elle  avait  fabriqué  les  quatre  pièces  et  qu'elle  y  avait 
été  contrainte  par  madame  Jeanne  de  Valois,  femme  de  Robert. 
Sur  les  aveux  des  accusés  le  parlement  déclara  les  fitres  faux* 
(23  mars  1331).  Le  roi  hésitait  encore  à  laisser  poursuivre  direc- 
tement Robert  :  un  reste  d'affection  combattait  les  obsessions 
dont  il  était  entouré. 

Enfin,  le  8  août,  Robert  fut  ajourné  à  comparaître,  pour  la 
Saint-Michel  prochaine,  devant  la  cour  des  pairs,  afin  de  répondre 
€  à  certains  articles  civils  et  criminels,  touchant  l'état  de  son  corps 
et  de  sa  pairie  ».  # 

Robert,  au  lieu  de  comparaître,  se  retira  à  Bruxelles  chez  le 
duc  de  Brabant.  L'ajournement  fut  réitéré  à  plusieurs  reprises  ; 
enfin,  le  8  avril  1332,  Robert  fut  jugé  par  contumace  :  il  n'avait 
pas  voulu  se  remettre  «  au  vouloir  »  du  roi,  et  il  ne  comparut 
pas  devant  les  pairs  2.  Le  procureur  général  au  parlement  requit 
que  Robert  fût  condamné  corps  et  biens,  «  savoir  :  le  corps  mis 
à  mort,  et  les  biens  acquis  au  roi  ».  Les  pairs  déclarèrent  Robert 
convaincu  du  crime  de  faux  ;  ils  ne  le  condamnèrent  point  à 
mort,  mais  au  bannissement,  et  confisquèrent  «  sa  comté  »  de 
Beaumont  et  ses  autres  biens  au  profit  du  roi.  Le  19  mai  1332, 
les  hérauts  proclamèrent  l'arrêt  au  son  des  trompettes  par  tous 
les  carrefours  de  Paris. 


1.  «Les  pièces  qui  existent  encore  au  trésor  des  chartes»  sont  visiblement  Tuus- 
ses.»  (Michelet,  llht.de  France,  t.  III,  p.  288.) 

2.  Entre  les  pairs  figura  le  jeune  prince  Jean,  fils  aine  de  Philippe  VI,  investi 
par  5011  père  de  «  la  duché»  de  ^'orutandic. 

V.  2 
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La  damoiselle  de  Divion  avait  été  brûlée  vive  plusieurs  mois 
auparavant. 

Le  malheureux  Robert  avait  la  rage  dans  le  cœur  :  peut-être, 
malgré  les  bruits  qui  l'accusaient  d'avoir  empoisonné  la  com- 
tesse Mahaut  et  la  reine  Jeanne,  n'avait-il  défendu  ses  droits  que 
par  des  voies  légitimes,  jusqu'au  jour  fatal  où  les  instigations  de 
sa  femme  l'avaient  poussé  à  un  expédient  honteux  et  criminel; 
peut-être  n'en  avait-il  pas  bien  compris  l'ignominie,  et,  persuadé 
que  des  titres  authentiques  avaient  été  frauduleusement  détournés 
à  son  préjudice,  s'élait-il  cru  autorisé  à  réparer  la  trahison  de  l'é- 
vêque  d'Arras.  La  conduite  du  roi  le  poussa  au  dernier  degré 
de  la  fureur  et  du  désespoir  :  il  tenta  de  faire  assassiner  le  duc 
de  Bourgogne,  le  chancelier  de  France  et  plusieurs  autres  de  ses 
ennemis;  il  échoua. N'attendant  plus  rien  des  hommes,  il  recourut 
aux  puissances  infernales,  et  essaya  d*envoulter  la  reine  et  son  fils 
Jean.  On  croyait  généralement  qu'une  fois  le  voult,  ou  image  de 
cire,  préparé  avec  certaines  cérémonies  diaboliques,  puis  baptisé 
en  bonne  forme  par  un  prêtre,  il  suffisait  de  le  piquer  an  cœur, 
ou  même  de  l'exposer  à  un  soleil  ardent,  pour  jeter  dans  une 
consomption  mortelle  la  personne  qu'il  représentait*  (1333).  Le 
roi,  aussi  effrayé  qu'irrro,  força  le  duc  de  Brabant,  puis  le  comte 
de  Namur  c  à  mettre  Robert  hors  de  leurs  terres  ».  Robert  se 
sauva  déguisé  en  marchand,  et  parvint  à  gagner  l'Angleterre,  où 
Edouard  III  lui  octroya  refuge  et  protection  malgré  le  méconten- 
tement du  roi  de  France,  dont  les  relations  avec  Edouard  deve- 
naient de  moins  en  moins  bienveillantes.  Philippe,  voyant  le 
comte  hors  de  son  atteinte,  tourna  sa  colère  contre  sa  propre 
sœur,  femme  de  Robert,  l'emprisonna  elle  et  ses  enfants  dans 
diverses  forteresses,  et  obligea  tous  les  pairs  de  France  à  jurer 
qu'ils  ne  prêteraient  secours  ni  conseil  à  Robert  ni  aux  siens 
(1334).  Robert,  de  son  côté,  ne  respirait  que  vengeance  et  tra- 
vaillait à  gagner  une  alliance  plus  efficace  que  celle  de  Satan. 
•  Tandis  que  la  cour  de  France  passait  des  joies  du  triomphe  de 
Flandre  aux  agitations  du  procès  de  Robert,  l'Église  était  troublée 
par  d'autres  querelles  qui  agitèrent  toute  la  chrétienté  et  boule** 

1.  Sur  toule  cette  affaire,  v.  Mémoires  de  l'Académie  des  Inseriptwtms   t.  X* 
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versèrent  Fltalie  et  l'AUeiDagne.  Les  fureurs  du  pape  Jean  XXII 
contre  les  partisans  de  la  «  pauvreté  évangélique  »  *  et  contre  le  roi 
des  Romains,  Louis  de  Bavière,  avaient  abouti  au  schisme;  un 
grand  nombre  de  franciscains  spirituels  s'étaient  réfugiés  au- 
près de  Louis  de  Bavière,  et  voulaient  faire  de  lui  le  champion 
de  la  nouvelle  Église  contrç  la  prostituée  de  Babylone.  Le  cha- 
pitre général  de  Tordre  des  franciscains,  jusque-là  opposé  aux 
spirituels,  fiit  entraîné  par  son  général  Michel  de  Césène  ;  il  dé- 
clara, contrairement  aux  décrets  de  Jean  XXII,  que  Jésus-Christ 
et  ses  disciples  n'avaient  rien  possédé  en  propre  ni  même  en 
commun,  et  que  Jésus  avait  condamné  la  propriété  par  son 
exemple.  Le  pape,  en  ce  moment  même,  déclarait  cette  opinion 
hérétique». 

Des  esprits  très  divers  étaient  associés  dans  la  croisade  fran- 
ciscaine par  hostilité  contre  la  papauté,  qui,  asservie  en  France, 
^ulait  se  dédommager  par  la  tyrannie  au  dehors.  Au  premier 
rang  figurait  le  franciscain  anglais  Guillaume  d'Ockam ,  puis- 
sante intelligence,  qui,  venu  d'Angleterre  aux  écoles  de  Paris, 
avait  débuté  en  soutenant  vigoureusement  Philippe  le  Bel  contre 
Boniface  VIII',  en  même  temps  qu'il  soulevait  dans  l'université 
nne  réaction  victorieuse  contre  les  excès  réalistes  de  Duns  Scott, 
le  propagateur  de  Y  Immaculée  conception.  Aux  prétentions  sans 
bornes  de  la  raison  pure  affirmant  la  réalité  de  ses  concepts  les 
plus  chimériques,  Ockam  avait  opposé  cette  critique  hardie,  im- 
placable, excessive  dans  la  négation,  comme  le  rationalisme 
réaliste  l'était  dans  l'affirmation,  cette  critique  enfin  que  devait  re- 
nouveler un  jour  Kant  après  les  grands  débats  du  cartésianisme  et 
du  sensualisme -•.  Ce  n'est  pas  un  des  spectacles  les  moins  con- 


1.  r.  noire  tome  IV,  p.  544. 

2.  Ce  qui  est  curieux ,  c*est  que  les  franciscains  en  appelaient  contre  le  pape  à 
l'iofaillibilité  papale,  et  prétendaient  qu'un  pape  ne  pouvait  revenir  sur  les  déci* 
lions  de  ses  devanciers,  parce  qu'une  décision  de  Nicolas  UI  paraissait  en  faveur 
de  leur  opinion. 

3.  Dispuiatio  super  potestate  ecclesiasticâ  prœlatis  aique  principibus  terrarum 
commifsàt  ap.  Melch.  Goldast.  Monarchia,  t.  1,  p.  13.  Ockam  y  traite  d'hérétiques 
les  partisans  de  l'omnipotence  papale. 

4.  La  réaction  alla  si  loin  que  les  réalistes  furent  à  leur  tour  persécutés  dans 
les  écoles,  comme  l'avaient  été  autrefois  tes  nominalisles.  a'.  Hauréau,  De  la  phi* 
losophie  tcoltuiique,  1. 11,  c.  xxix* 


20  GUERRES  DES  ANGLAIS.  {mi.i^Tê} 

Iradictoîres  de  l'histoire  philosophique  que  de  voir  ce  chef  d*une 
école  aussi  antipathique  au  mysticisme  qu'au  réalisme  marcher 
en  tête  d'un  parti  de  commmiistes, mystiques.  Au  reste  les  doc- 
teurs de  Bologne,  les  hommes  du  droit  romain  se  trouvaient, 
aussi  bien  qu'Ockam,  alliés  aux  spirituels  dans  le  camp  impérial^ 
ce  qui  était  encore  plus  extraordinaiçp. 

Jean  XXII,  pour  qui  se  déclara  l'université  de  Paris  toute  sym- 
pathique qu'elle  fût  à  Ockam,  défendait,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
la  cause  du  sens  commun  contre  ces  moines  qui  niaient  à  l'homme 
jusqu'à  la  propriété  du  pain  qu'il  mange*  ;  mais  il  s'était  donné 
tort  dans  la  forme  par  d'odieuses  et  inutiles  violences,  et  sa  con- 
duite envers  le  roi  des  Romains  exaspérait  l'Allemagne  et  la  moitié 
de  l'Italie.  Jean  XXII  prétendait  que  l'élection  du  roi  des  Romains 
«appartenait  au  pape,  et  faisait  soutenir  par  ses  théologiens  que 
l'autorité  du  souverain  pontife  était  absolue  «  sur  la  terre  et  sous 
la  terre»,  c'est-à-dire  dans  le  purgatoire  et  les  limbes,  qu'on  pla- 
çait à  l'intérieur  du  globe  aussi  bien  que  l'enfer.  Le  principal 
champion  de  ces  maximes  était  le  moine  Agostino  Trionfa,  dans  sa 
Somme  de  la  puissance  ecclésiastique.  Le  livre  d'Agostino  suscita 
celui  de  Marsilio'de  Padoue,  ancien  recteur  de  l'université  de  Pa- 
vie,  qui  répondit  que  l'Empire  n'était  pas  soumis  à  l'Église,  mais 
plutôt  l'Église  à  l'Empire.  Louis  de  Bavière  n'osa  soutenir  cette 
doctrine  hardie  :  il  réclama  seulement  la  séparation  des  deux  puis- 
sances; il  aima  mieux  s'attaquer  au  pape  qu'à  la  papauté;  il  em- 
brassa le  parti  des  spirituels ,  accusa  le  pape  d'hérésie  touchant 
la  c pauvreté  de  Jésus-Christ»,  appela  de  ses  sentences  au  con- 
cile œcuménique,  et  fit  excommunier  à  son  tour  par  ses  évo- 
ques €  le  prêtre  Jacques  de  Cahors,  qui  se  dit  faussement  pape  »• 
Il  traversa  toute  l'Italie  en  passant  sur  le  corps  aux  Guelfes,  par- 
tisans du  pape  et  du  roi  de  Naples,  entra  dans  Rome  avec  quel- 
ques évêques  et  un  grand  cortège  de  franciscains  et  d'autres 
moines  mendiants,  et  reçut  à  Saint-Pierre  la  couronne  impériale 
des  mains  de  l'évêque  de  Venise,  le  17  janvier  1328;  puis,  dans 

1.  Ces  spirituels  étaient  peu  fidèles  à  leur  titre;  car  leur  doctrine  reposait  sur 
leur  attachement  outré  à  la  Uiirc  de  la  parole  évungéiique  :  a  Donnez-nous  aujour- 
d'hui notre  pain  quotidien,»  ou,  plus  exactemcui,  a  Dounez>nous  chaque  iour  lo 
puin  qui  nous  suffise.» 
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une  grande  assemblée  de  clergé,  de  seigneurs  et  de  peuple,  Teni- 
pereur  fit  lire  la  sentence  de  déposition  de  «  Jacques  de  Gahors, 
hérétique  et  précurseur  de  l'antechrist» ,  et  élut  pape,  du  con- 
sentement du  clergé  et  du  peuple ,  le  franciscain  spirituel  Pierre 
de  Corvara  sous  le  nom  de  Nicolas  V  (mai  1328). 

Le  monde  chrétien  semblait  toucher  à  une  grande  révolution  : 
la  religion  du  Saint-Esprit  et  de  Y  Évangile  étemel  était  installée 
wi  triomphe  dans  la  chaire  de  Grégoire  VII.  Elle  ne  fit  qu'y  passer 
oonime  un  vain  fantôme  :  de  vagues  aspirations  vers  l'avenir  ne 
pouvaient  remplacer  le  catholicisme  romain,  et  c'était  précisé- 
ment l'élément  le  plus  exagéré,  le  plus  impraticable  de  la  reli- 
gion du  Saint-Esprit,  qui  se  trouvait  mis  au  grand  jour  par  un 
concours  de  circonstances  singulières.  L'empereur  s'en  servait 
comme  d'un  instrument  politique ,  sans  trop  s'en  rendre  compte 
et  sans  trop  s'en  soucier,  et  le  nouveau  pape  renia  par  ses  pre- 
miers actes  la  doctrine  au  nom  de  laquelle  il  s'était  élevé  :  au 
Beu  d'installer  avec  lui  l'Église  spirituelle  et  le  règne  des  saints, 
il  s'entoura  des  pompes  de  Bahylone  et  se  mit  à  vendre  privi- 
lège et  bénéfices  tout  comme  Jean  XXII  lui-même.  Le  désenchan- 
tement ne  se  fit  pas  attendre  :  l'empereur  et  son  pape  furent 
obligés  d'évacuer  Rome  au  bout  de  deux  ou  trois  mois.  L'aban- 
don fut  prompt  et  presque  général  autour  de  l'antipape  ;  Nico- 
las V,  arrêté  à  Pise,  renonça  à  la  papauté,  confessa  ses  fautes  et 
lut  envoyé  à  Avignon,  où  il  se  remit  à  la  merci  de  son  rival  et  im- 
plora de  lui  l'absolution  (25  août  1330).  Jean  XXII  le  garda  en 
prison  le  reste  de  ses  jours,  mais  le  traita  avec  plus  d'humanité 
qu  on  n'eût  pu  en  attendre  de  lui.  Jean  XXII  déposa  le  général  des 
franciscains,  Michel  deCésène,  qui  s'était  déclaré  pour  Nicolas  V, 
et  ramena  l'ordre  sous  son  obéissance.  L'indomptable  Ockam  ne 
se  soumit  pas,  et  se  retira  auprès  de  l'empereur  qui  continua  la 
lutte  en  Allemagne*. 

1.  L'année  d'avant  (1329),  le  pape  avait  condamné  un  docteur  de  Cologne,  le 
dominicain  Rckard.  pour  avoir  enseigné  que  Dieu  avait  créé  le  monde  aussitôt  qu'il 
avait  été  lui-même,  et  que  par  conséquent  on  pouvait  dire  le  monde  créé  de  toute 
éiemilé.  Pour  la  première  fois,  k  ce  qu'il  semble,  on  entrevoyait  la  conciliation 
de  deux  principes  jusqu'alors  jugés  inconciliables,  l'éternité  de  l'univers  et  sa  créa- 
tion; pour  la  première  fois,  on  comprenait  que  la  création  n'était  pas  un  accident 
passager,  et  Ton  cessait  de  confondre  l'acte  éternel  de  Dieu  dans  l'univers  avec  la 
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Jean  XXII,  sorti  de  ce  péril,  se  créa  bientôt  de  nouveaux  em- 
barras. Ce  pontife  avait  des  goûts  peu  conformes  à  sa  position  :  il 
aimait  les  nouveautés  en  matière  religieuse  et  se  plaisait  à  remuer 
les  questions  les  plus  obscures  de  la  théologie.  Un  certain  dimanche 
de  l'avent  de  1331,  il  s'avisa  de  prêcher  publiquement  que  les  âmes 
des  saints  ne  voyaient  Jésus-Christ  que  dans  son  humanité  et  ne  le 
verraient  dans  sa  divinité  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  n'auraient, 
en  d'autres  termes,  la  vision  béatiflquede  Dieu  qu'après  la  résur- 
rection des  corps  et  le  jugement  universel.  Là-dessus,  grande  ru- 
meur contre  le  saint-père  dans  toutes  les  écoles  de  théologie  :  les 
maîtres  de  la  Sorbonne,  cette  célèbre  école  théologique  fondée  à 
Paris  sous  saint  Louis {)ar  Robert  de  Sorbonne,  déclarent  héréti- 
que cette  proposition,  «  que  le  pape  n'avoit  sans  doute  énoncée  que 
par  forme  de  doute  •  ;  le  roi  Philippe,  zélé  défenseur  de  l'ortho- 
doxie, prend  une  attitude  menaçante,  et  les  ennemis  de  Jean  XXII, 
Michel  de  Césène  l'ex-général  des  franciscains ,  Guillaume  d'Oc- 
kam,  l'empereur  Louis,  renouvellent  avec  une  nouvelle  éner- 
gie leurs  accusations  contre  «l'hérétique  Jacques  de  Cahors». 
Jean  XXII,  effrayé  un  moment  de  l'imprudence  avec  laquelle  il 
avait  compromis  l'autorité  du  saint-siége,  saisit  l'expédient  sug- 
géré par  la  Sorbonne ,  et  assura  n'avoir  rien  affirmé  de  son  chef 
sur  ce  sujet.  La  controverse  paraissait  assoupie,  lorsque  beaucoup 
de  clercs  et  surtout  plusieurs  cardinaux,  «  soit  pour  la  faveur, 
soit  par  la  crainte  du  seigneur  pape»,  recommencèrent  à  sou- 
tenir la  doctrine  de  Jean  XXII.  Le  saint-père  envoya  à  Paris  un 
franciscain  qu'il  avait  nommé  général  de  Tordre  à  la  place  de 

formation  particulière  de  notre  globe.  Malheureusement  le  langage  d'Eckard  pou- 
fait  prêter  à  Terreur,  et  il  paraît,  en  effet,  avoir  eu  des  tendances  panthéistes. 
n  prêchait  que  Thomme  juste  était  absolument  identifié  k  la  source  de  toute  jus- 
tice, était  essentiellement  uni  à  Dieu.  Toutes  les  eréatures,  disait-il  encore,  sont 
un  pur  néant,  Dieu  seul  est.  v.Raynald.,  Atmal,  eccl,^  ad.  ann.  1329,  n.  70-71  :  sur 
le  schisme,  Fleuri,  Hisi.  eccl.  1.  XCUI,  passim,— On  rapporte  à  Tannée  1327  la  mort 
de  saint  Roch,  personnage  très  renommé  dans  les  croyances  populaires,  mais  fort 
obscur  dans  Thistoire;  il  était  de  Montpellier.  On  sait  seulement  de  lui  qu'il  soigna  . 
les  malades  dans  les  hôpitaux  en  Italie  pendant  la  peste,  ce  qui  lui  a  valu  dans 
certaines  contrées  le  patronage  des  malades  attaqués  de  maladies  contagieuses. 
—  La  pratique  de  V Angélus,  introduite  d'abord  dans  le  diocèse  de  Saintes,  venait 
d'être  confirmée  par  le  pape  avec  force  indulgences.  —  L'annaliste  ecclésiastiqpe 
Raynaldi  (ad  ann.  1332)  fait  mention  des  Vaudois  qui  subsistaient  dans  les  hautes 
vallées  du  Piémont  et  s'y  défendaient  contre  les  agents  de  TInquisition. 
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Michel  de  Césène,  sous  prétexte  de  concerter  avec  Philippe  VI  les 
moyens  de  rétablir  la  paix  entre  les  rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse  ; 
mais  le  but  caché  de  cette  légation  était  «  de  convertir  et  amener 
au  sentiment  du  seigneur  pape  les  maîtres  et  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris.  » 

L'envoyé  n'y  réussit  point.  Tous  les  prélats  et  docteurs  convo- 
qués par  le  roi  confirmèrent  la  déclaration  de  la  Sorbonne,  et 
peu  s'en  fallut  que  le  roi  ne  fit  juger  par  l'Inquisition  et  brûler 
coïomepatérin  et  ^ou/^rg  l'ambassadeur  du  pape  qui  s'en  retourna 
au  plus  vite  en  Provence.  Jean  XXII,  vivement  alarmé  des  pro- 
jets de  concile  qu'on  agitait  contre  lui,  n'avait  pas  attendu  la  dé- 
convenue de  son  envoyé  pour  conjurer  de  nouveau  l'orage,  en 
protestant  qu'il  n'avait  prétendu  rien  décider  de  contraire  à  l'É- 
criture et  à  la  foi  (janvier  1334).  Il  survécut  peu  de  mois  à  cet 
échec,  et,  le  3  décembre  1334,  étendu  sur  son  lit  d'agonie,  il 
reconnut  pour  article  de  foi  la  «  vision  béatifique  j>  des  âmes  bien- 
heureuses aussitôt  après  leur  décès,  et  trépassa  le  lendemain, 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il  laissait  un  scandaleux  trésor  de 
viogt-cinq  millions  de  florins  d'or,  amassé  par  vingt-deux  ans 
de  prodigieuses  extorsions.  II  disait  que  tout  cet  argent  était  des- 
tiné à  recouvrer  la  Terre-Sainte,  et  peut-être  était-ce  véritable- 
ment son  intention  ^  Quel  que  fût  le  but,  les  moyens  n'en  étaient 
pas  moins  criminels. 

Il  était  vrai  qu'un  projet  de  croisade  s'agitait  sérieusement  de- 
puis quelques  années  entre  le  saint-siége  et  la  cour  de  France  : 
c'était  la  conséquence  de  cette  recrudescence  de  chevalerie  qu'a- 
vait amenée  l'avènement  des  Valois;  Philippe  VI  ne  rêvait  que 
de  se  montrer  en  Orient  comme  le  roi  des  rois  chrétiens,  et  que 
de  venger  les  malheurs  de  saint  Louis.  Son  enthousiasme  reli- 
gieux n'était  nullement  désintéressé  :  il  voyait  dans  la  croisade 
l'occasion  de  se  faire  le  chef  delà  chrétienté,  et  de  réaliser  la  chi- 
mère que  poursuivaient  les  Capétiens  depuis  Philippe  le  Bel,  à 
savoir  l'absorption  de  l'Empire  dans  leur  famille;  c'était  pour 
cela  qu'à  l'exemple  de  son  devancier,  Charles  le  Bel,  il  attisait  la 
discorde  entre  le  pape  et  l'empereur  Louis  de  Bavière.  Dès  Tan 

1.  VilluD)    Ut.  XI.  c.  20. 
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1331,  Pliilippe  avait  sollicité  Jean  XXII  de  lui  décerner  la  con- 
duite d'une  guerre  sainte,  à  laquelle  il  conduirait  sous  sa  ban- 
nière les  rois  d'Angleterre,  d'Ecosse,  de  Navarre,  de  Bohême,  le 
Dauphin  de  Viennois,  le  comte  de  Savoie  et  d'autres  princes  sou- 
verains :  le  pape  accueillit  les  offres  du  roi,  et  ordonna  la  prédi- 
cation de  la  croisade  *.  L'année  suivante,  en  octobre  1332,  dans 
une  cour  plénière  tenue  à  l'occasion  de  la  chevalerie  de  son  fils 
Jean,  qu'il  avait  marié,  presque  enfant  encore,  à  une  fille  du 
roi  de  Bohême,  Philippe  annonça  à  ses  barons  l'intention  de 
passer  en  Terre-Sainte  avant  le  mois  de  mars  1334^.  Un  peu  plus 
tard  il  fit  connaître  au  pape  les  conditions  qu'il  attachait  au  pèle- 
rinage d'Orient  :  il  n'exigeait  rien  moins  que  le  rélablissement  du 
royaume  d'Arles  ou  de  Bourgogne  en  faveur  de  son  fils  aînf, 
l'octroi  de  la  couronne  d'Italie  (ou  de  Lombardie)  à  son  frère 
Charles,  comte  d'Alençon,  la  remise  de  l'immense  trésor  amassé 
par  le  saint-père,  les  décimes  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques  de 
la  chrétienté  pendant  dix  ans,  et  le  droit  de  collation  sur  tous  les 
bénéfices  vacants  dans  le  royaume  de  France  pendant  trois  ans; 


1.  Jean  XXII  avait  reçu,  quelques  années  auparavant,  de  curieux  mémoires  da 
Vénitien  Harino  Sanuto,  qui  proposait  d'entreprendre  la  conquête  de  régypte, 
non  à  force  ouverte,  mais  par  un  blocus  maritime  qui  ruinerait  son  commerce  91 
la  réduirait  k  la  merci  de  la  chrétienté,  a;.  Seereia  Fidelium  Crucis,  h  la  suite  dt 
recueil  de  Bongars  sur  les  croisades. 

2.  Cette  déclaration  servit  de  prétexte  k  une  foule  d'exactions.  Une  anecdote  de 
ce  temps  montre  bien  comment  nos  rois,  au  quatorzième  siècle,  entendaient  l'é- 
conomie politique.  Il  s'était  établi  dans  la  sénéchaussée  de  Carcassonne  des  ma- 
nufactures de  drap  assez  considérables  :  Philippe  mit  sur  les  draps  une  taxe  de 
douze  deniers  par  pièce;  les  fabricants  réclamèrent  :  le  roi,  voulant  les  satisfaire 
et  compenser  Timpôt,  prohiba  l'exportation  des  laines  afin  de  maintenir  la  matière 
première  à  bas  prix.  Les  propriétaires  de  troupeaux  de  moutons  se  plaignirent  k 
leur  tour  d'être  sacrifiés  aux  manufacturiers  ;  ceux-ci  défendirent  k  grands  cris 
leur  privilège;  Philippe,  afin  de  terminer  le  conflit,  demanda,  non  pas  laquelle 
des  deux  parties  avait  raison,  mais  laquelle  pouvait  acheter  le  plus  cher  la  faveur 
royale.  Les  fabricants  de  draps  offrirent  40,000  livres  pour  le  maintien  de  la  dé- 
fense d'exportation  ;  les  propriétaires  de  troupeaux,  plus  nombreux  et  plus  riches, 
promirent  150,000  livres  pour  la  levée  de  cette  défense  :  ils  eurent  gain  de  cause. 
{Histoire  de  Languedoc,  1.  XXX,  c.  35.  —  Ordom,  des  rois,  II,  p.  S9,)—V Histoire 
de  Languedoc  (1.  XXX,  c.  36)  cite  une  autre  circonstance  remarquable  :  les  Langue- 
dociens refusèrent  de  payer  l'aide  féodale  au  roi  pour  le  mariage  de  sa  fille  avec 
l'héritier  de  Brubant  et  pour  la  chevalerie  de  son  fils,  parce  qu'ils  étaient  régis, 
airent-ils,  par  la  loi  romaine  et  non  par  les  coutumes  féodales.  Le  parlement  de 
Puris,  saisi  du  débat,  prononça  que  tous  les  biens  qui  relevaient  directement  de 
la  couronne  étaient  tenus  k  l'aide  féodale.  (Décembre  1334.) 
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encore  ajoumaiMl  son  départ  au  mois  d'août  1335,  en  réservant 
à  deux  prélats  de  son  royaume  l'examen  des  motifs  qui  pour- 
raient nécessiter  de  nouveaux  délais.  (Raynald.,  ad  ann.  1332.) 
Jean  XXII  recula  devant  d'aussi  exorbitantes  prétentions  :  Phi- 
lippe n*osa  le  pousser  à  bout  de  peur  qu'il  n'allât  se  réfugier  en 
Italie,  et  se  contenta  provisoirement  de  l'octroi  des  décimes  ec- 
désiasliques  de  France  pour  six  ans  ;  il  prit  la  croix,  le  i""^  octo- 
bre 1333,  avec  beaucoup  de  seigneurs  et  de  gentilshommes,  et 
jura  de  partir  «  en  dedans  trois  années  ».  Il  espérait  bien,  avant 
Fexpiration  de  ce  terme,  ramener  le  vieux  pontife  à  seconder  ses 
projets;  mais  la  querelle  de  la  vision  béatiflque,  puis  la  mort  de 
Jean  XXII  retardèrent  l'exécution  de  ses  plans. 

L'inquief  et  violent  Jean  XXII  eut  pour  successeur,  après  quinze 
jours  seulement  d'interrègne  (20  décembre  1334),  le  cardinal 
Jacques  Poumier,  ancien  moine  de  Cîteaux,  fils  d'un  boulanger 
de  Saverdun  dans  le  comté  de  Foix,  homme  doux,  honnête  et 
modeste,  que  les  deux  factions  du  sacré-collége  élurent  à  cause 
même  de  sa  nullité  apparente.  Le  choix  était  meilleur  que  ne 
peosaient  ceux  qui  l'avaient  fait,  et  Benoît  XII,  nom  que  prit  Jac- 
ques Foumier,  manifesta  sur-le-champ  les  intentions  les  plus 
droites  et  les  vues  les  plus  sensées.  Il  renvoya  dans  leurs  diocèses 
les  prélats  qui  encombraient  la  cour  d'Avignon,  entama  une  rude 
guerre  contre  la  simonie,  le  cumul  des  bénéfices,  les  commandes, 
expectatives,  et,  en  général,  contre  tous  les  abus  qui  avilis- 
saient le  saint -siège;  il  reçut  très  favorablement  une  ambassade 
des  Romains  qui  le  suppliaient  de  revenir  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  et  ne  fit  pas  moins  bon  accueil  aux  envoyés  de 
l'empereur  Louis  qui  venaient  demander  l'absolution  pour  leur 
prince.  Ceux  qui  parlaient  tant  de  croisade  eussent  dû  applaudir 
aux  efforts  de  Benoît  XII  pour  pacifier  la  chrétienté  ;  mais  le  réta- 
blissement de  l'ordre  en  Allemagne  et  en  Italie  eût  contrarié  les 
secrètes  ambitions  du  roi  PhiUppe;  la  cour  de  France  était  d'ail- 
leurs résolue  à  toutes  les  extrémités  plutôt  que  de  laisser  le  pape 
repasser  les  monts.  Philippe  et  son  cousin  Robert  de  Naples  se 
récrièrent  avec  violence  contre  la  mansuétude  du  pape  envers  le 
Bavarois  excommunié,  l'ennemi  de  l'Église,  et  travaillèrent  le  sîi- 
cré-collége  par  la  séduction  et  par  la  crainte.  La  plupart  des  car- 
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dinaux,  Français  de  naissance,  ne  se  souciaient  nullement  d'al- 
ler s'établir  en  Italie.  Ce  fut  bien  pis  quand  Philippe  eut  séquestré 
tous  leurs  biens  au  premier  bruit  des  projets  de  Benoit  :  ils  pous- 
sèrent de  telles  clameurs  que  le  pauvre  pontife  n'osa  plus  essayer 
de  rompre  sa  chaîne,  et  refusa,  en  soupirant,  à  l'empereur  l'ab- 
solution qu'il  lui  avait  accordée  au  fond  de  l'âme  ^  ;  à  plus  forte 
raison  fallut-il  renoncer  au  départ  pour  l'Italie.  Benoît  XII  jeta 
les  fondements  du  fameux  <  Château  des  papes  »  à  Avignon, 
comme  pour  garantir  à  Philippe  que  le  saint-siége  prenait  racine 
définitivement  aux  bords  du  Rhône. 

Philippe  était  venu  en  personne  s'assurer  que  son  auguste  otage 
ne  lui  échapperait  pas  :  sous  prétexte  d'un  pèlerinage  de  dévo- 
tion, il  avait^quitté  Paris  à  la  fin  de  1335,  avec  sa  cour  accoutu- 
mée de  rois,  de  princes  et  de  barons;  il  airiva  à  Avignon  au 
commencement  de  mars  1336,  et  passa  le  carême  à  Villeneuve, 
sur  la  rive  languedocienne  du  Rhône,  vis-à-vis  d'Avignon  ;  Be- 
noit s'était  résigné  à  sa  situation  et  festoya  son  tyran  comme  un 
fils  bien-aimé.  Le  jour  du  «  grand  vendredi  »  (vendredi  saint),  le 
pape  prêcha  la  croisade  avec  tant  d'onction  que  Philippe  voulut 
recevoir  de  nouveau  la  croix  de  sa  main  ;  exemple  qui  fut  suivi 
par  les  rois  d'Aragon,  de  Bohême  et  de  Navarre.  «  Après  quoi, 
fut  ladite  croix  prêchée  et  publiée  de  par  le  monde  avec  tel  suc- 
cès que  plus  de  trois  cent  mille  personnes  se  croisèrent  pour 
le  saint  voyage...  et  fit  le  roi  Philippe,  comme  chef  de  cette  «#»- 
prise,  le  plus  grand  et  le  plus  bel  appareil  qui  onc  eût  été  fait  pour 
aller  outre-mer  ni  du  temps  de  Godefroi  de  Bouillon  ni  d'au- 
cun autre  ;  et  avoit  retenu  et  mis  en  certains  ports,  c'est  à  savoir: 
de  Marseille,  d'Aigucs-Mortes,  de  Lattes  2,  de  Narbonne  et  d'en- 
viron Montpellier,  assez  de  vaisseaux,  de  caraqttes,  de  hus,  de  co- 
^nes,  de  buissarts,  de  galères  et  de  barges  pour  passer  et  porter 
soixante  mille  hommes  d'armes  etlenvs pour véances  (provisions). 

1.  Il  dit  tout  bas,  la  larme  b  l'œil  >  aux  envoyés  de  l'empereur,  qu'il  était  bien 
disposé  pour  leur  prince,  mais  que  le  roi  de  France  l'ayait  menacé  de  le  traiter 
plus  mal  que  Philippe  le  Bel  n'avait  traité  Boniface  VIII,  s'il  absolvait  l'empereur 
sans  l'aveu  du  roi.  (Albertus  Argentinensis  ou  Albert  de  Strasbourg,  p.  127.) 

2.  Village  situé  à  une  demi-lieue  de  Montpellier,  sur  uo  étang  qui  communique 
k  la  mer.  Froissart,  édit.  de  Buchon,  liv.  I,  c.  61.  Les  soixante  mille  hommes  de 
Froissart  sont  évidemment  une  hyperbole. 
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f  La  croix  étoit  en  si  grand'fleur  de  renommée  qu'on  ne  par- 
bit  ni  ne  devîsoit  d'autre  chose.  »  (Froissart.)  Les  croisés  et  le 
peuple  ne  prévoyaient  guère  alors  la  longue  et  terrible  tempête 
prête  à  fondre,  non  sur  la  Syrie  ou  l'Egypte,  mais  sur  la  France 
eUe-mème,  sur  ce  royaume  qu'une  longue  paix  avait  fait  «  gras, 
plein  et  dru,  où  les  gens  étoient  riches  et  puissants  et  de  grand 
avoir  i,  et  où  l'on  ne  connaissait  plus  que  par  ouï-dire  les  mal* 
beors  de  la  guerre. 

Et  cependant  les  premiers  éclairs  de  l'orage  commençaient  de 
briller  à  l'horizon,  et  Philippe  et  ses  conseillers  détournaient  leur 
pensée  d'Avignon  et  de  l'Orient,  et  le  roi  était  revenu  à  Paris  au 
lieu  de  s'apprêter  au  départ,  quoique  le  temps  convenu  fût  arrivé. 
Ge  jeune  Edouard  Plantagenêt,  au  nom  de  qui  le  trône  de 
France  avait  été  disputé  à  Philippe  de  Valois,  était  parvenu  à  l'âge 
dlionime  :  il  avait  vingt-quatre  ans,  et,  à  vingt  ans,  son  début 
politique  avait  été  d'envoyer  au  supplice  le  ministre  et  l'amant  de 
a  mère,  Roger  Mortimer,  et  d'enfermer  cette  princesse  dans  un 
diàteau  fort  d'où  il  ne  la  laissa  jamais  sortir.  Après  avoir  ainsi 
violemment  ressaisi  l'autorité  royale,  il  s'en  était  montré  digne 
par  des  talents  précoces  et  par  des  qualités  héroïques,  qui  de- 
vaient bientôt  servir  d'instrument  à  une  insatiable  ambition.  Il 
avait  d'abord  vécu  en  assez  bonne  intelligence  avec  son  suzerain 
Philippe,  et  avait  paru  entrer  vivement  dans  le  projet  de  croisade; 
mais  le  rôle  de  lieutenant  du  roi  de  France  ne  convenait  pas  à 
son  orgueil,  et,  tandis  que  Philippe  rêvait  la  suprématie  euro- 
péenne, Edouard  tournait  des  regards  d'envie  et  de  regret  vers  ce 
beau  royaume  de  France  qu'on  lui  avait  appris  à  considérer 
comme  le  bien  de  sa  mère.  Les  affaires  d'Ecosse  et  de  Guyenne, 
double  cause  de  perpétuelles  discordes  entre  la  France  et  TAn- 
gfelcrre,  envenimèrent  la  blessure  :  Edouard  avait  voulu  s'essayer 
d'abord  contre  l'Ecosse  :  il  avait  violé  le  traité  de  paix  conclu 
avec  Robert  Bruce  mourant  (en  1328),  et  aidé  Edouard  de  Bail- 
leul(ou  Baliol),  fils  de  l'ancien  roi  d'Ecosse,  Jean  de  Bailleul,  à 
revendiquer  la  couronne  contre  David  Bruce,  fils  de  l'illustre  Ro- 
bert. Le  roi  de  France  ne  pouvait  souffrir  l'oppression  de  ses 
alliés,  et  secourut  les  Écossais  sans  rompre  ouvertement  avec 
Edouard.  Pendant  ce  temps,  les  éternelles  usurpations  des  offl- 
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cicrs  royaux  recoiniiiençaient  en  Guyenne,  où  les  sujets  de  con- 
testation renaissaient  tous  les  jours.  L'asile  et  les  faveurs  accordés 
à  Robert  d'Artois  fournirent  à  Philippe,  de  son  côté,  un  terrible 
grief.  Robert  d'Artois  ne  négligeait  rien  pour  aigrir  Edouard  et 
le  pousser  à  des  [)artis  extrêmes  :  il  lui  répétait  sans  cesse  que 
Philippe  de  Valois  leur  détenait  injustement  leur  héritage  à  tous 
deux:  à  lui,  Robert,  J'Artois;  à  Edouard  la  France;  et  que, 
c  comme  il  avoit  fait  Philippe  roi,  il  le  sanroit  bien  défaire. 
Edouard  ne  disoit  mot,  mais  se  pourpensoit  sans  cesse  touchant 
ces  paroles  ». 

Edouard  néanmoins  balança  longtemps  :  l'insuffisance  de  ses 
ressources,  la  supériorité  des  forces  de  son  rival,  la  crainte  d*ètre 
abandonné  de  ses  sujets  dans  une  si  téméraire  entreprise,  le  long 
ascendant  de  cette  race  capétienne  qui  avait  tenu  les  Plantagenèts 
dans  un  état  d'infériorité  constante  depuis  un  siècle  et  demi,  tout 
contribuait  à  entretenir  l'hésitation  du  jeune  roi.  Jusqu'en  1336, 
il  conserva  les  formes  les  plus  modérées  vis-à-vis  de  Philippe,  et 
parut  tourner  toute  son  ambition  contre  l'Ecosse  qu'il  prétendait 
non  pas  réunir  directement  à  l'Angleterre  mais  assujettir  à  son 
vassal  Edouard  de  Bailleul.  Malgré  les  victoires  d'Edouard  III  et 
les  siennes  propres,  Edouard  de  Bailleul  ne  put  surmonter  la  rési- 
stance opiniâtre  des  patriotes  écossais  soutenus  par  la  France;  et, 
dans  le  cours  de  l'année  1336,  le  roi  d'Angleterre  sembla  un  mo- 
ment disposé  à  accéder  aux  désirs  du  pape,  qui  le  pressait  de 
transiger  à  la  fois  avec  le  roi  d'Ecosse  et  avec  le  roi  de  France 
afin  que  la  guerre  sainte  ne  souffrit  plus  d'obstacles^  (juillet 
1336).  Mais,  quelques  semaines  après,  Edouard  écrivit  à  ses 
prélats  et  à  ses  barons  que  le  roi  de  France  lui  déniait  toute  jus- 
tice, et  les  convoqua  en  parlement  à  Nottingham,  pour  le  23  sep- 
tembre, alin  de  prendre  leurs  conseils  sur  les  circonstances  graves 
où  il  se  trouvait  :  on  armait  sur  les  côtes  de  France,  et  Edouard 
avait  avis  que  de  nombreux  bâtiments  génois,  nolisés  par  Phi- 
lippe pour  la  croisade,  étaient  destinés  à  secourir  l'Ecosse.  La 
flotte  anglaise  eut  ordre  de  se  réunir  à  Porlsmouth.  Sur  ces  en- 
trefaites on  apprit  que  tous  les  Anglais,  marchands  ou  autres, 

1.  Froissarl.  —  Chronique  de  Saim-Denis, 

2.  Rymcr,  t.  IV,  p.  704. 
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qui  se  trouvaient  en  Flandre,  avaient  été  arrêtés,  par  ordre  du 
comte  Louis  à  l'instigation  du  roi  de  France.  Edouard  ordonna 
qtfon  usât  de  représailles  en  Angleterre  contre  les  Flamands 
(5  octobre],  et  demanda  raison  de  cette  violence  au  comte  Louis 
et  aui  bourgmestres  des  trois  grandes  communes,  Gand,  Bruges 
et  Yprcs.  Il  n'obtint  aucune  satisfaction. 

Hiilippe  n'eût  rien  pu  imaginer  qui  fût  plus  propice  aux  des- 
seins d'Edouard  :  arrêter  le  commerce  des  Anglais  avec  la  Flandre, 
c'était  faire  une  querelle  nationale  de  la  querelle  personnelle  des 
deux  rois;  malheureusement  pour  la  France,  la  Flandre  était  liée 
i  l'Angleterre  par  des  liens  qu'on  ne  pouvait  rompre  sans  exas- 
pérer les  populations  des  deux  côtés  du  détroit.  Le  génie  manu- 
bcturier  était  encore  peu  développé  en  Angleterre,  quoique  de- 
puis quelque  temps  le  gouvernement  s'efforçât  d'y  attirer  les 
fabricants  étrangers  par  de  grands  privilèges  :  l'agriculture, 
Féducation  des  bestiaux  et  le  commerce  maritime  occupaient  à 
peu  près  exclusivement  le  peuple  anglais.  Le  principal  objet  de 
ce  commerce  était  la  belle  et  longue  laine  des  moutons  d'Angle- 
terre; les  marins  anglais  l'apportaient  aux  tisserands  de  Flandre 
qui  eu  faisaient  ces  excellents  draps  qu'ils  vendaient  à  toute  l'Eu- 
rope. Le  commerce  avec  la  Flandre  était  très  utile  à  l'Angleterre  ; 
le  commerce  avec  l'Angleterre  était  indispensable  à  la  Flandre. 
Aussi  l'agitation  fut-elle  plus  grande  encore  à  Gand  et  à  Bruges 
qu'à  Londres.  Edouard  ne  s'était  pas  contenté  de  simples  repré- 
sailles :  l'arrestation  des  marchands  anglais  n'avait  été  que  le  dé- 
Doûment  d'une  longue  suite  de  vexations  contre  leur  commerce, 
et  le  roi  d'Angleterre  avait  riposté  en  prohibant  l'exportation  des 
laines  anglaises  et  l'importation  des  draps  étrangers,  et  en  offrant 
des  franchises  et  des  avantages  de  tout  genre  aux  tisserands  qui 
voudraient  passer  la  mer*. 

Si  l'Angleterre,  maîtresse  de  la  matière  première,  la  gardait 
pour  la  mettre  en  œuvre  elle-même,  la  Fl.mdre  était  menacée 
dans  son  existence  :  Philippe  ne  comprit  pas  qu'il  venait  de  ré- 


1.  Walsingham,  Hist.  (fAngL  1336-1337.  —  Rymer,  pawim.  —  Meyer,  p.  136- 
137.—  Une  des  causes  de  la  perte  d'Edouard  II  avail  été  certainement  sa  docilité 
«  ioterdire  le  coiumcrce  avec  la  Flandre  quand  Philippe  le  Bel  et  ses  fils  étaient 
Cl  gaerrc  avec  ce  pays. 
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duirc  la  Flandre  à  se  faire  rinstrument  des  projets  politiques 
d*Ëdouard  pour  obtenir  la  levée  des  prohibitions  commerciales. 
Dans  son  orgueil  de  roi  et  de  chevalier  il  ne  voulut  pas  compren- 
dre de  quel  poids  pèseraient  dans  la  balance  ces  vilains  de  Flandre* 
qui  avaient  tant  de  fois  lutté  à  eux  seuls  contre  tout  le  royaume 
de  France.  Lui  et  le  comte  Louis,  son  protégé,  s'étaient  attiré  la 
haine  impérissable  de  la  West-Flandre  par  les  cruelles  suites  de 
la  victoire  de  Cassel  :  ils  aliénèrent  Gand  à  son  tour  en  frappant 
le  commerce  des  laines.  Le  comte  Louis  avait  tout  essayé  pour 
abattre  la  puissance  des  grandes  villes,  tout,jusqu*à  la  popularité; 
il  avait  voulu  abolir  les  monopoles  industriels  dont  elles  jouis- 
saient, à  Texclusion  soil  des  campagnards,  soit  des  étrangei-s  :  il 
ne  fit  que  réunir  par  là  contre  lui  les  forces  vives  et  organisées  du 
pays;  les  grandes  villes  étaient  tout  en  Flandre.  Les  vieilles  riva- 
lités de  commune  à  commune  eussent  peut-être  encore  arrêté 
cette  réunion  ;  mais  il  s*était  élevé  dans  la  Flandre  un  de  ces  hom- 
mes puissants  par  le  caractère  et  par  Tintelligence  qui,  dans 
quelque  condition  qu'ils  aient  reçu  le  jour,  sont  nés  pour  com- 
mander aux  hommes  et  résument  en  eux  le  génie  de  tout  un  peu- 
ple :  c'était  le  «  grand  brasseur  de  Gand  »,  Jack  ou  Jacob  Van- 
Artevelde  (Froissart  l'appelle  Jacquemart  d'Artevelle).  Sorti  d'une 
des  familles  les  plus  notables  du  «  métier  des  tisserands  »  (ou  de  la 
draperie),  il  avait  occupé  pendant  sa  première  jeunesse  quelques 
emplois  dans  la  maison  du  comte  Charles  de  Valois,  puis  de  Louis 
Hutin,  avant  que  celui-ci  fût  roi  de  France;  puis  il  était  revenu  à 
Gand,  sa  ville  natale ,  épouser  la  fille  d'un  chevalier  banneret, 
appelé  Zeyer  le  Gourtraisien  (ou  Sohier  de  Courtrai).  Il  paraît 
qu*il  joignit  à  l'industrie  héréditaire  dans  sa  famille  une  grandp 
brasserie  «de  miel»,  c'est-à-dire  d'hydromel.  (Froissart,— Chro- 
nique de  Flandre.)  Il  dut  au  travail  des  richesses  qui  furent 
pour  lui  un  moyen  d'influence  politique,  et  sa  réputation  d'é- 
loquence, de  sagacité,  de  courage  ne  resta  pas  circonscrite  dans 
les  murs  de  Gand  :  il  sut  se  faire  de  chauds  partisans  dans  les  au* 
très  communes  flamandes,  et  accoutuma  le  peuple  des  villes  à  le 
regarder  partout  comme  son  défenseur  et  son  espoir.  Ainsi  que 
tous  les  hommes  vraiment  supérieurs,  il  identiiiait  l'intérêt  de  son 
ambition  avec  l'intérêt  général,  et  il  visait  à  faire  un  i)euple  de  ce 
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qui  ii*était  qu'un  groupe  d'associations  indépendantes  et  jalouses 
rone  de  l'autre  :  tentative  digne  d'admiration  et  de  respect,  quelle 
qu'en  ait  été  l'issue ,  et  quelque  violents  qu'aient  été  parfois 
les  moyens  employés.  Le  fond  de  sa  pensée  était,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, d'ériger  la  Flandre  en  république  commerçante  sous  le  pa- 
tronage de  l'Angleterre.  L'histoire  n'a  pas  le  droit  de  lui  reprocher 
le  dioix  de  cette  alliée  :  c'était  la  royauté  française  qui  brisait  elle- 
même  les  liens  des  Flamands  avec  la  France. 

L'interruption  des  relations  avec  l'Angleterre  fut  le  signal  de  l'ex- 
plosion :  Jack  Van-Artevelde,  grand  doyen  des  métiers,  convoqua  le 
peapledeGand  sur  la  place  de  Biloke  pour  délibérer  sur  la  ruine  im- 
minente de  l'industrie  gantoise.  Les  officiers  du  comte  Louis,  sen- 
luit  que  €  cela  ne  toumeroit  pas  à  bien  pour  leur  sire  » ,  assaillirent 
Artevelde  en  son  logis.  Artevelde  s'échappa  ;  le  peuple  se  souleva, 
etles  gens  du  comte  furent  obligés  de  quitter  la  ville  au  plus  vite. 
Bruges  et  Tpres  se  débarrassèrent  pareillement  des  prévôts  et  des 
sergents  du  comte,  et  une  réaction  terrible  commença.  Artevelde, 
A  en  faut  croire  Froissart,  ne  marchait  par  les  rues  de  Gand  qu'a- 
vec un  cortège  de  soixante  ou  quatre-vingts  artisans  armés,  qui 
mettaient  à  mort  au  premier  signe  les  ennemis  de  leur  patron  ; 
le  sang  coulait  aussi  dans  toutes  les  villes  de  la  West-Flandre,  où 
tuit  de  milliers  de  citoyens  avaient  leurs  pères,  leurs  frères,  leurs 
amis  à  venger  sur  les  exécuteurs  des  cruautés  du  comte  Louis. 
Artevelde  régularisa  la  réaction  :  il  bannit  tous  les  partisans  du 
comte  qui  avaient  échappé  au  premier  éclat  de  la  fureur  popu- 
laire, chevaliers,  écuyers  ou  bourgeois;  il  séquestra  les  biens  de 
ces  (wolé$  (envolés,  émigrés),  qui  s'étaient  retirés  en  masse  à  Saint- 
Omer,  et  «  levoit  la  moitié  de  leurs  revenus,  et  laissoit  l'autre  moi- 
tié pour  le  douaire  et  le  gouvernement  des  femmes  et  des  enfants 
des  avolés.  Il  étoit  entré  en  si  grand'fortune  et  si  grand'gràce  à 
tous  les  Flamands  que  c'étoit  tout  fait  et  bien  fait  quant  qu'il  vou- 
Ut  conunander  par  toute  Flandre,  de  l'un  des  côtés  jusques  à 
Fautre.  Il  n'y  eut  onc,  en  Flandre  ni  ailleurs,  comte,  duc,  prince, 
m  autre,  qui  pût  avoir  un  pays  si  fort  à  sa  volonté  comme  cil 
(celui-ci)  longuement  l'eut  :  il  faisoit  lever  les  rentes,  les  tonlieux^ 
images  et  droits  que  le  comte  Loys  devoit  avoir,  et  toutes  les  mal- 
tôtes;  il  les  dépensoit  à  sa  volonté.  Et,  quand  ildisoitque  argent 
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lui  falloit,  on  Tcn  croyoil,  et  nul  n'osoit  dire  encontre,  pour  crainte 
de  perdre  la  vie <  ».  Le  comte  Louis  n'avait  plus  sous  son  obéis- 
sance que  quelques  petites  villes  et  quelques  châteaux. 

Le  roi  Edouard  apprit  ces  nouvelles  avec  grande  joie  au  prin- 
temps de  1337.  Vers  la  fin  de  l'année  précédente  il  avait  été  pour 
la  dernière  fois  sérieusement  question  de  la  paix  ;  Edouard  s'était 
arrêté  un  moment  à  l'entrée  de  sa  fatale  carrière  :  il  avait  accepté 
derechef  la  médiation  du  pape,  qui  voyait  avec  doulc^ur  les  deux 
plus  grands  rois  de  l'Occident  tourner  l'un  contie  l'autre  les  armes 
préparées  contre  les  ennemis  de  la  foi.  Edouard  offrit  à  Philippe 
de  «  s'en  remettre  au  pouvoir  apostolique  »  pour  les  fiefs  et  les 
places  que  les  deux  couronnes  se  disputaient  en  Guyenne;  mais  il 
exigeait  en  récompense  l'abandon  de  David  Bruce  et  des  Èco^ 
sais  :  le  roi  de  France  ne  pouvait  souscrire  à  cette  condition  sans 
se  déshonorer  ;  il  refusa. 

On  ne  songea  plus  de  part  et  d'autre  qu'à  s'apprêter  à  la  lutte  : 
les  expédients  auxquels  recourut  Philippe  dès  le  début  n'étaient 
pas  d'un  heureux  présage.  Il  fit  arrêter  tous  les  négociants  lom- 
bards et  italiens  et  les  rançonna,  se  remit  à  altérer  les  monnaies 
rétablies  naguère  sur  l'ancien  pied  avec  tant  de  sacrifices  et  de 
pertes,  et  prit  à  sa  solde  beaucoup  d'arbalétriers  liguriens,  attes- 
tant ainsi  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  nos  milices^.  Il  s'attacha  le 
duc  de  Bretagne,  Jean  III,  en  mariant  son  neveu  Charles  de  Blois' 
à  Jeanne  de  Penthièvre,  nièce  et  héritière  du  duc;  il  s'assura  éga- 
lement du  comte  de  Foix  et  de  Béarn,  le  prince  des  Pyrénées,  et 
le  chargea  d'envahir  la  Guyenne  anglaise  de  concert  avec  les  sé- 
néchaux du  Languedoc. 

Edouard  agissait  plus  vivement  encore.  «  Voyant  bien  ,  dit 
Froissart,  que  par  lui,  ni  par  la  puissance  de  son  royaume,  il 
ne  pourroit  mettre  dessous  liii  le  grand  royaume  de  France,  s'il 
n'acquéroit  à  prix  d'or  et  d'argent  des  seigneurs  puissants  en 

1.  Froissart,  c.  65.  — Meyer.  —  Chronique  de  Saim^Detiis,  Froissart,  qui  n*a 
écrit  rhistoire  de  cette  époque  que  de  seconde  main,  exagère  sans  doute  les  moyens 
de  terreur  qu'employait  Arievelde  :  le  chroniqueur  féodal  comprend  peu  l'attrac- 
tion que  le  génie  exerce  sur  les  masses,  et  la  manière  dont  se  propagent  les  in- 
liuences  morales  et  les  seniimenis  collectifs  dans  les  démocraties. 

2.  Conl.  de  Nangis.  —  Villani,  I.  XI,  c.  71. 

3.  Charles  était  le  second  fils  du  comte  de  Blois  (de  la  maison  de  Chàtillon)  et 
d'une  sœur  de  Philippe  VI. 
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FEmpirc  et  ailleurs  »,  il  avait  demandé  conseil  à  son  beau-père  le 
comte  de  Hainaut,  qui  lui  servit  d'intermédiaire  auprès  des  princes 
et  barons  des  Pays-Bas  et  de  la  Basse-Allemagne,  «  lesquels  sont 
très  bons  guerroyeurs ,  pourvu  qu'on  leur  donne  argent  à  Tave- 
naut;  car  ce  sont  gens  qui  gagnent  volontiers  »,  dit  Froissart^ 

Lesnégociationsd'Édouard  parurentavoirun  plein  succès:  le  duc 
de  Brabant,  quoiqu'il  eût  marié  son  fils  à  une  fille  du  roi  Philippe, 
promit  douze  cents  hommes  d'armes;  le  duc  deGueldre,  le  mar- 
grave de  Juliers,  l'archevêque  de  Cologne,  le  seigneur  de  Fau- 
qoemont  (Falkenberg) ,  s'engagèrent  à  défier  le  roi  de  France 
quand  il  plairait  au  roi  d'Angleterre,  et  à  entraîner  dans  leur 
ligue  les  seigneurs  d'outre-Rhin.  Il  n'y  eut  guère  que  l'évèque  de 
Liège  et  le  roi  de  Bohême,  comte  de  Luxembourg,  qui  résistèrent 
àFapp&t  des  sterlings  d'Angleterre.  Les  agents  d'Edouard  offraient 
quinze  florins  de  Florence  par  mois  pour  chaque  heaume  ou  ar- 
muredefer.  (Rymer,  t.  IV,  p.  744-783.)  (mai-juin  1337.) 

Les  envoyés  d'Edouard  n'estimèrent  leur  besogne  qu'à  moitié 
Élite,  quand  ils  eurent  gagné  toute  cette  vaillante  chevalerie  bra- 
bançonne et  thioise  :  restaient  les. communes  de  Flandre,  plus 
paissantes  à  elles  seules  que  tous  leurs  nobles  voisins  ensemble. 
Les  pourparlers  avaient  été  probablement  entamés  avec  Artevelde 
aussitôt  après  l' insurrection  d  e  Gand .  Les  a  mbassad eurs  anglais  pas- 
sèrent de  Hainaut  en  Flandre,  «  dépensants!  largement  qu'il  sem- 
bloit  que  argent  leur  plût  des  nues» ,  et  cherchant  à  gagner  par  tous 
les  moyens  les  principaux  habitants  de  Gand ,  de  Bruges  et  d'Ypres. 
Artevelde  et  son  beau-père,  le  vieux  sire  Zeyer  le  Courtraisien, 
favorisaient  activement  les  Anglais.  Artevelde  réunit  à  plusieurs 
reprises  les  délégués  des  bonnes  villes  en  assemblée  générale 
«  pour  parler  des  franchises  et  amitiés  que  leur  offroit  le  roi  d'An- 
gielerre,  et  leur  montra  que  sans  l'Angleterre  ils  ne  pouvoient 
we;  car  toute  Flandre  étoit  fondée  sur  draperie,  et  sans  laine 
on  ne  pouvoit  draper,  et,  pour  ce,  louoit  (conseilloit)  qu'on  tînt  le 

1.  Dans  la  suite  de  la  brillante  ambassade  qu'Edouard  envoya  k  Valenciennes 
l»nr  traiter  aTèC  les  seigneurs  de  l'Empire,  <f  il  y  avoit  plusieurs  jeunes  bache- 
liers, qui  aToient  chacun  un  œil  couvert  de  drap  vermeil,  et  disoii-on  queccux-lk 
iToient  voué  (fait  vœu)  aux  dames  de  leur  pays  que  jamais  ne  verroienl  que  d'un 
œil,  jasqu*à  ce  qu'ils  eussent  fait  aucunes  prouesses  de  leur  corps  au  royaume  de 
Frtnce».  (Froissart,  c.  63.) 

V.  3 
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roi  d'Angleterre  à  ami*  ».  Les  communes,  cependant»  et  Artevelde 
lui-môme,  hésitaient  à  rompre  entièrement  leurs  liens  de  vassa- 
lité, et,  malgré  le  mal  que  leur  avaient  fait  les  rois  de  France,  un 
reste  d^attachement  au  corps  de  la  monarchie  française  les  rete- 
nait encore. 

Une  politique  modérée  et  sage  eût  peut-être  réussi  à  arrêter  le 
mouvement  qui  les  entraînait  vers  F  Angleterre;  mais  le  roi  Phi- 
lippe et  le  comte  Louis  ne  connaissaient  que  les  violences  et  les 
supplices.  Le  comte ,  sur  l'ordre  exprès  du  roi ,  avait  attiré 
Zeyer  le  Courtraisien  à  Rupelmonde,  sous  prétexte  de  pourpar- 
lers, et  s'était  saisi  de  sa  personne  :  il  lui  fit  couper  la  tète,  et  mar- 
cha sur  Bruges  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  chevaliers  et  d'hom- 
mes d'armes;  il  pénétra  par  surprise  dans  cette  grande  ville, 
restée  démantelée  depuis  1328;  mais  son  triomphe  fut  de  courte 
durée.  Quelques  heures  après,  Artevelde  entra  à  son  tour  dans 
Bruges  &  la  tète  des  métiers  de  Gand  :  le  comte  et  le  brasseur  se 
rencontrèrent  face  à  face  sur  la  place  du  marché.  Les  Brugeois 
s'insurgèrent  :  on  se  battit  sur  la  grand'place  et  dans  les  rues,  et 
les  chevaliers  du  comte  s'enfuirent  devant  les  tisserands  de  Gand. 
Le  comte  Louis  se  retira  vers  l'Ile  de  Cadsand,  forte  position  entre 
l'Écluse  et  l'île  de  Walcheren,  laissa  garnison  dans  le  bourg  de 
Cadsand,  et  retourna  joindre  Philippe  à  Paris.  Les  Flamands  trai- 
tèrent aussitôt  avec  Edouard  :  les  conuûunes  de  Flandre  s'enga- 
gèrent à  donner  passage  aux  troupes  anglaises;  mais  elles  ne 
promirent  pas  leur  assistance  armée  contre  Philippe.  Elles  dé- 
clarèrent avoir  les  mains  liées  à  cet  égard  par  les  anciens  traités 
conclus  sous  la  garantie  du  pape,  qui  leur  interdisaient  c  d'émou- 
voir guerre  au  roi  de  France,  quel  qu'il  fût  »,  à  peine  de  deux  mil- 
lions de  florins  d'amende.  Artevelde  voulait  éviter  de  compro- 
mettre ses  compatriotes  avec  le  saint-siégc,  et  d'attaquer  de  front 
toutes  les  lois  monarchiques  et  féodales,  en  déclarant  une  guerre 
offensive  et  au  seigneur  immédiat  et  au  seigneur  souverain.  II  fit 
entendre  aux  ambassadeurs  anglais  que  la  Flandre  ne  suivrait 
pas  le  roi  d'Angleterre  contre  le  roi  de  France,  mais  qu'eUe  pour- 
rait suivre  le  roi  de  France  contre  le  roi  trouvé. 

1.  Sauvage,  ap.  Michelet,  III,  p.  297. 
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Cette  insinaation  hardie  ne  Ait  pas  perdue  et  contribua  à  déci- 
der Edouard  à  déclarer  ouvertement  ses  prétentions.  Les  premiers 
actes  d*hostilîté  venaient  d'être  commis  par  les  officiers  de  Phi- 
lippe contre  l'Aquitaine  et  contre  l'île  de  Guernesey  et  la  côte 
d'Angleterre  :  le  21  août  1337,  Edouard  fit  publier  sa  déclaration 
de  guerre  à  son  de  trompe  dans  Rochester,  puis  écrivit  à  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière  pour  requérir  son  alliance  «  contre  Phi- 
lippe de  Valois,  qui  se  prétend  roi  de  France  »  (Rymer,  IV,  798). 
Le  7  octobre,  Edouard,  dans  un  parlement  assemblé  à  Westmin- 
ster, revendiqua  solennellement  son  droit  sur  la  couronne  de 
France,  et  nomma  le  duc  de  Brabant,  le  margrave  de  Juliers  et 
le»  comtes  de  Hainaut*  et  de  Norlhampton  ses  a  vicaires  généraux 
dans  son  royaume  de  France».  Tel  fut  le  signal  de  l'immense 
guerre  qui  remplit  presque  à  elle  seule  une  des  principales  pé- 
riodes de  notre  histoire. 

Philippe  de  Valois,  oubliant  ou  méprisant  l'exemple  de  Philippe 
le  Bel,  avait  entamé  la  lutte  sans  manifeste,  sans  appel  à  l'opinion 
publique,  et,  si  la  nécessité  des  subsides  l'avait  obligé  de  convo- 
quer les  États-Généraux  (juillet  1337),  il  n'avait  rien  fait  pour 
passionner  cette  assemblée,  et,  par  elle,  le  pays.  Edouard,  au  con- 
traire, ne  négligea  rien  pour  faire  épouser  ses  passions  et  ses  pro- 
jets à  son  peuple  ;  il  avait  envoyé,  le  28  août,  aux  évoques  et  aux 
shérifs  d'Angleterre  une  proclamation,  qui  fut  lue  dans  toutes  les 
chaires  des  églises  et  dans  toutes  les  assises  des  comtés;  il  y  expo- 
sait ses  griefs,  ses  efforts  pour  conserver  la  paix,  et  la  nécessité 
de  recourir  aux  armes  (Rymer,  t.  IV,  p.  804).  Ce  contraste  est  ca-  ]  A 
ractéristique  et  ne  révèle  que  trop  clairement  la  situation  respec-  y  ^ 
tire  des  deux  pays.  Do  côté  de  la  France ,  on  ne  voit  qu'igno- 
rance des  vrais  ressorts  du  gouvernement  et  des  forces  morales 
sar  lesquelles  il  doit  s'appuyer  :  le  pouvoir  ne  tient  aucun  compte 
des  besoins  ni  des  sentiments  du  peuple  ;  tout  est  sacrifié  au  vain    j 
appareil  d'une  royauté  de  théâtre,  et,  dès  l'apparition  de  la  crise,  ,*'      j 
le  fisc  est  réduit  aux  expédients  des  plus  mauvais  jours.  Le  pays 
n'est  aucunement  préparé  aux  nécessités  d'une  longue  lutte;  il 

1.  Guillaume  IV,  beau-frère  d'Edouard,  venait  de  succéder  k  son  père  Guil- 
laume UI  dans  les  comtés  de  Uaioaut,  Hollande  et  Zélande. 
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/  est  plus  riche  en  produits  agricoles  et  incomparablement  plus 
/  peuplé  qu'il  n'a  jamais  été^;  m.iisle  sang  circule  mal  dans  les 
/  veines  de  ce  grand  corps  ;  les  rois  ont  semblé  se  léguer  les  uns  aux 
I  autres  le  soin  d'entraver  l'industrie  et  le  commerce  par  les  chan- 
gements continuels  des  monnaies,  par  les  persécutions  contre  les 
banquiers  et  les  prêteurs  à  intérêt,  par  les  entraves  apportées  à 
l'établissement  et  à  la  circulation  des  commerçants  étrangers,  des 
Italiens  surtout,  qui  eussent  animé  et  transformé  par  leur  exem- 
ple la  bourgeoisie  française.  Enfin,  la  situation  militaire  du  pays 
est  encore  moins  rassurante  que  sa  situation  économique  :  l'es- 
prit guerrier  de  la  noblesse  se  réduit  à  une  bravoure  sans  art  et 
sans  discipline,  bravoure  qui  n'est  môme  plus  sans  éclipses,  et 
la  bourgeoisie  a  perdu  toute  habitude  des  armes;  dans  les  der- 
nières guerres,  les  villes  ont  fourni  leur  contingent ,  non  point  en 
hommes,  mais  en  argent,  et  cet  argent  a  servi  à  indemniser  la 
gentilhommerie  ou  à  lever  des  ribauds,  des  mercenaires  dénués 
d'organisation.  La  marine  ne  demanderait  qu'à  prendre  l'essor; 
les  matelots  ne  manquent  pas  sur  les  côtes  de  Normandie,  de  Bre- 
tagne, de  Picardie,  de  Poitou  ;  mais  on  n'a  rien  fait  pour  la  navi- 
gation, et,  au  moment  de  réclamer  l'aide  de  la  marine,  on  pré- 
pare sa  perte  par  l'incapacité  des  chefs  qu'on  lui  impose. 

Telle  n'est  pas  l'Angleterre  :  bien  inférieure  en  population  et 
en  forces  matérielles  à  la  France,  elle  a  su  mieux  tirer  parti  de 
ses  ressources  et  les  accroître  ;  le  génies  commercial  s'est  déve- 
loppé chez  elle  à  travers  les  désordres  et  les  troubles  politiques. 
Sous  les  derniers  rois,  même  sous  le  triste  gouvernement  de 
Henri  III ,  des  avances  et  des  faveurs  habilement  calculées  ont 
attiré  d'outre-mer  les  Italiens,  les  Flamands,  les  Allemands  des 
villes  hanséatiques,  les  citoyens  des  nations  les  plus  avancées  dans 
le  négoce  et  l'industrie*.  Londres  égale  la  richesse  et  l'activité  de 
Gand  ou  de  Bruges,  et  même  des  républiques  d'Italie  :  la  marine, 
complètement  négligée  par  les  rois  de  France,  a  pris  dans  les  ports 

1.  Un  docament  de  1328  a  donné  lieu  d'attribuer  à  la  population  française  de 
ce  temps  un  chiffre  que  nous  croyons  exagéré;  mais  nous  pensons  toutefois  que  la 
population  n*aTait  cessé  de  s*accroitre  du  douzième  au  quatorzième  siècle  et 
qu'elle  a  pu  être  plus  considérable  k  Tavénement  des  Valois  qu*k  aucune  époque 
de  Tancien  régime.  V,  aux  Éclaircissements:  n"  1  :  De  la  population  en  1328. 

2.  V,  Oudegherst.  Chroniques  de  Flandre,  p.  183-200. 
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anglais  une  extension  puissante.  La  vieille  haine  des  Saxons  et  ^ 
des  Nonnands,  des  vaincus  et  des  vainqueurs,  s*est  effacée  par  le 
temps,  par  le  mélange  des  intérêts  et  du  sang,  par  les  mouve- 
ments politiques  qui  ont  tant  de  fois  entraîné  dans  leur  tourbil- 
lon nobles  et  plébéiens  sans  distinction  d'origine.  Au  lieu  de  deux 
nations  ennemies,  il  n'y  a  plus  en  Angleterre  que  des  classes  di- 
verses; la  langue  anglaise  se  forme,  et,  avec  elle,  la  véritable  na- 
tionalité de  la  moderne  Angleterre;  la  noblesse  de  race  normande 
et  angevine  ne  tardera  pas  à  abandonner  la  langue  française  pour 
ce  langage  nouveau,  né  dans  les  classes  populaires  et  mêlé,  dans 
des  proportions  inégales,  d'anglo-saxon,  de  français  et  môme  de 
vieux  celtique;  Edouard  III,  avant  de  terminer  sa  carrière,  con- 
sacrera la  nationalité  anglaise  en  décrétant  l'emploi  de  l'anglais 
dans  les  actes  publics  (en  1361  )  *.  De  l'alliance  forcée  des  deux 
races  ennemies  est  donc  sorti  un  nouveau  peuple  vigoureusement 
trempé  ;  la  noblesse,  fille  des  Normands,  conserve  quelque  chose 
delà  forte  discipline  de  la  conquête  ;  ses  révoltes,  ses  ligues  contre 
la  royauté  ont  transformé,  mais  n'ont  point  affaibli  son  organisa- 
tion militaire.  Quant  au  peuple,  il  a  puisé  une  grande  énergie 
dans  les  opiniâtres  efforts  par  lesquels  il  a  ressaisi  la  liberté  ci- 
vile, et  dans  les  débats  politiques  auxquels  la  royauté  et  le  ba- 
ronage l'ont  tour  à  tour  poussé  à  prendre  part.  L'habitude  du 
braconnage,  reste  des  temps  de  conquête  et  de  proscriptions,  et 
la  petite  guerre  continuelle  des  frontières  d'Écosf  e,  ont  créé,  dans 
les  comtés  du  Nord,  la  fameuse  milice  des  archers  anglais,  la  plus 
formidable  infanterie  légère  du  monde  2. 

L'Angleterre  n'a  longtemps  montré  qu'indifférence  pour  les 
possessions  continentales  de  ses  rois;  mais,  depuis  qu'elle  se  sent 

1.  V.  Aug.  Thierry,  Hist,  de  la  conquête  d'Angleterre,  t.  IV. —  Le  poète  Chauccr 
a  été  le  premier  écrivain  national  anglais.  L*anglo -saxon  a  la  prépondérance  dans 
le  Tocabulaire  ;  néanmoins  Télémenl  français  y  a  une  part  immense  ;  au  celtique  ap- 
partiennent un  certain  nombre  de  racines  et  surtout  une  influeuce  cousidérublc  sur 
la  prononciation.  M.  Edwards  a  fait  sur  ce  point  des  remarques  très  intéressantes, 
par  exemple,  que  certains  traits  de  la  prononciation  des  Gaêls  primitifs  avaient 
passé  du  gaélique  dans  le  kimriquc,  du  kimrique  dans  l'anglo-saxon,  de  l'anglo- 
saxon  dans  Tauglais. 

2.  Leurs  arcs  étaient  de  fer,  et  avaient  six  pieds  de  long  :  ils  les  tendaient  avec 
des  pieds  de  biche;  les  plus  fortes  armures  étaient  à  peine  k  l'épreuve  de  leurs 
flèches,  qui  avaient  trois  pieds  de  long,  et  qui  étaient  lancées  avec  une  force  presque 
égale  à  celle  d'une  balle  de  fusil. 


38  GUERRES  DES  ANGLAIS.  [i337] 

une  nation  et  qu'elle  a  conscience  de  ses  intérêts  généraux,  cette 
indifiérence  a  fait  place  à  une  jalousie  inquiète  contre  la  France; 
elle  ne  veut  plus  se  résigner  à  perdre  Bordeaux  ni  Bayonne,  ni  les 
vins  du  Bordelais,  et  bien  moins  à  se  laisser  fermer  la  Flandre, 
débouché  qui  sera  longtemps  encore  indispensable  à  son  com- 
merce. La  guerre  de  succession  devient  ainsi  une  guerre  natio- 
nale pour  les  Anglais,  dangereux  caractère  que  la  cour  de  France 
eût  pu  lui  ôter  avec  de  la  modération  et  de  Thabileté  ;  mais  la  cour 
de  France  ne  daignait  s'enquérir  des  intérêts  et  des  nécessités  po- 
pulaires ni  chez  elle  ni  chez  ses  voisins. 

La  première  action  militaire  de  quelque  importance  fut  d'un 
fâcheux  augure  :  Edouard  ne  passa  pas  la  mer  cette  année-là; 
mais,  informé  que  la  garnison  que  le  comte  Louis  avait  mise  dans 
l'ile  de  Cadsand  gênait  fort  les  communications  de  l'Angleterre 
avec  la  Flandre,  il  envoya  contre  elle  une  escadre  portant  cinq 
ou  six  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille  archers,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Derby  et  du  sire  Gautier  de  Manni  * ,  vaillant 
chevalier  de  Hainaut.  Les  Anglais  débarquèrent  à  Cadsand  mal- 
gré cinq  mille  soldats  rangés  le  long  du  rivage.  Les  flèches  des 
archers  anglais  jetèrent  le  désordre  dans  les  troupes  du  comte 
Louis  ;  la  noblesse  flamande  fut  culbutée  et  poursuivie  l'épée  dans 
les  reins,  jusque  dans  la  ville  de  Cadsand,  que  les  vainqueurs 
pillèrent  et  réduisirent  eu  cendres  (10  novembre  1337)  (Frois- 
sart,  c.  68-70).  . 

Durant  l'hiver,  le  pape  Benoit  XII  fit  encore  une  tentative  afin 
d'arrêter  la  vaste  efl'usion  de  sang  qu'il  prévoyait  ;  il  reprocha  vi- 
vement aux  deux  rois  d'employer  à  une  guerre  entre  chrétiens 
les  décimes  ecclésiastiques  accordées  pour  la  croisade,  et  conjura 
Edouard  de  renoncer  à  ses  projets.  Il  n'obtint  du  roi  anglais  qu'un 
armistice  jusqu'au  24  juin  1338,  concession  illusoire,  car  Edouard 
n'était  pas  prêt  à  agir  efficacement  avant  cette  époque.  Philippe 
n'accepta  pas  même  cette  suspension  d'armes,  et  ordonna  à  ses 
officiers  de  rentrer  au  printemps  dans  la  Guyenne  anglaise,  que 
le  connétable  Raoul  de  Brienne  avait  déjà  ravagée  l'année  précé- 
dente. Mais  la  noblesse  du  Midi  témoigna  beaucoup  de  mauvais 

1.  Mauni,  dans  les  éditions  de  Froissart.  Mais  le  vrai  nom  est  Manni  ou  Masni. 
F.  Auguste  Lebeau,  Ditserlaiion  sur  le  siège  de  Calais. 
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îouloir  :  elle  exigeait  une  solde  exorbitante;  le  roi,  pour  la  faire 
marcher,  fut  obligé  de  convoquer  les  députés  des  neuf  sénéchaus- 
sées méridionales  (Toulouse,  Carcassonne,  Béziers,  Nîmes,  Beau- 
caire,  Périgueux,  Cahors,  Rhodezet  Bigorre),  et  de  transiger  avec 
eux.  On  convint  d'une  très  forte  solde  :  elle  s'élevait  graduelle- 
ment, du  simple  fantassin  qui  avait  douze  deniers  ou  un  sou 
tournois  par  jour,  jusqu'au  chevalier  banueret  qui  recevait  vingt 
sous  ou  une  livre  * .  Les  degrés  intermédiaires  étaient  l'arbalétrier, 
le  gentilhomme  servant  à  pied ,  Técuyer  et  le  simple  chevalier 
(bachelier)^.  La  milice  féodale  devenait  plus  coûteuse  que  n'eût 
pu  l'être  la  meilleure  armée  régulière.  La  solde,  apparemment, 
commençait  à  courir  du  jour  où  cessait  le  service  obligé  du  fief, 
mais  les  frais  de  route  étaient  comptés  au  soldat.  Cette  combinai- 
son du  service  gratuit  et  du  service  soldé  était  déjà  fort  ancienne, 
et  avait  seule  rendu  possibles  les  guerres  un  peu  sérieuses. 

La  noblesse  du  Midi,  si  bien  payée  qu'elle  fût,  n'en  fit  pas  de 
plus  grands  exploits;  l'Aquitaine  anglaise  était  beaucoup  mieux 
munie  que  sous  Edouard  II,  et  la  prise  de  deux  ou  trois  châteaux 
occupa  toute  la  campagne. 

Edouard  III  était  enfin  débarqué  à  Anvers,  le  22  juillet  3,  avec 
un  corps  d'armée  anglais.  Il  comptait  que  les  Pays-Bas  et  l'Alle- 
magne allaient  se  lever  en  masse,  et  que  l'empereur  et  le  duc  de 
Brabant  réuniraient  immédiatement  leurs  étendards  aux  siens; 
mais  les  barons  belges  et  thiois,  si  empressés  d'emplir  leur  escar- 
celle des  sterlings  d'Angleterre,  Tétaient  beaucoup  moins  d'en- 
trer aux  champs  contre  le  roi  de  France.  Le  duc  de  Brabant  avait 
envoyé  plusieurs  messages  à  Philippe,  pour  protester  de  ses 
bonnes  intentions  envers  le  roi  et  le  royaume,  et  les  autres  sei- 


1.  Le  marc  d*argent,  qui  valait  2  livres  8  sous  tournois  sous  Philippe  Auguste, 
Talail  8  livres  environ  en  1338.  M.  de  Sismondi  évaluç,  relativement  au  prix  des 
denrées  et  à  la  rareté  du  numéraire,  la  solde  du  fontassin  h  24  sous,  celle  du 
bachelier  à  12  francs,  et  du  banneret  k  24  francs.  Ilist.  des  Français,  t.  X,  p.  130. 

2.  Autrefois  le  noble,  le  chevalier  et  l'homme  d'armes  étaient  îi  peu  près  iden- 
tifiés. Mais  depuis  la  décadence  de  la  chevalerie,  décadence  que  n'arrêta  guère 
une  renaissance  factice,  un  grand  nombre  de  gentilshommes  ne  dépassaient  jamais 
le  grade  d'éeuyer,  et  négligeaient  de  recevoir  l'ordre  de  chevalerie. 

3.  V.  Froissart,  le  Vœu  du  Héron.  La  reine  d'Angleterre,  qui  était  grosse,  avait 
fait  vœn,  sur  un  héron,  de  «  s'occire  d'un  grand  coutel  d'acier,  »  si  son  mari  ne 
la  menait  faire  ses  couches  au  pays  d'outro-mcr. 
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gncurs  prétendaient  également  «  n'être  pas  pourvus  ni  appareillés 
à  faire  ce  que  le  roi  Edouard  demandoit  d'eux».  Les  choses  n'al- 
laient pas  mieux  en  Flandre  pour  les  Anglais.  Le  roi  Philippe  et 
le  comte  Louis  avaient  reconnu  tardivement  leur  faute,  et  cher- 
ché à  regagner  les  communes  par  des  concessions.  Artevelde  et 
ses  amis  avaient  renoué  des  négociations  qui  leur  rendaient 
quelque  espérance  d'être  libres  sans  se  séparer  du  royaume  de 
France,  et  le  comte  Louis  était  rentré  pacifiquement  à  Gand  et  à 
Bruges,  en  offrant  aux  bonnes  villes  et  au  Franc  de  Bruges  toutes 
sortes  de  garanties.  Il  fut  convenu,  que  la  Flandre  demeurerait 
neutre  entre  les  deux  rois,  et  retirerait  aux  Anglais  la  permission 
de  s'établir  militairement  chez  elle. 

La  grande  entreprise  d'Edouard  menaçait  de  s'en  aller  en  fu- 
mée ;  mais  l'opiniâtre  Anglais  ne  se  découragea  pas  :  les  affaires 
de  Flandre  prirent  bientôt  un  aspect  plus  favorable  pour  lui;  la 
paix  du  comte  et  des  communes  ne  dura  pas;  les  souvenirs  du 
passé  rendaient  la  défiance  trop  grande  de  part  et  d'autre  :  Arte- 
velde croyait  toujours  sa  vie  en  péril  ;  le  comte  pensait  qu'on  vou- 
lait s'emparer  derechef  de  sa  personne.  Après  de  nouvelles  rixes, 
le  comte  Louis  s'enfuit  de  Dixmude,  alla  joindre  à  Saint-Omer 
tous  les  émigrés  de  son  parti,  et  quitta  définitivement  la  place  à 
Artevelde ,  qui  s'arrogeait  de  fait  l'autorité  de  rewaert  ou  régent 
de  Flandre. 

Pendant  ce  temps,  Edouard,  à  force  d'instances  et  d'argent, 
avait  décidé  les  princes  des  Pays-Bas  et  des  provinces  du  Rhin 
à  s'aboucher  avec  lui  à  Hall  en  Hainaut.  Ils  s'expliquèrent  net- 
tement, cette  fois  :  «  Cher  sire,  tout  considéré,  nous  ne  pouvons 
défier  le  roi  de  France,  si  vous  n'êtes  d'accord  avec  l'empereur, 
et  s'il  ne  nous  commande  de  défier  ledit  roi  en  son  nom,  ce 
dont  l'empereur  a  bien  cause,  ce  roi  Philippe  ayant  acquis  et  re- 
tenant, contre  les  drdits  de  l'Empire,  le  château  de  Crèvecœur  en 
Cambraisis,  le  château  d'Alleux  en  Pelluel  (en  Puelle),  et  plu- 
sieurs autres  héritages  en  la  comté  de  Cambraisis ,  qui  est  terre 
d'Empire  *.  »  (Froissarl,  c.  73.)  La  plupart  de  ces  seigneurs,  possé- 
dant des  fiefs  dans  le  royaume  de  France,  savaient  que  Philippe  VI 

1.  Philippe  ne  s'en  tint  pas  là,  et  acquit,  en  1340,  les  droits  de  ch&telain  de 
Canibrai. 
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confisquerait  leurs  terres,  s'ils  l'attaquaient  de  leur  chef,  tan- 
dis que  le  roi  n'aurait  pas  droit  de  les  dépouiller  par  voie  juiî- 
dique,  s'ils  ne  faisaient  que  remplir  leur  devoir  féodal  en  obéis- 
sant aux  ordres  de  Tempereur. 

Edouard  suivit  leur  conseil,  et  députa  le  margrave  de  Juliers 
vers  l'empereur  Louis  de  Bavière.  Louis  détestait  la  maison  de 
France,  qui  avait  soutenu  contre  lui  les  maisons  d'Autriche  et  de 
Lniembourg,  fomenté  incessamment  des  troubles  parmi  ses  vas- 
saux, et  empêché  sa  réconciliation  avec  le  pape.  Il  venait  de  réu- 
nir coup  sur  coup  deux  diètes  à  Cologne  et  à  Francfort,  pour 
soulever  l'Allemagne  contre  le  pape  et  le  roi  Philippe  ,  qui  refu- 
saient opiniâtrement  de  reconnaître  son  titre  impérial.  Il  convoqua 
une  troisième  diète  à  Coblentz,  le  3  septembre.  Deux  trônes  furent 
érigés  sur  laplace  du  Marché,  devant  l'église  de  Saint-Castor  :  l'em- 
pereur s'assit  sur  le  plus  élevé,  le  roi  Edouard  sur  l'autre  ;  autour 
d'eux,  dix«sept  mille  hommes  d'armes  allemands,  brabançons, 
hollandais,  v^allons  et  anglais  se  pressaient  sur  la  place,  dans  les 
rues  de  la  ville  et  sur  les  bords  du  Rhin;  l'empereur  tenait  de  la 
main  droite  le  sceptre,  et  de  la  gauche  le  globe,  emblème  de  l'em- 
pire du  monde,  et  un  chevaUer  allemand  élevait  une  épée  nue  au- 
dessus  de  sa  tête.  Un  clerc  lut  les  constitutions  par  lesquelles  la  diète 
de  Francfort  venait  de  revendiquer  l'indépendance  de  la  couronne 
impériale  contre  les  prétentions  des  papes;  puis  Edouard  III  se 
leva  et  pria  l'empereur  et  les  princes  du  Saint-Empire  de  l'aider 
à  avoir  justice  contre  Philippe  de  Valois,  qui  lui  détenait  injuste- 
ment et  les  anciennes  possessions  des  Plantagenôts  et  la  couronne 
de  France  elle-même.  Louis  accueillit  la  requête  d'Edouard 
comme  un  suzerain  à  qui  l'on  demande  justice,  et  accusa  en  outre 
Philippe  de  félonie  pour  son  propre  compte,  parce  que  Philippe 
lui  avait  refusé  €  l'hommage  des  liefs  qu'il  tenoit  de  l'Empire.  » 
(je$  fiefs  impériaux  étaient  sans  doute  non-seulement  les  châteaux 
du  Cambraisis,  mais  Lyon  et  les  autres  places  impériales  dont 
Philippe  le  Bel  s'était  arrogé  la  souveraineté.  L'empereur,  de  l'a- 
vis des  grands  vassaux,  déclara  Philippe  «  déchu  de  tout  droit  à 
la  protection  de  l'Empire  »,  et  conféra  au  roi  Edouard  le  titre  de 
vicaire  impérial,  pour  sept  années,  dans  toutes  les  provinces  de 
la  rive  gaucho  du  Rhin ,  l'investissant  ainsi  du  commandement 


42  GUERRES  DES  ANGLAIS.  [1338.Ut93 

militaire  et  de  tous  les  droits  de  souveraineté,  même  celui  de 
battre  monnaie  (novembre  1338).  Malgré  les  faveurs  impériales, 
Famour-propre  d'Edouard  avait  dû  souffrir  du  rôle  inférieur 
qu'il  avait  fallu  subir  vis-à-vis  du  prétendu  chef  de  la  chrétienté  : 
les  prétentions  de  l'empereur  à  la  suzeraineté  universelle  étaient 
un  singulier  anachronisme  devant  le  progrès  constant  des  natio- 
nalités et  l'affermissement  des  divers  États  européens  ^ 

Le  roi  Philippe  avait  mandé  à  Amiens  tous  ses  feudataires, 
jusques  aux  clercs,  et,  là,  il  attendait  «  à  grandes  forces  »  la  venue 
de  l'ennemi  ;  mais  la  saison  était  trop  avancée,  et  l'année  s'écoula 
sans  qu'Edouard  entrât  en  campagne.  Philippe  sut  profiter  de  ce 
délai  :  il  se  procura  des  ressources  par  une  refonte  de  la  monnaie 
d'or,  ébranla  fortement,  par  ses  dons  et  ses  promesses,  la  fidélité 
de  plusieurs  des  alliés  d'Edouard,  et  engagea  le  pape  à  laisser 
espérer  à  l'empereur  la  levée  de  son  excommunication  pourvu 
qu'il  se  séparât  du  roi  d'Angleterre.  Louis,  qui  désirait  sur  toutes 
choses  se  réconcilier  avec  le  pape,  ne  tint  pas  ses  engagements 
envers  Edouard,  et  ne  le  joignit  point,  au  printemps  suivant,  à  la 
tête  d'une  armée  ;  les  princes  belges,  et  surtout  le  duc  de  Brabant, 
négociant  sans  cesse  avec  Philippe  et  se  mettant  à  l'enchère 
entre  les  deux  rois,  demeuraient  immobiles  chez  eux.  Edouard, 
qui  avait  passé  tout  l'hiver  en  Brabant,  et  qui  s'était  cantonné  à 
Vilvorde,  près  de  Bruxelles,  frémissait  de  voir  l'été  de  1339 
avancer,  et  ses  trésors  s'épuiser  à  solder  des  troupes  inactives 
dans  leurs  quartiers;  il  ne  pouvait  songer  à  commencer  une  telle 
guerre  avec  seize  cents  hommes  d'armes  et  dix  mille  archers 
qu'il  avait  amenés  d'outre-mer.  Enfin,  dans  les  derniers  jours 
d'août,  l'empereur,  reconnaissant  que  le  roi  de  France  l'avait 
joué,  envoya  son  fils,  le  margrave  de  Brandebourg,  joindre 
Edouard  avec  quelque  cavalerie,  et  les  barons  des  Pays-Bas  et  du 
Rhin  se  mirent  en  mouvement  tous  à  la  fois.  L'évêque  de  Lincoln 
fut  chargé  d'aller  défier  le  roi  Philippe,  et  le  roi  d'Angleterre 
s'avança  de  Valenciennes  vers  Cambrai,  cité  impériale,  dont 

1.  Sismondi,  Hist.  des  Français,  t.  X,  p.  137-136.  —  Froissart,  c.  74.  —  L'em- 
pereur voulait  qu'Edouard  lui  baisât  les  pieds ,  suivant  le  vieux  cérémonial  em- 
prunté par  les  empereurs  franks  à  la  conr  de  Byzance.  Edouard  s'y  refhsa  avec 
indignation. 
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Férêque  Guillaume  d'Auxonne  avait  trahi  l'empereur  et  reçu 
garnison  française.  La  première  «  appertise  d'armes  »  fut  faite 
par  le  Hennuyer  Gautier  de  Manni,  qui  avait  naguère  commandé 
les  Anglais  à  l'attaque  de  Cadsand,  et  qui  avait  juré  aux  dames 
d'Angleterre  d'entrer  le  premier  en  France.  Il  surprit,  avec  qua- 
rante hommes  d'armes,  le  ch&teau  de  Thun-rÉvêque. 

Edouard  et  ses  alliés  ne  s'arrêtèrent  point  au  siège  de  Cambrai; 
afertisque  Philippe  avait  mandé  ses  hommes  à  Saint-Quentin, 
ils  entrèrent  sur  terre  de  France,  à  la  persuasion  du  vindicatif 
Robert  d'Artois,  qui  était  au  comble  de  ses  vœux.  Ils  remontèrent 
l'Escaut  jusqu'à  sa  source,  au  Mont-Saint-Martin,  et  se  dirigèrent 
surTOise.  Il  y  eut  là  un  mémorable  exemple  de  la  bizarrerie  des 
coutumes  féodales  :  le  comte  de  Hainaut  était  vassal  de  l'Empire 
pour  ses  principales  seigneuries,  et  de  la  couronne  de  France  pour 
quelques  petits  fiefs;  à  l'instant  où  l'armée  commença  de  passer  du 
Cambraisis  dans  le  Vermandois,  le  comte  Guillaume  de  Hainaut 
vint  prendre  congé  d'Edouard,  en  disant  que,  comme  il  avait  servi 
«  le  vicaire  impérial  »  en  Cambraisis,  il  allait  servir  le  roi  de 
France  en  Picardie  :  il  partit,  suivi  de  son  ami  le  comte  de  Namur  ' , 
sans  qu'Edouard  s'opposât  à  leur  retraite  et  fit  valoir  à  ce  sujet  ses 
prétentions  à  la  couronne  de  France  ;  Edouard  n'en  avait  point 
encore  pris  le  «  nom  ni  les  armes  »,  et  n'en  pouvait  encore  ré- 
clamer le  service. 

Les  confédérés  traversèrent  le  Vermandois,  franchirent  l'Oise 
et  se  répandirent  dans  la  Thierrache,  lançant  des  bandes  dévasta- 
trices jusqu'aux  portes  de  Saint-Quentin,  de  Laon  et  de  Couci, 
saccageant  les  petites  villes,  les  villages,  les  «  moûtiers  »,  et  dé- 
solant horriblement  ces  cantons  populeux  et  fertiles.  Philippe, 
dont  les  retards  avaient  excité  «  grand  scandale  et  murmure  par 
tout  le  royaume  »,  était  enfin  arrivé  à  Saint-Quentin  avec  les 
rois  de  Bohême,  de  Navarre  et  d'Ecosse*^,  et  une  immense  mul- 
titude de  gens  de  guerre;  il  suivit  la  trace  des  ennemis,  qui  s'é- 
taient établis  à  la  Flamangerie,  près  de  la  Capelle,  entre  les  sources 
de  l'Oise  et  de  la  Sambre.  Philippe  vint  planter  ses  tentes  à  Bui- 

1.  Le  duc  de  Lorraine,  prince  de  l'Empire,  était  aussi  avec  Philippe. 

2.  Le  jeune  David  Bruce,  roi  d'écosse,  voyant  son  pays  envahi  de  nouveau  par 
les  Anglais,  éuil  venu  en  personne  réclamer  l'assistance  de  Philippe. 
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ronfosse,  à  deux  lieues  de  leur  camp;  alors,  «  après  conseil  tenu» 
entre  le  roi  Edouard  et  les  princes,  un  héraut  du  duc  de  Gueldre 
fut  expédié  vers  le  roi  Philippe  et  son  conseil,  pour  lui  dire  «  com- 
ment le  roi  anglois  étoit  arrêté  sur  les  champs,  et  qu'il  vouloit  et 
requéroit  avoir  bataille,  pouvoir  contre  pouvoir.  A  ce  entendit 
le  roi  Philippe  volontiers,  et  accepta  la  journée  du  vendredi 
suivant,  qui  étoit  le  surlendemain.  Ainsi  fut  la  journée  accordée 
de  combattre,  et  signifiée  à  tous  les  compagnons  de  Tun  et  de 
Tautre  host.  Quand  vint  le  vendredi  matin,  les  deux  hosts  s'appa- 
reillèrent donc.  »  Les  Anglo-Impériaux,  beaucoup  moins  nom- 
breux que  leurs  adversaires  (selon  Froissart,  Edouard  avait  qua- 
rante-quatre mille  hommes,  et  Philippe,  cent  mille),  descendirent, 
pour  la  plupart,  de  leurs  destriers,  et  formèrent  trois  grosses 
batailles  à  pied,  sous  .le  roi  Edouard,  le  duc  de  Brabant  et  le  duc 
de  Gueldre,  conservant  seulement  une  réserve  de  quatre  mille 
hommes  d'armes  à  cheval.  Il  y  avait,  dans  l'armée  de  France, 
plus  de  quatre  mille  chevaliers  et  dix  fois  autant  d'hommes 
d'armes  S  «  et  des  communes  de  France  plus  de  soixante  mille;  » 
mais  ces  soixante  mille  fantassins  n'étaient  plus,  conune  à  Bovines, 
des  milices  urbaines  allant,  en  corps  de  ville,  combattre  pour  la 
patrie  commune  ;  c'étaient  des  mercenaires  levés  par  le  roi  avec 
les  subsides  des  cités. 

On  ne  combattit  pas.  Edouard  attendit  l'attaque,  posté  derrière 
un  marais.  Philippe  fut  déconseillé  d'attaquer  par  les  plus  sages 
de  ses  barons.  Une  lettre  du  roi  Robert  de  Naples ,  cousin  et  ami 
de  Philippe,  fit,  dit-on,  pencher  la  balance.  «  Ce  roi ,  grand  astro- 
notnien  (astrologue) ,  avoit  plusieurs  fois  jeté  ses  sorts  sur  l'état  et 
les  advenues  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  et  avoit  moult 
conseillé  à  Philippe  qu'il  ne  se  combattît  point  à  Edouard.  » 

Le  lendemain  (23  octobre),  Edouard  plia  bagage  et  repassa  la 
frontière  du  Hainaut,  à  laquelle  son  camp  était  adossé.  Ce  camp 
fut  occupé  par  Philippe-,  qui  put  se  vanter  d'avoir  jeté  l'ennemi 
sans  combat  hors  du  royaume.  Il  avait  prudemment  agi  de  ne 
point  attaquer;  car  ses  chevaliers  eurent  grand'peine  à  franchir 

1.  Froissart,  c.  93.  Quiconque  avait  un  cheval  et  une  armure  de  fer  était  homme 
d*arnies,  et  Froissart  applique  uiôiuc  ce  terme  à  des  gens  de  pied,  quaud  ils  ont  une 
armure  défensive. 
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le  pas  qui  menait  aux  quartiers  ennemis,  bien  que  personne  ne 
leur  disputât  la  traversée  :  plus  de  mille  hommes  d'armes  s'em- 
ix)urbèrent  dans  le  marais  ^ 

Les  coalisés  s'étaient  séparés  à  Avesnes,  et  Edouard  prit  ses 
quartiers  d'hiver  à  Bruxelles,  chez  le  duc  de  Brabant.  Le  résultat 
de  la  campagne  équivalait  pour  lui  à  un  échec  grave  :  tant  d'in- 
trigues et  d'argent  n'avaient  pas  abouti  à  la  conquête  d'une  seule 
place  forte  ;  les  lieutenants  du  roi  anglais  avaient  au  contraire 
perdu  en  Guyenne  les  châteaux  de  Blaie  et  de  Bourg,  et  peu  s'en 
était  fallu  que  Bordeaux  même  ne  tombât  aux  mains  des  Français. 
Le  comté  de  Ponthieu  avait  été  confisqué  sans  résistance  par  les 
officiers  de  Philippe,  et  Southampton,  un  des  cinq  grands  ports 
d'Angleterre,  avait  été  surpris  et  saccagé  par  la  flotte  de  Philippe, 
composée  de  quarante  galères  de  Gênes  et  de  Monaco,  d'un  bon 
nombre  de  corsaires  espagnols  et  basques,  et  des  forces  mari- 
times de  la  Normandie  et  des  autres  provinces  de  l'Ouest  2. 

Ces  fâcheux  commencements  ne  pouvaient  être  compensés  que 
par  l'alliance  offensive  des  Flamands  :  Edouard  fit  les  derniers 
efforts  pour  les  entraîner;  il  pria  Jacques  d'Arlevelde  et  les  consuls 
des  villes  de  Flandre  d'assister  à  mi  parlement  général  à  Bruxelles, 
et  leur  offrit  de  les  aider  à  recouvrer  Lille,  Douai  et  Béthune, 
€  s'ils  lui  vouloient  aider  à  mahitenir  sa  guerre.  »  Les  Flamands 
rappelèrent  à  Edouard  leurs  serments  garantis  par  le  pape  :  — 
Si  vous  voulez  encharger  les  armes  de  France  et  les  écarteler  de 
celles  d'Angleterre,  et  vous  appeler  roi  de  France,  nous  vous 

1.  Chronique  de  Flandre ^  p.  148.  — Lettres  d'Edouard,  dans  Robert  d*Avesbury. 

2.  L'oavcriure  des  hostilités  entre  la  France  et  rAngleterre  avait  excité  une 
grande  fermentation  en  Normandie  :  le  vieil  esprit  d'aventures  et  de  conquêtes  se 
réveilla  chez  les  Normands,  et  ils  révèrent  une  seconde  invasion  de  l'Angleterre. 
D'après  uu  acte  cité  par  Du  Tillet  (Recueil  des  traités  entre  les  rois  de  France  et 
€  Angleterre)  et  par  le  chroniqueur  anglais  Robert  d'Avesbury,  les  Etats  de  Norman- 
die envoyèrent  offrir  au  roi  d'entreprendre  la  conquête  de  l'Angleterre,  sous  la  con- 
duite de  leur  duc,  son  fils  aine,  aux  frais  de  la  province  ;  ils  s'engagèrent  à  lever, 
k  cet  effet,  quatre  mille  hommes  d'armes  et  vingt  mille  hommes  de  pied,  et  h.  les 
entretenir  pendant  douze  semaines,  après  quoi  le  duc  les  solderait  à  son  tour.  Les 
navires  de  guerre  et  de  transport  seraient  h,  la  charge  du  roi.  Les  terres  et  droits 
Ats  Anglais  nobles  et  non  nobles  appartiendraient  aux  églises,  barons,  nobles  et 
bonnes  villes  de  Normandie.  On  ne  devait  respecter  que  les  biens  d'église.  La 
proposition  fat  acceptée  par  Philippe,  et  le  traité  signé  k  Vincennes,  le  23  mars 
1339. —  L'authenticité  de  cet  étrange  projet  et  de  l'acte  oti  il  est  consigné  est 
contestée  par  M.  Michclot. 
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tiendrons  pour  vrai  roi  de  France*  et  irons  dès  lors  partout  là  où 
vous  voudrez. 

«  C*étoit  pesante  chose  au  roi  Edouard  que  de  prendre  les  ar- 
mes de  France  et  le  nom  de  ce  dont  il  n*avoit  encore  rien  con- 
quis ;  néanmoins,  après  s'être  conseillé  aux  seigneurs  de  TEmpire 
et  à  monseigneur  Robert  d* Artois,  il  ne  refusa  point  les  Flamands, 
qui  plus  lui  pouvoient  aider  à  sa  besogne  que  tout  le  demeurant 
du  siècle.  >  Il  écartela  donc  son  écu  des  fleurs  de  lis  d*or  en  champ 
d*azur,  et  des  lions  passants  ou  léopards  d*or  en  champ  de  gueu- 
les, prit  le  titre  de  roi  de  France  dans  tous  ses  actes,  et  jura  aux 
Flamands  qu*il  les  aiderait  à  ravoir  Douai,  Lille,  Bèthune»  et  leur 
donnerait  les  villes  françaises  de  Tournai  et  de  Térouenne.  Dans 
le  traité  conclu,  le  28  janvier  1340,  entre  Edouard  et  les  com- 
munes de  Flandre,  aucune  mention  ne  fut  faite  du  comte  Louis, 
qui  avait  repoussé  toutes  les  avances  d'Edouard  et  qui  s'était  retiré 
à  la  cour  de  Philippe  ^  Le  8  février,  Edouard  adressa  aux  prélats, 
barons  et  bonnes  villes  de  France ,  des  lettres  dans  lesquelles  il 
exposait  «  ses  droits  »  et  «  l'usurpation  »  de  Philippe  de  Valois, 
invitait  toutes  les  provinces  à  suivre  l'exemple  du  comté  de  Flan- 
dre, et  promettait  de  remettre  en  vigueur  les  lois  et  coutumes 
de  saint  Louis,  son  trisaïeul  maternel,  et  de  gouverner  le  royaume 
d'après  les  conseils  des  prélats,  des  grands 'et  du  peuple. 

Après  avoir  lancé  ce  manifeste,  Edouard  repassa  en  Angleterre 
pour  demander  au  parlement  de  nouveaux  secours  d'hommes  et 
d'argent;  il  laissa  à  Gand  sa  femme  Philippe,  princesse  de  «  grand 
courage  »,  qui  prenait  un  intérêt  passionné  à  cette  guerre  et  qui 
s'étudiait  fort  à  maintenir  «  Jacques  d'Artevelle»  et  tous  les  gens 
des  Pays-Bas  dans  la  foi  de  son  mari.  Edouard  jura  de  revenir 
prendre  le  commandement  des  coalisés  à  la  Saint-Jean  d'été. 

Les  habitants  des  frontières  ne  purent  pas  même  respirer  jus^ 
qu'à  l'ouverture  de  la  seconde  campagne  :  les  garnisons  françaises 
du  Cambraisis  et  de  la  Thierrache ,  et  la  gendarmerie  anglaise 
cantonnée  à  Ypres,  faisaient  des  courses  continuelles,  guerroyant 
plus  «  âprement  »  contre  les  pauvres  villageois  que  contre  l'en- 

1.  Un  autre  traité  d'alUaDce  offensive  fut  conclu  dans  cette  assemblée  de  Bruxelles 
entre  les  communes  de  Flandre  et  celles  de  Brabant;  c'était  Torafre  de  la  poUtH|ue 
démocratique  d*Artevelde. 
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Demi.  Le  jeune  comte  de  Hainaut»  furieux  de  voir  sa  terre  «  dé- 

gftiée  >  par  les  Français,  bien  qu*il  eût  rempli  ses  devoirs  féodaux 

envers  nùlippe ,  expédia  des  lettres  de  défi  au  roi ,  saccagea  la 

Thierrache,  puis  alla  faire  hommage  à  Edouard  en  Angleterre. 

Philippe,  irrité  de  se  voir  affronté  par  «  ce  jeune  fol»  >  comme  il 

appelait  le  comte,  donna  ordre  à  son  fils  Jean,  duc  de  Normandie, 

d'assembler  une  armée  à  Saint-Ouentin,  «  afin  de  mettre  le  pays 

de  Hainaut  en  tel  point  que  jamais  il  ne  fût  recouvré.  >  En  même 

temps,  il  fit  une  tentative  pour  ramener  les  Flamands  sous  son 

obéissance;  mais  ses  propositions  furent  repoussées.  Philippe, 

alors,  obligea  le  pape  à  lancer  contre  les  Flamands  «  une  sentence 

d'exconmiunication  si  horrible,  qu*ii  n*étoit  plus  nul  prêtre  qui 

osât  célébrer  chez  eux  le  divin  service  :  de  quoi  les  Flamands  en- 

Toyèrent  grande  complainte  au  roi  d'Angleterre,  lequel,  pour  les 

apaiser,  leur  manda  que,  la  première  fois  qu'il  repasseroit  la  mer, 

il  leur  amèneroit  des  prêtres  de  son  pays,  qui  leur  chanteroient 

h  messe,  le  pape  le  voulût  ou  non.  >  L'esclavage  delà  papauté  lui 

nuisait  plus  qu'il  ne  profitait  à  la  royauté  française  :  l'instrument 

se  brisait  par  l'abus  qu'on  en  faisait. 

Les  armes  spirituelles  ne  furent  pas  les  seules  que  Philippe 
employa  contre  les  Flamands  :  leur  territoire  fut  iniesté  par  les 
garnisons  de  Lille,  de  Douai,  de  Tournai,  et  les  deux  principaux 
lieutenants  d'Edouard,  les  comtes  de  Suffolk  et  de  Sallsbury ,  furent 
pris  dans  une  embuscade  auprès  de  Lille  en  voulant  s'opposer 
aux  dévastations  des  Français.  Pendant  ce  temps  (avril  1340),  le 
duc  de  Normandie  entra  dans  le  Hainaut  avec  six  mille  hommes 
d'armes  et  huit  mille  fantassins  qualifiés  de  brigands  par  le  chro- 
niqueur, parce  qu'ils  portaient  de  légères  cottes  de  mailles,  appe- 
lées brigandines.  Ce  corps  d'armée  insulta  la  forte  place  du  Ques- 
noi  ;  «  mais  elle  étoit  si  bien  pourvue  de  bonnes  gens  d'armes  et 
de  grande  artillerie^  que  les  Français  eussent  perdu  leur  peine  à 
l'assaillir.  Ceux  du  Quesnoi  décliquèrent  canons  et  bombardes  qui 
jetoient  grands  carreaax.  Les  Français  se  doutèrent  (délièrent) 
de  leurs  chevaux,  et,  se  retirant,  ardirent  (brûlèrent)  tous  les 
bourgs  et  villages  jusques  auprès  de  Vaknciennes*.  » 

1.  Frois&art,  i.  I,  c.  iii. 
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Qu'éfaient-ce  que  ces  canons  et  que  ces  carreaux  ou  garrots 
qu'ils  lançaient?  on  a  cru  que  c'était  là  le  commencement  de  l'ar- 
tillerie moderne;  mais  des  pièces  authentiques  nous  apprennent 
qu'il  ne  s'agissait  encore  «  que  de  garrots  à  feu ,  »  c'est-à-dire  de 
quelque  chose  d'analogueau  feugrégeois  ^Français,  Anglais,  gens 
des  Pays-Bas  employaient  également  les  garrots  à  feu.  La  véritable 
artillerie,  cependant,  c'est-à-dire  l'emploi  de  la  poudre  comme 
force  de  projection  de  masses  destniclrices,  et  non  plus  seulement 
comme  moyen  d'incendie,  avait  commencé  d'apparaître  en  Italie. 
Dès  1326,  on  avait  à  Florence  des  boulets  de  fer  et  des  canons  de 
métal  2.  A  partir  des  premières  années  de  la  Guerre  des  Anglais, 
les  canons  se  multiplièrent  dans  les  mains  des  deux  partis,  et  les 
boulets  ou  les  plombées  (balles  de  plomb)  ne  tardèrent  pas  à  rem- 
placer les  garrots. 

Le  duc  de  Normandie  se  contenta  de  désoler  le  plat  pays  de 
Hainaut  sans  attaquer  une  seule  place;  puis  il  rentra  en  Gam- 
braisis,  et  mit  le  siège  devant  Thun-l'Évôque,  dont  Gautier  de 
Manni  s'était  emparé  par  surprise  l'année  précédente;  mais  les 
Anglais  et  les  Hennuyers  qui  étaient  dans  Thun-l'Évêque  se  com- 
portèrent si  bravement,  que  le  comte  de  Hainaut  eut  le  temps  de 
revenir  d'Angleterre  et  d'appeler  à  lui  les  barons  des  Pays-Bas,  à 
la  léte  desquels  il  vint  camper  sur  l'Escaut,  vis-à-vis  du  duc  de 
Normandie.  Les  forces  de  «  l'héritier  de  France  »  grossissaient  cha- 
que jour,  et  le  roi  Philippe  arriva  bientôt  en  personne.  Le  comte 
de  Hainaut  n'osa  passer  l'Escaut,  ni  secourir  Thun,  mais  il  sauva 
la  garnison  en  lui  fournissant  des  barques  pour  repasser  le  fleuve. 
Les  deux  armées  demeurèrent  quelque  temps  en  présence,  sépa- 
rées par  l'Escaut.  Le  comte  de  Hainaut  reçut  un  formidable  ren- 
fort :  Artevelde  amena  au  camp  des  alliés  soixante  mille  Fla- 
mands ;  le  comte  Guillaume  «  manda  pour  lors  par  ses  hérauts 


1.  V.  la  lettre  du  11  juillet  1338,  citée  par  M.  Lacabane,  dans  son  article  sur 
la  poudre  à  canon  et  son  introduction  en  France,  ap.  Biblioth,  de  l'École  des 
chartes,  1. 1",  2'  série,  p.  28-57. 

2.  Libri,  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  t.  IV,  p.  487.  Les 
canons  étaient  forgés  de  cercles  de  fer  ou  de  bandes  longitudinales  renforcées  de 
cercles.  Les  Italiens  furent-ils  les  inventeurs  du  boulet  de  canon,  ou  les  Arabes  en 
avaient-ils  fait  quelque  emploi  en  Espagne?  c'est  ce  qu'il  ne  parait  pas  possible 
de  décider. 


[IMO]  GUERRE  SUR  L'ESCAUT.  49 

au  duc  de  Normandie,  que  la  bataille  se  pût  faire  entre  eux,  parce 
que  ce  seroit  grand  blâme  si  tant  de  gens  d*armes  se  départoient 
sans  bataille.  »  Le  duc  Jean,  sur  Tavis  du  roi  son  père  qui  lui 
laissait  les  honneurs  du  commandement,  ne  voulut  point  c  fixer 
de  journée  »;  Philippe  était  trop  satisfait  de  voir  Guillaume  de  Hai- 
naut  dépenser  tout  son  avoir  à  soudoyer  des  gens  de  guerre. 
«  Nous  le  tiendrons  si  longtemps  de  la  sorte,  disait-il,  que  nous 
lui  ferons  engager  sa  terre.  »  Guillaume  voulait  jeter  un  pont  sur 
l'Escaut  et  assaillir  l'armée  royale;  mais  le  duc  de  Brabant  con- 
seilla d'attendre  Edouard. 

Le  roi  Edouard  s'était  embarqué,  le  22  juin,  avec  l'élite  des 
chevaliers  et  des  archers  d'Angleterre,  et  cinglait  de  la  Tamise 
vers  l'Écluse;  la  flotte  française,  forte  de  cent  quarante  grosses 
nefs  c  sans  les  moindres  »  et  chargée  de  plus  de  quarante  mille 
hommes,  l'attendait  entre  Blankenberghe  et  l'Écluse.  Cette  armée 
navale,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Hugues  Quiéret,  du  trésorier 
Nicolas  Béhuchetet  du  corsaire  ligurien  Barbavara,  avait,  depuis 
deux  ans,  fait  un  mal  immense  au  commerce  anglais,  prenant 
les  bâtiments,  massacrant  les  équipages,  opérant  des  descentes  à 
Plymouth,  à  Douvres,  à  Southampton,  à  Sandwich,  à  Rye.  L'An- 
gleterre ne  respirait  que  vengeance.  Elle  ne  l'eût  point  obtenue 
si  la  flotte  française  eût  été  bien  commandée.  La  flotte  française, 
grâce  à  ses  auxiliaires  de  Gênes,  avait  une  grande  supériorité  nu- 
mérique ;  mais  ses  trois  chefs  ne  s'entendaient  pas  :  Béhuchet, 
gros  bourgeois  qui  avait  fait  son  apprentissage  de  marin  dans  les 
finances  du  roi  et  que  Philippe  avait  eu  l'absurdité  d'associer  aux 
amiraux,  voulait  en  remontrer  au  vieil  écumeur  de  mer  Barbe- 
taire  ;  Hugues  Quiéret,  l'amiral  en  titre,  n'était  guère  plus  habile 
que  Béhuchet.  Ils  entassèrent  la  flotte  dans  une  anse  étroite  de  la 
côte  de  Flandre,  comme  si  la  question,  pour  une  armée  de  mer, 
n'eût  été  que  de  choisir  im  poste  «  sûr  et  bien  défendable  ».  a  Le 
roi  Edouard  et  les  siens,  qui  s'en  venoient  cinglant,  regardèrent 
et  virent  devant  l'Écluse  si  grande  quantité  de  vaisseaux  que  des 
mâts  ce  sembloit  droitementun  bois.  Le  roi  en  fut  fortement  émer- 
veillé, et  demanda  quelles  gens  ce  pouvoit  être.  — Sire,  lui  dit-on, 
c'est  l'armée  des  Normands  que  le  roi  de  France  tient  sur  mer,  ef 
qui  vous  a  fait  moult  de  dommage,  et  ars  (brûlé)  la  bonne  ville 
V.  4 
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de  Hantonne  (Southarapton),  et  conquis  Christophe,  votre  grand 
vaisseau,  et  occis  ceux  qui  le  gardoient. — Oh  !  fit  le  roi,  j'ai  de  long- 
temps désiré  que  je  les  pusse  combattre  :  nous  les  combattrons 
s'il  plaît  à  Dieu  et  à  saint  Georges  ;  car  vraiment  ils  m*ont  fait  tant 
de  contrariétés,  que  j*en  veux  prendre  yengeance.  »  Après  quoi, 
il  disposa  sagement  et  habilement  ses  navh*es,  mettant  les  plus 
forts  devant,  et  ordonnant  à  l'avantage  ses  gens  d'armes  et  ses 
archers *.  Et  il  manœuvra  et  «  tournoya»  pour  avoir  le  vent  et  le 
soleil  en  poupe.  Les  Normands  croyaient  qu'il  virait  de  bord 
pour  s'enfuir  ;  mais  le  chef  des  auxiliaires  génois  ne  s'y  trompa 
point. 

<  Quand  Barhevaire  (Barbavara)  vit  approcher  les  nefs  anglaises, 
il  dit  à  l'amiral  et  à  Nicolas  Béhuchet  :  Seigneurs,  voici  le  roi 
d'Angleterre  à  toute  sa  navire  qui  vient  sur  nous  :  si  vous  voulez 
croire  mon  conseil,  vous  vous  tirerez  en  haute  mer;  car,  si  vous 
demeurez  ici ,  tandis  qu'ils  ont  pour  eux  le  soleil,  le  vent  et  le  flot 
de  l'eau,  ils  vous  tiendront  si  court  que  vous  ne  vous  pourrez  aider 
ni  manœuvrer.  A  quoi  répondit  Nicolas  Béhuchet,  qui  mieux  se 
sa  voit  mêler  d'un  compte  à  faire  que  de  guerroyer  en  mer  : 
Pendu  soit-il  qui  se  départira  ;  car  ici  nous  attendrons  et  pren- 
drons notre  aventure!  —  Seigneur,  repartit  Barbevaire,  puisque 
vous  ne  m'en  voulez  croire,  je  ne  me  veux  mie  perdre,  et  me 
mettrai  avec  mes  galères  hors  de  ce  trou  *.  » 

Et  il  sortit  du  havre  avec  toutes  les  galères  d'Italie  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  son  escadre. 

Edouard  attaqua  aussitôt,  et  commença  par  reprendre  à  l'abor- 
dage le  grand  vaisseau  Christophe,  que  les  Normands  lui  avaient 
enlevé  l'an  passé  :  l'équipage  fut  pris,  tué  ou  jeté  à  la  mer,  et  le 
combat  s'engagea  dans  toute  la  largeur  du  havre.  «  La  bataille 
fut  dure  et  forte  des  deux  côtés,  et  archers  et  arbalétriers  de  tirer 
roidement  les  uns  contre  les  autres,  et  gens  d'armes  d'approcher 
et  de  combattre  main  à  main  àprement,  et,  pour  mieux  lutter  de 
plain-pied,  ils  avoient  grands  crocs  tenant  à  chahies  de  fer  et 
les  jetoient  d'une  nef  à  l'autre  et  les  attachoient  ensemble.  »  On 
se  battit  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures  de  l'a- 

1.  Froissan,  1. 1,  c.  120. 

2.  Chronique  de  Saint- Dcnix.  —  G.  Villani,  1.  XI,  c.  120. 
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près-midi  avec  un  exlrème  acliarnement  ;  Bélmchet  lui-même 
se  comporta  comme  un  vrai  chevalier;  mais  tout  le  courage  du 
monde  ne  pouvait  réparer  sa  faute.  «  Les  nefs  françaises  étoient 
si  entassées  dedans  leur  ancrage  qu'elles  ne  se  pouvoient  aider.  » 
leur  nombre  ne  leur  servait  de  rien  ;  les  Anglais  les  abordaient 
les  unes  après  les  autres.  La  résistance  néanmoins  était  si  fu- 
rieuse que  le  sort  de  la  journée  eût  pu  changer  encore  avec  l'as- 
sistance de  Barbavara,  qui  manœuvrait  sur  les  flancs  des  Anglais  : 
un  renfort  considérable  de  Flamands,  arrivés  de  Bruges  et  des 
pays  voisins  par  le  port  de  l'Écluse,  décida  la  perte  de  la  flotte 
française,  c  Bref,  le  roi  Edouard  et  les  siens  gagnèrent  la  place  et 
feau;  et  furent  les  Normande  et  tous  les  autres  François  décon- 
fits, morts  et  noyés,  et  onc  n'en  échappèrent,  car  ils  ne  se  pou- 
voient réfugier  à  terre,  pour  les  Flamands  qui  les  attendoient 
sur  la  plage.  »  Les  Anglais  ne  faisaient  presque  aucun  quartier. 
Hugues  Quiéret  fut,  dit-on ,  égorgé  de  sang-froid  après  s'être 
rendu  ;  Béhuchet  fut  pendu  au  mât  de  son  vaisseau  «  par  dépit 
du  roi  de  France  ».  Barbavara  parvint  à  opérer  sa  retraite  et  à 
prendre  le  large  avec  ses  quarante  galères  génoises  ;  mais  les 
Français  furent  exterminés.  On  prétend  que  leur  perte  monta  jus- 
qu'à trente  mille  hommes.  Les  Anglais  avaient  acheté  cher  la  vic- 
toire; mais  elle  était  complète  :  la  marine  française  était  anéan- 
tie ;  ce  fut  là  le  début  maritime  de  la  dynastie  des  Valois  ;  24  juin 
1340)*. 

Edouard  débarqua  le  lendemain  et  se  rendit  à  Gand,  où  k 
reine  sa  femme  le  reçut  t  à  grande  joie  ». 

A  la  nouvelle  de  cette  grande  bataille,  les  princes  ligués  et  les 
capitaines  de  Flandre  accordèrent  à  leurs  hommes  trois  semaines 
de  repos  afin  de  se  préparer  à  de  plus  puissants  efforts.  Philippe 
se  retira  dans  Arras  et  s'occupa  de  munir  ses  villes  frontières.  Les 
chefs  confédérés  se  réunirent  à  Vilvorde^,  et  convinrent  d'en- 

1.  Froissart. — G.  Villani.  —  Chronique  de  Saint-Deni».  —  Walsinghain,  p.  148. 
—  Utire  d'Edouard  W,  dans  Rymer,  t.  V,  p.  195. 

2.  Froissart,  1. 1,  c.  123,  rapporte  qu'Artevelde  parla  devant  tous  les  seigneurs 
a'ec  DD  si  «grand  sens,  qu'il  fut  de  tous  moult  loué  et  prisé,  et  dirent  tous  qu'il 
^if>it  bien  digne  de  gouverner  la  comté  de  Flandre.»  Cet  aveu,  échappé  à  la  féo- 
dalité, est  le  plus  beau  titre  da  brasseur  de  Gand.  Il  fit  sceller,  au  parlement  de 
^ilvurUe,  ralliance  des  trois  pays  de  Flandre,  Brabant  et  Hainaut,  sous  la  ga- 
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treprendre  le  siège  de  Tournai  vers  la  fête  de  la  Madeleine.  Tour- 
nai était  le  poste  avancé  de  la  France  royale  au  cœur  de  la  Flan- 
dre et  du  Hainaut,  et  les  Flamands  attachaient  le  plus  grand  prix 
à  sa  conquête.  Le  22  juillet,  une  formidable  armée,  qui  s'élevait, 
suivant  Froissart,  à  cent  vingt  mille  combattants,  entama  le  blocus 
de  Tournai.  Edouard  avait  sous  ses  bannières  quatre  mille  hom- 
mes d'armes  anglais  et  neuf  mille  archers,  outre  le  reste  des  pié- 
tons. Parmi  les  chefs  des  Pays-Bas,  le  duc  de  Brabant  avait  amené 
au  moins  vingt  mille  hommes,  et  Jack  Yan-Artevelde  commandait 
soixante  mille  Flamands,  qui  faisaient  à  eux  seuls  la  moitié  de 
l'armée.  Cependant  Edouard  appréhendait  de  voir  cette  campagne 
se  terminer  comme  la  précédente  :  du  camp  devant  Tournai,  l^ 
26  juillet  1340,  il  envoya  à  son  rival  une  lettre  dont  voici  le 
résumé  : 

<  De  par  Edouard,  roi  de  France  et  d'Angleterre,  seigneur  d'Ir- 
lande. Philippe  de  Valois,  dès  longtemps  nous  avons  poursuivi, 
par  des  messages  et  en  plusieurs  autres  manières,  afin  que  vous 
nous  fissiez  raison  et  que  vous  nous  rendissiez  notre  droit  héri- 
tage du  royaume  de  France  ;  mais,  puisque  vous  entendez  persé- 
vérer en  votre  injurieuse  détenue,  comme  un  si  grand  nombre  de 
gens,  de  notre  part  et  de  la  vôtre,  ne  se  peuvent  tenir  longtemps 
ensemble  sans  faire  grand  mal  et  destruction  au  peuple  et  au  pays, 
nous  vobs  proposons  que  ce  débat  soit  vidé  entre  nous  deux  par 
bataille  de  nos  corps,  ou,  si  vous  ne  le  voulez  ainsi,  qu'il  y  ait 
bataille  entre  cent  chevaliers  des  deux  parts,  desquels  nous  serons, 
au  premier  jour,  en  la  cité  de  Tournai.  » 

Edouard  data  ce  cartel  de  la  première  année  de  «  son  règne  de 
France  »,  faisant  dater  ce  prétendu  règne  de  l'époque  où  il  avait 
pris  les  armes  et  le  titre  de  roi. 

Philippe  déclara  qu'il  n'avait  point  de  réponse  à  faire  à  des  let- 
tres qui  ne  lui  étaient  point  adressées,  attendu  qu'il  était  le  roi 
Philippe  de  France  et  non  point  Philippe  de  Valois;  qu'au  reste, 
il  chasserait  de  son  royaume,  quand  bon  lui  semblerait  et  sans 
prendre  jour  de  personne,  l'étranger  qui  l'insultait.  (Rymer,  t.  V, 
p.  198.) 

runtie  du  roi  d'Angleterre.  L'unilé  Diouétairc  fui  établie  dans  les  trois  p«}ft. 
Froisstrt,  c.  125. 
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Ixî  roi  de  France  vint  camper,  avec  des  forces  égales  à  celles  de 
ses  ennemis,  au  fameux  pont  de  Bovines,  sur  la  petite  rivière  de 
Marque,  à  trois  lieues  de  Tournai.  Aux  barons  français  s'étaient 
joints  le  duc  de  Lorraine,  les  évêques  de  Metz  et  de  Verdun,  les 
comtes  de  Savoie,  de  Genève,  de  Montbelliard,  enfin  presque  tout 
le  baronage  de  la  Haute-Lorraine  et  de  la  Bourgogne  impériale; 
Tévèque  de  Liège  était  aussi  avec  l'armée  de  France;  plus  de  deux 
cent  mille  combattants  couvraient  le  Tournaifis  :  on  n'avait  pas 
vu  de  telles  masses  sous  les  armes  depuis  les  croisades.  Au  grand 
déplaisir  de  tant  de  gens  de  guerre,  il  n'y  eut  pas  plus  de  bataille 
que  l'année  d'avant  ;  le  connétable  de  France,  Raoul  d'Eu,  s'était 
jeté  dans  Tournai  avec  les  deux  maréchaux  et  force  cavalerie;  la 
ville  se  défendait  si  vigoureusement  qu'il  ne  semblait  pas  néces- 
saire de  hasarder  une  aiïaire  générale  pour  la  secourir  :  il  eût  été 
dangereux  de  passer  les  marais  et  les  fondrières  de  la  Marque  en 
présence  de  l'ennemi,  et  Philippe,  à  défaut  d'une  grande  intelli- 
gence militaire,  montrait  une  prudence  qu'on  n'eût  point  atten- 
due de  sa  forfanterie  chevaleresque.  Il  laissa  les  confédérés  s'épui- 
ser en  vaines  attaques  contre  les  murailles  de  Tournai.  Le  Tour- 
naisis  n'était  pas  le  seul  théâtre  de  la  guerre,  et  les  nouvelles  des 
autres  contrées  où  les  deux  partis  étaient  aux  prises  redevenaient 
favorables  à  la  France. 

Tout  le  ban  de  Flandre  n'était  point  au  camp  d'Edouard  avec 
Artevelde  :  Robert  d'Artois  avait  été  envoyé  à  Cassel  avec  les  mi- 
lices d'Ypfres,  de  Poperinghe,  de  Menin,  de  Bergues,  de  la  chàtel- 
lenie  de  Cassel,  enfin  de  tout  ce  qu'on  nommait  le  West-Quartier, 
pour  contenir  les  garnisons  françaises  des  villes  d'Artois.  Quand 
Robert  se  vit  à  la  tète  d'une  armée  sur  les  frontières  de  l'Artois,  il 
ne  put  résister  au  désir  de  recouvrer  sa  seigneurie.  Il  résolut  de 
surprendre  Saint-Omer;  il  annonça  aux  Flamands  qu'il  avait  des 
intelligences  dans  cette  place,  les  entraîna  sur  ses  pas  et  pénétra 
par  surprise  dans  les  faubourgs.  Il  ignorait  probablement  que  le 
duc  de  Bourgogne^  son  ancien  ennemi,  était  à  Saint-Omer  avec  des 
troupes  nombreuses.  La  gendarmerie  française  sortit  de  la  ville, 
chargea  les  Flamands  en  flanc  et  en  queue,  les  culbuta  et  les  mena 
battant  durant  deux  lieues  :  il  en  resta  trois  ou  quatre  mille  sur 
la  place.  Ils  se  rallièrent,  non  pas  contre  l'ennemi  mais  contre 
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leur  chef;  ils  n'estimaient  ni*n*ainiaient  cet  homme,  dont  la  re- 
nommée était  si  cruellement  entachée  ;  ils  l'accusèrent  de  les  avoir 
trahis,  et  Robert  fut  réduit  à  se  réfugier  au  camp  de  Tournai  pour 
échapper  à  leur  colère.  Les  milices  du  West-Quartier  se  disper- 
sèrent  et  reprirent  le  chemin  de  leurs  communes,  en  abandon- 
nant tentes  et  bagages  <. 

Les  choses  n'allaient  pas  mieux  pour  Edouard  en  Guyenne  ni 
en  Ecosse  :  les  lieutenants  de  Philippe  étaient  mattres  de  toute 
l'Aquitaine  jusqu'aux  portes  de  Bordeaux,  à  l'exception  de  quel- 
ques places  fortes,  et  les  chefs  des  patriotes  écossais  avaient  recou- 
vré le  château  d'Edimbourg  et  saccagé  tout  le  nord  de  l'Angleterre. 
Tournai  montrait  moins  de  disposition  à  se  rendre  que  les  assié- 
geants à  lever  le  siège.  Il  n'y  avait  ni  persévérance,  ni  dévouement, 
ni  discipline  à  attendre  des  mercenaires  belges  ou  thiois  :  les  Fla- 
mands eux-mêmes,  héroïques  dans  la  guerre  défensive,  étaient  de 
mauvais  soldats  lorsqu'on  les  arrachait  à  leurs  ateliers  pour  les 
retenir  pendant  des  mois  entiers  sous  la  tente.  L'Angleterre  mur- 
murait, malgré  la  gloire  de  la  journée  de  TÉcluse,  et  se  refusait  à 
de  nouveaux  sacrifices.  Edouard  dut  se  résigner  à  ajourner  ses 
espérances  et  à  autoriser  les  efforts  de  Jeanne  de  Valois,  comtesse 
douairière  de  Hainaut,  soeur  du  roi  de  France  et  belle-mère  du 
roi  d'Angleterre,  «  laquelle  se  travailloit  fortement  afin  qiie  paix 
et  répit  fussent  entre  les  deux  parties.  Tant  fit  la  bonne  dame 
Jehanne  que  les  deux  rois  envoyèrent  chacun  quatre  plénipoten- 
tiaires en  un  lieu  dit  La  Chapelle  d'Espléchin  ».  On  arrêta  qu'il  y 
aurait  trêve  de  six  mois  entre  Philippe,  Edouard  et  leurs  alliés,  et 
que  les  deux  rois  dépêcheraient  des  députés  à  Arras  pour  traiter 
de  la  paix  en  présence  des  légats  du  pape  Benoit  XII  (25  septem- 
bre 1340.)  Philippe  promit  aux  Flamands  d'obtenir  du  pape  la 
levée  de  l'interdit  qui  pesait  sur  eux.  Us  reprirent  aussitôt  le  chant 
des  offices  et  le  jeu  des  orgues,  sans  attendre  l'autorisation  de  la 
cour  de  Rome  qui  se  montra  courroucée  de  ce  manque  d'égards. 
Edouard  retourna  en  Angleterre,  et  Philippe  à  Lille,  puisa  Paris. 
Philippe,  après  avoir  licencié  son  armée,  récompensa  la  fidélité 
des  habitants  de  Tournai,  qui  avaient  vaillamment  secondé  leur 

1.  Chronique  de  Sawi-Detth,  —  Continuaieur  de  Naugin.  —  Neyer,  I.  XII. 
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garnison;  il  leur  rendit  leur  loi  (leur  charte  communale),  qui 
avait  été  supprimée  «  de  longtemps  »,  etils  furent  «moult  réjouis», 
dit  Froissart,  de  n'avoir  plus  de  gouverneurs  royaux,  et  de  nom- 
mer prévôt  et  jurés  à  leur  fantaisie. 

Ainsi  se  termina  la  campagne  de  1340,  «  année  de  misère  et  de 
calamités,  dit  le  continuateur  de  Nangis;  quoique,  durant  les 
deux  ou  trois  années  précédentes,  les  pauvres  églises  eussent  été 
fortement  grevées  et  le  commun  peuple  oppressé  de  très  dures 
exactions,  nos  maux  furent  bien  autrement  grands  cette  fois  ». 
L'entretien  des  armées,  énormes  relativement  aux  ressources  pu- 
bliques, avait  en  effet  écrasé  le  pays  :  on  faisait  argent  de  tout,  et 
le  roi  avait,  pour  ainsi  dire,  remis  à  la  chambre  des  comptes  toute 
Tadministration  du  royaume,  jusqu'au  droit  «  d'anoblir  bourgeois 
à  prix  d'or  et  de  légitimer  personnes  nées  hors  mariage  ».  On 
avait,  comme  dans. tous  les  besoins  im  peu  pressants,  saisi  les 
créances  des  juifs  et  des  Italiens  et  altéré  les  monnaies.  Le  marc 
d'argent  valait  7  livres  10  sous  tournois  en  janvier  1340  ;  en  avril, 
il  valut9  livres;  en  juin  1342,  12  livies  10  sous.  (Ordon.  des  rois, 
t.  n,  table.) 

La  trêve,  convenue  seulement  jusqu'au  printemps  de  1341,  fut 
prorogée  à  la  Saint-Jean-Baptiste  (24  juin  1342).  On  ne  doutait 
guère,  dans  les  deux  pays,  qu'elle  n'aboutît  à  une  paix  définitive, 
et  la  folie  des  projets  d'Edouard  semblait  démontrée.  Il  avait 
bien  pu  conquérir  la  mer  par  la  brillante  victoire  de  l'Écluse  ; 
mais  il  n'avait  pas  conquis  un  pouce  de  terre ,  et  la  bruyante  le- 
vée de  boucliers  des  Pays-Bas  et  d'Allemagne  s'était  dissipée 
sans  avoir  entamé  la  France.  La  cérémonie  théâtrale  de  Coblentz 
n'était  déjà  plus  qu'un  objet  de  dérision,  et  Louis  de  Bavière,  sur 
la  promesse  renouvelée  par  Philippe  de  le  réconcilier  avec  le 
pape,  venait  de  retirer  à  Edouard  le  vicariat  de  l'Empire  et  de 
traiter  avec  la  France  (juin  1341). 

Une  guerre  de  succession  princière  fournit  malheureusement 
des  aliments  nouveaux  à  la  guerre  de  la  succession  royale,  et  ren- 
dit l'espérance  à  Edouard. 

Jean  III,  duc  de  Bretagne,  mourut  sans  enfants  le  30  avril  1341  ; 
«  c'est  pourquoi,  dit  le  continuateur  de  Nangis ,  s'éleva  ensuite 
une  grande  et  funeste  guerre  es  parties  de  Bretagne,  par  laquelle 
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bien  des  milliers  d*hommes  moururent  et  ad  vinrent  moult  de 
maux.  » 

La  situation  politique  de  la  Bretagne  était  exceptionnelle  en- 
tre les  grandes  seigneuries  françaises  :  l'indépendance  bretonne 
avait  plus  gagné  que  perdu  à  rétablissement  d'une  dynastie  de 
ducs  capétiens,  qui  avaient  su  rendre  leur  autorité  plus  effective 
que  celle  des  derniers  ducs  indigènes  au  douzième  siècle;  le  pays 
n'était  plus  incessamment  tiraillé  par  cinq  ou  six  comtes  de  la 
Basse  et  de  la  Haute-Bretagne,  et  l'élément  français,  introduit  par 
Mauclerc  et  ses  fils,  avait  été  comme  un  ciment  d'unité  entre  ces 
rudes  et  insociables  populations.  Les  ducs  de  Bretagne ,  au  lieu 
de  recourir  aux  rois  contre  leurs  sujets ,  à  l'exemple  des  der- 
niers comtes  de  Flandre,  avaient  suivi  constamment  la  politique 
de  leur  aïeul  Pierre  Mauclerc,  et  s'étaient  appliqués  à  écarter  au- 
tant que  possible  l'intervention  royale  de  leurs  États,  tout  en 
remplissant  exactement  leurs  devoirs  féodaux  envers  la  couronne 
de  France.  La  position  maritime  et  reculée  de  leur  duché,  l'es- 
prit belliqueux  des  habitants,  qui  avaient  éternellement  les  ar- 
mes à  la  main  les  uns  contre  les  autres  ou  contre  leurs  voisins, 
la  pauvreté  et  la  «sauvagerie  »  de  l'intérieur  du  pays ,  cette  terre 
de  bruyères  et  de  landes ,  cette  Ecosse  continentale ,  tout  avait 
contribué  à  faire  respecter  la  Bretagne  par  les  rois  et  à  la  préser- 
ver du  niveau  monarchique.  Philippe  le  Bel  et  ses  successeurs 
avaient  craint ,  en  opprimant  la  Bretagne,  de  la  pousser  vers 
l'Angleterre  :  les  ducs  de  Bretagne  n'étaient,  au  gré  des  rois  de 
France,  que  trop  liés  à  la  maison  royale  d'Angleterre  par  la  pos- 
session du  comté  de  Richemont;  néanmoins  on  n'avait  pas  osé 
les  obliger  de  renoncer  à  ce  fief  d'outre-mer. 

Cette  gmnde  liberté  de  la  Bretagne  rendait  la  question  de  suc- 
cession d'autant  plus  importante  pour  la  couronne  de  France. 
Philippe  Yl  avait  tâché  de  s'assurer  que  le  duché  passerait  en  des 
mains  fidèles  :  il  avait  obtenu  du  feu  duc  la  main  de  sa  nièce, 
Jeanne  la  boiteuse,  comtesse  de  Penthièvre,  pour  son  neveu  à  lui, 
Charles  de  Blois.  Le  duc  avait  toujours  traité  Jeanne ,  fille  d'un 
frtre  qu'il  avait  perdu,  comme  son  héritière  présomptive;  mais 
il  existait  un  troisième  frère,  Jean  de  Bretagne,  comte  de  Mont- 
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forts  qui  prétendait  son  droit  meilleur  que  celui  de  sa  nièce 
Jeanne.  La  question  offrait  assez  de  difficulté.  La  coutume  de  Bre- 
tagne admettait  les  filles  seulement  quand  il  n'y  avait  pas  de  fils. 
Si  le  duc  Jean  III  eût  laissé  une  sœur,  elle  eût  été  exclue  par 
Montlort  ;  une  nièce  pouvait-elle  avoir  des  droits  refusés  à  une 
sœur?  Les  partisans  de  Jeanne  faisaient  valoir,  de  leur  côté ,  que 
lontfort  n'était  que  frère  consanguin  et  non  germain  du  feu  duc. 
Montfort,  convaincu  de  la  validité  de  ses  titres,  mais  pas  du  tout 
de  l'équité  de  la  cour  des  pairs,  habitués  à  décider  tantôt  contre 
et  tantôt  pour,  suivant  les  intérêts  de  la  couronne,  résolut  de  se 
mettre  en  possession  immédiate. 

c  Sitôt  que  le  comte  de  Montfort  put  savoir  que  son  frère  étoit 
trépassé,  il  se  tira  tantôt  à  Nantes,  qui  est  le  chef  et  la  souveraine 
cité  de  Bretagne ,  et  fit  tant  que  les  bourgeois  de  Nantes  et  du 
jMiys  environnant  le  reçurent  à  seigneur  et  lui  firent  féauté  et 
hommage;  et  adonc  lui  et  sa  femme,  qtii  bien  a  voit  courage 
d'homme  et  cœur  de  lion ,  eurent  conseil  ensemble  qu'ils  tien- 
droient  une  cour  et  fête  solennelle  à  Nantes,  et  manderoient  tous 
les  barons  et  nobles  de  Bretagne  et  les  conseils  des  bonnes  villes 
et  cités,  afin  qu'ils  fissent  féauté  audit  comte.  En  attendant  la  fête, 
le  comte  partit  à  grand'foison  de  gens  d'armes ,  et  s'en  alla  vers 
la  bonne  cité  de  Limoges  (la  vicomte  de  Limoges  était  entrée  par 
mariage  dans  la  maison  de  Bretagne) ,  où  étoit  enfermé  le  trésor 
amassé  de  longtemps  par  le  feu  duc  son  frère.  »  Les  bourgeois  et 
les  clercs  de  Limoges  le  reçurent  comme  leur  «  droit  sire  »,  et  lui 
livTèrent  le  trésor,  avec  lequel  il  retourna  à  Nantes.  Mais  la  ma- 
nière violente  dont  il  s'emparait  de  a  la  duché  »  avait  indisposé 
la  noblesse,  et  nul  baron  ne  vint  lui  rendre  t^ommage ,  hors  le 
seigneur  de  Léonnais.  Le  clergé  était  mieux  disposé  :  sept  évo- 
ques sur  neuf  s'étaient  déclarés  en  sa  faveur.  Montfort  et  sa  com- 
tesse ne  perdirent  pas  courage,  «  et  commencèrent  à  enrôler  foi- 
son de  soudoyers  à  pied  et  à  cheval  »  ;  puis  le  comte  se  mit  en 
marche  pour  «conquerre  tout  le  pays  par  force  ou  par  amour  », 
obligea  sur  son  passage  toutes  les  populations  à  prendre  les  ai- 
mes pour  lui,  et  s'empara  des  forts  châteaux  maritimes  de  Brest 

1.  U  comté  de  Montforl-rAmauri  avait  passé,  par  mariage,  dans  la  maison  des 
comtes  de  Dreux,  et  de  lU  dans  la  maison  ducale  de  Bretagne. 
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et  de  Hennebon,  des  villes  de  Rennes,  Vannes,  Aurai,  Ker^-akès 
(Carhaix),  etc.  Les  largesses  du  comte  finirent  par  entraîner  une 
bonne  partie  de  la  pauvre  et  belliqueuse  noblesse  bretonne. 

«Quand  monseigneur  Charles  de  Blois  ouït  dire  que  monsei- 
gneur Jehan  de  Montfort  conquêtoit  ainsi  par  force  les  villes  et 
forteresses  qu'il  estimoit  devoir  être  siennes,  au  droit  de  sa  fem- 
me, il  s*en  vint  à  Paris  complaindre  au  roi  Philippe  son  oncle.  » 
Le  roi  ajourna  Montfort  devant  la  cour  des  pairs.  Le  comte  Jean 
n'osa  décliner  l'ajournement  :  il  se  rendit  à  Paris  avec  une  suite 
de  quatre  cents  chevaux.  Philippe ,  qui  l'attendait  séant  en  sa 
cour  des  pairs,  lui  reprocha  d'avoir  entrepris  d'usurper,  sans 
nul  droit,  «  la  duché  >  de  Bretagne  et  d'être  allé  vers  son  ad- 
versaire d'Angleterre  «afin  de  relever  de  lui».  Le  comte  Jean 
nia  cette  imputation  et  promit  de  se  conformer  au  jugement  de 
la  cour  des  pairs;  le  roi  lui  défendit  de  quitter  Paris  avant  Far- 
rêt,  qui  devait  être  rendu  sous  quinze  jours.  Le  comte  rentra 
dans  son  hôtel,  tout  pensif  et  soucieux  de  l'accueil  du  roi  :  il 
voyait  bien  que  son  procès  était  perdu  d'avance ,  et  que ,  s*il  en 
attendait  l'issue,  on  ne  manquerait  pas  de  le  retenir  prisonnier 
pour  le  contraindre  à  restituer  les  villes  et  les  châteaux  dont  il 
s'était  saisi  :  «il  s'arrêta  à  l'avis  le  moins  mauvais,  monta  à  che- 
val paisiblement  et  couverlement ,  et  partit  à  si  peu  de  compa- 
gnie qu'il  fut  de  retour  en  Bretagne  avant  que  le  roi  ni  autres 
sussent  rien  de  son  départ.  »  (Froissart,  1. 1,  c.  133.) 

Le  roi  et  Charles  de  Blois  apprirent  avec  grand  dépit  la  fuite  do 
comte  de  Montfort;  la  quinzaine  expirée,  «  la  cour  de  parlement, 
suffisamment  garnie  de  pairs  »,  adjugea  la  Bretagne  à  Jeanne  de 
Penthièvre  et  à  Charles  de  Blois,  par  an^êt  du  7  septembre  1341 
prononcé  au  château  de  Conflans^ 

«  Beau  neveu,  dit  le  roi  à  monseigneur  Charles  de  Blois,  vous 
avez  par  jugement  un  grand  et  bel  héritage  ;  or  hâtez-vous  de  le 
coiiquerre  sur  celui  qui  le  tient  à  tort,  et  priez  tous  vos  amis  de 
vous  aider  :  je  ne  vous  y  défaudrai  mie,  et  dirai  à  mon  fils,  le  doc 
de  Normandie,  qu'il  se  fasse  chef  de  cette  guerre  avec  vous. 
—  Monseigneur  Charles  remercia  grandement  le  roi,  et  requit 

1.  Lobineau.  //m(.  de  BretO'jne,  Preuves,  p.  486. 
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assistance  du  duc  de  Normandie,  son  cousin,  du  comte  d'Alen- 
çon,  son  oncle,  du  comte  de  Blois,  son  frère,  des  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bourbon,  du  comte  d*Eu,  connétable  de  France,  du  vicomte 
de  Rohan,  et  des  autres  princes  et  barons  qui  là  étoient;  et  tous 
lui  dirent  qu'ils  iroient  volontiers  avec  lui,  à  tant  de  gens  d'armes 
jcomme  ils  pourroient  avoir.  »  Tous  ces  seigneurs  firent  leur 
€  mandement  »  à  Angers,  et  entrèrent  en  Bretagne  par  Ancenis 
avec  cinq  mille  hommes  d'armes  et  trois  mille  arbalétriers  gé- 
nois, venus  des  montagnes  de  la  Ligurie,  gens  de  trait  aussi  re- 
nommés que  les  archers  d'Angleterre;  on  ne  daignait  guère  faire 
le  compte  du  reste  de  l'infanterie.  Après  avoir  emporté  Chanto- 
oeaux,  <  la  clef  de  Bretagne  »,  le  duc  de  Normandie  et  Charles 
de  Blois  assaillirent  la  grande  cité  de  Nantes;  le  comte  de  Mont- 
fort  s'y  était  renfermé  en  revenant  d'Angleterre,  où  il  était  passé 
aussitôt  après  son  évasion  de  Paris.  Il  avait  rendu  hommage  à 
Edouard  pour  le  comté  de  Richement,  et  traité  secrètement  avec 
lui  touchant  l'hommage  de  la  Bretagne,  à  condition  qu'Edouard 
Faiderait  à  maintenir  son  droit 

Le  siège  de  Nantes  s'ouvrit  sous  d'effroyables  auspices  :  trente 
chevaliers  bretons  du  parti  de  Montfort  ayant  été  pris  dans  le 
château  de  Val-Gamier,  les  chefs  des  assiégeants  firent  lancer  par 
des  balistes  leurs  tètes  sanglantes  dans  les  murs  de  Nantes.  Tel 
fut  le  début  du  «  bon  duc  >  Jean  de  Normandie  *  et  du  préten- 
dant Charles  de  Blois,  bigot  sanguinaire  dont  on  a  fait  un  saint 
à  cause  de  ses  macérations  extravagantes^.  Les  bourgeois  de 
Nantes  secondèrent  d'abord  avec  énergie  la  résistance  de  Mont- 
fort  et  de  ses  hommes  d'armes  ;  mais,  deux  cents  jeunes  gens 
de  la  ville  ayant  été  pris  dans  une  sortie,  les  bourgeois  trem- 
blèrent de  voir  leurs  enfants  et  leurs  amis  subir  le  sort  des  che- 
valiers de  Val-Garnier,  et  ne  songèrent  plus  qu'à  leur  sauver  la 
vie.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  qui  s'ensuivit  : 

t.  Lm  historiens  ont  qualifié  de  Jetn  le  Bon  rhéritier  de  Philippe  VI. 

2.  n  mettait  des  cailloux  dans  ses  souliers,  il  se  laissait  ronger  par  la  vermine, 
n  se  ceignait  d'une  triple  ceinture  de  corJei  h  nœuds  si  serrées  qu'elles  lui  en- 
traient dans  la  chair;  quand  il  était  en  oraison,  il  se  donnait  de  si  furieux  coups 
de  poing  dans  la  poitrine,  que  «  son  Tisage  muoit  de  couleur  et  devenoit  Tert». — 
r.  D.  Morrice,  HUt,  de  Bretagne,  t.  11,  Preuvee,^.  1.  — Michelet,  t.  III,  p.  314.— 
Le  massacre  des  trente  chevaliers  est  rapporté  par  Lobineau,  1.  X,  c.  9, 
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Froissart  prétend  que  les  bourgeois,  d'accord  avec  le  sire  Hené 
de  Léonnais,  principal  lieutenant  de  Montfort,  livrèrent  la  viUe 
et  Montfort  lui-même  aux  assiégeants;  mais  Guillaume  de  Saint- 
André,  secrétaire  de  Montfort,  plus  croyable  sur  ce  point  que 
Froissart,  assure,  dans  sa  chronique  en  vers,  que  Montfort  traita 
en  personne  de  la  reddition  de  Nantes,  et  fut  arrêté  trattreii- 
sèment  au  mépris  de  la  capitulation  qui  lui  garantissait  la  liberté^ 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  Nantes  fut  occupée  paisiblement  et 
que  les  bourgeois  eurent  la  vie  et  les  biens  saufs,  et  firent  hom- 
mage à  Charles  de  Blois,  c  eux  et  tous  ceux  du  pays  d'alentour  >. 
La  Toussaint  approchait  :  les  barons  alliés  conseillèrent  à  Chartes 
de  Blois  d'établir  ses  quartiers  d'hiver  à  Nantes,  jusqu'à  ce  que 
la  saison  permit  de  reprendre  la  a  chevauchée  »,  et  repartirait 
pour  la  France.  Montfort  fut  conduit  à  Paris  et  enfermé  en  h 
tour  du  Louvre. 

Mais  la  guerre  de  Bretagne  n'était  pas  finie  par  la  captivité  du 
comte  Jean,  puisque  madame  Marguerite  de  Flandre,  sa  fenune, 
était  libres 

€  La  comtesse  étoit  en  la  cité  de  Rennes  quand  elle  entendit 
que  son  sire  étoit  pris  :  bien  qu'elle  eût  grand  deuil  au  coeur,  elle 
réconforta  vaillamment  tous  ses  amis  et  soudoyers,  et  leur  mon- 
troit  un  petit  fils  qu'elle  avoit,  nonuné  Jehan  comme  son  père, 
et  leur  disoit  :  Ah  !  seigneurs,  ne  vous  ébahissez  mie  de  monsei- 
gneur que  nous  avons  perdu  :  ce  n'étoit  qu'un  seul  homme  !  Voyes- 
d  mon  petit  enrant,  qui  sera,  si  à  Dieu  plaît,  son  resiorier  (res- 
taurateur, vengeur),  et  vous  fera  des  biens  assez.  J'ai  de  V avoir  à 
planté  (du  bien  en  quantité)  :  je  vous  en  donnerai  assez,  et  vous 
pourvoirai  de  tel  capitaine  par  qui  vous  serez  tous  réconfortés. 
Après  quoi,  de  Rennes  elle  alla  par  toutes  les  forteresses  et  bonnes 
villes,  menant  son  jeune  fils  avec  elle,  sermonnant  et  animant  les 
siens,  et  renforçant  ses  garnisons  de  gens  et  de  toutes  choses 
nécessaires;  finalement  elle  vint  à  Hennebon,  où  elle  se  tint  tout 
l'hiver.  »  Elle  avait  choisi  cette  place,  située  sur  le  Blavet  à  peu 
de  dislance  de  la  mer,  afin  de  pouvoir  communiquer  avec  l'An- 
gleterre. 

1.  F.  Roujoux,  Hi9t,  de  Bretagne^  t.  III,  p.  178. 

2.  Elle  était  Mpur  du  comte  régnant  de  Flandre. 
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«  Sitôl  la  douce  saison  revenue,  la  plupart  des  sires  de  France  * 
renlfèrenl  en  Bretagne,  rejoignirent  à  Nantes  monseigneur  Charles 
deBlois,  et  mirent  le  siège  tout  autour  de  la  cité  de  Rennes.  Guil- 
laume de  Cadoudal,  gentilhomme  breton  auquel  la  comtesse  de 
Montfort  avait  confié  la  garde  de  cette  ville,  soutint  durement  et 
longuement  les  attaques  des  princes  alliés.  »  Les  bourgeois  de 
Aeunes,  ne  voyant  nul  secours  venir,  rendirent  enfin  la  ville  à 
Charles  de  Blois,  malgré  leur  gouverneur,  après  avoir  stipulé 
que  ce  brave  capitaine  et  ses  gens  s*en  iraient  où  ils  voudraient 
(mai  1342). 

L'armée  marcha  de  Rennes  sur  Hennebon,  où  se  tenait  la 
comtesse  de  Montfort,  attendant  «  à  grand'angoisse  »  les  secours 
do  roi  Edouard.  On  vit  là,  comme  dit  Froissart,  «  maintes  belles 
appertises  d'armes  >.  La  comtesse,  armée  de  toutes  pièces,  et 
montée  sur  un  bon  coursier,  chevauchait  incessamment  de  rue 
en  rue,  c  sermonnant  ses  gens  de  se  bien  défendre  »,  et  mettant 
tout  en  besogne,  jusqu*aux  jeunes  damoiselles  qu'elle  employait 
à  dépaver  les  chaussées  et  «  porter  les  pierres  aux  créneaux  pour 
jeter  aux  ennemis  avec  bombardes  et  pots  de  chaux  vive  ».  Un 
matin  qu'on  escarmouchait  aux  barrières  de  la  place,  elle  re- 
marqua, du  haut  d'une  tour,  que  presque  tous  les  chevaliers  et 
gens  d'armes  français  avaient  quitté  leurs  logis  pour  voir  Tas- 
saut;  elle  monta  à  cheval  avec  trois  cents  hommes  d'armes, 
^,  passant  par  une  porte  qu'on  n'attaquait  point  en  ce  moment, 
elle  se  rua  entre  les  tentes  et  les  logis  des  seigneurs ,  y  mit  le  feu 
et  jeta  tout  le  camp  en  désarroi.  Les  Français  revinrent  promp- 
tement  de  leur  première  surprise  et  fermèrent  à  la  comtesse  le 
retour  vers  la  ville  :  elle  prit  son  parti  sans  hésiter;  elle  tourna 
bride  avec  ses  gens,  et  gagna  au  galop  le  château  d'Aurai,  à 
quatre  lieues  de  Hennebon.  Durant  cinq  jours,  la  garnison  de 
Hennebon  fut  en  «  alarmes  et  tristesses  »,  ne  sachant  ce  qui  était 
advenu  de  sa  noble  dame;  mais,  la  sixième  nuit,  la  comtesse 
Marguerite,  qui  avait  rassemblé  dans  le  pays  plusieurs  centaines 
de  gens  d'armes,  passa  sans  bruit  à  côté  du  ciunp  des  assiégeants, 


I.  Le  duc  de  >'oriuaudie  n'était  plus  à  leur  léle  :  il  était  alors  h  Avignon  près 

(lu  ])apc. 
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panit  tout  à  coup  devant  la  porte  de  Hennebon ,  et  y  rentra  à 
«  grandïoison  de  trompettes  et  nacaires  (timbales)  >. 

Cependant  le  siège  se  prolongeait  :  le  prince  Louis  d'Espagne, 
descendant  d*un  des  infants  de  la  Cerda  qui  s*était  établi  en  France 
et  avait  accepté  le  grade  de  maréchal  de  Yhost  sous  Charles  de  Biois, 
avait  mandé  de  Rennes  douze  «  engins  >  qui  écrasaient  la  ville  sous 
les  énormes  pierres  et  quartiers  de  roches  qu'ils  lançaient  ;  les 
barons  et  les  chevaliers  enfermés  dans  Hennebon  commençaient 
à  se  laisser  ébranler,  et  parlaient  de  traiter  avec  Charles  de  Blois. 
«  Pour  l'amour  de  Dieu,  messires,  s'écriait  la  comtesse,  trois 
jours  encore!  trois  jours!  et  il  noua  viendra  grand'aide,n'en  dou- 
tez point,  du  roi  Edouard  d'Angleterre.  »  Mais  l'évoque  de  Léon, 
oncle  du  seigneur  de  Léonnais,  qui  avait  livré  le  comte  Jean, 
«  montra  tant  de  raisons  à  ces  nobles  hommes,  cette  nuit-là  et  le 
lendemain,  qu'il  les  mit  en  grand  effroi  »  ;  déjà  le  sire  Hervé  de 
Léonnais,  appelé  par  son  oncle,  s'approchait  de  la  ville  pour  la 
recevoir  à  composition,  quand  la  comtesse,  qui  regardait  vers  la 
mer  par  une  fenêtre  du  château,  s'écria  en  grande  joie  :  «  Voici 
le  secours,  voici  le  secours  que  j'ai  tant  désiré  !  » 

€  Lors  coururent  ceux  de  la  ville  aux  créneaux  et  aux  fenêtres, 
et  virent  grand'foison  de  navires  venant  devers  Hennebon.  » 
C'était  Amauri  de  Clisson,  envoyé  de  la  comtesse  près  d'Edouard, 
qui  ramenait  le  fameux  capitaine  hennuyer  Gautier  de  Manni  et 
six  mille  archers  d'Angleterre.  Le  mauvais  temps  les  avait  rete- 
nus en  mer  durant  soixante  jours.  (Froissart,!,  1 ,  c.  171-177.) 

Louis  d'Espagne  leva  aussitôt  le  siège,  et  rejoignit  Charles  de 
Blois  qui  avait  quitté  Hennebon  peu  de  jours  auparavant  pour 
attaquer  Aurai.  Ces  deux  princes,  renonçant  à  l'espoir  de  s'em- 
parer de  Hennebon  et  de  la  comtesse,  se  partagèrent  les  gendar- 
meries française  et  bretonne  ainsi  que  les  soudoyers  espagnols 
et  génois  qu'ils  avaient  sous  leurs  bannières;  puis  ils  se  séparé-* 
rent  pour  conquérir,  chacun  de  leur  côté,  les  villes  et  châteaux 
occupés  par  le  parti  de  Montfort.  Aurai,  Vannes,  Guerrande, 
tombèrent  en  leur  pouvoir,  les  boiurgeois  des  bonnes  villes  ne 
se  souciant  point  de  sacrifier  leurs  familles  et  leurs  cités  pour 
une  guerre  de  succession.  Louis  d'Espagne  se  fit  une  marine  en 
s'emparant  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  marchands  roche-^ 
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lois  et  poitevins,  qu'il  trouva  dans  le  port  de  Guerrande,  et  vou- 
lut attaquer  à  fond,  par  mer,  la  Bretagne-Bretonnante.  La  vieille 
Bretagne  kimrique,  difficile  et  lourde  à  remuer  mais  indomp- 
table quand  une  fois  elle  est  en  mouvement,  avait  fmi  par  prend/^ 
parti  pour  les  Montfort  qui  se  donnaient  comme  les  défenseurs 
de  l'indépendance  bretonne  contre  le  roi  de  France  et  son  vassal 
Charles  de  Blois.  La  Bretagne  Gallot^y  ou  de  langue  française,  in- 
clinait pour  le  parti  français.  Louis  d'Espagne  descendit  à  Rem- 
perlé  (Quimperlé)  et  commença  de  brûler  et  piller  tout  le  pays 
de  Gomouaille.  Le  bruit  en  vint  à  Hennebon.  Aussitôt  Gautier  de 
Manni  et  Amauri  de  Clisson  s'embarquèrent  avec  l'élite  de  leurs 
gendarmes  bretons  et  trois  mille  archers  anglais,  allèrent  sur- 
prendre, au  port  de  Kemperlé,  les  nefs  de  Louis  d'Espagne  et 
ceux  qui  les  gardaient,  puis  chercher  le  prince  castillan  dans  l'in- 
térieur des  terres.  La  petite  armée  de  Louis  d'Espagne,  enfennée 
entre  les  Anglo-Bretons  et  les  paysans  de  Cornouaille  levés  en 
masse,  fut  exterminée;  de  six  mille  combattants,  il  ne  s'en  sauva 
que  trois  cents  avec  leur  chef  grièvement  blessé;  encore  eussent- 
ils  été  pris  s'ils  n'eussent  trouvé  un  navire  sur  lequel  ils  s'enfuirent 
à  force  de  rames. 

Charles  de  Blois,  pendant  ce  temps,  prenait  Ker-Ahès  (Carhaix)  : 
il  avait  reçu  de  nombreux  renforts  de  France,  et  tenta  de  venger 
Louis'd'Espagne  en  assiégeant  de  nouveau  Hennebon; mais  il  ne 
réussit  pas  mieux  que  la  première  fois ,  et  ses  ennemis,  fort  ré- 
jouis des  nouvelles  qui  leur  arrivaient  d'outre-mer,  s'apprêtèrent 
à  saisir  l'offensive. 

La  trêve  des  deux  couronnes  était  expirée,  et,  malgré  les  in- 
stances du  pape  Clément  YI,  successeur  de  Benoit  XII >,  on  ne 

I.  Proissart,  pauim.  Ce  nom  de  Galloi  (en  breton,  au  pluriel,  Challaoued, 
ColUomtd)  remonte  jusqu'à  la  coo^tUntion  de  l'indépendaDce  bretonne ,  aux  cin- 
qnîème  et  tiiième  siècle».  Les  Kimrii  armoricains  s'arrogeaient  exclusiTcment  le 
■on  de  Breii  ou  Bretons,  et  appelaient  Gallaoued  leurs  Toisins  de  langue  romane, 
Lat  Français  bfritèrent  de  ce  nom.  V.  le  Barzaz  Breix  de  M.  de  la  Villemarqué.  On 
tradnit  d'ordinaire  ee  nom  par  Gaulois  ou  Galls.  Pourtant  C'hali  ou  Ga//,  dans  les 
deux  langues  gaélique  et  kimrique,  a  un  tout  autre  sens  que  Gail  ou  Gwyddet,  et 
signifie  étranger, 

3.  Benoit  XII  était  mort  le  25  atril  1342  :  il  fut  remplacé  par  le  cardinal  Pierre 
Boger.  Limousin  de  naissance,  qui  aTait  été  garde  des  sceaux  de  Pbilippe  de 
Valois  en  1328,  et  qui  dut  la  tiare  à  l'influence  du  duc  Jean  de  Normandie,  pré- 
sent k  Avignon  au  moment  de  l'élection.  C'était  le  même  Pierre  Roger  qui,  en 
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l'avait  pas  renouvelée  :  Philippe  visait  à  garder  le  Ponthieii  et 
à  conquérir  Bordeaux,  et  les  événements  de  Bretagne  avaient 
!  animé  toutes  les  espérances  d'Edouard.  1 11  lui  étoit  avis  que 
la  duché  de  Bretagne  étoit  la  plus  belle  entrée  qu'il  pouvoit  avoir 
pour  conquérir  le  royaume  de  France.  »  (Proissart,  c.  171.)  Dé- 
goûté de  la  guerre  des  Pays-Bas,  il  s'apprêtait  à  porter  tous  ses 
efforts  du  côté  de  la  péninsule  bretonne.  Il  commença,  dès  la  fin 
de  juillet,  par  expédier  de  Southampton. quarante-six  navires 
chargés  d'un  corps  d'armée  sous  les  ordres  de  Robert  d'Artois, 
et  des  comtes  de  Pembroke,  de  Suffolk  et  de  Salisbury. 

Le  roi  Philippe,  averti  des  projets  de  son  ennemi,  avait  envoyé 
dans  les  parages  de  Guemesey  trente-deux  grosses  nefs  et  galères 
louées  aux  Espagnols  et  aux  Génois  ;  elles  portaient  mille  honmies 
d'armes  français  et  trois  mille  arbalétriers  génois,  et  avaient  pour 
conducteurs  le  prince  Louis  d'Espagne  rappelé  de  la  Bretagne, 
et  deux  nobles  Génois,  un  Grimaldi  et  un  Doria.  Les  Anglais, 
enorgueillis  par  la  victoire  de  l'Écluse,  attaquèrent  sans  balancer 
cette  flotte  inférieure  par  le  nombre  mais  supérieure  par  la  force 
des  navires.  La  lutte  fut  très  opiniâtre;  les  archers  d'Angleterre 
et  les  arbalétriers  de  Ligurie  se  battaient  à  armes  égales;  mais  les 
hauts-bords  des  galères  génoises  donnaient  l'avantage  aux  Fran- 
çais quand  on  en  venait  aux  approches.  S'il  faut  en  croire  Frois- 
sarl,  la  comtesse  de  Montfort,  qui  était  allée  en  personne  presser 
les  préparatifs  d'Edouard,  se  serait  trouvée  à  cette  bataille  navale, 
<K  où  elle  valut  bien  un  homme ,  car  elle  tenoit  un  glaive  moult 
roide  et  bien  tranchant  et  se  combattoit  de  grand  courage  >.  La 
nuit  suspendit  la  bataille,  que,  des  deux  côtés,  on  se  proposait  de 
reprendre  au  point  du  jour;  vers  minuit,  un  furieux  coup  de 
vent  sépara  les  deux  flottes.  Les  navires  espagnols  et  génois,  crai- 
gnant d'être  brisés  à  la  côte,  gagnèrent  la  haute  mer;  les  vais- 
seaux anglais,  plus  légers  et  tirant  moins  d'eau,  ne  cherchèrent 
point  à  s'éloigner  du  continent,  et,  doublant  la  péninsule  bre- 
tonne, abordèrent  dans  le  Morbihan,  non  loin  de  Vannes. 


qualité  d'archevêque  de  Sens,  avait  soutenu,  en  t329,  la  fameuse  dispute  contre 
Tavocatdu  roi  Pierre  de  Cugnières,  touchant  les  limites  des  deux  juridictions  spi- 
rituelle et  temporelle.  Malgré  son  zèle  pour  la  défense  du  spirituel,  il  fut  plus  «ou- 
mis  aux  intérêts  de  la  couronne  de  France  qu'aucun  de  ses  devanciers. 
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Robert  d'Artois  et  la  comtesse  de  Montfort  reprirent  Vannes, 
puis  madame  Marguerite  retourna  dans  sa  bonne  forteresse  de 
HeDDebon,  tandis  que  les  chefs  anglais  marchaient  contre  Rennes. 
Robert  d'Artois,  demeuré  à  la  garde  de  Vannes,  ne  tarda  pas  à  y 
être  assiégé  par  Robert  de  Beaumanoir,  maréchal  de  Bretagne, 
Olivier  de  Clisson  et  Hervé  de  Léonnais,  qui  avaient  ramassé  dans 
le  pays  c  toutes  manières  de  gens  >  jusqu'au  nombre  de  douxe 
mille,  «  nobles,  francs  et  vilains  >,  tous  bien  armés  et  hommes 
de  résolution.  Beaumanoir  et  ses  gens  forcèrent  la  porte  et  péné- 
trèrent dans  la  place,  chassant  devant  eux  les  Anglais  l'épée  dans 
les  reins  :  Robert  d'Artois,  grièvement  blessé,  ne  se  sauva  qu'à 
frand'peine  par  une  poterne  de  derrière.  Il  se  rembarqua  et  alla 
mourir  de  sa  blessure  en  Angleterre*. 

1  Le  roi  Edouard  fit  ensevelir  Robert  d'Artois  à  Saint-Paul  de 
Londres,  aussi  solennellement  que  si  c'eût  été  son  cousin  ger- 
main, et  fut  si  courroucé  de  sa  mort  qu'il  jura  de  n'entendre  à 
nulle  autre  chose  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  vengé,  et  de  réduire  le 
pays  de  Bretagne  en  tel  point  que,  dans  quarante  ans,  il  ne  fût  pas 
recouvré  (pas  rétabli),  »  Au  moment  où  Robert  revint  mourir 
outre-mer,  Edouard  était  sur  le  point  de  s'embarquer  en  per- 
sonne avec  un  second  corps  d'armée  de  deux  mille  hommes 
d'armes  et  sept  mille  archers.  Edouard  mit  à  la  voile,  le  5  oc- 
tobre, à  Sandwich  ;  la  flotte  de  Louis  d'Espagne,  qui  était  revenue 
à  son  poste  et  qui  faisait  grand  mal  en  détail  aux  Anglais,  ne  ren- 
contra pas  le  roi,  qui  vint  descendre,  comme  naguère  Robert, 
aux  environs  de  Vannes.  Cette  ville  infortunée,  «  la  meilleure  de 
Bretagne  après  Nantes  »,  déjà  deux  fois  prise  d'assaut  depuis  le 
commencement  de  la  saison,  eut  à  subir  un  troisième  siège  ;  mais 
le  maréchal  de  Bretagne  l'avait  trop  bien  munie  pour  qu'Edouard 
la  pût  facilement  conquérir.  Edouard  laissa  un  gros  corps  d'An- 
glais et  de  Bretons  autour  de  Vannes,  et  se  porta  contre  Nantes, 


1.  «Ce  fut  rlommage,  dit  Froissart,  car  il  éloit  courtois  chevalier,  preux  et  hardi, 
et  du  plus  noble  sang  du  monde.» 

Oq  se  tromperait  fort  en  cherchant  dans  ces  paroles  de  Froissart  un  grave  té- 
moignage pour  la  justification  de  Rubcrt  d'Artois  ;  le  grand  chroniqueur,  peu  dif- 
ficile sur  la  raoraliié  de  ses  héros,  ne  leur  refuse  guère  cette  oraison  funèbre,  pourvu 
qu'ils  possèdent  les  qualités  extérieures  qui  séduisent  son  imagination.  Froissart 
souge  rarement  a  sonder  le  cœur  humain.  (L.  I,  c.  193-202.) 

V.  .'i 
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OÙ  Charles  de  Blois  assemblait  ses  gens  d*armes.  Les  Anglais  dé- 
solèrent horriblement  le  pays  nantais,  mais  ne  purent  assiéger  ni 
bloquer  complètement  la  grande  cité  de  Nantes.  Edouard,  voyant 
que  Charles  de  Blois  ne  voulait  pas  sortir  pour  donner  bataille, 
chargea  quelques-uns  de  ses  barons  de  continuer  la  dévastation 
du  comté  de  Nantes,  et  alla  prendre  et  piller  la  riche  ville  de  Bi- 
nant; toute  la  Haute-Bretagne  fut  saccagée,  de  l'embouchure  de 
la  Loire  aux  marches  de  Normandie.  La  malheureuse  Bretagne 
était  traitée  avec  une  égale  cruauté  par  les  Anglais  auxiliaires  de 
Montfort  et  par  les  Français  auxiliaires  de  Charles  de  Blois  :  les 
uns  et  les  autres  ne  faisaient  aucune  distinction  d*amis  ni  d'enne- 
mis parmi  les  bourgeois  et  les  paysans  ;  tout  leur  était  de  bonne 
prise. 

Une  nouvelle  armée  venait  de  passer  la  frontière  du  duché  à 
l'appel  de  Charles  de  Blois  ;  le  duc  de  Normandie  était  arrivé  à 
Nantes  avec  quatre  mille  hommes  d'armes,  trente  mille  «  autres 
gens  »,  et  presque  tout  le  baronage  de  France.  A  l'approche  du 
duc  Jean,  les  deux  corps  anglais,  dont  l'un  observait  Nantes  et 
dont  l'autre  avait  inutilement  assiégé  Rennes  S  se  replièrent  sur 
Vannes,  où  se  réunirent  toutes  les  forces  du  roi  Edouard  et  de  la 
comtesse  Marguerite.  Ces  forces  étaient  très  inférieures  à  celles 
du  duc  de  Normandie  et  de  Charles  de  Blois,  qui  étaient  venus 
camper  en  face  des  quartiers  ennemis;  mais  Edouard  avait  si 
bien  retranché  son  camp,  aux  bords  du  Morbihan  et  à  portée  de 
la  flotte  anglaise ,  que  ses  adversaires  jugèrent  impossible  de  l'y 
forcer.  Edouard  n'accepta  pas  le  défi  de  bataille  que  lui  offrit  le 
roi  Philippe,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Ploërmel  pour  rejoindre 
son  lils,  et  les  deux  armées  restèrent  ainsi  en  présence  jusqu'au 
milieu  de  l'hiver.  Les  Anglais  souffraient  beaucoup  de  la  rigueur 
du  temps  et  du  manque  de  vivres;  ils  avaient  tellement  ravagé  le 
pays  autour  d'eux,  qu'ils  n'en  pouvaient  tirer  aucune  ressource, 
et  la  flotte  de  Louis  d'Espagne  interceptait  tous  les  convois  d'An- 
gleterre; mais  les  Français,  mieux  approvisionnés,  n'étaient  pas 

t.  C*est  à  propos  de  ce  siège  de  Rennes  que  Froissart  mentionne  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  de  Bertrand  du  Guesclin,  jeune  écuyer  au  service  de  Charles  de 
Blois  (1.  1.  c.  210).  Ce  nom  est  écrit  de  bien  des  manières  différentes  dans  les  ma- 
nuscriis  :  la  véritable  orlhngrapbe  bretonne  paraît  être  Goésclin. 
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ffloios  maltraités  par  les  pluies  glaciales  qui  firent  périr  la  plus 
grande  partie  de  leurs  chevaux.  La  situation  des  deux  armées 
seconda  les  efforts  de  deux  cardinaux  envoyés  par  le  pape  Clé- 
ment YI.  Les  légats  amenèrent  Edouard  et  Jean  à  conclure  un 
armistice  :  il  fut  arrêté  que  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  en- 
verraient des  ambassadeurs  à  Avignon  <  pour  proposer  les  raisons 
de  part  et  d'autre  »,  et  traiter  amiablement,  par  la  médiation  du 
saint-père;  que,  si  le  t  seigneur  pape  »  ne  réussissait  point  à  ac- 
corder finalement  les  deux  rois,  les  trêves  dureraient  jusqu'à  la 
Sainl-Michel  de  1346:  les  alliés  des  deux  rois  étaient  compris 
dans  la  suspension  d'armes,  qui  embrassait  l'Ecosse,  la  Bretagne, 
ieHainaut  et  la  Flandre;  le  comte  de  Flandre,  qui  vivait  toujours 
à  Paris,  banni  par  ses  sujets  S  pourrait  demeurer  en  sa  comté 
durant  les  trêves,  «  s'il  plaisoit  aux  peuples  du  pays  ».  On  ajouta 
que,  si  les  deux  partis  de  Blois  et  de  Montfort  faisaient  quelque 
entreprise  l'un  sur  l'autre,  la  trêve  générale  ne  serait  pas  rompue. 
(Rymer,  t.  V,  p.  347.) 

Après  la  signature  du  traité  (19  janvier  1343) ,  le  duc  de  Nor- 
mandie se  retira  vers  Nantes,  et  le  roi  d'Angleterre  vers  Henne- 
bon;  les  armées  furent  licenciées;  puis  Edouard  se  rembarqua 
pour  son  royaume. 

L'histoire  du  reste  de  la  France ,  pendant  et  après  cette  pre- 
mière période  de  la  guerre  de  Bretagne,  ne  nous  est  guère  connue 
que  par  les  ordonnances  royales.  «  Le  vingtième  jour  du  mois  de 
mars  1343,  dit  le  continuateur  de  Nangis,  le  roi  mit  sur  le  sel  une 
exaction  dite  la  gabelle,  par  laquelle  nul  ne  pouvoit  vendre  sel  au 
royaume  de  France,  s'il  ne  Tachetoit  du  roi  et  s'il  ne  le  prenoit 

1.  Il  était  rentré  en  Flandre  après  la  trêve  de  1340,  avait  confirmé  et  fortifié 
le  monopole  de  la  fabrication  des  draps  que  s'arrogeaient  Gand,  Bruges  et  Ypres, 
et  fait  fermer  les  ateliers  qui  s'étaient  ouverts  dans  beaucoup  de  petites  villes  et 
villages.  Une  conjuration,  que  le  comte  encouragea  probablement  sous  main ,  se 
forma  dans  les  campagnes  contre  les  trois  grandes  villes,  qui  devaient  être  atta- 
quées par  les  paysans  levés  en  masse.  Artevelde  déjoua  le  complot  en  tuant  le 
principal  chef  à  Ardenbourg,  près  de  l'Écluse  :  il  fut  arrêté  U  son  tour  et  empri- 
sonné à  Gand  même;  mais  son  parti  prit  les  armes  et  le  remit  en  liberté;  le  comte 
quitta  de  nouveau  la  Flandre.  Ces  faits  sont  caraclcrisiiques  pour  l'hisloire  des 
démocraties  du  moyen  &ge.  Il  faut  dire  que,  sans  les  monopoles  urbains  si  injustes 
qu'ils  nous  paraissent,  les  forces  de  la  bourgeoisie  se  fussent  éparpillées,  et  qu'il 
ne  se  fût  point  organisé  de  centres  de  résistance  contre  la  féodaliié.  F.  Meyer, 
1.  XII,  c.  145. 
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aux  greniers  du  roi,  dont  le  roi  Philippe  acquit  la  maie  grâce  et 
l'indignation  du  peuple,  tant  des  grands  comme  des  petits».  Cet 
impôt,  renouvelé  de  l'Empire  romain*,  fut^  depuis,  une  des  prin- 
cipales sources  des  revenus  de  l'État  sans  devenir  pour  cela  moins 
impopulaire;  comme  il  arrive  souvent,  le  mode  de  perception 
fut  plus  vexatoire  que  l'impôt  même.  Six  commissaires  nommés 
par  le  roi  furent  revêtus  du  pouvoir  d'établir,  où  bon  leur  sem- 
blait, des  gabelles  ou  greniers  à  sel,  et  d'en  nommer  et  révoquer 
à  leiu*  gré  les  gardiens  et  débitants  ;  leur  juridiction  fut  déclarée 
absolue  sur  tous  les  procès  et  contestations  concernant  la  vente 
du  sel,  sans  recours  aux  baillis,  aux  sénéchaux,  à  la  chambre  des 
comptes  ni  au  parlement.  Le  système  des  juridictions  spéciales 
en  matière  d'impôts  a  été  le  fléau  de  la  France  pendant  plusieurs 
siècles.  La  tyrannie  fiscale  n'allait  pourtant  pas  encore,  sous  Phi- 
lippe de  Valois,  jusqu'à  forcer  chaque  famille,  riche  ou  pauvre, 
d'acheter  au  roi  une  quantité  de  sel  fixée  à  l'avance. 

La  gabelle  ne  suffisait  pas ,  et  les  altérations  de  monnaies  ne 
pouvaient  plus  servir  de  ressources  :  le  roi  «  avoit  fait  en  telle  ma- 
nière sa  monnoie  empirer  et  amoindrir» ,  qu'elle  ne  valait  plus 
que  le  cinquième  de  sa  valeur  nominale.  Le  trésor,  à  son  tour, 
reperdait  dans  ses  recettes  ce  qu'il  avait  gagné  dans  la  falsi- 
fication des  espèces;  on  lui  rendait  la  mauvaise  monnaie  qu'il 
avait  émise  :  le  roi  alors  se  fit  prier  de  rétablir  la  monnaie  dans 
le  bon  état  où  il  l'avait  mise  en  1330,  et  un  édit  du  22  août  1343 
ordonna  un  abaissement  graduel  de  la  monnaie,  en  sorte  qu'elle 
fût  revenue  à  son  titre  et  poids  légitimes,  du  8  septembre  1343 
au  8  septembre  1344;  le  denier  d'argent  à  la  fleur  de  lis,  qui 
avait  cours  pour  quinze  deniers  de  cuivre  avant  le  8  septembre 
1343,  n'en  devait  plus  valoir  que  trois  après  le  8  septembre  1344. 
«  On  affaiblissait  les  monnaies  par  degré  jusqu'à  un  certain  point, 
après  lequel  on  les  reportait  tout  à  coup  à  leur  valeur  intrin- 
sèque ,  pour  avoir  occasion  de  les  affaiblir  de  nouveau ,  et  le 
prix  du  marc  d'or  et  d'argent  changeait  presque  toutes  les  se- 

,  1.  K.  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  II,  p.  179,  note  b.  —  Le  nom  de  ça- 
belle  s'appliquait  k  diverses  sortes  dMmpôts.  —  Suivant  le  président  Hénault,  qui 
ue  cite  pas  ses  autorités,  Edouard  en  prit  occasion  de  «  nommer  Philippe  de  Va- 
lois lissez  plaisamment  l'auteur  de  la  loi  salique,» 
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moines,  et  même  quelquefois  plus  souvent,  c  Ces  paroles  d'un 
des  savants  éditeurs  du  recueil  des  Ordonnances  (Secousse,  pré- 
fore du  t.  II,  p.  9)  expliquent  nettement  la  théorie  de  ce  brigan- 
dage gouvernemental  qui  a  fait  si  longtemps  le  désespoir  de  nos 
pères.  Quand  le  pouvoir  projetait  de  rendre  à  la  monnaie  sa  va- 
leur réelle ,  Il  représentait  cette  opération  comme  un  bienrait 
pour  le  pays  et  faisait  les  promesses  les  plus  solennelles  de  ne 
plus  muer  les  espèces,  promesses  qu'il  tenait  comme  à  Fordi- 
nàire. 

Ainsi  Philippe,  en  1343,  s*autorisa  de  l'aveu  d'une  réunion  de 
c  plusieurs  prélats ,  barons  et  gens  de  bonnes  villes»,  comme  il 
s'exprime  dans  le  préambule  de  l'édit  du  22  août.  Ces  États- 
Généraux,  si  l'on  peut  leur  donner  ce  titre,  n'ont  pas  été  men- 
tionnés par  les  chroniqueurs  :  Philippe  les  avait  convoqués  à 
deux  fins,  pour  Taflaire  des.monnaies,  et  pour  la  création  d'un 
nouvel  impôt,  d'une  autre  gabelle,  qu'il  jugeait  plus  difficile  à 
établir  arbitrairement  que  la  gabelle  du  sel.  C'était  l'impôt  sur 
les  ventes  des  marchandises,  déjà  essayé  par  Philippe  le  Bel 
et  révoqué  devant  la  clameur  publique.  Autant  il  est  facile  et 
raisonnable  de  frapper  d'un  droit,  au  profit  de  l'État,  les  trans- 
actions relatives  à  la  propriété  des  immeubles,  autant  il  est  ab- 
surde de  chercher  à  atteindre  directement  les  objets  mobiliers 
au  moment  où  ils  passent  d'une  main  dans  une  autre.  Ce  droit 
ruineux,  qui  multiplie  les  percepteurs  sur  chaque  marché,  qui 
soumet  toutes  les  transactions  à  un  espionnage  continuel,  qui  mul- 
tiplie les  délations,  les  parjures  et  les  fraudes,  a  été  la  cause  la  plus 
puissante  de  la  destruction  de  l'industrie  en  Espagne,  où  il  s'était 
établi  et  s'est  maintenu  sous  le  nom  arabe  d'al  cavala*.  Il  ne  put 
heureusement  se  maintenir  en  France.  Les  députés  de  la  langue 
d'oïl  n'en  comprirent  pas  les  conséquences,  et  consentirent  d'a- 
bord à  l'établissement  d'une  taxe  de  quatre  deniers  par  livre  sur 
tout  objet  vendu  dans  le  royaume;  mais  les  Languedociens,  plus 
éclairés  en  matière  d'industrie ,  se  hâtèrent  de  se  racheter  de 
rimpôt  des  ventes  par  une  contribution  fixée  à  17,800  livres  tour- 


I.  Sitmondi.    Uitt.  des  Français,  t.  X,  p.  230.  —  C'est  d*al  cavala  que   nous 
avoBf  fait  la  gabelle. 
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nois  pour  Tannée  dans  la  sénéchaussée  de  Toulouse,  et  dans  les. 
autres  à  proportion  ^ 

Les  édits  d*août  1343  causèrent  une  extrême  agitation  :  les  pro- 
priétaires et  les  marchands  n'eurent  à  attendre  de  leurs  denrées 
qu'un  prix  illusoire,  puisque  les  monnaies  devaient  perdre  dans 
leurs  mains  quatre-vingts  pour  cent;  les  propriétaires  gardèrent 
ce  qu'ils  avaient  dans  leurs  greniers.  Une  disette  factice  s'ensuivit: 
le  pouvoir  évita  les  émeutes  en  détoiunant  le  mécontentement  po- 
pulaire contre  les  détenteurs  de  grains  ;  un  édit  royal  du  12  sep- 
tembre ordonna  «  que  toutes  manières  de  gens  qui  possédoient 
du  blé  le  conduisissent  incontinent  droit  au  marché»,  et  défendit 
à  tout  bourgeois  de  s'approvisionner  pour  plus  de  quinze  jours. 
Ces  ordonnances  arbitraires  ne  firent  pas  cesser  la  cherté.  Néan- 
moins les  chroniques  ne  mentionnent  qu'un  seul  mouvement 
populaire  à  l'occasion  des  grains.  .Orléans  en  fut  le  théâtre,  et 
l'émeute,  comme  de  coutume,  finit  par  des  supplices.  (Ghron.  de 
Saint-Denis.) 

Le  triste  état  du  pays  et  la  diminution  du  revenu  public  paru- 
rent produire  quelque  impression  sur  le  pouvoir  :  il  essaya  de 
ranimer  le  commerce  en  abolissant  les  impôts  et  servitudes  éta- 
blis depuis  trente  ans  sur  les  foires  de  Champagne,  et  en  y  attirant 
les  marchands  italiens  (juillet  1344).  Il  tenta  aussi  d'adoucir  la 
crise  monétaire,  mais  sans  réussir  à  sortir  du  chaos  où  il  s'était 
plongé  2. 

A  travers  ses  souffrances  et  les  erreurs  de  son  gouvernement, 

1.  Ilittoire  de  Languedoc  t  1.  XXXI,  c.  1. — Les  Languedociens  étaient  t6«- 
jours  considérés  comme  une  nation  à  part,  et  leurs  députés,  quand  on  les  eoB- 
voquait  avec  ceux  de  la  langue  d'oïl,  délibéraient  séparément.  Il  importe  d'obsar- 
ver  que  le  Languedoc  et  le  Languedoli  du  quatorzième  siècle  ne  correspondaient 
nullement  aux  anciennes  limites  des  deux  langue»  romanes  :  leLangoedoe  oer«B- 
fermait  guère  qbe  Tancien  héritage  toulousain  (Languedoc  proprement  dit,  Rotergse 
et  Querci),  et  ne  commençait  qu'au  midi  de  la  Dordogne  :  Lyon,  le  Forez,  l'An- 
vergne,  la  Marche,  le  Limousin,  le  Poitou,  l'Angoumois  et  même  le  Périgord 
étaient  réunis  aux  pays  de  langue  d'oïl. 

2.  On  a  aussi,  du  mois  de  décembre  1344,  une  ordonnance  qui  défend  d«  sous- 
traire les  plaideurs  aux  juges  ordinaires,  pour  les  citer  devant  les  maîtres  des  re- 
quêtes de  l'hôte!  du  roi,  et  de  solliciter  den  «lettres  royaux»  qui  entravent  Kesé- 
cution  des  arrêts  du  parlement.  Pour  que  de  telles  ordonnances  portassent  leurs 
fruits,  il  eût  fallu  que  les  légistes  pussent  inspirer  aux  rois  leur  persévérance  et 
leur  amour  de  l'ordre,  et  que  le  caprice  royal  ne  fût  pas  la  première  des  lois  de 
l'État. 
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la  France  poursuivait  toutefois  ses  destinées  :  Philippe  et  son  fils 
Jean  acquirent  au  royaume  une  belle  province,  que  leurs  fautes 
et  leurs  revers  ne  lui  enlevèrent  point.  Un  contrat  signé  au  châ- 
teau de  Vmcennes,  entre  le  roi  Philippe  et  Humbert  II,  dauphin 
de  Viennois,  le  23  avril  1343,  assura  le  Dauphiné  à  la  couronne. 
Les  dauphins  avaient  réuni  successivement  au  comté  d*Albon, 
domaine  de  leurs  aïeux,  les  comtés  de  Vienne,  de  Grenoble,  de 
Gap  et  d'Embrun,  et  possédaient  les  trois  quarts  de  la  province 
appelée  de  leur  nom  Dauphiné.  Humbert  II  avait  perdu  de  la  ma- 
nière la  plus  tragique  un  fils  unique  qu'il  adorait  :  il  Tavait  laissé 
tomber  du  haut  d'une  fenêtre  de  son  château,  et  Tenfant  s'était 
brisé  sur  le  pavé.  Humbert,  quoique  âgé  de  moins  de  trente  ans, 
se  persuada  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  fils  :  donnant  un  libre 
cours  à  son  humeur  fantasque  et  dissipatrice,  peut-être  pour 
étourdir  son  chagrin,  il  se  livra  tout  entier  à  des  projets  plus  ou 
moins  inexécutables,  tels  que  la  conquête  des  lies  Canaries,  ré- 
cemment découvertes  par  des  navigateurs  normands,  la  délivrance 
de  la  Terre-Sainte,  etc.,  et  se  mit  à  vendre  son  bien  pièce  à  pièce 
pour  amasser  de  l'argent  qu'il  dépensait  en  folles  profusions.  Il 
vendit  d'abord  des  terres  considérables  en  Normandie,  en  Au- 
vergne et  ailleurs;  puis  il  en  vint  à  l'idée  de  vendre  le  Dauphiné 
même.  Jean,  duc  de  Normandie,  à  qui  il  témoigna  ce  désir, 
s'empressa  d'entamer  la  négociation  de  concert  avec  le  roi  son 
père,  et  le  pacte  fut  conclu  moyennant  120,000  florins  d'or  et 
d'autres  avantages  :  on  convint  premièrement  que  le  Dauphiné, 
après  Humbert,  passerait  à  Philippe,  duc  d'Orléans,  fils  putné  du 
roi  ;  mais  le  fils  atné,  Jean,  dont  l'intérêt  se  confondait  en  cette 
occasion  avec  l'intérêt  de  l'État,  parvint  à  faire  modifier  le  traité, 
et  Humbert  transporta  sa  succession  sur  la  tête  du  jeune  Charles, 
fils  de  Jean,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V.  (  Hist.  du  Dauphiné, 
ch.  84-87.) 

Le  traité  avait  été  négocié  par  Guillaume  Flotte,  chancelier  de 
France,  fils  du  fameux  Pierre  Flotte,  et  par  Pierre  de  Cugnières. 
L'acquisition  du  Dauphiné,  qui  ne  devait  recevoir  son  efiet  qu'à 
la  mort  de  Humbert,  eut  peu  de  retentissement  immédiat  :  le 
public  était  beaucoup  plus  préoccupé  des  sanglantes  exécutions 
dont  Paris  était  aloi-s  le  tliéâtrc.  Il  parait  que,  durant  le  séjour 
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d'Edouard  en  Bretagne,  ce  prince  était  parvenu  à  gagner  secrè- 
tement beaucoup  de  seigneurs  bretons  de  la  faction  de  Blois  et 
même  quelques  barons  de  Normandie.  Le  baronage  breton  avait 
plus  de  chances  de  conserver  ses  libertés  féodales  sous  \e  patro- 
nage du  roi  anglais  que  sous  celui  du  roi  de  France.  Philippe  eut 
vent  de  ces  intrigues  :  il  invita  à  un  loumoi  Télite  des  chevaliers 
bretons  du  parti  de  Blois  ;  à  peine  arrivés,  on  arrêta  Olivier,  sire 
de  Clisson ,  les  sires  d'Avaugour,  de  Laval,  de  Montauban,  de  Mar 
lestroit,  et  une  dizaine  d'autres  nobles  hommes;  on  les  enferma 
au  Châtelet  de  Paris,  et,  après  une  courte  détention,  on  les  déca- 
pita sans  forme  de  procès,  le  29  novembre  1343*.  Un  frère  du 
sire  de  Malestroit,  qui  était  prêtre,  fut  dégradé  par  Tautorité  ecclé- 
siastique, attaché  sur  une  échelle  et  lapidé  par  le  peuple  de  Paris. 
Au  commencement  de  l'année  suivante,  on  saisit  et  Ton  décapita 
trois  barons  de  Normandie;  mais  le  plus  puissant  des  chevaliers 
normands  que  soupçonnait  Philippe,  Godefroi  d'Harcourl,  sire  de 
Saint-Sauveur,  frère  du  comte  d'Harcourt,  échappa  aux  hommes 
du  roi,  se  sauva  en  Brabant,  et  devint  pour  Philippe  un  ennemi 
aussi  dangereux  que  naguère  Robert  d'Artois  2. 

Ces  exécutions  arbitraires  étaient  de  véritables  assassinats  : 
non-seulement  on  n'avait  pas  fait  juger  par  le  parlement  les  sei- 
gneurs soupçonnés  de  trahison,  mais  on  ne  fit  pas  même  con- 
naître officiellement  au  public  le  motif  de  leur  supplice  ;  c'était 
rentrer  en  pleine  barbarie.  Philippe  le  Bel  avait  eu  au  moins  l'hy- 
pocrisie des  formes  légales.  La  colère  d'Edouard  sembla  du  reste 
prouver  la  culpabilité  des  victimes.  Le  roi  anglais  envoya  à  Phi- 
hppe  un  message  menaçant  :  «  Puisque  vous  avez  mis  à  vilaine 
mort  si  vaillants  et  gentils  chevaliers  en  dépit  de  moi,  j'estime  la 
trêve  enfreinte  et  rompue, et  vous  défie  d'aujourd'hui  en  avant!  » 
Si  l'on,  en  croit  l'annaliste  de  l'Église  (Rainaldi),  Philippe  fit  sé- 
rieusement une  réponse  si  invraisemblable  qu'elle  eût  pu  passer 
pour  une  insultante  raillerie  :  il  prétendit  que  c'était  comme  vio- 

1.  A  la  nouvelle  de  la  mon  du  sire  de  Clisson»  la  femme  de  ce  seigneur  s'intro- 
duisit dans  un  des  cb&teaux  de  Charles  de  Blois,  en  égorgea  la  garnison,  puis 
courut  joindre  à  Hennebon  madame  de  Montfort;  les  deux  femmes  élevèrent  en- 
semble leurs  deux  fils  pour  la  commune  vengeance  :  le  fils  de  la  dame  de  Clisson 
fut  le  célèbre  Olivier  de  Clisson.  (Lobineau,  1.  X,  c.  62.) 

2.  Froissart,  I,  ch.  212.  —  Chronique  de  Saim-Denis. 
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lateurs  de  la  trêve  à  Tégard  d*Édouard  et  des  Montfort  qu'il  avait 
puni  les  sires  bretons.  Edouard,  qui  n'était  pas  prêt  à  recommen- 
cer la  guerre  sur-le-champ,  n'insista  pas,  et,  c  cette  année,  la 
terre  se  tut  assez  »,  dit  le  chroniqueur;  mais,  le  24  avril  1345, 
fidouard  signifia  au  comte  de  Northampton,  son  lieutenant  en  Bre- 
tagne ,  de  reprendre  les  hostilités  ;  puis  il  écrivit  nettement  à 
Clément  YI  que  Philippe,  ayant  mis  à  mort  avec  ignominie  plu- 
sieurs nobles  bretons  de  ses  adhérents,  sans  parler  de  beaucoup 
d'autres  griefs,  l'armistice  n'existait  plus  par  le  fait  dudit  Phi- 
lippe. Le  14  juin,  un  manifeste  violent  contre  Philippe  fut  adressé 
à  toutes  les  corporations  d'Angleterre.  Le  pape  répondit  pour  le 
roi  de  France;  mais  ses  paroles  conciliatrices  furent  perdues ^ 
fidouard  ne  respirait  que  la  guerre  :  Jean  de  Montfort.  échappé 
de  sa  prison  du  Louvre,  venait  d'arriver  en  Angleterre  en  même 
temps  que  Godefroi  d'Harcourt,  et  tous  deux  avaient  rendu  so- 
lennellement hommage  à  Edouard,  l'un  pour  le  duché  de  Bre- 
tagne, l'autre  pour  ses  fiefs  de  Normandie. 

fidouard  était  parvenu  à  inspirer  ses  ressentiments  à  lâ  nation 
anglaise  :  le  parlement  lui  avait  accordé  des  subsides  considé- 
rables pour  plusieurs  années;  le  clergé  môme  donnait  trois  ans 
de  dîmes,  et  Edouard ,  quoiqu'il  aimât  autant  que  Philippe  les 
pompes  de  la  chevalerie,  savait  mieux  ménager  ses  ressources.  11 
préparait  contre  la  France  une  agression  mieux  combinée  que 
les  précédentes  :  il  avait  échoué  en  concentrant  ses  forces  sur  un 
seul  point;  il  comptait  sur  un  meilleur  succès  en  essayant  trois 
attaques  simultanées,  par  la  Flandre,  la  Bretagne  et  la  Guyenne. 
Jean  de  Montfort  repassa  sur-le-champ  en  Bretagne  avec  les  comtes 
de  Northampton  et  d'Oxford ,  et  descendit  devant  Kempcr  ou 
Quimper-Corentin,  capitale  de  la  Cornouaille,  qui  avait  été  sur- 
prise par  Charles  de  Blois  pendant  la  trêve,  au  printemps  de  1344. 
Quatorze  cents  des  habitants  avaient  été  égorgés  par  les  soldats 
de  Charles,  tandis  que  celui-ci  rendait  dévotement  grâce  de  sa 
victoire  à  tous  les  saints  dans  la  cathédrale.  Il  voulut  bien  quitter 
ses  oraisons  pour  faire  cesser  le  massacre.  Pendant  que  Mont- 
fort voguait  vers  la  Bretagne,  Henri  de  Lancastre,  comte  de 

1.  Rymer.  t.  V,  p.  44S-465. 
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Derby  S  cousin  germain  d*Ëdouard,  partait  de  Southampton  pour 
Rayonne,  accompagné  de  neuf  cents  honmies  d*annes  et  de  deox 
mille  archers,  et  Edouard  s'apprêtait  à  passer  en  Flandre  de  sa 
personne. 

Le  retour  de  Montfort  en  Bretagne  n*eut  pas  les  résultats  qa*t- 
douard  attendait.  Le  prétendant  fut  repoussé  devant  Quimper,  et 
alla  mourir,  quelques  semaines  plus  tard,  à  Hennebon  (26  sq^ 
tembre)  :  il  laissait  ses  prétentions  à  son  jeune  fils,  et  le  soin  de 
les  défendre  à  son  héroïque  veuve  ;  Thiver  vint  sans  autres  fûti 
d*armes  que  la  reprise  de  Garhaix  et  de  quelques  forteresses  par 
le  parti  anglo-breton.   . 

La  guerre  s'était  engagée  bien  plus  vivement  en  Aquitaine: 
le  comte  de  Derby,  réunissant  à  ses  Anglais  la  noblesse  de  la  Gas- 
cogne anglaise  et  les  milices  de  Bordeaux  et  de  Bayonne,  marcha 
droit  à  Bergerac  sur  la  Dordogne,  où  le  comte  de  l'Ile-Jourdain, 
qui  commandait  pour  le  roi  Philippe  en  Périgord,  Limousin  et 
Saintonge,  se  trouvait  avec  le  baronage  de  la  Guyenne  et  Gascogne 
françaises.  On  vit,  dès  la  première  rencontre,  toute  la  supériorité 
des  archers  anglais  :  les  pauvres  hidaux  ou  fantassins  mal  armés 
qu*avait  ramassés  le  comte  de  Tlle-Jourdain  furent  balayés  en 
un  moment  par  les  terribles  sa^e^^f 5  (flèches)  des  ennemis,  se  re- 
jetèrent sur  les  gens  d'armes  et  portèrent  le  désordre  parmi  eux; 
les  faubourgs  de  Bergerac  furent  enlevés  de  vive  force.  L'Ile- 
Joiirdain  et  ses  gens. d'armes  défendirent  bravement  la  ville; 
mais,  Derby  ayant  mandé  de  Bordeaux  des  nefs  et  barques  poor 
donner  l'assaut  par  terre  et  par  eau,  File-Jourdain  dut  évacuer 
Bergerac  et  se  retirer  dans  la  Réole  (26  août).  Derby  accorda 
merci  aux  habitants,  reçut  leur  serment  de  féauté  au  nom  du  roi 
son  seigneur,  cl  poussa  vigoureusement  sa  pointe  dans  le  Péri- 
gord, l'Agenais  cl  la  Lomagne.  L'Ile-Jourdain,  le  principal  fief  do 
général  français,  tomba  au  pouvoir  de  Derby,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  villes  et  châteaux,  puis  le  général  anglais  vint  se  reposer 
à  Bordeaux  de  cette  brillante  chevauchée. 

Le  barons  de  l'Aquitaine  française  essayèrent  alors  de  recou- 
vrer leurs  pertes  :  ils  rassemblèrent  plus  de  dix  mille  hommes, 

1.  11  fui  la  tige  de  la  fameuse  branche  de  Laucastre. 
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envoyèrent  chercher  à  Toulouse  quatre  grands  engins  qui  jetaient 
d*énom)es  pierres  capables  d'effondrer  les  combles  des  tours,  et 
assaillirent  le  château  d*Auberoche  en  Périgord,  où  le  comte  de 
Derby  avait  mis  garnison.  Quand  les  nouvelles  vinrent  à  Derby 
du  péril  d*Auberoche,  il  n*avait  près  de  lui  que  le  fameux  capi- 
taine hennuyer  Gautier  de  llanni,  avec  trois  cents  hommes  d'ar- 
me et  six  cents  archers:  il  monta  à  cheval  sans  délai  à  la  tète  de 
cette  petite  troupe,  et,  encouragé  et  dirigé  par  llanni,  il  surprit 
et  mit  en  pleine  déroule  la  masse  indisciplinée  des  Franco-Gas- 
cons. Le  comte  de  Tlle-Jourdain  fut  fait  prisonnier  ;  les  princi- 
paux barons  de  TAquitaine  française  furent  tués  ou  pris.  Il  y  eut 
tant  de  gentilshommes  prisonniers  que  chaque  homme  d*armcs 
anglais  en  eut  deux  ou  trois  pour  sa  part  (23  octobre  1345). 

La  victoire  d*Auberoche  valut  au  comte  de  Derby  la  conquête 
rapide  de  la  Réole,de  Sainte-Baseilhe,  d'Aiguillon,  de  Montpezat, 
de  Villefranche  :  presque  toute  la  Guyenne  se  rendit  anglaise, 
sauf  quelques  fortes  places,  comme  Périgueux  et  Blaie  ;  Angou- 
lème  capitula  et  promit  de  jurer  féauté  au  roi  Edouard,  si  elle 
n*élait  secourue  dans*  un  mois;  Angoulème  ne  reçut  aucun  se- 
cours, quoique  le  duc  de  Normandie  se  trouvât  à  peu  de  dis- 
tance avec  la  noblesse  du  Poitou  et  des  provinces  voisines  :  la 
capitulation  fut  exécutée,  et  les  Anglais  furent  ainsi  maîtres  de  la 
campagne  entre  la  Garonne  et  la  Charente.  Derby  et  Manni  se 
montraient  dignes  de  leurs  succès  par  leur  humanité  et  leur 
bonne  foi,  et  n'aggravaient  pas  du  moins  les  horreurs  de  la  guerre 
par  des  cruautés  inutiles.  (Froissart,  I,  c.  216-241.) 

Les  brillants  avantages  obtenus  par  Derby  avec  une  poignée  de 
soldats  attestaient  la  mauvaise  organisation  militaire  du  pays  et 
la  détresse  des  finances;  Philippe  ne  s'était  nullement  trouvé 
en  mesure  de  soutenir  la  guerre;  il  avait  eu  l'humiliation  de  ne 
pouyoir  empêcher  la  perte  d'Angouléme  conquise  presque  sous 
$es  yeux.  Si  les  Anglais  eussent  poussé  l'attaque  au  nord  comme 
au  midi,  le  royaume  de  France  eût  pu,  dès  cette  année-là,  cou- 
rir des  dangers  sérieux;  mais  une  grande  catastrophe  survenue 
en  Flandre  avait  compromis  tous  les  plans  du  loi  d'Angleterre. 
Le  génie -et  la  persévérance  d'Artevelde  n'avaient  pas  réussi  à 
constituer  l'unité  de  la  Flandre  :  après  neuf  années  d'une  ora- 
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geuse  domination ,  le  régent  de  Flandre  voyait  le  Taisceau  qu'il 
avait  formé  se  dissoudre  entre  ses  mains;  Tesprit  d*isoIement et 
de  localité  ,  Tégoïsme  collectif  des  corporations,  multipliaient 
autour  de  lui  des  obstacles  invincibles  ;  les  petites  villes  et  les  cam- 
pagnes s*étaient  ameutées  contre  les  grandes  communes  qui  leur 
interdisaient  Tindustrie  ;  Artevelde  fut  obligé  de  soutenir  violeni- 
ment  les  grandes  villes,  quoique  au  fond  leur  cause  fût  injuste. 
Ce  n*est  pas  tout  :  les  campagnes  une  fois  comprimées ,  les  mé- 
tiers des  grandes  villes  entrèrent  en  lutte;  les  foulons,  qui  étaient 
la  dernière  classe  d'artisans  employés  à  la  fabrique  du  drap ,  se 
soulevèrent  contre  les  tisserands  qui  voulaient  diminuer  ou  fixor 
leur  salaire;  il  se  livra  un  furieux  combat  sur  le  Marché  du  Veih 
dredi  (le  grand  marché  de  Gand).  Les  foulons  furent  écrasés  : 
Oudegherst  prétend  que  les  tisserands  en  tuèrent  plus  de  quinze 
cents;  une  multitude  d'autres  furent  chassés  de  la  ville;  onap- 
pela  cette  journée  le  mauvais  lundi  [den  quaden  maendacht),  Ar- 
tevelde ,  estimant  la  fabrication  perdue  si  les  tisserands  succom- 
baient ,  s'était  déclaré  pour  eux  (Meyer,  p.  146);  mais  il  tAcha 
probablement  d'arrêter  l'abus  qu'ils  faisaient  de  leur  victoire,  car 
il  ne  tarda  pas  à  leur  devenir  odieux.  Gérard  Denys,  syndic  des 
tisserands,  rival  envieux  d'Artevelde,  n'épargnait  rien  pour  mi- 
ner sa  puissîmce;  le  comte  Louis,  de  son  côté,  tentait  de  profiter 
des  circonstances;  les  petites  villes  le  rappelaient,  et  Dender- 
monde  lui  avait  ouvert  ses  portes. 

Artevelde  comprit  l'impossibilité  de  maintenir  la  régence  ré- 
publicaine qu'il  avait  fondée,  et  qui,  même  avec  de  plus  heureux 
succès,  n'eût  pu  survivre  à  son  fondateur  :  Il  se  résigna  au  réta- 
blissement de  la  suzeraineté  féodale ,  mais  à  la  condition  d*an 
changement  de  dynastie  :  il  ne  voulut  point  traiter  avec  le  comte 
Louis,  qui  ne  se  croyait  lié  par  aucun  serment  envers  ses  sujets 
rebelles  et  qui  était  engagé  dans  des  intérêts  entièrement  opposés 
à  ceux  de  la  Flandre,  et  il  résolut  de  faire  transférer  c  la  comté» 
au  jeune  prince  de  Galles <,  fils  aîné  d'Edouard  III,  lequel  pren- 
drait le  titre  de  duc  de  Flandre.  Les  intérêts  commerciaux  étaient 

I .  Depuis  si  célèbre  ft«>us  le  nom  de  Prince  yoir,  k  cause  de  la  coulear  de  m 
armure  de  brnnxe.  I/héritier  présomptif  du  trône  d*Angleterre  portajt  le  nom  é% 
prince  de  Galles  depuis  la  conquête  de  ce  pays  par  #.douard  ^^ 
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très  favorables  à  ce  projet,  et  l'Angleterre,  pensait  Artevelde, 
serait  toujours  dans  la  nécessité  de  ménager  un  pays  qui  pour- 
rait lui  échapper  avec  tant  de  facilité.  Telle  était  la  situation  de 
la  Flandre ,  lorsque  Edouard  III  arriva  au  port  de  FËcIuse  avec 
son  fils  et  c  grand'foison  de  baronie  et  de  chevalerie  d'Angle- 
terre »  (juillet  1345).  Artevelde  alla  trouver  le  roi  avec  les  bourg- 
mestres et  syndics  des  bonnes  villes,  et  choisit  ce  moment 
décisif  pour  leur  révéler  son  dessein  en  présence  d*Édouard.  Les 
magistrats  populaires  reculèrent  devant  cette  résolution  hardie  : 
ces  hommes,  qui  n'avaient  aucun  scrupule  à  guerroyer  contre 
leur  suzerain ,  à  l'expulser,  à  lui  dénier  toute  obéissance,  s'ef- 
frayèrent de  l'idée  de  Texhéréder  solennellement  :  ces  bourgeois 
n'avalent  pas  au  fond  un  autre  sentiment  du  droit  politique  que 
la  noblesse  féodale  leur  ennemie.  Leur  principe  n'était  pas  la 
souveraineté  de  la  société  sur  elle-même,  mais  le  contrat,  le 
pacte  entre  le  seigneur  et  le  vassal.  Quand  le  seigneur  violait  le 
pacte,  il  pouvait  perdre  ses  droits  à  la  seigneurie;  maiè,  dans  ce  cas, 
il  y  avait  un  juge  du  fait:  c'était  le  seigneur  supérieur,  le  suzerain 
du  seigneur,  à  moins  qu'il  ne  refusât  justice.  Et,  au  fond,  les  Fla- 
mands n'étaient  pas  bien  sûrs  que  ce  Philippe,  qu'ils  appelaient 
le  TfÀ  trouvé,  ne  fût  pas  le  vrai  roi  et  le  vrai  seigneur. 

Les  magistrats  municipaux  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  dé- 
cider une  si  grande  chose  <  sans  que  toute  la  communauté  de 
Flandre  s'y  accordât  > ,  et  retournèrent  chacun  dans  leur  ville,  sauf 
Artevelde  qui  se  rendit  d'abord  à  Bruges,  puis  à  Ypres,  afin  d'a- 
mener ces  deux  cités  t  à  son  désir  »  ;  il  gagna  Bruges  et  Ypres, 
mais  il  perdit  Gand  et  se  perdit  lui-même.  Ses  ennemis  avaient  bien 
employé  le  temps  qu'il  leur  avait  laissé  :  non  contents  de  fomen- 
ter la  répugnance  des  Gantois  contre  la  domination  anglaise,  ils 
répandirent  le  bruit  que  c  maître  Jack  »  avait  Uvré  à  Edouard  le 
grand  trésor  de  Flandre  amassé  depuis  neuf  années  :  une  irri- 
tation terrible  régnait  dans  la  ville,  et,  quand  Artevelde  traversa 
les  mes  à  son  retour  d'Ypres,  ceux  qui  avaient  coutume  de  s'in- 
cliner et  d'ôler  leurs  chaperons  devant  lui  lui  t  tournèrent  l'é- 
paule >  et  rentrèrent  en  leurs  maisons.  11  hâta  sa  marche  et  se 
barricada  dans  son  hôtel  ;  mais  à  peine  y  était-il  enfermé  qu'uiio 
masse  de  furieux,  guidés  par  Gérard  Denys  le  syndic  des  tisse- 
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rands,  environnèrent  et  assaillirent  Fhôtel.  Le  déYOuement  des 
amis  et  des  serviteurs  d'Artevelde  fut  inutile  :  Artevelde,  voyant 
la  résistance  impossible,  voulut  essayer  une  dernière  fois  le  pou- 
voir de  cette  éloquence,  de  ce  «  beau  langage  »,  comme  dit  ¥rmr 
sart,  qui  lui  avait  valu  un  si  long  empire  sur  sa  turbulente  pa- 
trie. Il  c  vint  à  une  fenêtre,  tête  nue  et  parlant  moult  douce- 
ment »,  et  offrit  de  rendre  bon  compte,  le  lendemain,  du  trésor 
de  Flandre.  Des  cris  de  mort  lui  coupèrent  la  parole...  c  H  joignit 
les  mains  et  commença  de  pleurer  moult  tendrement.  —  Sei- 
gneurs, tel  que  je  suis  vous  m'avez  fait  et  me  jurâtes  jadis  qœ 
contre  tous  hommes  vous  me  défendriez  et  garderiez,  et  main- 
tenant vous  me  voulez  occire  et  sans  raison...  Vous  me  vonles 
rendre  petit  guerdon  (récompense)  des  grands  biens  qu*au  temps 
passé  je  vous  ai  faits.  Ne  savez-vous  comme  toute  marchandise 
étoit  périe  en  ce  pays?  Je  vous  la  recouvrai;  et  après  je  vous  ai 
gouvernés  en  si  grand'paix  que  vous  avez  eu,  du  temps  de  mon 
gouvernement,  toutes  choses  à:  volonté,  blés,  laines,  avoines  et 
toutes  marchandises,  dont  vous  êtes  recouvrés  et  en  beau  point*. 
Mais  ils  recommencèrent  à  crier  tout  d*une  voix  :  Descendei, 
nous  voulons  avoir  compte  tantôt  du  grand  trésor  de  Flandre!  » 

Descendre  c'était  marcher  à  la  mort.  Artevelde  essaya  de  s'en- 
fuir par  le  derrière  de  l'hôtel  et  de  gagner  une  église  voisine  :  il 
n'en  eut  pas  le  temps;  l'hôtel  était  cerné  par  les  affidés  de  Gérard 
Denys,  et  le  régent  de  Flandre  tomba  percé  de  mille  coups  sur  le 
seuil  de  sa  porte.  Gérard  Denys  lui  porta,  dit-on,  le  coup  de  It 
mort.  Un  grand  nombre  de  ses  amis  périrent  en  tâchant  de  le 

défendre  (19  juillet),  c  Ainsi  finit  Artevelle! pauvres  gens 

Yamontèrent  et  relevèrent  premièrement,  et  méchantes  gens  le 
tuèrent  à  la  parfm.  »  (Froissart,  c.  248.) 

Edouard,  à  cette  nouvelle,  jugea  la  Flandre  perdue  pour  lui,  et 
remit  aussitôt  à  la  voile  en  jurant  de  venger  c  son  grand  ami  et 
son  cher  compère  »  Artevelde.  La  Flandre  ne  rompit  cependant 
point  avec  l'Angleterre,  et  la  mort  du  grand  brasseur  de  Gand 
n'eut  pas  les  résultats  qu'en  espérait  le  parti  du  comte.  Toutes 
les  villes  flamandes,  à  l'exception  de  Gand,  députèrent  à  la  hàle 
vers  Edouard  pour  lui  exprimer  leur  regret  du  meurtre  du  ré- 
gent et  lui  promettre  de  rester  fidèles  à  l'alliance  anglaise,  en  of- 
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frant  de  ménager  un  mariage  entre  la  fille  du  roi  Edouard  et  le 
fils  du  comte  Louis  :  Artevelde,  tout  mort  qu*il  Tût,  semblait  en- 
core retenir  la  Flandre  dans  la  voie  qu*il  lui  avait  tracée;  mais 
£douard  dut  renoncer  à  Tacquisition  du  comté  pour  son  fils,  et 
b  campagne  fut  perdue  pour  cette  année. 

Une  autre  catastrophe  suivit  de  près  celle  d* Artevelde  :  le  plus 
fidèle  allié  qu*cût  Edouard  entre  les  princes  des  Pays-Bas,  Guil- 
laume III,  comte  de  Hainaut,  de  Hollande  et  de  Zélande,  préten- 
dait imposer  sa  suzeraineté  aux  Frisons,  peuples  à  demi  sauvages 
qui  avaient  conservé  la  rude  énergie  des  Germains  leurs  ancê- 
tres :  il  entra  en  armes  dans  leurs  vastes  marais  ;  mais  les  Frisons 
c  Tassaillirent  à  leur  avantage,  et  il  y  demeura,  et  grandToison 
de  chevaliers  et  d'écuyers  avec  lui  ».  (Froissarl,  I,  c.  250;  fin  sep- 
tembre 1345.)  Guillaume  III  n*avait  d'héritiers  que  ses  trois  sœurs, 
dont  Tune  était  impératrice,  la  seconde  reine  d'Angleterre,  la 
troisième  marquise  de  Juliers.  L'empereur  Louis  de  Bavière,  au 
lieu  de  faire  valoir  les  droits  de  sa  femme,  ce  qui  eût  amené  un 
partage  avec  ses  belles-sœurs,  prétendit  que  la  loi  salique  était 
applicable  aux  seigneuries  du  feu  comte  Guillaume;  en  consé- 
quence il  réunit  à  l'Empire,  pour  extinction  de  la  ligne  mascu- 
line, les  comtés  de  Hainaut,  Hollande,  Zélande  et  Frise,  et  en  in- 
vestit son  fils  putné,  Wilhelm  ou  Guillaume  de  Bavière.  Le  roi 
Philippe  se  hâta  de  reconnaître  Guillaume  de  Bavière  comme 
comte  de  Hainaut  afin  de  détacher  ce  prince  et  l'empereur  son 
père  de  l'alliance  anglaise,  et  la  ligue  anglo-teuto-belge  se  trouva 
ainsi  entièrement  dissoute. 

Edouard  ne  se  découragea  pas  pour  avoir  perdu  ses  alliés  des 
Pays-Bas,  et  se  contenta  de  modifier  ses  plans  pour  la  saison  pro- 
chaine :  les  succès  de  Derby  en  Aquitaine  compensaient  à  ses  yeux 
les  malheureux  événements  du  Nord.  Ces  succès  avaient  autant 
alarmé  qu'humilié  Philippe  :  la  facilité  avec  laquelle  les  popula- 
tions du  Midi  changeaient  de  maître  parut  être  qne  leçon  pour 
lui,  et  il  tâcha  de  roj^^er  l'opinion  publique;  il  convoqua  les 
États-Généraux  de  France  ou  de  la  langue  d'oïl  à  Paris,  le  2  fé- 
vrier 1346,  et  chargea  le  duc  de  Normandie  d'assembler  à  Tou- 
louse les  États  de  la  langue  d'oc,  le  17  février.  Il  promit  aux  Étals 
que  la  gabelle  du  sel  et  l'impôt  des  quatre  deniers  pour  livre  ne 
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seraient  pas  réunis  au  domaine  royal,  c'est-à-dire  ne  seraient  pas 
déclarés  perpétuels,  et  qu'on  les  supprimerait  après  la  guerre;  il 
accorda  la  cessation  de  tous  emprunts  forcés,  défendit  toutes 
prises  ou  réquisitions  forcées  de  chevaux,  de  grains,  etc.,  à  moins 
de  les  payer  comptant  au  prix  courant,  et  promit  de  réduire  te 
nombre  excessif  des  sergents  et  de  réprimer  les  abus  d'autorité 
de  ses  officiers.  [Ordonn.,  Il,  p.  239.)  Il  obtint  des  États  de  Paris 
la  continuation  de  l'impôt  des  ventes  en  échange  de  ses  belles 
paroles  :  les  États  de  la  langue  d'oc  accordèrent,  de  leur  côté, 
une  taxe  de  10  sous  d'argent  par  feu  au  duc  de  Normandie 
moyennant  de  semblables  promesses. 

La  guerre  semblait,  cette  année,  devoir  se  concentrer  en 
Guyenne  :  dès  le  conmficncement  de  février,  la  meilleure  partie 
des  forces  féodales  du  royaume  se  réunirent  à  Orléans,  à  Rhodez, 
à  Toulouse,  puis  se  concentrèrent  autour  de  cette  dernière  ville 
sous  la  bannière  du  duc  de  Normandie.  Philippe  voulait  à  tout 
prix  effacer  les  revers  de  1345  :  Froissart  prétend  qu'il  s'assem- 
bla dans  Toulouse  plus  de  cent  mille  <  têtes  armées  ».  Le  comte 
de  Derby,  beaucoup  trop  faible  pour  tenir  la  campagne  contre 
cette  multitude,  répartit  ses  troupes  dans  les  forteresses.  Le  doc 
de  Normandie  reprit  d'assaut  deux  ou  trois  châteaux  de  l'Agénais, 
alla  recouvrer  Angoulème^  et  Saint-Jean-d'Angéli,  puis  rentra  en 
Agénais  pour  assiéger  Aiguillon,  au  confluent  du  Lot  et  de  la  Ga- 
ronne, forte  place  qui  s'était  rendue  l'année  précédente  aux  An- 
glais sans  coup  férir,  et  qui  tint  Jean  et  ses  cent  mille  hommes 
près  de  quatre  mois  devant  ses  murailles. 

La  belle  défense  d'Aiguillon  couvrit  de  gloire  Manni  et  le  comte 
de  Pembroke  :  ces  deux  braves  capitaines  comptaient  être  secou- 
rus, non  par  Derby  qui  était  à  Bordeaux  avec  quelques  soldats, 
mais  par  Edouard  lui-même  qui  assemblait  ses  honmies  de 
guerre  et  une  grande  flotte  dans  le  port  de  Southampton.  Edouard 
avait  chargé  les  moines  mendiants  de  prêcher  en  sa  faveur  daos 

1 .  Jean  de  Norwich,  qui  commandait  la  garnison  anglaise  d'Angoaléme,  se  ▼ojast 
sur  le  point  d'être  pris,  demanda  une  trêve  pour  fêter  TAnnonciation:  la  tréTe 
accordée,  il  sortit  de  la  ville  avec  ses  gens  et  s'en  alla  tranquillement  k  travers 
l'armée  du  duc  Jean;  celui-ci,  tout  surpris  qu'il  fût  de  cette  «grande  subtilité», 
ne  voulut  point  qu'on  l'arrêtât  de  peur  de  manquer  k  sa  foi  de  chevalier,  et  laissa 
l'Auglais  profiler  tout  ii  son  aiso  de  la  trêve  octroyée.  (Froissart,  1.  I,  c.  285.) 
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toutes  les  éghscs,etlevail  des  milliers  de  soldais  mercenaires  parmi 
ces  sauvages  populations  galloises  et  irlandaises,  qui  étaient  à  la 
fois  pour  l'Angleterre  un  grand  péril  et  un  redoutable  instmment. 
Edouard  s*embarqua,  le  2  juillet,  avec  son  fils  aîné,  le  prince  de 
Galles,  jeune  homme  de  seize  ans,  le  banni  Godefroi  d'Harcourt, 
une  roule  de  barons,  quatre  mille  hommes  d*armes,  dix  mille 
archers  anghiis,  douze  mille  fantassins  gallois  et  six  mille  Irlan- 
dais armés  de  javelines^  et  de  grands  couteaux.  Li  composition 
de  cette  armée,  presque  toute  formée  d'infanterie  légère  et  de  gens 
de  trait,  devait  avoir  une  influence  décisive  sur  le  sort  de  la 
guerre;  mais  rien  n'indique,  comme  le  remarque  avec  raison  mi 
historien  (M.  Michelet),^qu'll  y  ait  eu  calcula  cet  égard  de  la 
part  d'Edouard  III,  ni  que  ce  prince  ait  eu  la  moindre  idée  de 
faire  une  révolution  dans  l'art  militaire.  Il  avait  enrôlé  force  ar- 
chers et  couUlliers,  parce  qu'ils  lui  coûtaient  moins  cher  que  des 
hommes  d'armes ,  et  parce  que  la  noblesse  anglaise  était  trop 
difficile  à  retenir  longtemps  sous  les  drapeaux. 

La  flotte  anglaise  cingla  vers  le  sud  deux  jours  et  trois  nuits;  le 
troisième  jour,  le  veut  lui  fut  contraire  et  la  repoussa  sur  les  côtes 
de  Comouaille,  oîi  elle  fut  obligée  de  jeter  l'ancre  six  jours  du- 
rant. Ce  vent  fut  bien  fatal  à  la  France;  il  donna  gain  de  cause  à 
Godefroi  d'Harcourt ,  qui  n'avait  cessé  de  déconseiller  à  Edouard 
le  voyage  de  Guyenne  et  de  le  presser  de  prendre  terre  en  Nor- 
mandie, c  Le  pays,  disait-il,  est  un  des  plus  gras  du  monde,  et 
nul  ne  viendra  au-devant  du  roi,  car  ce  sont  gens  de  Normandie, 
qui  onc  (jamais)  ne  furent  armés,  et  toute  la  fleur  de  la  chevalerie 
qui  peut  y  être  gtt  maintenant  devant  Aiguillon  avec  le  duc.  » 

Edouard  se  décida  brusquement,  et,  le  12  juillet,  la  flotte  d'An- 
gleterre atteignit  la  presqu'île  de  Cotentin  au  cap  de  la  Hugue, 
non  loin  des  domaines  qui  avaient  appartenu  à  Godefroi  d'Har- 
court. c  Quand  le  roi  issH  de  son  vaissel,  du  premier  pied  qu'il 
mil  sur  la  terre  il  chut  si  rudement  que  le  sang  lui  vola  hors  du 
nez.  — Cher  sire,  lui  dirent  les  chevaliers,  relirez- vous  en  votre 
nef,  et  ne  venez  aujourd'hui  à  terre,  car  voici  méchant  signe  pour 

I.  Javeline,  jaielot,  inol  celtique;  en  breton,  gavlin,  gavlod ;  en  gaëliqne, 
tf^èhia.  —  Ainsi,  plus  de  la  nioiiii^  île  rannéG  qui  allait  vaincre  à  Créci  se  com- 
poMit  d'hommes  de  langue  celtique. 

V.  6 
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VOUS.  — Pourquoi  donc?  s'écria  le  roi  en  se  relevant  gaiemen 
comme  autrefois  Guillaume  le  Conquérant  en  pareille  occu 
rence;  pourquoi  donc?  mais  c'est  très  bon  signe  pour  moi,  a 
la  terre  me  désire. 

€  De  cette  réponse  furent  ses  gens  moult  réjouis,  et  tout  Vko 
descendit  et  se  logea  sur  le  sablon.  » 

Edouard  partagea  son  armée  en  trois  grosses  batailles,  dont  dev 
longèrent  les  côtes  de  la  presqu'île  et  protégèrent  les  communia 
tions  avecla flotte,  s'emparant,  chemin  faisant,  de  tous  les  \aisseai 
qu'elles  trouvaient  dans  les  petits  ports  du  Cotentin  ;  la  troisièn 
bataille,  où  étaient  le  roi  et  son  fils,  s'avança  dans  l'intérieur  A 
terres  entre  les  deux  autres,  et  toutes  trois  à  l'envi  se  mirent  à  bn 
1er  et  à  piller  ce  pays  «  si  gras  et  si  plantureux  de  toutes  chose 
Ceux  delà  contrée,  qui  n'avoient  onc  vu  d'hommes  d'armes  et  i 
savoient  ce  que  c'étoit  de  guerre  ni  de  bataille,  se  sauvoient  devai 
les  Anglais  de  si  loin  qu'ils  en  oyoient  parler,  laissoient  leurs  gra 
ges  pleines  de  blé  et  d'avoine,  leurs  étables  remplies  de  pourceau 
de  moutons  et  des  plus  beaux  bœufs  du  monde  qu'on  noun 
en  ce  pays,  leurs  maisons  enfin  regorgeant  de  tous  biens.  »  L 
ports  de  Barfleur  et  de  Cherbourg,  Valognes,  Carentan,  Sain 
Lô,  ville  enrichie  par  ses  grandes  fabriques  de  draps,  fure 
successivement  pris  et  pillés  presque  sans  résistance.  Édouai 
l)arut,  le  26  juillet,  aux  portes  de  Caen,  «  ville  plus  grosse  qi 
nulle  d'Angleterre  hormis  Londres  »  ,  dit  Michel  de  Northbur 
Le  connétable  Raoul  d'Eu  et  le  comte  de  Tancarville,  qui  avaie 
quitté  depuis  quelques  semaines  le  duc  de  Normandie,  vénale 
d'arriver  à  Caen,  d'après  les  ordres  du  roi,  avec  quelques  cei 
taines  de  lances.  Les  fortifications  étaient  en  très  mauvais  état, 
le  connétable  voulait  abandonner  la  partie  de  la  ville  sise  au  de 
de  l'Orne;  mais  les  bourgeois  dirent  qu'ils  étaient  assez  forts  poi 
se  tirer  aux  champs  et  combattre  les  Anglais.  Le  connétabl 
«  voyant  leur  grande  volonté  »,  les  mena  dehors  en  bonne  ordoi 
nance.  «  Mais,  quand  ces  gens  de  communes  virent  les  trois  b 
tailles  des  Anglais  approcher,  et  bannières  et  pennons  à  grai 
l)lanté,  et  qu'ils  ouïrent  bruire  les  sageiles  (flèches)  des  archei 
ils  furent  si  efl*royés  qu'ils  s'enfuirent  vers  leur  ville  en  désarrc 
malgré  le  connétable  et  les  gens  d'armes.  Les  Anglois  les  pou 


[M]  EDOUARD  111  EN  NORMANDIE.  83 

suivirent  si  aigrement,  qu'ils  entrèrent  pôle-mcle  avec  eux  en 
la  cité.  »  Les  chevaliers  et  écuyers  français  s'efforcèrent  de  gagner 
la  citadelle;  mais  tous  n'y  parvinrent  pas  :  le  connétable  et  le 
comte  de  Tancarville,  enveloppés  de  toutes  parts,  furent  con- 
traints de  rendre  leurs  épées.  Le  désespoir  avait  toutefois  ranimé 
les  bourgeois;  ceux  qui  purent  regagner  leurs  rues  étroites  et 
tortueuses  se  remirent  en  défense ,  et  firent  pleuvoir  sur  les  as- 
saillants pierres,  bancs,  meubles  par  les  fenêtres;  plus  de  cinq 
cents  Anglais  furent  tués  ou  blessés,  et  le  roi  Edouard  dut  ga- 
rantir la  vie  aux  hommes  et  l'honneur  aux  femmes  pour  avoir 
la  ville  c  à  son  vouloir^  :». 

Après  avoir  pillé  Caen  de  fo;id  en  comble,  le  roi  d'Angleterre 
renvoya  outre-mer  sa  flotte,  chargée  de  «  maintes  richesses  »  et  de 
nombreux  prisonniers;  puis  il  prit  le  chemin  d'Évreux,  ruinant 
les  campagnes  et  les  villes  les  «  moins  closes  d,  ne  laissant  de 
garnison  nulle  part,  et  n'attaquant  pas  les  places  fortes  qui  l'eus- 
•  sentarrèté  trop  longtemps;  ce  fut  comme  un  incendie  qui  dévora 
tout  sur  son  passage,  depuis  la  pointe  du  Cotentin  jusqu'aux  rives 
de  la  Seine.  Quelques  semaines  suffirent  à  l'anéantissement  d'une 
grande  partie  des  richesses  qu'une  longue  paix  avait  values  à 
celle  belle  province ,  malgré  les  vices  du  gouvernement  royal. 
Edouard  avait  trouvé  à  Caen  un  exemplaire  du  traité  conclu  par 
les  Normands  avec  Philippe  VI,  en  1339,  pour  l'invasion  de  l'An- 
gleterre, et  la  publication  de  ce  document,  rencontré  si  à  point 
<in'on  a  pu,  avec  quelque  vraisemblance,  le  croire  supposé,  re- 
doublait la  rage  des  Anglais.  Quant  aux  mercenaires  tvelches  et 
w^w  (gallois  et  irlandais),  ils  se  ruaient  à  la  proie  en  sauvages 
affamés.  Les  Anglais  n'assaillirent  point  Évreux,  «  ville  trop  bien 
fermée  »,  mais  ils  pillèrent  Louviers,  déjà  fameuse  en  ce  temps-là 
par  ses  fabriques  de  draperies,  et  Pont-de-l' Arche  ;  de  là,  laissant 


1.  Tel  est  fia  moins  le  récit  de  Froissart;  mais  Michel  de  Northbury,  secrétaire 
du  roi  Edouard,  qui  a  raconté  la  descente  en  Normandie  dans  une  lettre  publiée 
pir  Robert  d'Avesbury,  ne  parle  pas  de  Pimprudente  sortie  des  gens  de  Caen,  et 
<titqoele  fort  de  Faction  eut  lieu  après  l'évacuation  des  faubourgs,  sur  le  pont 
dtla  rivière  d'Orne.  Les  lettres  de  Michel  de  Northbury  sont  comme  les  buUciins 
<)fficielsde  la  campagne  d'Edouard.  M.  Buchou  en  a  inséré  une  grande  partie  dans 
1m  Doies  de  son  édition  de  Froissart  :  ces  curieux  documents  contrôlent  utilement 
ie  cbroniqaeur. 


84  GUERRES  DES  ANGLAIS.  [1346] 

sur  leur  gauche  Rouen,  dont  les  ponts  étaient  coupés  et  qui  était 
bien  muni  de  gens  d*arines,  ils  remontèrent  le  long  de  la  rive 
méridionale  de  la  Seine,  brûlèrent  Vernon,  Verneuil,  tout  le 
Vexin,  et  vinrent  asseoir  leur  camp,  le  14  août,  à  Poissi,  à  six 
lieues  de  Paris.  Edouard  se  logea  dans  la  vieille  résidence  du  roi 
Robert,  tandis  que  le  prince  de  Galles  poussait  jusqu'au  château 
de  Saint-Germain-en-Laie,  et  que  les  partis  anglais,  se  répandant 
à  Touest  et  même  au  sud  de  Paris,  réduisaient  en  cendres  Nan- 
terre,  Ruel,  Neuilli,  Boulogne,  Saint-Cloud  et  Bourg-la-Reine. 
Les  Parisiens  voyaient,  du  haut  de  leurs  tours,  «  les  feux  et  fu- 
mées »  des  villages  incendiés.  «  Nous  avons  vu  nous-môme  ces 
choses,  dit  le  continuateur  de  Nangis  ;  et,  afin  d'écrire  vérité  pour 
ceux  qui  après  nous  viendront,  il  convient  de  dire  que  les  lieux, 
où  se  tenoient  lors  le  roi  d'Angleterre  et  son  fils,  étoient  réputés 
pour  les  principaux  séjours  et  soûlas  royaux  de  France  (maisons 
de  plaisance  royales).  C'étoit  donc  grand  déshonneur,  qu'au  mi- 
lieu du  royaume  de  France,  le  roi  d'Angleterre  dissipât,  gâtât  et 
dépensât  les  vins  du  roi  et  ses  autres  biens.  »  Edouard  tint  sa  cour 
plénière  à  Poissi,  le  jour  de  la  Notre-Dame  d'août,  et  «  s'assit  à 
table  en  robe  d'écarlate  fourrée  d'hermine  »,  à  la  place  du  roi 
Philippe.  (Froissart,  c.  273.) 

La  fureur  de  l'orgueilleux  Philippe  avait  été  d'autant  plus  vio- 
lente, à  la  nouvelle  de  l'irruption  d'Edouard,  qu'il  n'avait  pas  les 
moyens  de  tirer  de  l'offenseur  une  vengeance  immédiate.  Ne  pou- 
vant compter  sur  la  grande  armée  féodale,  qui  était  devant  Ai- 
guillon, à  cent  cinquante  lieues  de  Paris,  il  avait  mandé  aux  bon- 
nes villes  d'armer  leurs  citoyens  en  toute  hâte,  requis  l'assistance 
de  ses  alliés  de  l'Empire,  et  ordonné  la  levée  de  tous  ceux  des 
gentilshommes  qui  n'étaient  point  allés  en  Guyenne;  mais 
Edouard  eut  tout  le  temps  de  parcourir,  comme  un  orage  dévas- 
tateur, la  Normandie,  le  Vexin,  le  Mantois  et  le  Hurepoix ,  avant 
que  cette  seconde  armée  royale  fût  en  état  de  tenir  les  champs. 
L'effervescence  était  extrême  dans  Paris ,  qu'épouvantait  le  sort 
de  Caen,  et  qui  était  disposé  à  s'en  prendre  de  ses  frayeurs  à  son 
imprévoyant  monarque.  Le  peuple  s'irritait  également  et  de  la 
crainte  de  n'être  pas  défendu,  et  des  mesures  tardives  qu'on  pre- 
nait pour  la  défense;  il  fallut  renoncer  à  démolir,  comme  le  roi 
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ravait  ordonné,  les  maisons  bâties  le  long  des  murs  d'enceinte. 
Les  Parisiens  commencèrent  à  se  réconforter,  en  voyant  arriver 
de  jour  en  jour  bon  nombre  de  chevalerie  et  de  milices  bour- 
geoises, avec  le  comte  d'Aiençon,  frère  du  roi,  le  comte  de  Blois, 
le  comte  Louis  de  Flandre  et  le  sire  Jean  de  Hainaut,  oncle  de  la 
reine  d'Angleterre,  qui  avait  quitté  le  parti  d'Edouard  ;  puis  vin- 
rent les  alliés  du  roi,  le  vieux  roi  de  Bohême  et  ses  Luxembour- 
geois, le  duc  de  Lorraine,  les  comtes  de  Salm  et  de  Saarbrûck,  le 
comte  de  Nomur,  etc.  Ils  étaient  accourus  au  plus  vite  et  n'avaient 
pas  cinq  cents  lances  entre  eux  tous;  mais  tous  ces  grands  noms 
seigneuriaux  faisaient  impression,  surtout  quand  on  entendit  re- 
tentir après  eux  le  nom  du  «roi  des  Romains,  de  l'empereur 
élu»,  Charles  de  Luxembourg,  fils  du  vieux  roi  Jean  de  Bohême. 
Il  a?ait  été  élu  par  le  parti  des  prêtres  et  du  pape ,  implacable 
dans  sa  haine  contre  Louis  de  Bavière.  Louis ,  aidé  de  la  masse 
des  barons  allemands ,  avait  chassé  «  l'empereur  des  clercs  »,  qui 
Tenait  de  se  faire  fermer  les  portes  d'Aix-la-Chapelle ,  puis  de  se 
faire  battre  en  passant  par  les  braves  bourgeois  de  Liège,  dignes 
ri?aux  des  Brugeois  et  des  Gantois.  Mais  on  savait  mal  ces  choses 
àParis,  et  l'on  croyait  tout  l'Empire  derrière  Charles.  Gens  d'ar- 
mes et  bourgeois  ne  demandaient  que  bataille,  et  le  roi,  qui  avait 
établi  son  quartier  général  à  Saint-Denis,  la  souhaitait  plus  que 
tous.  €  Depuis  moult  de  temps  n'avoit-on  vu  à  Saint-Denis  roi  de 
ï'rance  en  armes  et  tout  prêt  à  batailler.  »  (Chronipue  de  Saint- 
Denis.) 

Mais  Edouard,  bien  qu'il  se  fût  vanté ,  dit-on  ,  d'offrir  bataille 
sous  Paris  au  roi  Philippe,  ne  songeait  ni  à  combattre  le  roi  ni  à 
attaquer  Paris.  Engagé  au  cœur  de  la  France,  dans  un  pays  ra- 
^<igé,  parmi  des  populations  exaspérées,  en  face  d'une  armée  déjà 
supérieure  à  la  sienne  et  grossissant  de  jour  en  jour ,  il  ne  pen- 
sait qu'à  opérer  sa  retraite  vers  la  Picardie  maritime  et  la  Flan- 
dre. Il  y  avait  eu  cependant  parole  de  bataille  entre  lui  et  Phi- 
lippe, si  l'on  en  doit  croire  la  Chronique  de  Saint-Denis;  et  Phi- 
'ippe,  apprenant  qu'Edouard  rétablissait  le  pont  de  Poissi  pour 
passer  la  Seine,  lui  envoya  reprocher  de  manquer  à  ses  cngage- 
roeuts  en  évitant  le  combat.  Edouard  répondit  qu'il  ne  partirait 
de  Poissi  que  pour  chevaucher  vers  Montforl-rAniauri  ou  vers 
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Tours.  Phili|)pe,  malgré  les  avis  d'un  pauvre  homme  qui  disait 
avoir  vu  travailler  au  pont,  quitta  alors  Saint-Denis,  repassa  à 
travers  Paris,  et  suivit  la  route  d'Orléans  jusqu'à  Antoni,  où  il  fui 
informe  qu'Edouard  l'avait  trompé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  détails  fort  douteux,  Edouard  franchit 
la  Seine  dès  le  16  août,  laissant  derrière  lui  Saint-Germain  et 
Poissi  en  flammes,  et  se  dirigea  rapidement  vers  le  Beauvaisis.  A 
peine  le  roi  d'Angleterre  était-il  au  delà  du  fleuve  que  son  avant- 
gàrde,  forte  de  cinq  cents  lances  et  de  douze  cents  archers,  sous 
le  proscrit  Godefroi  d'Harcourt,  rencontra  la  milice  communale 
d'Amiens,  qui  se  dirigeait  sur  Paris  pour  obéir  au  ban  du  roi. 
Les  bourgeois ,  «  lesquels  étoient  en  grande  foison  et  bien  ar- 
més», se  défendirent  vaillamment  contre  les  Anglais  et  en  tuè- 
rent bon  nombre;  mais  ils  furent  enfin  défaits,  «et  il  y  en  eut  de 
morts  sur  la  place  bien  douze  cents».  Edouard  traversa  le  Beau- 
vaisis et  un  coin  de  l'Amiénois  en  brûlant  les  bourgades  et  les 
«  moindres  châteaux»,  et  ne  s'arrêta  qu'à  Airaines,  à  l'entrée  de 
«sa  comté»  de  Ponthieu,  que  le  roi  Philippe  lui  avaitnaguère  con- 
fisquée. «  Il  se  vouloit  tenir  là  un  jour  ou  deux  et  avoir  conseil 
par  quel  pas  il  pourroit  passer  mieux  à  son  aise  la  rivière  de 
Somme,  qui  est  grande,  large  et  profonde.  »  La  plupart  des  ponts 
de  la  Somme  étaient  coupés ,  les  autres  étaient  fortifiés  de  ma- 
nière à  résister  à  un  coup  de  main  ,  et  Philippe  arrivait  à  mar- 
ches forcées  par  l'Amiénois,  à  la  tête  d'une  armée  double  en 
nombre  de  celle  des  Anglais ,  qu'il  comptait  «  combattre  à  sa  vo- 
lonté ou  affamer  par  deçà  la  rivière  ». 

La  siluafion  d'Edouard  devenait  plus  critique  d'heure  en  heure: 
ses  deux  maréchaux,  le  comte  de  Warwick  et  Godefroi  d'Har- 
court, avaient  couru  le  long  de  la  Somme  depuis  Picquigni  jus- 
qu'aux portes  d'Abbeville  sans  pouvoir  forcer  le  passage  nulle 
part.  Les  deux  armées  étaient  si  près  l'une  de  l'autre  qu'Edouard 
ayant  quitté  précipitamment  Airaines  à  «  l'heure  de  prime  »  (six 
heures  du  matin),  pour  descendre  vers  l'embouchure  de  la  Som- 
me, Philippe  y  arriva  vers  midi,  et  les  Français  trouvèrent  encore 
les  «chairs  enhastées»  (les  viandes  à  la  broche),  les  pains  et  pâtes 
au  four,  le  vin  en  tonneaux  et  barils  et  les  tables  mises.  Phi- 
lippe, au  lieu  de  presser  d'autant  plus  vivement  sa  marche,  s*ar- 
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rt^la  tranquillement  le  reste  du  jour  à  Airaines,  dans  la  persua- 
sion que  le  roi  anglais  ne  saurait  lui  échapper.  Edouard ,  pen- 
dant ce  temps,  était  allé  se  loger  à  Oisemont,  fort  pensif  et  t  mé- 
Lincolieux  »,  dit  Froissart.  Il  jugeait  bien  qu'il  allait  être  enfermé 
le  lendemain  entre  l'armée  de  Philippe  et  les  places  fortes  d'Ab- 
l)cvillc ,  de  Saint- Valeri  et  du  Crotoi ,  s'il  ne  réussissait  à  fran- 
chir sur-le-champ  la  rivière.  Il  fit  venir  quelques  honmies  du 
pays  que  ses  soldats  avaient  pris,  et  leur  offrit  de  grandes  récom- 
pensfîs  s'ils  lui  pouvaient  indiquer  un  gué  :  Tun  d'eux  lui  révéla 
enfin,  près  de  Saint- Valeri  et  presque  en  face  le  Crotoi ,  un  pas 
où  la  rivière,  peu  éloignée  de  son  embouchure,  s'élargit  comme 
un  bras  de  mer,  et  peut  être  traversée  à  gué  par  douze  hommes 
de  front  aux  heures  du  reflux.  Ce  gué  était  appelé  la  Blanche- 
Tache  ou  Blanque-Taque,  k  pour  le  fort  et  dur  gravier  de  blanche 
marne  qui  en  forme  le  fond.  »  Le  roi  d'Angleterre  délogea  aussitôt 
en  pleine  nuit,  et  gagna  la  Blanche-Tache  au  soleil  levant.  Au 
même  instant  parut  à  l'autre  bord  Godemar  du  Fay,  haut  baron 
normand,  envoyé  d'Amiens  par  le  roi  Philippe,  avec  dix  ou  douze 
mille  hommes,  tant  gens  d'armes  qu'arbalétriers  génois  et  mili- 
ciens des  bonnes  villes  du  Ponthieu,  de  l'Artois  et  du  Tournaisis. 

Les  Anglais  n'avaient  point  à  hésiter  :  leurs  deux  maréchaux 
serrèrent  leur  gendarmerie  en  colonne,  et  c  se  férirent  en  l'eau, 
au  nom  de  Dieu  et  de  Saint-Georges»,  tandis  que  les  archers 
ctraioient  si  uniment  qu'à  merveille  »  (tiraient  avec  un  ensem- 
ble mer>eilleux).  On  se  battit  avec  fureur  dans  le  lit  môme  de  la 
Somme  ;  les  Français  se  défendirent  «  comme  gens  d'élite».  Si  le 
roi  Phihppe  eût  mis  la  moindre  activité  dans  sa  marche  et  fût 
venu  prendre  l'ennemi  en  queue,  Edouard  et  son  armée  eussent 
été  anéantis;  mais  Philippe  n'arriva  j)as,  et  la  nécessité  de  vaincre 
ou  de  mourir  doubla  les  forces  des  Anglais.  Us  passèrent  ta 
quelque  méchef  (perte)  que  ce  fût  »,  débouchèrent  sur  la  rive  op- 
posée, culbutèrent  la  troupe  de  messire  Godemar,  qui  prit  la  fuite 
avec  ses  gens  d'armes,  et  taillèrent  en  pièces  les  milices  conunu- 
nales  (24  août). 

A  peine  le  passage  de  la  Somme  était-il  achevé ,  que  les  cou- 
reurs du  I  oi  de  France  parurent  au  bord  que  venaient  de  quitter 
les  Anglais  :  ils  prirent  ou  tuèrent  quelques  traînemrs.  Le  retour 
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(lu  flux  ne  permettait  pas  de  traverser  le  gué  à  la  suite  de  Teii- 
nenii  :  Philippe  se  replia  vers  Abbeville  pour  y  franchir  la  Som- 
me. Edouard  enleva  le  Crotoi  sur  son  chemin  et  alla  s'établir,  le 
lendemain,  au  milieu  des  bois  de  Créci  en  Ponthieu,  à  cinq  lieues 
d'Abbeville.  Ses  troupes  étaient  trop  fatiguées  pour  pouvoir  con- 
tinuer leur  route  vers  la  Flandre  en  présence  de  Tarmée  fipan- 
çaise  :  Edouard  jugea  le  moment  venu  de  faire  volte-face  et  d'at- 
tendre le  choc.  Il  choisit  le  champ  de  bataille  le  plus  avantageux 
possible,  sur  la  lisière  de  la  forùt  de  Créci.  c  Prenons  place  ici, 
dit-il  à  ses  gens ,  car  nous  n'irons  pas  plus  avant  sans  voir  nos 
ennemis  ;  et  bien  va  cause  que  je  les  attende,  car  je  suis  sur  mon 
droit  héritage,  l'héritage  de  ma  mère;  si  le  veux-je  défendre 
contre  mon  îidversaire  Philippe  de  Valois. 

«  Kt,  après  qu'il  eut  donné  à  souper  aux  comtes  et  liarons  de 
son  hast,  il  entra  en  son  oratoire,  priant  Dieu  à  genoux  qu'il  le 
laissât  sortir  de  la  besogne  à  son  honneur.  Le  lendemain  matin 
(*<?()  aoClt),  il  communia  et  se  mit  en  bon  état,  ainsi  que  le  prince 
de  Galles,  son  lils,  et  la  plupail  de  ses  gens.  Après  les  messes 
dites,  Vhost  se  tira  aux  champs,  et  le  roi  fit  faire  un  grand  parc 
près  d'un  bois,  derrière  l'armée,  et  là  fit  retraire  (retirer)  chars, 
charrettes  et  cluîvaux,  et  demeura  chaque  honnne  d'armes  et  ar- 
cher à  pied.  >»  (Froissart.)  La  gendarmerie  fut  ainsi  changée  en 
int'anlerie  pesante,  rôle  convenable  à  l'attitude  défensive  que  pre- 
nait Edouard.  Gens  d'armes,  archers  et  couteliers  furent  disposés 
de  manière  à  se  prêter  un  mutuel  secours,  et  le  roi  fit  ordonner 
trois  batailles  par  son  connétable  et  ses  deux  maréchaux.  Le  jeune 
prince  de  Galles  fut  placé  à  la  tète  de  l'avant-garde,  avec  les  comtes 
de  Warwick  et  de  Hereford,  Godefroi  d'Harcourt,  le  valeureux 
chevalier  Jean  Chandos  (|ui  commençait  à  acquérir  grande  renom- 
mée, et  maints  autres  «  bons  combattants  »  ;  le  dragon  rouge  de 
Galles,  le  dragon  de  Merlin  et  des  prophéties,  flottait  au  front  de 
l'armée  britannique -î.  Les  comtes  de  Northampton  et  d'Arundei 
commandèrent  \v  corps  de  bataille;  le  roi  se  réserva  Farrière- 
garde  ;  puis,  montant  sur  un  petit  palefroi,  un  bâton  blanc  à  la 

1.  Villaui,  1.  XII,  c.  63. 

2,  Th.  de  la  Moro.  ap.  Gvncrul  rhronirle  nf  Etutltiml.  h\  4.  Slow;  Loiid.  1631; 
iii-folio. 
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main,  il  alla  de  rang  en  rang,  exhortant  chefs  et  soldats,  a  de  si  lie 
chère  (joyeuse  mine)  que  qui  eût  été  déconforté  se  fût  réconforté  en 
Foyant  et  regardant.  Après  quoi  les  Anglais  mangèrent  et  burent 
tout  à  loisir;  et,  chacun  étant  retrait  en  sa  bataille  comme  il  étoit 
ordonné  par  les  maréchaux,  ils  s'assirent  tous  par  terre,  leurs 
bassinets  (casques)  et  leurs  arcs  devant  eux,  se  reposant  pour  être 
plus  frais  quand  leurs  ennemis  viendroient.  »  L'armée  anglaise 
devait  compter  de  vingt-cinq  à  trente  mille  combattants  :  Frois- 
sart  réduit  évidemment  par  trop  ses  forces,  et  augmente  celles 
de  Philippe,  sans  doute  pour  rendre  l'issue  de  la  bataille  plus 
merveilleuse. 

Toute  exagération  à  part,  la  disproportion  était  énorme  :  Phi- 
lippe, qui  était  parti  d'Abbeville  après  le  soleil  levé,  avec  tous  ses 
alliés  et  ses  feudataires,  traînait  après  lui  au  moins  soixante-dix 
mille  hommes,  parmi  lesquels  environ  dix  mille  hommes  d'armes 
et  un  gros  corps  d'arbalétriers  génois*;  mais  il  n'y  eut  jamais 
en  aucune  armée  si  mauvaise  ordonnance.  Les  chevaliers  et  les 
autres  gens  d'armes  allaient  à  leur  volonté,  bannière  par  ban- 
nière; €  les  gens  des  communes,  dont  tous  les  chemins  étoient 
couverts  entre  Abbeville  et  Créci,  tirèrent  leurs  épées,  criant  : 
A  mort  f  à  mort!  dès  qu'ils  eurent  approché  l'ennemi  à  trois  lieues 
près.  • 

Ce  désordre  ne  laiss^iil  pas  que  d'alarmer  ceux  des  seigneui*s 
français  qui  avaient  quelque  expérience  de  la  guerre,  et  quatre 
chevaliers,  que  Philippe  avait  envoyés  reconnaître  la  position  des 
Anglais,  lui  conseillèrent  instamment  d'attendre  au  lendemain 
pour  attaquer,  alin  que  tout  le  monde  fût  arrivé  et  qu'on  pût 
ordonner  convenablement  les  batailles.  «  Le  roi  commanda 
qu'ainsi  fût  fait  »,  et  les  deux  maréchaux  de  l'armée  de  France, 
les  sires  de  Saint-Venant  et  de  Montmorenci ,  chevauchèrent , 
l'un  devant,  l'autre  derrière  l'armée,  en  criant  :  c  Arrêtez,  ban- 
nières, au  nom  de  saint  Denis!  »  Les  barons  qui  cheminaient 

I.  L«or  nombre  est  incerUin  :  les  témoignages  farient  de  six  mille  ju9qo*à quinze 
Bille  arlMlétrierf.  —  C'étaient  des  montagnards  liguriens  qui  avaient  suivi  leurs 
seifneart  féodaux  chassés  de  TÉtat  de  Gènes  aprèsi  une  guerre  civile  où  le  parti 
des  nobles  at ait  été  ? aincu  par  celui  des  bourgeois.  Ils  étaient  commandés  par  ce 
Doriaet  ce  Gritnaldi,  qni  ataient  combattu,  en  1342,  contre  lc>  Anglais,  uvec  Louis 
d*E»f»agne,  à  Guerne^cv. 
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les  premiers  s'arrêtèrent;  mais  les  autres  dirent  qu'ils  ne  s'ar- 
rêteraient point  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  aussi  avant  que  les  pre- 
miers. «  Quand  ceux-ci  les  virent  approcher,  ils  chevauchèrent 
de  l'avant,  et  ainsi  le  roi  ni  les  maréchaux  n'en  purent  être  maî- 
tres. Ils  chevauchèrent  sans  arroi,  tant  qu'ils  vissent  Fennemi; 
et,  sitôt  que  les  premiers  le  virent,  ils  reculèrent  désordonnè- 
ment,  dont  ceux  de  derrière  crurent  que  les  premiers  déjà  se 
combattissent,  et  eussent  alors  eu  bien  l'espace  d'aller  devant, 
s'ils  eussent  voulu  :  aucuns  y  allèrent,  et  aucuns  se  tinrent 
cois.  » 

Les  trois  batailles  anglaises  se  levèrent  aussitôt  en  belle  or- 
donnance ,  «  les  archers  devant  en  manière  de  herse,  les  gens 
d'armes  au  fond  ».  Quand  le  roi  de  France  vit  les  Anglais,  t  le 
sang  lui  mua,  car  il  les  haïssoit  »  ;  il  oublia  le  sage  conseil  qu*on 
lui  avait  donné,  et  il  dit  à  ses  maréchaux  :  c  Faites  passerîios  Gé- 
nois devant,  et  commencez  la  bataille,  au  nom  de  Dieu  et  de  mon- 
seigneur saint  Denis.  » 

Les  Génois  avaient  fait  cinq  lieues  à  pied,  tout  armés,  portant 
leurs  lourdes  arbalètes,  sous  une  grosse  pluie  et  un  tonnerre  ter- 
rible; ils  étaient  harassés,  et  se  débattirent  vivement  contre  Tor- 
dre qu'on  leur  donnait,  criant  à  leurs  «  connétables  »  qu'ils  n'é- 
taient €  mie  adonc  ordonnés  de  faire  grand  exploit  de  bataille  ». 
La  pluie  cependant  avait  cessé  :  le  soleil  «  recommença  de  luhre 
vif  et  clair,  frappant  droit  en  l'œil  des  François  ».  L'ordre  d'atta- 
quer fut  réitéré  :  les  Génois  obéirent;  «  ils  juppèrent  (crièrent) 
moult  épouvantablement,  pour  les  Anglais  ébahir  v  ;  mais  ceux- 
ci  restèrent  immobiles.  Les  Génois  jetèrent  un  second  cri,  pois 
un  troisième,  et,  «  passant  avant  »,  tendirent  leurs  arbalètes  et 
commencèrent  à  tirer.  «  Adonc  les  archers  anglais  passèrent  d'un 
pas  en  avant,  et  firent  voler  leurs  sagettes  (flèches)  si  vivement 
que  ce  sembloit  neige.  »  Les  carreaux  des  Génois,  au  contraire, 
allaient  mourir  à  quelques  pas  :  leurs  arbalètes  avaient  été  trem- 
pées parla  pluie,  tandis  que  les  Anglais  avaient  mis  à  couvert  le» 
cordes  de  leurs  arcs  dans  leurs  chaperons.  Les  arbalétriers  vou-^ 
lurent  battre  en  retraite;  mais  une  grande  haie  de  gens  d'armes 
français  leur  barrait  le  chemin,  c  Quand  le  roi  Philippe  vît 
ainsi  les  Génois  retourner,  il  entra  en  grande  fureur,  et  cria  :  Or, 
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lot,  tuez  toute  cette  ribaudaille,  car  ils  nous  empochent  la  voie 
sans  raison.  « 

Les  gens  d'armes  français,  qui  avaient  vu  les  Génois  tourner 
le  dos  et  jeter  leurs  arbalètes  pour  fuir,  ignorant  la  cause  de  cette 
prompte  déroute ,  accusaient  déjà  de  trahison  ces  étrangers  :  ils 
ne  suivirent  que  trop  bien  l'ordre  barbare  et  absurde  du  roi,  et 
se  ruèrent  sur  les  fugitifs  à  grands  coups  d'épées  et  de  lances. 
Dne  horrible  confusion  s'ensuivit  :  en  un  moment,  gens  d'armes 
et  arbalétriers  ne  furent  plus  qu'une  sanglante  mêlée  d'hommes 
el  de  chevaux,  se  pressant,  se  renversant,  s'écrasant  :  la  bataille 
fut  perdue  avant  qu'on  eût  joint  l'ennemi;  les  Anglais  n'avaient 
que  la  peine  de  tirer  sur  cette  «  grande  presse  »,  où  pas  un  coup 
n'étaitperdu.  Les  flèches  n'étaient  pas  leurs  seules  armes  :  Edouard 
afait  placés  entre  ses  archers  «  des  bambardes  qui ,  avec  du  feu , 
lançoient  de  petites  balles  de  fer  pour  effrayer  et  détruire  les  che- 
vaux, et  ces  bombardes  menoient  si  grand  bruit  et  tremblement, 
qu'il  sembloit  que  Dieu  tonnât,  avec  grand  massacre  de  gens  et  ren- 
versement de  chevaux.  »  (Villani,  1.  XII,  c.  65-66.)  C'était  la  pre- 
mière fois  que  l'artillerie  proprement  dite  apparaissait  dans  une 
bataille  ^  La  plupart  des  coups  portaient  sur  la  haute  noblesse  qui 
avait  pris  les  devants  sur  le  reste  de  la  gendarmerie  :  les  barons  el 
les  chevaliers,  désespérés  de  se  voir  ainsi  massacrer  sans  honneur, 
firent  des  efforts  inouïs  pour  se  débarrasser  de  la  presse  où  les 
avait  poussés  leur  aveugle  furie;  les  comtes  d'Alençon,  de  Flandre 
^  de  Blois,  le  duc  de  Lorraine,  le  comte  de  Savoie  et  maints 
autres  princes,  barons,  chevaliers  et  écuyers  parvinrent  enfin  à 
«rallier,  fondirent  sur  les  archers  de  l'avant-garde  anglaise,  les 
enfoncèrent,  et  vinrent  combattre  «  main  à  main  »  contre  les 
hommes  d'armes  du  prince  de  Galles,  que  soutint  le  corps  de  ba- 
Wlie  des  comtes  de  Northampton  et  d'Arundel.  L'effort  de  la 
chevalerie  française  fut  si  redoutable  pour  ces  hommes  d'armes 
à  pied,  que  le  comte  de  Warwick  et  les  autres  barons  qui  entou- 
raient le  prince  de  Galles  firent  prier  hâtivement  le  roi  Edouard 
d*accourir  à  leur  aide  avec  l'arrière-garde. 

1.  On  atait  commencé,  depuis  un  an  ou  deux,  h  l'employer  dans  les  sièges,  où 
ces  petits  canons  de  fer  forgé  ne  faisaient  encore  qu'une  figure  très  subalterne 
Mprès  des  grands  engins  de  la  yieille  artillerie  classique. 
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Le  roi  anglais  se  tenait  sur  la  butte  d'un  moulin,  d*où  il  em< 
brassait  toute  la  bataille  d'un  coup  d'œil.  c  Mon  fils  est-il  mort 
ou  atterré  (jeté  à  terre),  ou  si  blessé  qu'il  ne  se  puisse  aider! 
demanda-l-il  à  l'envoyé.  —  Nenni,  sire,  si  Dieu  plaît  ;  mais  il  es 
en  dur  parti  et  auroit  bon  métier  (besoin)  de  votre  aide.  —  Or 
retournez  devers  ceux  qui  vous  ont  envoyé  et  leur  dites,  de  pai 
moi,  qu'ils  ne  m'envoient  quérir  d'aujourd'hui,  tant  que  mon  fil 
sera  en  vie.  Qu'ils  laissent  gagner  à  l'enfant  ses  éperons  :  je  veux 
si  Dieu  permet,  que  la  journée  soit  sienne,  et  que  l'homiear  lu 
en  demeure  et  à  ceux  à  qui  je  l'ai  baillé  en  garde. 

c  Laquelle  réponse  encouragea  grandement  ceux  des  den: 
premières  batailles  angloises,  et  ils  se  montrèrent  meilleurs  che 
valiers  que  devant  »  :  le  bon  ordre  avec  lequel  ils  combattalen 
leur  rendit  bientôt  l'avantage  contre  leurs  fougueux  adversaires 
Le  soir  qui  tombait  porta  le  désarroi  au  comble  :  le  gros  des  geo 
d'armes  français,  pôle-mèlés  avec  les  arbalétriers,  n'avaient  pi 
suivre  le  mouvement  de  la  chevalerie,  et  essayèrent  inutUemeo 
de  se  remettre  en  rangs  et  de  rejoindre  leurs  seigneurs;  il 
venaient  se  jeter  par  petites  troupes  entre  les  flèches  et  les  lance 
des  Anglais,  qui  les  criblaient  de  coups  les  uns  après  les  autres 
Pendant  ce  temps  la  plupart  des  princes  et  des  hauts  barons 
qui  avaient  percé  avec  leurs  bannières  jusqu'au  cœur  des  ba 
failles  ennemies,  y  étaient  enveloppés,  abattus  et  massacrés  san 
quartier;  car  Edouard,  ne  prévoyant  pas  qu'on  pourrait  gagne 
tant  de  riches  rançons,  avait  défendu  d'octroyer  aucune  merc 
durant  le  combat.  Les  rihands  gallois,  irlandais  et  comouaillai 
se  glissaient  entre  les  gens  d'armes  et  les  archers  anglais,  s 
jetaient  sur  les  chevaliers  renversés,  et  les  poignardaient  au  débo 
de  l'armure  avec  leurs  grandes  coutilles  (coutelas),  «  pour  j 
grands  sires  qu'ils  fussent». 

Ainsi  moururent  le  duc  de  Lorraine,  les  comtes  d'Alençon,  d 
Flandre,  de  Savoie*,  deBlois,  de  Bar,  d'Auxerre,  de  Saint-Pol 
de  Sancerre,  le  vicomte  de  Thouars,  le  sire  de  Saint-Venani 
l'archevêque  de  Sens,  l'évoque  de  Nîmes  et  bien  d'autres.  Il 
avait  longtemps  qu'on  n'avait  vu  des  prélats  tués  à  la  guerre,  l 

1.  Ce  comte  était  arrivé  la  veillo  avec  mille  hommes  à'armcs  savoyards  et  dai 
pbinois. 
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couite  d*Harcourt,  ses  deux  iils  et  son  neveu  le  comte  d'Aumale, 
furent  égorgés  presque  à  la  vue  de  Godefroi  d'Harcourt,  frère 
de  l'un  et  oncle  des  trois  autres,  qui  ne  put  les  retrouver  assez 
lot  pour  les  sauver.  Le  vieux  roi  de  Bohême,  Jean  de  Luxembourg, 
un  des  plus  vaillants  et  des  plus  courtois  chevaliers  de  la  chré- 
tienté, quoiqu'il  fût  depuis  peu  <  aveugle  des  deux  yeux  »,  avait 
accompagna  Tarmée  de  France  en  <  grand  arroi;  »  quand  il 
entendit  commencer  le  hutin  (le  tumulte),  il  demanda  c  comment 
seportoit  Tordonnance  de  leurs  gens;  »  au  tableau  qu'on  lui  fit 
de  la  déroute  des  Génois  et  du  désordre  de  la  gendarmerie,  il 
comprit  que  <  tout  étoit  au  pire  ;  >  mais  il  ne  voulut  point  se  mettre 
en  sûreté;  tout  au  contraire;  il  requit  les  chevaliers  qui  Ven- 
touraient  c  de  le  mener  si  avant  qu'il  pût  férir  un  coup  d*épée; 
eux,  qui  son  honneur  et  leur  avancement  aimoient,  s*y  accor- 
dèrent, et,  de  peur  de  le  perdre  en  la  presse,  ils  se  lièrent  par  les 
treins  de  leurs  chevaux  tous  ensemble,  mirent  le  roi  tout  devant 
ei  se  boutèrent  si  avant  sur  les  Anglais,  qu'ils  y  demeurèrent 
tous,  et  furent  le  lendemain  trouvés  sur  la  place  autour  de  leur 
sseîgneur,  morts  et  tous  leurs  chevaux  liés  ensemble.  »  Charles  de 
Luxembourg,  roi  des  Romains,  moins  résolu  que  son  père,  s'était 
retiré  sitôt  qu'il  avait  vu  le  succès  de  la  journée  tourner  contre 
les  Français. 

La  chute  de  tant  d'illustres  bannières  détermina  la  déroute 
complète  du  reste  de  la  gendarmerie  et  des  milices  conununales, 
qui  n'avaient  pas  eu  à  donner  un  seul  coup  d'épée  :  les  Anglais 
ne  se  débandèrent  point  à  la  poursuite  des  vaincus,  et  ne  t  bou- 
gèrent point  du  champ  ».  Ce  fut  un  grand  hasard  que  le  roi 
Philippe  n'eût  pas  été  envelop|)é  comme  les  autres  dans  la  mêlée  ; 
il  avait  eu  un  cheval  tué  sous  lui  d'un  coup  de  flèche,  et  s'obsti- 
nait &  ne  pas  quitter  le  champ  de  bataille;  à  l'entrée  de  la  nuit,  il 
ne  comptait  plus  sous  son  oriflamme  que  cinq  barons  et  soixante 
hommes  d'armes.  —  Sire,  lui  dit  Jean  de  Hainaut,  seigneur  de 
Beaumont,  l'un  de  ces  cinq  chevaliers,  sire,  venez-vous-en  ;  il  est 
temps;  ne  vous  perdez  mie  si  simplement;  si  vous  avez  perdu 
cette  fois,  vous  recouvrerez  une  autre. 

a  Lors  il  le  prit  par  le  frein  de  son  cheval,  et  l'emmena  quasi 
par  foi  ce,  et  ils  chevauchèrent  jusqu'au  chùtel  de  la  Broie;  la 
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porte  étoit  fermée  et  le  |)ont  levé,  car  il  faisoit  moult  brun  el 
moult  épaisse  nuit.  Le  châtelain  fut  appelé,  et  vint  sur  les  gué- 
rites, et  demanda  tout  haut:  Qui  est-ce  là?  Qui  heurte  à  cette 
heure?  —  Ouvrez,  ouvrez,  châtelain,  répondit  le  roi  Philippe; 
c'est  l'infortuné  roi  de  France  ^  »  Philippe  ne  s'arrêta  là  que 
pour  «  boire  un  coup  »  et  prendre  des  guides  qui  le  conduisirent 
à  Amiens. 

Les  désastres  de  cette  funeste  l)ataille  n'étaient  pas  terminés 
encore  :  le  sang  versé  le  26  août  appartenait  surtout  à  la  noblesse; 
le  peuple  eut  son  tour  le  lendemain.  Deux  corps  de  troupes, 
composés  l'un  des  milices  de  Rouen  et  de  Beauvais,  l'autre  de 
gens  d'armes  aux  ordres  de  l'archevêque  de  Rouen  el  du  grand 
prieur  de  l'Hôpital  Saint-Jean  de  Jérusalem,  n'avaient  pu  rejoindre 
à  temps  l'armée  royale  :  ignorant  ce  qui  s'était  passé  la  veille,  ils 
arrivaient  par  Abbeville  et  Sainl-Riquier,  lorsqu'ils  se  heurtèrent, 
au  milieu  d'une  brume  é|)aisse,  contre  une  forte  colonne  de  gens 
d'armes  et  d'archers  anglais,  qui  allaient  à  la  découverte.  Ils 
furent  culbutés  et  hachés  l'un  a|)rès  l'autre  :  plus  de  sept  mille 
communiers  furent  tués,  avec  la  plupart  des  gens  d'armes  et  le 
grand  prieur  de  rilôpilal.  Les  Anglais  exterminèrent  encore  en 
détail  une  multitude  d'autres  gens  de  pied  français,  qui  erraient 
débandés  el  «  dévoyés  »  parmi  les  champs,  <  ne  sachant  nulles 
nouvelles  de  leur  roi  ni  de  leurs  conducteurs  b.  H  en  périt  ce 
dimanche  matin  quatre  fois  plus  que  la  veille.  (Froissart,  c.  294.) 
Le  dimanche  après  midi,  deux  barons  furent  chargés  |mr  Edouard 
de  rechercher  et  de  compter  les  morts;  trois  hérauts  les  assis- 
taient pour  reconnatire  les  armes  Hcs  armoiries^  de  ceux  c  qui 
éloient  là  demeurés  »,  et  (lc»ux  clercs,  pour  enregistrer  les  noms. 
Les  deux  seigneurs,  chargés  de  cette  funèbre  mission,  rappor- 
tèrent, suivant  Froissart,  (pi'il  était  resté  sur  la  place  onze  princes, 
(juatre-vingls  baniu»rets,  douze  cents  simples  chevaliers  et  environ 
trente  mille  houunesc  d'autres  gens  ».  Le  nombre  des  Français 
tués,  au  dire  de  Froissart,  surpassait  celui  des  soldats  de  Tarmée 

1.  Froissart,  c.  :!92,  293.  C'est  par  erreur  que  les  anciennes  éditions  portent: 
«  C'est  lu  fortune  de  lu  France.  »  Philippe  aurait  Tuit  une  ^pigramnie  contre  Ini- 
iniMUir. —  y.  Froissart,  ('ditiun  de  Ruchon,  note  au  e.  '^92. —  F.  aaui,  sur  1«  ba- 
luille,  la  ChroH,  de  Suini-Ucuis  el  le  coniiu.  de  Nangis. 
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viclorieuse*.  Edouard  fit  ensevelir  en  terre  sainte,  au  moùtier 
de  Maintenai-sur-rAuthie,  les  corps  de  tous  les  c  grands  cheva- 
liers »»  et  octroya  trois  jours  de  trêve  pour  l'inhumation  des 
morts. 

C'était  la  chevalerie  elle-même  qu'on  portait  au  tombeau.  La 
bataille  de  Créci  est  un  événement  immense  dans  l'histoire  du 
moyen  âge  :  elle  renouvelle  d'une  façon  décisive  l'expérience  de 
Courtrai,  à  demi  effacée  par  les  revanches  de  Mons-en-Puelle  et 
deCassel;  elle  démontre  sans  réplique  l'impuissance  de  cette  mi- 
lice féodale  qui  avait  usurpé  en  Occident  la  place  des  immortelles 
légions  romaines;  elle  fait  voir  la  chevalerie  vaincue  en  bataille 
rangée  par  l'infanterie  ;  car  les  gens  d'armes  anglais  n'ont  com- 
battu que  comme  infanterie  de  réserve,  derrière  les  archers,  vrais 
auteurs  de  la  victoire,  ainsi  que  le  reconnaît  Froissart  lui-même; 
la  féodalité  a  été  vaincue,  sans  pouvoir  prétexter,  comme  à  Cour- 
trai, un  accident  de  terrain  imprévu;  elle  n'a  dû  sa  défaite  qu'à 
elle-même,  qu'à  ses  vices  radicaux  et  aux  faules  d'un  roi  qui  lare- 
présente  et  la  résume  comme  si  elle  l'eût  choisi  tout  exprès;  elle 
a  été  vaincue  par  son  incurable  indiscipline,  résultat  de  son  es- 
sence même,  c'est-à-dire  de  l'esprit  féodal,  et  par  la  pesanteur 
excessive  de  son  équipement  et  de  sa  monture,  qui  fuit  de  l'homme 
d*annes  un  cavalier  hors  de  toutes  les  conditions  de  la  cavalerie, 
an  automate  de  bronze  monté  sur  une  espèce  de  bœuf  ou  d'élé- 
phant couvert  de  fer,  incapable,  non-seulement  de  manœuvres 
d*escadron,  mais  de  manœuvre  individuelle,  et  presque  hors  d'é- 
tat de  se  mouvoir  autrement  qu'en  ligne  droite.  Cette  armure, 
qui  faisait  la  force  du  chevalier  contre  les  vilains  isolés,  fait  la  fai- 

1.  •  Hélas I  sVcrie  le  chroniqaeur  de  Saint-Denis,  en  ce  lieu  de  Créci  chut  la  fleur 
de  U  cbe? Blerie  de  France  ;  par  quoi  nous  devonscroire  que  Dieu  a  souffert  ceschoses 
ponr  oot  péchés  ;  cmr  il  y  atoii  lors  en  France  forée  orgueil  de  seigneurie,  confoitise 
ë«  richesses  et  désbonnéteté  de  Yéiements.  Les  uns  portoient  robes  si  courtes 
qQ'fii  se  baissant  ils  uiontroient  indécemment  leurs  braies  à  ceux  qui  étoient  der- 
rière cm;  et  étoient  leurs  habits  si  étroits  qo'il  leur  falloit  aide  pour  les  ôter  et 
aenbloit  qu'on  les  écorchAt;  d'autres  avoient  leurs  robes  recoursées  (plissées)  sur 
U»  reins  comme  femmes,  et  leurs  chaperons  détranché»  (découpés)  menûment  tout 
catour,  et  afoient  une  chausst*  de  couleur  et  l'autre  de  l'autre,  et  leur  tomboient 
levrs  cornettes  et  leurs  manches  près  de  terre;  ils  portoieut  barbes  longues,  et 
sembloîent  mieni  Jongleurs  qu'autres  gens,  pourquoi  ce  ne  fut  pas  merveille  si 
Dico  foulnt  corriger  les  méfaits  des  Français  par  son  flayel  ^fouet,  fléau).»  Celle 
description  des  costumes  du  temps  est  curieuse. 
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blesse  de  lu  chevalerie*  conlre  les  vilains  organisés  et  disciplinés; 
et  plus  on  renforcera  Tarmure  pour  la  nieltre  à  l'épreuve  des  flè- 
ches puis  des  halles,  sans  jamais  y  réussir  complètement,  plus 
la  gendarmerie  sortira  des  vraies  conditions  de  l'art  militaire*. 

Ainsi  cette  milico  orgueilleuse,  qui  avait  prétendu  s'attribuer 
le  monopole  des  armes,  qui  avait  fait  de  la  guerre  sa  seule  occu- 
pation, est  reconinie  impropre  à  la  guerre  dès  que  luit  pour  l'art 
militaire  l'aube  de  la  renaissance.  La  milice  féodale  a  été  jugée  et 
condanmée  à  Créci  :  l'honneur  du  moins  lui  reste;  mais  après 
Créci  va  venir  Poitiers,  et  elle  ne  pourra  même  plus  dire  :  t  Tout 
est  perdu,  fors  l'honneur!  » 

€  L'immense  malheur  de  Créci  ne  lit  qu'en  préparer  un  plus 
grand  :  l'Anglais  s'établit  en  France.  »  (Michelet.)  Edouard  ne  rentra 
pas  dans  l'intérieur  du  royaume,  tout  ouvert  qu'il  fût  à  ses  entre- 
prises, et  usa  d(;  la  victoire  avec  plus  de  prudence  et  de  sagacité  : 
le  péril  qu'il  venait  de  courir  lui  avait  fait  sentir  la  nécessité  de 
s'assurer  d'une  place  d'armes,  d'une  place  de  débarquement  et 
de  reti-aite  dans  la  France  du  nord.  Aucune  ne  lui  convenait  au- 
tant que  Calais,  qui  commande  l'ancien  Détroit  Oalliqtie  et  a  donné 
son  nom  à  ce  fameux  Pas  maritime,  et  qui  n'est  qu'à  sept  lieues  de 
Douvres  et  des  côtes  d'Angleterre  :  Calais  était  pour  lui  la  clef  de 
la  France.  Il  marcha  droit  à  Calais  à  travers  le  boulenois,  et  s'éta* 
hlil  devant  cette  ville  dés  le  3  septembre.  La  place  était  bien 
cremparée»  et  défendue  par  un  vaillant  chevalier  bourguignon 
appelé  Jean  de  Vienne,  avec  d'autres  braves  honunes  d'armes  de 
TArtois  et  de  «la  comté  de  Guines»,  outre  les  bourgeois,  tons 
gens  de  résolution,  iiguerris  par  les  périls  de  la  mer.  Quand 
Edouard  eut  reconnu  l'impossibilité  d'emporter  Calais  d'un  coup 
de  main,  c  il  Ht  bâtir,  entre  la  ville  et  la  rivière  et  le  pont  de  Nieu- 
lai,  hôtels  et  maisons,  assis  et  ordonnés  par  rues  bien  et  faiiice' 
ment  (artistement),  et  les  lit  charpenter  de  gros  merrain  et  couvrir 
d'estrnfn  (de  paille)  et  de  genêts,  comme  s'il  eiU  dû  demeurer  là 


l.  Nuus  purlous  (le  la  chcTalcriu  telle  qu*elle  était  de? cime  au  quatorzième  sièeki 
le  clievulicr  des  oiizièuie  et  douzième  siècles,  avec  sa  simple  tunique  de  nitillet, 
était  dans  de  tout  uuties  conditions. 

'1.  V.  rexcelleute  étude  de  M.  J.  Ueyiiaud  sur  lu  Cavaltrie^  dans  VEncifctopédie 
nouvelle. 
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dix  ou  douze  ans  ;  car  telle  éloit  son  intention  qu'il  ne  s*en  parti- 
roit  ni  par  hiver  ni  par  été  tant  qu'il  Teùt  conquise  ».  Il  appela 
cette  ville  de  bois  Ville-Neuve-la^Hardie,  c  et  yavoit  place  ordon- 
née pourt  enir  marché  le  mercredi  et  le  samedi  ;  et  là  étoient  mer- 
ceries, boucheries,  halles  de  drap  et  de  pain  et  de  toutes  autres 
nécessités;  et  tout  ce  leur  venoit  tous  les  jours  par  mer,  d'Angle- 
terre et  aussi  de  Flandre...  sans  parler  de  ce  qu'ils  conquéroient 
en  courant  sur  le  pays,  en  la  comté  de  Guines,  en  Térouennois, 
et  jusques  aux  portes  de  Saint-Omer  et  de  Boulogne.  »  (Frois- 
«art,  c.  297.)  Toute  l'Angleterre,  surtout  les  villes  maritimes, 
secondait  avec  un  zèle  extraordinaire  l'entreprise  de  son  roi  ;  elle 
détestait  les  Calaisiens,  qui  avaient  profité  de  leur  position  pour 
infester  le  détroit  de  corsaires.  Le  début  du  siège  fut  terrible  :  le 
gouverneur  Jean  de  Vienne,  à  la  vue  des  préparatifs  d'Edouard, 
mit  hors  de  Calais  (ous  les  pauvres  gens  qui  n'avaient  point  de 
pourvéances  (provisions),  jusqu'au  nombre  de  dix-sept  cents  hom- 
mes, femmes  et  enfants;  les  Anglais  leur  refusèrent  le  passage, 
et  une  multitude  de  ces  malheureux  périrent  de  froid  et  de  faim 
entre  la  ville  et  le  camp  ennemi.  Il  parait  néanmoins  qu'Edouard 
finit  par  se  laisser  toucher  et  accorda  le  libre  passage  aux  survi- 
vivants  avec  quelque  aumône  * . 

Philippe,  cependant  plongé  dans  un  sombre  abattement,  avait 
licencié  les  débris  de  ses  troupes,  et  était  retourné  d'Amiens  à 
Paris;  avant  même  qu'Edouard  pénétrât  dans  l'Ile-de-France, 
Philippe  avait  mandé  au  duc  de  Normandie  de  lever  le  siège  d'Ai- 
guillon et  de  ramener  son  host  au  plus  vite.  Cette  grande  armée, 
quoique  un  peu  fatiguée,  était  intacte,  et  l'on  eùi  pu  tenter  avec 
elle  de  venger  Créci  et  de  secourir  Calais  ;  mais  les  moyens  de 
l'entretenir  manquaient  entièrement  au  roi,  et  il  licencia  l'armée 
du  Midi  comme  celle  du  Nord  :  le  rappel  du  duc  Jean  n'eut  donc 
d*autre  résultat  que  de  livrer  le  Midi  sans  défense  aux  Anglais. 
Le  comte  de  Derby,  aussi  réjoui  de  se  voir  le  champ  libre  qu'en- 
couragé par  la  grande  victoire  de  son  roi,  reprit  aussitôt  l'offen- 
sive avec  cinq  ou  six  mille  €  lions  combattants  »  anglais  et  gascons, 
passa  la  Charente,  emporta  plusieui*s  villes  et  châteaux,  entre  au- 

1.  KDightoa,  1.  lY.  — Froisstrt,  c  297. 

V  7 


98  GUERRES  DES  ANGLAIS.  [u 

très  Saint-Jean-d'Angéli,qui  «  se  rendit  anglois  »,  s'avança  en  P 
tou,  prit  le  fameux  château  de  Lusignan,  et  poussa  hardiment  ji 
qu'à  Poitiers.  Cette  grande  ville,  mal  peuplée  et  mal  fortifiée, 
voulut  point  se  rendre  à  une  si  petite  armée,  et  ses  habitants,  qu 
qu'ils  «  ne  sussent  aucunement  guerroyer»,  se  défendirent  vî 
lamment  ;  mais  les  Anglais  entrèrent,  le  lendemain,  par  le  côlt 
plus  facile  et  le  moins  gardée  et  le  peuple  s'enfuit  par  les  aut 
portés;  tout  ce  qui  ne  se  put  sauver  «fut  mis  à  l'épée»,  et 
églises  furent  saccagées  et  incendiées, au  grand  déplaisir  du  cou 
de  Derby.  Les  Anglais  gagnèrent  tout  le  bien  des  gens  de  la  vi 
et  de  ceux  du  plat  pays  qui  s'y  étaient  retirés  (4  octobre.)  «T< 
le  pays  trembloit  jusqu'à  la  rivière  de  Loire,  et  nul  ne  s'oppos 
aux  Anglois.  »  Derby  laissa  Poitiers  vide,  a  car  la  place  n'étoit  ] 
tenable»,  et  retourna  triomphalement  à  Bordeaux,  après  av 
muni  de  garnisons  les  forteresses  conquises  dans  la  Saintongc 
le  Poitou. 

Il  n'arrivait  de  toutes  parts  que  de  sinistres  nouvelles  :  Phîlii 
avait  espéré  qu'une  diversion,  opérée  par  son  allié  le  roi  d'Écos 
obligerait  Edouard  à  lever  le  siège  de  Calais  ;  le  roi  David  Bru 
en  effet,  se  jeta  sur  le  nord  de  l'Angleterre  avec  trente  ou  quarai 
mille  Écossais  ;  mais  la  reine  Philippe  de  Hainaut,  digne  riv 
delà  comtesse  de  Monlfort,  marcha  fièrement  à  la  rencontre  < 
agresseurs  à  la  tète  d'une  dizaine  de  mille  hommes  :  l'organisati 
supérieure  des  Anglais  et  les  discordes  des  chefs  écossais  doni 
rent  la  victoire  à  la  reine,  et  David  Bruce  fut  fait  prisonnier  a^ 
ses  principaux  compagnons  d'armes  (17  octobre.) 

L'hiver  fut  sombre  pour  la  France  :  plusieurs  provinces  étaî» 
ruinées  par  les  déprédations  des  Anglais;  beaucoup  de  boni 
villes  pleuraient  le  massacre  de  leurs  milices  communales;  ei 
gabelle,  l'impôt  sur  les  ventes,  et,  par-dessus  tout,  les  grandes 
continuelles  «  mutations  de  monnoies  »  ,  pesaient  d'autant  p 
lourdement  sur  le  pauvre  peuple  que  les  ressources  étai 
plus  diiiiîTiuées.  Le  roi,  de  l'aveu  du  pape,  percevait  les  dîr 
ecclésiastiques,  «  en  sorte  que  des  sommes  infinies  étolent  ai 
levées  sous  divers  prétextes;  mais,  à  vrai  dire,  plus  il  éloit  ext< 
que  d'argent  par  de  tels  moyens,  et  plus  le  seigneur  roi  s'app2 
vrissoit  :  car  cet  argent,  distribué  aux  chevaliers  et  aux  nob 
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pour  qu'ils  défendissent  la  patrie  et  le  royaume,  éloit  englouti 
par  les  dés  et  maints  autres  jeux  inutiles  ou  coupables.  »  (Contin. 
deNangis.)  Le  mécontentement  des  villes  enfanta,  dit-on,  quelques 
complots  :  des  bourgeois  de  Paris  et  de  Laon  furent  condamnés  à 
mort  pour  intelligences  avec  le  roi  d'Angleterre.  Par  contre  Go- 
defroi  d'IIarcourt,  que  l'aspect  de  son  frère  et  de  ses  trois  neveux, 
étendus  sanglants  sur  le  champ  de  Créci,  «avait  saisi  d'Iiorreur  et 
de  remords,  arriva  soudain  à  la  cour,  et  se  présenta  au  roi  la 
corde  au  cou,  en  disant  :  «  Tai  été  traître  envers  le  roi  et  le 
royaume;  j'en  requiers  miséricorde  cl  paix.  Laquelle  miséri- 
corde et  paix  le  roi  lui  octroya  de  sa  bénigne  grAce  ».  Le  tardif 
repentir  de  Godefroi  ne  pouvait  réparer  le  mal  qu'il  avait  fait  à 
son  pays. 

Philippe  s'était  rattaché  à  l'espoir  toujours  déçu  de  regagner 
les  Flamands,  bien  que  la  mort  d'Artevelde  n'eût  aucunement 
ramené  la  Flandre  à  l'obéissance,  et  que  les  Flamands,  à  la  nou- 
velle de  la  descente  d'Edouard  en  Normandie,  eussent  envahi 
la  Flandre  française  et  assiégé  Béthune,  pendant  que  leur  comte 
allait  se  faire  tuer  sous  les  étendards  du  roi  de  France.  Au  comte 
Louis,  surnommé  de  Créci  k  cause  du  lieu  où  il  reçut  la  mort, 
avait  succédé  son  fils,  Louis,  dit  de  Mâle,  du  nom  du  lieu  où  il 
naquit:  c'était  un  jeune  homme  de  quinze  à  seize  ans,  et  la 
haine  que  les  Flamands  avaient  portée  à  son  père  ne  rejaillissait 
pas  sur  lui.  Le  duc  de  Brabfint  s'employa  avec  zèle  h  déterminer 
les  communes  au  rappel  de  ce  jeune  prince,  qui  avait  été  nourri 
entre  les  «  royaux  de  France  »  et  blessé  près  de  son  père  à  Créci. 
Le  duc,  qui  avait  quitté  l'alliance  d'Edouard  ,  était  d'accord  avec 
Philippe  pour  marier  Louis  de  Mâle  à  une  princesse  de  Brabant, 
et  avait  promis  à  Philippe  de  «  tant  faire  »,  si  ce  mariage  s'ac- 
complissait, que  tous  les  Flamands  «  dcviendroient  contraires  au 
roi  d'Angleterre  ». 

Le  duc  de  Brabant  réussit  dans  la  première  partie  de  son 
entreprise  :  les  bonnes  villes  reçurent  le  jeune  comte  h  <  grand'- 
joic  et  grands  dons  » ,  et  lui  remirent  «  toutes  les  justices  et 
droitures  de  la  comté»  (novembre  1346);  mais,  lorsqu'il  fut 
question  du  mariage  de  Brabant,  le  roi  Edouard  dépêcha  trois 
de  ses  barons  aux  communautés  de  Flandre  pour  leur  rappeler 
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leur  promesse  de  ne  laisser  marier  le  comte  qu'à  une  c  fllle  d*A 
gleterre  ©.Les  «  principaux  de  Flandre»  n'y  étaient  que  trop  e 
clins ,  et  prièrent  <  moult  afTcctueusement  »  le  jeune  Louis  d 
gréer  les  offres  du  roi  anglais;  «  mais  le  comte  n'y  vouloit  entend 
pour  paroles  ni  pour  raisons,  etdisoit  toujours  qu'il  neprendn 
à  femme  la  fille  de  celui  qui  lui  avoit  occis  son  père,  lui  dût-» 
donner  la  moitié  du  royaume  d'Angleterre.  Quand  les  Flaman 
ouïrent  cela,  ils  le  prirent,  le  mirent  en  prison  courtoise  (à  Gani 
et  bien  lui  dirent  que  jamais  n'en  issiroit  (sortirait)  s'il 
croyoit  leur  conseil.  »  Il  persista  en  ses  refus  pendant  plusiev 
semaines;  euQn  «  moult  ennuyé  »  de  sa  captivité,  il  dit  à  ce 
qui  le  gardaient  qu'il  se  rendait  à  leur  désir,  et  il  consentit  à  ail 
trouver  avec  eux  à  Bergues-Saint-Winox  le  roi  et  la  reine  d'A 
gleterre.  Toutes  les  conditions  furent  arrêtées  :  le  roi  Édoua 
s'excusa  de  la  mort  du  père  de  Louis,  en  disant  qu'il  ne  i'avj 
point  vu  le  jour  de  la  bataille  et  qu'il  n'avait  aucunement  par 
cipé  à  son  «  trépassement  »  ;  on  ne  se  sépara  qu'après  avoir  pi 
jour  pour  les  noces.  Louis  de  Mâle  faisait  si  bonne  contenanc 
que  les  Flamands  se  croyaient  sûrs  de  lui,  et  ne  le  surveillaic 
presque  plus;  mais,  la  semaine  même  qu'il  devait  épouser  h 
belle  d'Angleterre,  il  sortit  un  malin  de  Gand  sous  prétexte  d'u 
chasse  au  héron,  et,  sitôt  qu'il  eût  atteint  la  pleine  campagi 
il  donna  des  éperons,  «  et  alla  toujours  avant  sans  se  retourna 
par  telle  manière  que  ses  gardes  le  perdirent  »  ;  il  gagna  1 
frontières  d'Artois,  d'où  il  se  rendit  à  la  cour  du  roi  Philippe,  q 
le  félicita  d'avoir  si  bien  déçu  les  Anglais  (5  mars  1347).  (Fro 
sart,  c.  310-311.) Edouard  se  consola  de  cette  déception,  car 
Flandre  n'en  fut  que  plus  anglaise. 

Le  printemps  avançait  :  Edouard  avait  appelé  devant  Calais 
reine  Philippe,  Manni,  Derby,  tous  les  vaillants  hommes  d'A 
gleterre;  plus  de  huit  mois  s'étaient  écoulés  depuis  l'ouvertu 
du  siège  de  Calais.  L'armée  de  siège  <,  bien  abritée,  bien  nourri 
bien  pourvue  de  toutes  choses  dans  sa  ville  de  bois ,  ne  donn 

1.  Cette  armée^  d'après  un  ancien  livre  des  complet,  s'éleyait  aa  moins  k  ci 
mille  hommes  d*armes,  cinq  mille  archers  à  cheYal»  quinze  mille  cinq  ea 
archers  à  pied,  quatre  mille  cinq  cents  Gallois  et  trois  cents  vaisseaux  et  b^ 
ques.  Note  au  c.  323  de  Froissart.  — D'autres  pièces  donnent  aux  Anglais  jasq 
737  voiles. 
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aucun  signe  de  fatigue  ni  d*ennui  :  les  assiégés  ne  se  montraient 
pas  moins  inébranlables;  tous  les  assauts  avaient  été  repoussés,  et 
les  grandes  forces  navales  des  Anglais  n'avaient  pas  surTi  à  rendre 
le  blocus  complet;  la  population  maritime  des  côtes  picai^fles, 
secondée  par  un  certain  nombre  de  bâtiments  génois  et  nor- 
mands, témoignait  une  généreuse  ardeur  pour  sauver  Calais ,  et 
les  gens  du  Ponthieu,  tout  vassaux  qu'ils  eussent  été  d*Édouard, 
se  montraient  pluszélés  que  tous  les  autres.  Deux  mariniers  d'Ab- 
beville,  Marant  et  Mestriel,  firent  à  vingt  reprises  des  prodiges 
d'adresse  et  d*audace  pour  introduire  des  vivres  dans  la  place. 
(Froissart,  c.  309.)  La  nationalité  commençait  à  se  dessiner  forte- 
ment parmi  le  peuple  des  frontières,  en  présence  de  l'invasion. 
Ces  secours  éternisaient  le  siège  :  Edouard  trouva  moyen  d'y 
mettre  un  terme;  il  construisit,  au  lieu  où  est  maintenant  le  fort 
deRisban,  un  château  de  bois  bien  muni  d'artillerie,  qui  comman- 
dait le  havre  et  le  port  de  Calais,  de  manière  à  ce  que  rien  ne  pût 
entrer  ni  sortir.  Un  convoi  de  trente  navires  et  barques  avait  en- 
core pénétré  dans  le  port  au  mois  d'avril;  ce  fut  le  dernier. 

Le  roi  Philippe,  t  qui  sentoit  ses  gens  de  Calais  durement  con- 
traints, »  songeait,  cependant ,  à  les  délivrer  :  le  dimanche  des 
Rameaux  (25  mars),  il  avait  obtenu  une  aide  et  subside  des  pré- 
lats, barons  et  députés  des  bonnes  villes  assemblés  à  Paris;  il 
publia  son  mandement  de  guerre  pour  les  fêtes  de  la  PciileccMe 
(20  mai),  à  Amiens;  mais  la  noblesse  fut  loin  de  montrer  l'ar- 
deur des  mariniers  :  elle  était  tellement  abattue  et  découragée 
par  la  catastrophe  de  Créci  que  l'armée  féodale  ne  fut  pas  en  état 
de  marcher  avant  la  mi-juillet. 

La  détresse  allait  croissant  dans  Calais  depuis  le  mois  de  mai  : 
une  flotiile  de  dix  galères  et  trente -cinq  transports,  partie  du 
Crotoi ,  fut  repoussée  par  les  Anglais  le  23  juin;  le  lendemain,  la 
mer  rejeta  sur  le  rivage  une  lettre  attachée  à  une  hache  :  les  gens 
d*Édouard  s*en  saisirent;  cette  lettre  était  adressée  au  roi  de 
France  par  le  gouverneur  de  Calais,  et  réclamait  son  assistance 
dans  les  termes  les  plus  touchants,  t  Tout  est  mangé,  chiens  et 
chats  et  chevaux,  et  de  vivres  nous  ne  pouvons  plus  trouver  en  la 
ville  si  nous  ne  mangeons  chairs  de  gens...  Si  nous  n'avons  en 
brief  [hienlôi)  secours,  nous  issirons  hors  de  la  ville  pour  com- 
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l)atlrc,  pour  vivre  ou  pour  mourir,  car  nous  aimons  mieux  mou- 
rir aux  champs  honorablement  que  nous  manger  Tun  Tautre 

Si  brièvement  remède  n'y  est  mis,  vous  n'aurez  jamais  plus  de 
ietti'cs  de  moi,  et  sera  la  ville  perdue  et  nous  qui  sommes  dedans. 
Notre-Seigneur  vous  donne  bonne  vie  et  longue,  et  vous  mette  en 
volonté  que,  si  nous  mourons  pour  vous,  que  votis  le  rendes  à  nos 
haires  (que  vous  en  leniez  compte  à  nos  liériticrs)!  »  (Rob.  d'A- 
vesbury,  p.  15G.) 

Les  approches  de  Calais  étaient  difficiles  de  tous  côtés  :  Phi- 
lippe ne  pouvait  attaquer  de  front  le  camp  anglais,  protégé  du 
ccMé  de  la  terre  ferme  par  de  vastes  marais  dont  les  chaussées 
étaient  fortifiées  ou  rompues.  Il  fallait  donc  se  diriger  le  long  de 
la  mer  vers  la  ville  assiégée,  soit  au  midi  par  Boulogne,  soit  au 
nord  par  Gravelines;  les  passages  devers  Boulogne  étaient  occu- 
pés par  les  Anjj-lais;  ceux  devers  Gravelines  par  les  Flamands.  Si 
les  gens  de  Flandre  eussent  livré  les  pas  qu'ils  gardaient,  Philippe 
eût  assailli  lîdouard  tout  à  la  fois  par  le  levant  et  le  couchant  ;  il 
eût  sauvé  Calais  et  probablement  vengé  Crécî  :  les  Flamands  te- 
naient le  destin  de  la  guerre  entre  leurs  mains.  Philippe  s'himni- 
lia  devant  les  vilains  (|u'il  avait  jadis  tant  humiliés;  il  leur  offrit 
(le  faire  lever  Tinterdit  papal  qui  pesait  toujours  sur  eux,  de  leur 
fournir  des  blés  au  [)lns  bas  prix  durant  six  ans,  de  leur  expédier,  en 
rein[)lacenient  des  laines  d'Angleterre,  des  laines  françaises,  avec 
le  privilège  de  revendre  en  France  les  draps  fabriqués  de  ces  laines 
à  l'exclusion  de  tous  autres  draps,  enfin  de  leur  rendre  Lille, 
Douai  et  Béihune  avec  envoi  préalable  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent en  garantie  (Robert  d'A\esbury,  p.  133).  Les  Flamands  ne 
se  fièrent  point  à  sa  parole:  ils  refusèrent,  prirent  même  l'offen- 
sive, et  vinrent  assiéger  Aire  et  piller  TArtois. 

Il  ne  restait  plus  cpie  la  route  de  Boulogne  :  Philippe ,  après 
avoir  repoussé  les  Flamands  de  l'Artois,  se  dirigea  d'Arras  sur 
llesdin  et  la  mer,  et  chevaucha  le  long  des  eûtes  avec  son  armée, 
(pii  «  tenoit  bien  trois  lieues  de  pays  »;  près  du  roi  étaient  les 
ducs  de  Normandie  et  d'Orléans*,  ses  deux  llls,  le  duc  Eudes  de 


1.  r.*i>>t  le  prriiiii  r  pnncc  dt:  la  iiiaisuii  do  Fruncc  qui  uil  porté  le  tiirt;  de  «Inc 
d'OrlcaiiS. 


[1147]  SIÈGE  DE  CALAIS.  103 

Bourgogne  \  le  duc  de  Bourbon,  les  comtes  de  Foix,  d'Armagnac, 
de  Valentinois,  de  Forez,  tout  ce  qui  avait  échappé  au  désastre  de 
Créci.  L'armée  s'avança  jusqu'au  mont  de  Sangatte,  entre  Calais 
cl  Wissant  :  c  quand  ceux  de  Calais,  du  haut  de  leurs  murailles,  les 
virent  poindre  et  apparoir  sur  la  montagne,  et  leurs  bannières 
et  pcnnons  flotter  au  vent,  ils  eurent  grande  joie  et  cuidèrent 
(crurent)  assurément  être  tantôt  délivrés  (27  juillet).  »  Philippe 
fit  halte  au  mont  de  Sangatte,  et  envoya  reconnaître  les  abords  des 
campements  ennemis,  tandis  que  la  milice  communale  de  Tour- 
nai emportait  d'assaut  une  tour  défendue  par  des  archers  anglais, 
et  qui  commandait  l'entrée  des  dunes.  Les  maréchaux  de  France 
allèrent  partout  considérer  les  t  passages  et  détroits»,  et  rap- 
portèrent qu'il  éliiit  impossible  de  s'ouvrir  la  voie  sans  exposer 
Tannée  à  sa  perte;  si  l'on  s'écartait  de  la  mer,  on  ne  rencontrait 
que  fossés,  fondrières  et  marais,  et  le  pont  de  Nieulai,  le  «  seul 
par  où  l'on  pût  passer  »,  était  défendu  par  le  comte  de  Derby,  «  à 
grand'foison  de  gens  d'armes  et  d'archers  »  ;  si  l'on  essayait  de 
défiler  le  long  des  dunes,  on  se  trouvait  sous  le  tir  de  la  flotte  an- 
glaise, qui  stationnait  à  l'ancre,  «  bien  garnie  de  bombardes, 
d*arbalètes,  d'archers  et  d'espingales  »  (espèce  de  balistes  à  tré- 
buchet). 

Deux  légats  du  pape,  qui  avaient  déjà  ofl*ert  en  vain  leur  mé- 
diation l'année  précédente,  suivaient  l'armée  française  pour  tâ- 
cher d'entamer  quelques  négociations  de  paix  :  des  pourparlers 
sVngagèrcnt  par  leur  entremise;  Philippe  voulut  d'abord  traiter 
simplement  du  rachat  de  Calais  ;  Edouard  s'y  refusii  :  Philippe 
proposa  la  paix  moyennant  la  reslilulion  du  Ponthieu  et  delà 
Guyenne,  telle  que  l'avait  possédée  Edouard  l*'^  Le  roi  d'Angle- 
terre déclara  l'ofl're  t  trop  petite»;  Philippe  alors  lui  envoya 
quatre  chevaliers  pour  le  sommer  «  d'aviser  à  trouver  place  où 
Ton  se  pût  combattre  s«ins  avantage. — Seigneurs,  répondit  le 
roi  I^douard,  je  suis  ici  depuis  près  d'un  an,  et  y  ai  grossement 
dé|R*nsé  de  mon  bien  :  ayant  tant  fait  que  bientôt  serai-je  sire  de 
Calais,  je  n'éloignerai  mie  ma  conquête  que  j'ai  tant  désirée.  Que 

I.  Son  fils  atné,  le  comte  Philippe,  qui  possédait  du  chef  de  sa  mère  ce  fatal 
béritafe  d*Jlrtois,  si  longtemps  et  si  tembUmeiii  disputé,  avait  été  tué  l'année 
précédente,  au  tiégo  d'Aiguillon. 


:  r-^  .-::;?  zzr.riz.'.  iiie  comiue  ils  voudront 

.  i-jiiii^V;  :•■  uTTCOc^  eî  ^cysoil  qu'il  n'y  pon- 
,  r.Là  ir  ôr:.Lr.:r  t:  drlcctr.  se  mit  à  chemin 
. :.r,=  t',z.z^  à  :: uie?  manière?  de gen» d'armes 


f  O-â:.-  ■■  -A  >  ^L-.s  t;,--?!:' irur >eî-onr5 ainf i  failli,  îk furent 
'1  ;•'.  r.:  :-  ;-/:.:•  :-r.  rj:  cyiirs-jirionde  qui  n'en  eût  eu  pitié; 
:ir  •  : .  !•  :.:  :  -i  rr  ir.  :  -•  ::^>-  cr  îînjÏDe,  que  le  plus  fort  sepouToit 

-  |.T,i.-  -  •  -.1  :!...  L?  ;  ).'  :•  :.:  :-r;î  îii-Lf<-iimeurJean  de  Vienne, 
>\iT  «.'j[.:T:ii-.  qu:.  *''î.  •.  ■  :  .i  a  irâii-r.  eî  monta  aux  créneaux 
•-:  îi:  ?:-:r.fr  i  .'.•■;\  ou  «i-h.  r?  «îu'ii  vouloit  parlera  eux.  Le  roi 
d'AriiJ'.'rrre  'î,^'.}'!  i;.»  ^^:rç•  iia-riir-r  de  Manni  et messire  Basset 

—  Chf-j  -  -'.i-Tj»  ur-.  di!  Jviian  «îr  Vioi.ne, nous  n'avons  plus  de  quoi 
\ivrr.  .1  il  nou-f  iU'îrri  t  .us  uiourir  ou  enrii'er  de  famine,  si  le 
::«:i*lî  i-.i.  \  .'irv-îp'.n'  i  l'iii'-  de  nous.  Priez-le  en  pilii*  qu'il  nous 
\,  njile  lii--»r  alier  tvii- 1  mt  «lue  nous  sommes,  et  nous  lui  ren- 
drons I.'i  wlii'  et  le  »li*it'*l  ei  t«'Ul  l'avoir  qui  esl  ded.ins.  —  Messire 
Jehan!  niessin;  J»li  mî  ri.|j«rndit  Gautier  de  Manni,  ce  n*est  pas 
l'entente  de  monsei-ii»nr  lcn»i  que  vous  puissiez  vous  en  aller 
ainsi;  \f»ns  lui  avez  tait  iH'p  de  oonlrariêtés  et  de  dépit,  trop  fait 
dépenser  (!«•  son  Ijien  et  fn  cis  de  >es  ^'ens.  Il  vous  veut  avoir  tous 
à  s;i  pure  volonté  pour  vnus  rançonner  ou  mettre  à  mort  comme 
il  lui  plaira.  —  Nous  avons  déjà  enduré  maint  mal  et  mésaise, 
répliqua  Jelian  de  Vienne;  mais  nous  soufTririons  encore  tant  de 
pein(;  qu'onc  ;:ens  d'armes  ne  soulïrirent  la  pareille,  avant  que  de 
(:on.sentir(iuelepIus  plus  petit  <;arçon  ou  vailet  de  la  ville  ait  autre 
mal  que  le  ])Ius  ^rand  de  nous.  » 

Manni  et  Hassel  rapiïortéienl  au  roi  les  paroles  de  Jean  de 
Vienne  ;  mais  le  roi  répéta  qu*il  entendait  que  les  Cîdaisiens  se 

1.  Toile  c«t  (lu  moins  la  n^ponsc  que  lui  prête  Froi^sart;  main  on  peut  douter 
(|u'il  ail  cxpriinr  hi  fruncliciiiciil  sa  peiisf-iî  :  il  rrpondit  sun?  dnutc  cvasivement, 
lie  iiiiiiiiëie  it  sr  ilonni-r  IMioiiiu  ur  d'avoir  arrcpif  le  (Krli,  en  se  réservant  les  moyens 
<l"rii  i^vitrr  la  rliiinrir  priilItMiM!.  Il  rcrivii  ii  l'arclicMMiur  ilt-  Cunlerburj  que  c"c- 
iiiii  l'hilippi'  «ini  avait  ii'rii*>r  lit  roinbat  après  l'avoir  proposa.  W  sa  leUrc  dans  la 
n«iti'  (Ir  M.  Itiu-lion,  au  c.  îilK  fin  i.  I  lii-  FrnisHarl.  f/i-st  nn  incnsnnijc  évident, 
<|iiiii  iiirm  ait  (lit  M.  (If  HiëipiiKiii  'luns  ^m  m-coiuI  nirmoirv  sur  le  AiVf/t*  de  Ca^ 
/'ffi.  iiii  il  nioniie  nue  parliulilc'-  sin^uliviT  m  faviMir  d'I-^douard. 
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rendissent  à  sa  volonté  c  pour  vivre  ou  pour  mourir  i  :  Manni  et 
iôs  autres  capitaines  lui  firent  de  vives  remontrances  touchant 
les  représailles  auquelles  il  exposait  ses  hommes  «  s'il  faisoit  mou- 
rir ces  gens-là.  »  —  Sire  Gaulier,  reprit  alors  le  roi,  dites  au  ca- 
pitaine de  Calais,  que  la  plus  grande  grâce  que  lui  et  les  siens 
puissent  trouver  en  moi,  c*est  que  partent  de  la  ville  six  des  plus 
notables  bourgeois,  les  chefs  nus,  les  pieds  déchaux,  la  hart  au 
col,  et  les  clefs  de  la  ville  et  du  ch&tel  en  leurs  mains  :  de  ceux-là 
je  ferai  ma  volonté,  le  demeurant  je  prendrai  à  merci. 

c  Quand  messire  Jehan  sut  la  réponse  du  roi,  il  vint  au  marché 
et  fit  sonner  la  cloche,  et  s'assemblèrent  en  la  halle  hommes  et 
femmes  de  la  ville.  Il  leur  i  apporta  les  paroles  du  roi  Edouard, 
et  leur  dit  que  ce  ne  pouvoit  être  autrement  et  qu'il  falloit  sur 
cela  prompt  avis  et  briève  réponse.  Lors  commencèrent  à  pleurer 
tOQtes  manières  de  gens.  Après  un  peu  de  temps,  se  leva  en  pied 
le  plus  riche  bourgeois  de  la  ville,  qu'on  appeloit  messire  Eustache 
de  Stint-Pierre,  et  dit  devant  tous  ainsi  :  Seigneurs,  grands  et 
petit»,  grand'pitié  seroit-ce  de  laisser  mourir  tout  ce  peuple  par 
bmine  ou  autrement  quand  on  y  peut  trouver  remède,  et  seroit 
en  grand'grâce  envers  Notre-Seigneur  qui  de  tel  méchef  les  pour- 
rolt  garder.  J'ai,  endroit  moi,  si  grand'espérance  d'avoir  pardon 
de  Notrc-Scigneur,  si  je  meurs  pour  ce  peuple  sauver,  que  je 
▼eux  être  le  premier. 

«  Quand  sire  Eustache  eut  dit  cela,  chacun  l'alla  aourer  (adorer) 
de  pitié,  et  plusieurs  hommes  et  femmes  se  jetoient  à  ses  pieds, 
pleurant  tendrement. 

€  Secondement,  un  autre  très  honnête  bourgeois,  qui  avoit 
deux  belles  damoiselles  pour  filles,  se  leva  et  dit  qu'il  feroit  com- 
pagnie à  son  compère  sire  Eustache  :  on  appeloit  celui-là  Jehan 
d*Aire.  Après  se  leva  Jacques  deWissant,  homme  riche  de  meubles 
cl  d'héritages,  cl  dit  qu'il  tiendroit  comp«ignie  à  ses  deux  cou- 
sins, Eustache  et  Jehan  ;  ainsi  fit  Pierre  de  Wissant,  son  frère,  puis 
un  cinquième  et  un  sixième  bourgeois. 

c  Wss^atùurn^ent  ainsi  que  le  roi  avoit  dit,  et  messire  Jehan 
de  Vienne  les  mena  devers  la  porte,  où  il  y  eut  grand  deuil,  lar- 
mes et  soupirs  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants;  puis  il 
les  délivra  au  sire  Gautier  de  Manni,  qui  les  conduisit  devant  le 
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"  f.f  roi  .iiif-nHit  un  \i*\i  a  pu  l<-r  it  i>':.Mrila  la  bunne  daine  sa 
Uiiiitif\  'i  lui  ani'illil  !••  rri-ui ,  rar  '^^/*ri5  'à  reuro!  IV'ûl-il  eonrou- 
tiff  rlia^'ilnr*-  îmj  |  oint  oii  i-lli;  «Iciit;  .si  dil  :  Ah!  dame,  jai- 
ni'ioi^  iin<ii\  t\\u'  \'iiis  lii">-i»/  anlrr  part  rprici;  vuiis  me  priez 
il  loil  (|iir  je  ne  vous  om:  ri  nridnii'i';  i*t.  i'onil.irn  que  je  le  fasH* 
in-il^fM"  nini,  j«*  vous  I«-s  doinir  :  rai!i*>-(Mi  vnlrr  plaisir.  L;i  bonne 
danii'  ilil  :  Mnns  i;:n(!ir,  tir>;;raml  inrici!  Lors  se  leva  la  roim\ 
ri  lit  lr\rr  lis  >ix  lioni;:rois  ri  Iriii  ôltT  les  rhcrf'strrs  ii'ordes) 
d'iMiloNi  Ir  roti  ri  1rs  rninirna  rn  sa  rlianilire  et  les  fit  revi^tir  et 
(llnrr  à  Iriir  aisr ,  ptiis  rouihiii  i;  hors  ijr  l'host  à  sauvelé  (en  siV 
irlr).  a  ver  six  Jiohlrs  fpirrrs  il'ori  à  rharnn  pour  sa  route.  »  (Frois- 
rail.  I'.  :i.'!  ;  -     {ria<»Ml  1.1 17.,' 
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Jean  de  Vienne  et  les  autres  chevaliers  de  la  garnison  furent  en- 
voyés prisonniers  en  Angleterre  avec  quelques-uns  des  principaux 
bourgeois;  les  soldats  et  tout  le  reste  des  habitants  furent  expul- 
sés en  niasse,  avec  leurs  habits  et  c  ce  qu'ils  purent  emporter  sur 
eux  ».  (Contin.  de  Nangis.)  On  leur  donna  à  manger  dans  le  camp 
anglais  avant  de  les  renvoyer  ;  ces  malheureux,  exténués  par  la 
Taini,  se  jetèrent  avec  avidité  sur  les  aliments  qu'on  leur  pré- 
sentait ;  Tannaliste  anglais  Knighton  prétend  que  plus  de  trois 
cents  moururent  étouffés.  Edouard  ne  garda  dans  la  ville  qu'un 
prêtre  et  deux  vieillards  pour  enseigner  les  héritages  et  coutu- 
mes :  Edouard  avait  résohi  de  repeupler  Calais  de  «  purs  Anglois.  » 
Il  y  attira  trente-six  gros  bourgeois  de  Londres,  puis  trois  cents 
personnes  de  moindre  condition  avec  leurs  femmes  et  enfants, 
puis  bien  d'autres  encore;  il  gratifia  ces  colons  de  franchises  et  pri- 
vilèges sans  nombre,  et  fit  de  Calais  l'entrepôt  des  laines,  des  cuirs, 
de  rétain  et  du  plomb  d'Angleterre,  obligeant  les  Anglais  de  porter 
leurs  marchandises  dans  cette  ville,  et  les  étrangers  de  venir  les  y 
acheter  (Hume).  Ainsi  fut  assurée  la  conquête  du  détroit,  et  fondé 
ce  fatal  établissement  de  Calais  qui  a  pesé  sur  la  France  durant  plus 
de  deux  siècles.  Les  éléments  n'en  furent  pas  purement  anglais, 
comme  l'avait  voulu  d'abord  Edouard  :  un  certain  nombre  des  an- 
ciens habitants,  qui  s'étaient  dispersés  dans  les  villes  de  Picardie, 
obtinrent  peu  à  peu  de  rentrer  dans  leurs  foyers  en  prêtant  ser- 
ment au  roi  anglais.  Philippe  tâcha  de  dédommager  les  Galaisiens 
par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir  :  il  leur  accorda 
exclusivement  la  jouissimce  des  biens  qui  échéaient  à  la  couronne, 
par  forfaiture  ou  autrement,  leur  assura  la  préférence  pour  tous 
les  oflices  vacants,  etc.*  ;  mais  rien  ne  pouvait  consoler  ces  pau- 
vres exilés  :  l'amour  du  lieu  natal  et  de  la  conunune  était  en- 
core plus  puissant  alors  chez  beaucoup  de  gens  de  cœur,  que 
Tamour  de  la  grande  patrie,  et  la  vie  municipale  plus  énergique 
que  la  vie  nationale.  Le  nifignanime  Eustache  de  Saint- Pierre 
fut  un  de  ceux  qui  se  résignèrent  à  devenir  Anglais  pour  pou- 
voir mourir  dîins  leur  bonne  ville.  Edouard,  sa  colère  passée, 
avait  été  fort  content  qu'on  l'eût  empécbé  de  déshonorer  sa  vic- 

!•  >o:c  de  M.  Bucliuu,  au  c.  323  de  ^loi^^ali. 
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loirc  ;  il  avait  assez  d'élévation  dans  Tàuic  pour  apprécier  la  gé- 
nérosité de  rintrépide  bourgeois,  et  il  lui  fit  d'assez  grands  avan- 
tîiges  pour  se  rattacher.  Jean  d'Aire  ne  suivit  pas  son  comiière 
Eustache  :  il  resta  Français,  et  ses  biens  furent  donnés  à  la  reine 
d'Angleterre  *. 

L'Angleterre  était  épuisée  par  le  terrible  effort  qu'elle  venait 
de  faire,  et  n'aspirait  qu'à  se  reposer  sur  ses  armes  victorieuses; 
quant  au  roi  Pliiiippe,  il  baissait  sous  les  coups  de  la  Tortune  sa 
tête  humiliée,  et  l'abattement  avait  succédé  chez  lui  à  la  soif  de 
la  vengeance.  Une  trêve  de  dix  mois  fut  signée  le  28  septembre: 
elle  comprit  les  alliés  des  deux  rois,  la  Bretagne,  l'itlcosse  et  la 
Flandre.  Le  parti  IVançais  avait  été  malheureux  en  Bretagne, 
comme  en  Ecosse,  comme  partout.  La  guerre,  depuis  deux  ans, 
était  aussi  funeste  aux  alliés  de  Philippe  qu'à  Philippe  lui-même. 
(Charles  de  Blois,  en  juin  1347,  avait  entrepris  le  siège  du  château 
de  la  Roche- Derien  :  les  capitaines  anglais  et  bretons  de  la  com- 
tesse de  Montfort  surprirent  de  nuit  le  camp  de  Charles  de  Blois: 
l'armée  de  (iharlos  fut  mise  en  phîine  déroute.  Deux  cents  cheva- 
liers et  quatre  mille  soldats  restèrent  sur  la  place;  bien  d'autres 
furent  pris.  (]harh»s  de  Blois,  après  une  résistance  désespérée,  en- 
touré de  toutes  parts  et  «  navré  »  de  sept  plaies,  se  rendit  à  un 
chevalier  du  parti  de  Montfort.  On  l'envoya  par  mer  à  Bixîst  et  de 
là  en  Angleterre. 

Celte  sanglante  défaite  n'abattit  point  toutefois  le  parti  de 

1.  Kdoiiard  rendit  il  Eustache  une  ])artie  de  5cs  bieni^  et  lui  fil  une  penyion. 
Enstachc  mourut  en  1351.  et  5os  héritiers,  on  ne  sait  de  quel  degré,  ne  Toalnrcil 
pas  se  fiiire  Anglais  pour  hériter.  I.es  biens  furent  confisqués  de  nouTeau.  l/aoe^ 
dote  tlex  six  boiinjcoh  de  Calais  u  donné  lieu  ii  de  vives  rontroTentfft.  Voltaire, 
lu  savant  académicien  Bréqui{;ni  ti  d*auires  ont  conlesié  le  récit  de  FmisMri,  cl 
pariiculiëreiiient  le  dévnueineni  d'Kusiac.he  de  Saint-Pierre.  Nous  avons  examiaé 
les  ti'Miioignuges  et  les  opinions,  et  nous  ne  pensons  pus  qu'il  y  ait  aucune  ralsoi 
sérieuse  de  douter  de  la  véracité  de  Froissart.  Le  silence  de  la  plupart  Av%  aatrfs 
historiens  du  quatoiv.ième  siècle  ne  prouve  absolument  lien.  Nous  ne  ponvotts 
que  renvoyer  a  une  dissertation  très  développée,  très  eoinplètc,  très  déeiAïve  de 
M.  Auguste  Ixbcau,  sur  cet  intéressant  sujet,  dans  les  .Mt*imiirrs  tir  la  Société  tfagri^ 
culture,  tin  cntunnrcr,  srii'iirt's  ci  arts  tir  Ciilai.\:  18JO-18-'«0;  Calais. —  Eqstacbe 
de  Suint>Pierrc  ne  fut  pus  un  héro<  national,  un  hémsde  lu  France  :  ce  fut  un  pa- 
triote municipal  i  il  n'appartient  pas  a  ce  |;rand  mouvement  de  nationalité  qui  eat 
son  apothéose  et  son  (laUaire  dans  Jeanne  dWrc.  C'est  un  homme  du  panfé,  un 
homme  de  la  ]tetite  cité  aniiquf.  Trrec  ou  Italien,  il  i  ùt  mérité  place  chez  Platar- 
que  ou  cher  Dante  :  ne  lui  ûtnns  pus  celle  que  notre  Fruissurt  lui  a  donnée. 
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Charles  de  Blois  :  sa  femme,  Jeanne  de  Penlhièvre,  c  prit  la 
guerre  de  grand'volonté,  et  sut  bien  tenir  les  villes,  cités  et  forte- 
resses ».  C*était  le  temps  des  héroïnes  :  la  décadence  de  la  cheva- 
lerie ne  paraissait  en  rien  de  ce  côté,  et  aucun  des  romans  où 
brillait  l'idéal  chevaleresque  ne  mettait  en  scène  de  plus  vaillantes 
dames  que  la  reine  d'Angleterre,  que  madame  de  Montfort  et 
madame  de  Blois,  ou  la  belle  comtesse  de  Salisbury,  tant  aimée 
d*Ëdouard  qui  fonda  pour  elle  Tordre  de  la  Jarretière. 

Là  lutte  ne  recommença  pas  à  Texpiration  de  l'armistice,  qui 
fut  prorogé  pour  un  an,  puis  poiu*  deux  autres  années  encore. 
Tous  les  ressentiments  et  toutes  les  ambitions  se  taisaient  devant 
un  fléau  plus  terrible  que  la  guerre,  et  l'Europe  consternée  s'af- 
fiiissaît  dans  un  silence  de  mort. 

c  L'an  1348,  au  mois  d'août,  raconte  le  continuateur  de  Nangis, 
appanit  au-dessus  de  Paris,  devers  l'occident,  une  étoile  moult 
grande  et  claire,  laquelle  sembloit  bien  plus  proche  de  notre  hé- 
misphère que  les  autres  étoiles;  elle  se  sépara  en  maints  rayons 
divergents,  et  s'évanouit...  possible  que  ce  fût  le  présage  de  la 
merveilleuse  pestilence,  qui,  dans  cette  année  et  la  suivante,  dé- 
sola Paris  et  la  France  entière.  »  Au  moment  où  ce  météore 
frappa  de  crainte  les  esprits  superstitieux,  des  bniits  sinistres 
arrivaient  depuis  plusieurs  mois  de  l'Italie,  de  la  Provence,  de 
tous  les  pays  au  sud  de  la  Loire  :  on  racontait  avec  horreur  la 
marche  progressive  de  \a peste  noire,  qui  avait  éclaté  d'abord  chez 
les  c  mécréants  »  d'Egypte  et  de  Syrie,  pui»  s'était  communiquée 
de  leurs  ports  à  ceux  de  Sicile,  de  Toscane  et  de  Provence  (no- 
irembre  1347).  Ses  progrès,  lents  durant  Thivcr,  avaient  pris  au 
printemps  une  épouvantable  énergie  :  les  trois  quarts  des  habi- 
tants d'Avignon  avaient  succombé  avec  une  partie  du  sacré-col- 
lège ^  Narbonne  fut  dépeuplée  :  trente  mille  personnes  y  mou- 
nirent;  cette  antique  cité  ne  s'en  est  jamais  relevée.  Sur  douze 
consuls  de  Montpellier,  dix  périrent  :  en  maints  endroits  du  Lan- 
guedoc et  de  la  Provence,  il  ne  resta  qu'un  dixième  des  habitants, 

U  La  eélèbra  Ltare  d«  NoYet ,  la  chaste  amante  de  Pétrarque  ,  fut  Tune  des 
fietiatt.  KUe  était  du  bourg  de  NoTes,  près  d'ÀTignon,  et  avait  épousé  Hugues 
49  8«dM,  citojen  de  eette  Tille.  Les  de  Sades  qui  subsistent  encore  descendent 
dm  cette  famille. 
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et  les  hislorîens  contemporains  prétendent  que  ces  deux  pro 
vinces  perdirent  les  deux  tiers  de  leur  population*.  Le  fléa 
«  s'avançoit  de  ville  en  ville,  de  village  en  village,  de  maison  e 
maison,  d'homme  en  homme  ».  Il  atteignit  bientôt  Paris  et  Rouei; 
€  La  mortalité  fut  telle  parmi  les  hommes  et  les  femmes,  pam 

1.  Une  partie  de  l'Italie  ne  fut  pas  moins  crnellemcnt  traitée  :  cent  mille  pei 
sonnes  périrent  k  Florence  et  aux  environs.  L'épidémie  de  1348  a  gardé,  dai 
rhistoire ,  le  nom  de  Peste  de  Florence ,  sans  doute  à  cause  des  illustres  Ti< 
times  qu'elle  fit  dans  cette  yille,  qui  était  alors  le  plus  brillant  fcjer  de 'la  ei 
▼ilisation  et  des  arts  en  Europe.  La  peste  de  Florence  emporta  le  YÎeox  et  u| 
historien  Villani,  et  fut  immortalisée  par  le  conteur  Boccace.  Florence  se  relei 
promptement  de  ses  calamités.  C'était  alors  une  époque  éclatante,  sinon  hearenK 
ponr  l'Italie  :  il  semblait  que  l'absence  des  papes,  qui  excitait  tant  de  plaintes 
Rome,  donnftt  un  plus  libre  essor  h,  la  pensée;  la  littérature  italienne,  émancipé 
de  la  poésie  provençale,  sa  mère,  s'élevait  à  une  hauteur  que  le  génie  européen  i 
connaissait  plus  depuis  la  chute  de  la  belle  antiquité.  Dante  ayait  ouvert  le  siècle 
après  Dante  s'étaient  levés  Pétrarque  et  Boccace,  Florentins  comme  lui  (Pétrar 
que,  né  h  Arczzo,  et  élevé  en  Provence,  était  de  famille  florentine).  Tons  tro^ 
élèves  de  la  France,  avaient  passé  sur  les  bancs  des  écoles  de  Paris,  sur  les  biici 
d'Abélard  et  de  Thomas  d'Aquin(r.dans  VWstoire  littéraire  de  la  Franc f,Ulllt 
p.  96,  le  savant  article  de  H.  Victor  Le  Clerc  sur  Siger  de  Drabant,  le  maître  de 
Dante);  tous  trois  s'étaient  nourris  de  nos  vieilles  poésies,  source  inépuisable  M 
découlèrent  ces  fleuves  glorieux.  Dante  et  Pétrarque  ont  résumé  la  poésie  tnei» 
reuse  des  trouvères  et  des  troubadours,  et  entr'ouvert  k  l'idéal  de  l'amour  des  hori- 
zons infinis  où  le  sentiment  moderne  ne  les  a  pas  suiyis  encore.  Boccace,  peadt» 
ce  temps,  suivant  une  voie  bien  difi'érente,  ressuscitait  les  grâces  sensoelltid* 
paganisme ,  et  revêtait  d'une  élégance  et  d'une  splendeur  inouïes  la  pauvre  A 
railleuse  muse  du  fabliau.  Singulière  destinée  que  celle  de  cette  vieille  poéstt 
française,  qui  s'est  éteinte  prématurément  sur  le  sol  natal  pour  renaître  plus  éela* 
tante  sur  un  sol  étranger  et  dans  une  autre  langue  :  nos  rapsodes,  immortels  rap- 
sodes, il  faut'lc  direl  ont  enfanté  des  Homères  h,  l'Italie. 

Dante  n'a  pas  seulement  dû  à  la  France  la  source  de  l'inspiration  amourenii: 
c'était  des  traditions  purement  celtiques  qu'avait  dérivé  sur  le  christianisme  lidoi- 
née  profonde  du  purgatoire,  que  la  réaction  de  l'esprit  hébreu  dans  le  protestantisoc 
n'a  jamais  pu  depuis  en  extirper.  C'est  de  \h,  que  Dante  l'avait  reçue,  et  c'est  dass 
cette  tendance  qu'il  la  développa,  n'osant  aller  jusqu'au  bout  de  son  inspiratioii 
mais  jetant  néanmoins,  comme  des  protestations  sublimes  contre  l'enfer  de  Thooiit 
d'Aquin,  ces  épisodes  de  Francesca,  de  Cavalcantc,  de  Farinata,  qui  montrent  !• 
vie  morale  couscrvée  dans  l'enfer  même.  Qu'est-ce  qu'un  enfer  oii  Ton  contiiic 
d'aimer  son  amante,  ses  amis,  ses  enfants,  sa  patrie?  Un  tel  enfer  peat-il  étreaif 
chose  qu'un  purgatoire? 

La  poésie,  cependant,  ne  florissait  pas  seule  à  Florence: les  arts  plastiques  s'ép** 
nouissaient;  la  peinture  entrait  dans  son  ère  de  gloire;  tandis  que  Pétrarque,  tf*** 
sa  solitude  de  Vaucluse ,  chantait  Laurc  ou  pleurait  Rieuzi ,  le  tribun  qui  s^*^' 
essayé  de  relever  la  république  romaine  contre  l'empereur  d'Allemagne  et  le  pa?* 
d'Aviguon(en  l347),un  autre  illustre  Florentin  visitait  aussi  la  Provence  :GiottOi 
le  créateur  de  la  grande  peinture  dans  l'Europe  moderne,  venait  à  Avignon  eei- 
vrir  les  murs  du  château  papal  de  ses  fresques,  dont  il  subsiste  encore  de  1 
restes  malgré  les  ravages  de  l'insouciance  et  du  vandalisme. 
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les  jeunes  gens  plutôt  que  parmi  les  vieillards,  qu'on  pouvoit  à 
peine  ensevelir  les  morts.  La  maladie  duroit  rarement  plus  de 
deux  ou  trois  jours  :  la  plupart  expiroient,  pour  ainsi  dire,  sans 
avoir  été  malades.  Celui  qui  étoit  sain  hier,  aujourd'hui  on  le  por- 
toit  à  la  fosse;  sitôt  qu'une  tumeur  se  levoit  à  Vaine  ou  aux  aisselles, 
on  étoit  perdu.  On  n'avoit  jamais  entendu,  jamais  vu,  jamais  lu, 
que,  dans  les  temps  passés,  une  telle  multitude  de  gens  eussent 
péri  :  le  mal,  que  les  mires  et  physiciens  (médecins)  nommoient 
épidémie,  sembloit  se  propager  à  la  fois  par  la  contagion  réelle  et 
par  l'imagination  ;  rhomme  sain  qui  visitoit  un  malade  échappoit 
rarement  à  la  mort;  aussi,  dans  bien  des  paroisses,  les  curés  épou- 
vantés s'en  alloient ,  laissant  l'administration  des  sacrements  à 
quelques  religieux  plus  hardis.  »  (Contin.  de  Nangis.) 

Ces  religieux  intrépides  étaient  les  frères  des  ordres  men- 
diants, chez  lesquels,  s'il  faut  en  croire  le  continuateur  de  Nan- 
gis, s'était  réfugié  quasi  tout  ce  qu'il  y  avait  de  foi  et  de  cha- 
rité dans  l'Église.  Les  sœurs  de  riIôlel-Dieu  de  Paris  monlrôront 
aussi  beaucoup  de  courage  et  de  vertu  :  <  les  saintes  sœurs,  ne 
craignant  point  de  mourir,  agissoient  en  toute  douceur  et  hu- 
milité, sans  songera  la  gloire  du  monde;  et  un  grand  nombre 
d'entre  elles,  rappelées  par  la  mort,  reposent  maintenant  en  paix 
avec  le  Christ.  »  Pendant  bien  des  jours,  on  emporta  quotidienne- 
ment cinq  cents  morts  de  THôlel-Dieu  au  cimetière  des  Inno- 
cents. 

L'.VIIemagne  et  l'Angleterre  furent  envahies  à  leur  tour  dans  les 
années  1349  et  1350  :  le  tléau,  sinistre  conquérant,  monta  d'étape 
en  étape,  des  rives  du  Nil  et  de  plus  loin  peut-être,  jusqu'au  fond 
du  Nord  et  de  l'Occident.  La  cour  de  France  n'avait  pas  été  |)lus 
épargnée  que  le  t  populaire  »  :  dans  le  cours  de  l'année  1349,  la 
peste  avait  emporté  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne,  sa  bru  la  du- 
chesse de  Normandie  (sœur  de  l'empereur  Charles  de  Luxem- 
bourg), son  frère  Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne,  qui  laissa  le  ma- 
gnifique héritage  des  deux  Bourgognes  et  de  l'Artois  à  un  enfant 
de  quatre  ans  (Philippe  de  Rouvre),  et  enfin  la  reine  de  Navarre, 
Jeanne  de  Pnmce;  la  Navarre  et  le  comté  d'Évreux  passèrent  à  un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans,  depuis  tristement  célèbre  sous  le 
nom  de  Charles  le  Mauvais.  On  assure  que  la  peste  enleva,  dans 
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l'espace  d'environ  quatre  ans,  le  tiers  des  habitants  de  l'E 
rope*. 

La  peste  noire^  en  amenant,  comme  jadis,  la  peur  de  la  fin  * 
monde,  qui  eût  été  plus  excusable  cette  fois,  fut  profitable 
l'Église  :  une  foule  de  gens,  perdant  leurs  héritiers  naturels, 
songèrent  plus  qu'à  gagner,  au  prix  de  leur  patrimoine,  les  i 
dulgences  prodiguées  par  le  pape  aux  fidèles,  «  pour  leur  reni] 
la  mort  moins  mde.  »  «  On  disoit  que  cette  pestilence  proven* 
de  la  corruption  de  l'air  et  des  eaux  »  ;  mais  les  populations  1 
plus  ignorantes  et  les  plus  fanatiques  ne  manquèrent  pas  de  Yi 
tribuer  à  quelque  machination  diabolique  des  juifs,  qui  n'étaie 
pourtant  pas  plus  épargnés  que  les  chrétiens.  «  En  Allemagne 
dans  diverses  autres  parties  du  monde,  plusieurs  milliers  de  jui 
furent  torturés  et  massacrés,  et  ce  fut  chose  surprenante  que  lei 
opiniâtreté  et  celle  de  leurs  femmes;  car,  de  peur  qu'où  ne  n 
cueillît  les  petits  enfants  pour  les  baptiser,  les  mères  jetoient  leai 
enfants  dans  la  flamme  des  bûchers,  et  s'y  précipitoient  aprt 
eux  afin  d'être  consumées  avec  leurs  maris.  »  Le  pape  fitce  qal 
put  pour  arrêter  ces  horreurs.  Une  sorte  de  délire  s'était  empi 
rée  des  populations  :  des  bandes  d'hommes  presque  nus  couraieii 
les  villes  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas,  se  flagellant  à  grands  coup 
de  discipline,  chantant  des  cantiques  de  désolation,  et  disant^ 
leur  sang,  versé  de  leurs  propres  mains,  se  mêlait  à  celui  de  Jésos 
Christ  pour  le  salut  de  la  chrétienté  ;  que  ce  sang  remplaçait  toa 
les  sacrements.  Ce  vertige  gagna  le  nord  de  la  France;  maisl 
faculté  de  théologie  de  Paris,  que  l'on  désignait  désormais  son 
le  titre  de  Sorbonne,  du  nom  du  collège  qui  lui  fournissait  se 
plus»  savants  docteurs,  proscrivit  la  «  vaine  superstition  •  desft 
gellants,  et  le  pape  Clément  VI  ratifia  cette  condamnation. 

La  peste  noire,  dans  laquelle  on  a  voulu  à  fort  retrouver  le  DM 
derne  choléra-morbus,  puisque  les  bubons  à  l'aine  et  à  l'aisseU 
indiquent  plutôt  la  peste  proprement  dite  ou  une  sorte  de  charte 
ne  quitta  la  France  que  vers  la  fin  de  1349.  «  Sitôt  qu'elle  ei 

1.  V„  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  le  savant  travail  de  M.  Littré  val 
Épidémies  du  moyen  âge,  —  Louis  d'Évreux,  roi  de  Navarre,  mari  de  Jet]iM< 
France,  était  mort  k  Xerez,  en  allant  seconder  le  roi  de  Castillc  an  famenxsi^ 
d'Algéziras  contre  les  Maures,  en  13 'i 3. 
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ccssô,  les  hommes  et  les  femmes  qui  restoient  se  marièrent  à 
reiivi  :  les  i»poiiscs  conçurent  outre  mesure  par  tout  le  monde; 
nulle  ne  demeuroit  stérile  ;  on  ne  voyoil  en  tous  lieux  que  femmes 
enceintes,  et  beaucoup  enfantoient  deux,  voire  trois  enfants  vi- 
vants. Le  monde  fut  en  quelque  sorte  renouvelé,  et  devint  comme 
nn  nouvel  âge;  mais,  hélas!  cette  rénovation  n'amena  pas  un 
siècle  meilleur;  car  les  hommes  n'en  furent  que  plus  avares  et 
plus  cupides,  et  la  paix  ne  s'établit  ni  dans  le  royaume  ni  dans 
rËfslise.  •  (Contin.  de  Nangis.) 

L'Iiiglisc  fut  au  contraire  troublée  par  une  longue  et  vive  que- 
rrlle  :  la  conduite  courageuse  des  moines  mendiants,  durant  la 
pesto,  leur  avait  valu  force  dons  et  legs,  ce  qui  réveillait  contre 
eux  Tancienne  jalousie  des  prélats  et  clercs  séculiers.  En  1351, 
«  les  seigneurs  cardinaux,  beaucoup  de  prélats  et  une  grande 
multitude  de  curés  se  réunirent  à  AVignon  i)our  solliciter  du  pape 
la  suppression  des  religieux  mendiants,  alléguant  avec  force, 
dans  le  sacré  consistoire,  que  les  mendiants  n'éloient  point  appe- 
lés ni  élus  par  TÉglise,  et  qu'il  ne  leur  apparlenoit  point  de  prê- 
cher les  fidèles,  de  les  ouïr  en  confession,  et  de  s'enrichir  aux 
dé|iensdes  prêtres  des  i>aroisses,  en  frustrant  ceux-ci  du  prix  dos 
sépultures  de  leurs  ouailles.  Ils  avancèrent  encore  bien  d'autres 
propositions  auxquelles  les  mendiants,  tout  présents  qu'ils  fus- 
sent, ne  répondirent  point;  mais  le  seigneur  pape  prit  la  parole 
pour  eux,  et  les  défendit  grandement  contre  leurs  ennemis;  après 
quoi,  s*adressant  aux  prélats  :  Et  si  les  mendiants  cessoient  de 
prêcher,  que  préchcriez-vous  donc  aux  peuples,  vous?  L'humi- 
liléT  Vous  êtes,  par-dessus  tous  les  états  du  monde,  superbes,  en- 
flés et  magifiques,  tant  dans  vos  chevauchées  qu'en  autre  chose. 
La  pauvreté?  Vous  êtes  si  tenaces  et  si  avides  au  gain,  que  toutes 
les  prébendes  et  les  bénéfices  du  monde  ne  vous  peuvent  satis- 
faire. La  chasteté?  Nous  nous  taisons  sur  ce  chapitre,  parce  que 
Dieu  sait  comme  chacun  agit,  et  combien  il  en  est  qui  nourris- 
sent leur  corps  dans  les  délices.  Si  vous  avez  en  haine  les  fi  ères 
mendiants,  et  si  vous  leur  fermez  vos  |)orles,  c'est  de  peur  (pi'ils 
ne  voient  vos  façons  de  vivre,  et  vous  ainiCriez  mieux  dispenser 
vos  biens  temporels  à  des  entremetteurs  [tenonitms]  et  à  des  trvf- 
femrs  (escrocs)  qu'aux  mendiants.  Vous  ne  devez  i)oinl  clrcî  marris 

V.  H 
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si  les  meridianls  ont  reçu  quelques  ])iens  en  leurs  courses  au 
temps  de  la  niorlalilé,  alors  qu'ils  desservoicnt  les  paroisses  de- 
meurées vides  par  la  désertion  des  curés,  ni  s'ils  ont  bâti  en  ce 
temps-là  quelques  couvents  avec  ces  dons,  car  ce  sont  des  mai- 
sons de  i)rière  et  d'honneur  pour  toute  l'Église,  et  non  des  gîtes 
de  volupté  et  de  luxure. 

«  Ainsi  s'en  allèrent  les  prélats  et  curés  dolents  et  confus,  et 
les  mendiants  moult  réjouis  et  louant  le  vrai  Dieu.  »  Tel  est,  du. 
moins,  le  récit  d'un  historien  très  recommandable,  mais  non  pas 
désintéressé  dans  la  question,  car  il  était  membre  d'un  des  quatre 
ordres  mendiants  * . 

Ce  pape  (Clément  VI),  si  sévère  en  paroles,  se  gardait  bien  de 
prêcher  d'exemple;  il  avait  commencé  par  fouler  aux  pieds  tous 
les  droits  des  chapitres  et  des  communautés  touchant  les  élec- 
tions ecclésiastiques  ;  il  s'entourait  d'un  faste  asiatique,  et  avait 
rempli  le  sacré-collége  de  jeunes  gens  d'une  conduite  scanda- 
leuse, qui  étaient  ses  parents  ou  les  créatures  du  roi  de  France  ; 
lui-même  vivait  dans  une  familiarité  très  suspecte  avec  maintes 

1.  C'est  le  troisiëuie  continuateur  de  Nangis,  qui  n'est  plus  un  bénédictin  dl 
Saint-Denis,  comme  ses  devanciers,  mais  un  carme  du  couvent  de  la  place  Mao- 
beri,  appelé  Jean  de  Venelle.  Ce  n'est  ni  un  écrivain,  ni  un  artiste,  mais  ai 
homme  de  grand  cœur  et  de  grand  sens,  et  son  latin  barbare  a  un  accent  incoDia 
jusquc-lii  parmi  nos  historiens,  ruccenl  qu'auraient  eu  W  héros  des  commuDM 
du  douzième  siècle  s'ils  avaient  écrit  l'histoire.  Les  sentiments  qu'il  exprime  ici 
en  Tavcur  de  ses  confrères  des  ordres  mendiants,  il  les  témoignera  bientôt  en  fl- 
veur  du  peuple  opprimé  et  des  hommes  qui  tenteront  de  fonder  un  goaTernemeat 
libre.  l\  représente,  au  quatorzième  siècle,  la  moralité  et  la  justice,  comme  Froii- 
sart  représente  l'imagination  et  Pari.  —  Les  carmes,  auxquels  appartenait  Jean  da 
Venelle,  ordre  d'origine  orientale,  n'avaient  commencé  d'acquérir  quelque  impei^ 
tance  en  France  que  dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle.  Ce  ne  fut  jamais 
le  plus  puissant,  mais  ce  fut  U-  plus  populaire  des  ordres  mendiants,  et  le  plus  libé- 
ral et  le  plus  ouvert  d'esprit.  Il  eut  Tenthousiasme  des  franciscains  sans  leurs  habi- 
tudes théâtrales  ni  leur  fanatisme,  et  ses  superstitions  mêmes  eurent  quelque  chost 
d'huuiain  et  de  généreux:  par  exemple,  son  fameux  scapulaire  envoyé,  crojaîMI, 
par  la  Vierge  comme  un  préservatif  universel  contre  l'enfer.  Mais  ce  qui  rend  sur* 
tout  cet  ordre  intéressant  aux  yeux  de  la  philosophie,  ce  sont  ses  tendances laifet 
et  hardies,  c'est  sa  prétention  de  se  rattacher  k  tous  les  grands  solitaires  et  aux  at- 
socialions  religieuses  et  philosophiques  les  plus  illustres  de  l'antiquité.  Lescarract 
embrassaient,  dans  une  espèce  de  christianisme  antérieur  au  Christ»  avec  Élie  fli 
les  solitaires  hébreux  du  C.urmel,  qu'ils  prétendaient  leurs  auteurs  immédiats,  iM 
druides  et  les  pythagoriciens;  ils  donnaient  au  culte  de  la  Vierge  le  caractère  le 
plus  poétique  et  le  plus  élevé  qu'il  ait  jamais  reçu.  Leur  remède  populaire.  Veau 
dci  cannes,  esi  une  tradition  druidique.  C'est  l'eau  d\i  sélaye  ou  herbe  d*or,  «UM 
des  cinq  plantes  mystiques  du  bassin  de  Koridwen. 
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belles  dames,  et  tolérait  autour  de  lui  des  vices  i)eaucou[)  plus 
honteux.  (Matteo  Villani,*!.  III,  c.  43.)  Avignon  était  une  Go- 
inorrhe,  et  les  mœurs  de  TÉglise  romaine,  ou  \)\uU*)i  avignon- 
naise,  ne  justifiaient  que  trop  les  invectives  de  Pétrarque,  qui  la 
traite  hautement  de  prostituée  de  l'Apocalypse^ . 

Les  deux  fatales  années  1348  et  1349  ne  présentent  que  peu 
d'événements  étrangers  à  la  calamité  universelle. 

Au  plus  fort  de  la  peste,  le  10  décembre  1348,  un  traité  fut  si- 
gné à  Dunkerque  entre  les  Flamands  et  le  comte  Louis  de  Mâle, 
qui  avait  regagné  d'abord  les  Hrugeois  :  ce  prince  fut  réintégré 
dans  ses  droits,  à  condition  qu'il  respecterait  les  libertés  publiques 
el  Falliance  de  la  t  communauté  de  Flandre  »  avec  l'Angleterre, 
€  pour  le  fait  de  la  marchandise  »;  il  s'engagea  persoimellement 
à  rester  neutre  dans  la  querelle  des  deux  rois;  mais  il  épousa  «  la 
nile  de  Brabant».  Son  retour,  loin  de  pacilier  la  Flandre,  fut 
Toccasion  de  nouveaux  troubles,  à  Gand  surtout  :  les  foulons,  si 
durement  traités  par  les  tisserands,  lâchèrent  de  se  rele\er  el  de 
se  venger;  les  tisserands,  accoutumés  à  dominer  la  ville,  prirent 
les  anues  contre  le  comte,  qui  exciUiit  sous  main  leurs  adver- 
saires; le  comte  poussa  sur  eux  les  bouchers,  les  poissomiiers  et 
tout  le  reste  du  peuple;  il  y  eut,  sur  le  marché  du  vendredi  (rry- 
daechsmerct)^  une  nouvelle  bataille  où  les  tisserands  furent  à  leur 
tour  mis  en  pièces.  Le  comte  en  profita  pour  ressaisir  la  tyrannie 
et  pour  supplicier  ou  expulser  les  principaux  auteui-s  des  an- 
ciennes rébellions  et  les  amis  et  collègues  du  grand  Jack  van  Ar- 
tcvelde.  (Meyer,  c.  154.  —  Oudegherst,  c.  1G4.) 

1.  O  fui  ce  même  ptpe  Clément  VI  qui  décréta  que  le  jubilé  ou  iiidul^once  pté- 
mtre,  fnmdé  téealairement  ptr  Bonifuce  VUI,  aurait  lieu  k  Tavenir  de  cin<iuaiite 
eo  cioqaaate  ans,  «pour  ce  que  la  vie  des  hoiiimcs  décroît  et  se  précipire,  et  que 
la  malice  turabonde  et  grandit  sur  cette  terre.»  Le  nouveau  jubilé  fut  fêté  à  Rome 
de  Hoél  1349  à  Ifoél  13 jO;  il  y  eut  une  énoruic  aftluence  de  pèlerins  :  il  semblait 
q««  tout  ce  qui  atail  échappé  à  la  peste  noire  se  précipit;U  en  masse  vers f  orne. 
—  C«  fat  aavsi  Clément  Vf  qui  acquit  la  souveraineté  d'Avignon,  jusque-là  soumis 
a  la  laxeraineté  do  comte  de  ProTence.  Jeanne,  reine  de  Naples  et  comtesse  de 
Frofaace,  a^ant  fait  étrangler  André  de  Hongrie,  son  cousin  et  son  mari,  quj  la 
fêtait  daot  set  dél^rdements,  Louis  de  Hongrie,  fils  et  successeur  du  feu  rui  Clia- 
robcrt  et  frère  du  malheureux  André,  enrahit  le  royaume  de  Naples  pour  \tiif!cr 
toB  frère.  Jeanne  te  réfugia  eu  ProTence.  Le  pape,  comme  suzerain  de  >uples, 
avait  ordonné  une  enquête  sur  le  meurtre  d'André  :  Jeanne  offrit  la  cession  d'.\\i- 
faoD  aa  pape;  a  ce  pri%,  elle  fut  déclarée  innocente,  et  le  saint-pere  l'aida  a  rc- 
coa«r«r  mb  royaume  ^I3't8}. 
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Sur  CCS  enlrelaitcs  se  réalisa  le  pacte  relatif  au  Daupbiné  :  l 
30  mars  1319,  le  dauphin  Ilumbert,  résolu  de  renoncer  au  siècle  e 
d'enirer  dans  Tordre  des  dominicains,  céda  immédiatement  s; 
seigneurie  au  jeune  Charles  de  France,  fils  aîné  du  duc  de  Nor 
mandie.  Charles  prit  dès  lors  le  titre  de  dauphin  de  Viennois,  re 
çut  le  serment  des  barons  et  des  bonnes  villes,  et  jura  d'observé 
leurs  coutumes  et  privilèges.  Ce  fut  ainsi  que  la  France  passa  l 
Rliône,  et  commença  d'atteindre  pacifiquement  sa  limite  naturell* 
des  Alpes.  L'acquisition  d'une  belliqueuse  et  fertile  province  com 
jiensait  les  malheurs  de  la  guerre.  La  forte,  intelligente  et  sagi 
race  du  Daupbiné  renforçait  la  France  d'un  élément  précieux. 

D'après  le  traité  du  23  avril  1343,  Humbert  s'était  réservé  l 
Daupbiné  jusqu'à  sa  mort  :  il  se  fit  payer  fort  cher  ce  changemen 
de  résolution,  et  le  pauvre  peuple  se  ressentit  des  besoins  du  trésd 
royal  ;  car  la  monnaie  fut  altérée  neuf  fois  dans  le  cours  de  Vanne 
1349.  Il  y  avait  eu,  durant  l'année  précédente,  jusqu'à  onze  ci 
donnances  contradictoires  «  sur  le  fait  des  monnoies.  »  «  Il  est  in 
possible  d'apercevoir  un  système  ou  un  but  dans  ces  changemera 
journaliers...  Le  peuple  se  plaignoit  avec  raison  des  pertes  qui! 
étaient  infligées  ;  le  roi,  qui  n'avait  aucune  idée  raisonnable  (3 
finances,  défaisait,  pour  imposer  silence  aux  clameurs  po^ 
laires,  ce  qu'il  avait  fait  la  veille,  et  aggravait  ainsi  le  mal* 
Philippe  sacrifia  au  ressenfiment  du  peuple  tous  les  recevez 
des  finances,  et  les  destitua  en  masse  (28  janvier  1349);  mais- 
n'était  pas  là  que  gisait  le  mal,  et  les  remplaçants  desfoncti^ 
naires  destitués  agirent  absolument  comme  leurs  devanciers, 
roi  faisait  ressource  de  tout,  et  vendait  à  l'enchère  les  prévôtés 
les  magistratures  subalternes  ;  la  vénalité  des  offices  devait  a-  3 
toujours  s'étendant  jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie.  Le  roi  ven^ 
la  légitimation  aux  bâtards,  la  noblesse  aux  vilains,  la  remise 
tout*  peine  aux  coupables.  (Histoire  de  Languedoc,  1.  XXX,  c.  3 

L'argent  que  coûta  l'achat  du  Daupbiné  fut  du  moins  bien  ^?^ 
ployé  pour  la  France.  Peu  de  jours  après  le  traité  définitif  a-^v 
Humbert,  Philippe  fit  une  autre  utile  acquisition  :  il  achetai 
seigneurie  de  Montpellier  au  dernier  roi  de  Majorque,  Javin 

1.  Sii;uiondi,  Jlisi,  des  Français,  t.  X,  p.  346. 
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d*Aragori  (18  avril  1349).  Ce  prince,  dépouillé  des  îles  Baléares, 
du  Roussillon  et  de  la  (lerdagne  par  son  cousin  le  roi  d'Ara^^on, 
vendit  Montpellier  pour  solder  une  année  avec  laquelle  il  espérait 
recouvrer  son  royaume;  il  amassa  douze  ou  treize  mille  volon- 
taires en  Lingiiedoc  et  en  Provence,  et  fit  une  descente  à  Majorque  : 
l*expédilion  échoua;  dou  Jayme  fut  vaincu  et  tué,  et  Montpellier 
demeura  au  roi  de  France. 

Ces  importantes  transactions  avaient  eu  lieu  pendant  la  plus 
grande  fureur  de  la  peste,  qui  ravageait  la  cour  aussi  bien  que 
toutes  les  classes  de  la  société  :  les  fêtes  et  les  plaisii-s  reparurent 
aussitôt  Tatmosphère  purifiée,  et  Ton  oublia  promptement  le  péril 
et  les  morts;  la  fureur  de  mariage,  qui,  au  dire  du  chroniqueur, 
a^-ait  succédé  à  la  mortalité,  atteignit  la  cour  de  France  :  dans 
Tespace  de  trois  mois  se  marièrent  le  roi,  son  fils  et  son  petit-fils. 
Philippe  VI  épousa,  en  secondes  noces,  le  19  janvier  1350,  Blanche 
de  Navarre,  sœur  du  jeune  roi  de  Navarre,  Charles  II  :  elle 
avait  été  d*abord  destinée  au  duc  Jean;  mais  le  roi  la  trouva  si 
belle  qu'il  profita  de  Tabsence  de  son  fils  pour  se  hâter  de  Tépousor 
à  sa  place  (Mat.  Villani,  I,  c.  32)  *.  Il  maria  Jean  avec  la  comtesse 
de  Boulogne  et  d'Auvergne ,  veuve  du  prince  Philippe  de  Bour- 
gogne,  mort  devant  Aiguillon,  et  mère  du  nouveau  duc  de  Bour- 
gogne, dont  la  tutelle  fut  ainsi  remise  à  Jean.  Quant  au  jeune 
Charles,  dauphin  de  Viennois,  qui  n'avait  pas  quatorze  ans,  il 
fut  mané  à  Jeanne,  fille  du  duc  de  Bourbon. 

L'union  de  Philippe  VI  avec  une  princesse  de  dix-huit  ans  lui 
devait  être  funeste  :  il  avait  au  moins  cinquante-huit  ans;  très 
épris  de  sa  nouvelle  épouse,  il  oublia  complètement  près  d'elle 
iou  Age  et  ses  fatigues  ;  sa  santé,  déjà  chancelante,  s'affaiblit  beau- 
coup en  quelques  mois,  et,  dans  le  courant  d'août,  il  fut  réduit  h 
rextrémité.  c  Quand  le  roi  Philippe  vit  qu'il  falloit  mourir,  il  ai>- 
pela  près  de  lui  (à  Nogent-le-Roi)  ses  deux  fils,  Jehan,  duc  de 
Normandie,  et  Philippe,  duc  d'Orléans ,  et ,  leur  montrant  des 
lettres  solennelles  où  étoient  consignées  les  raisons  et  décisions  de 
grands  docteurs  en  théologie  et  en  décret  (droit  canon),  qui  dé- 
montroient  comme  quoi  la  couronne  de  France  étoit  à  lui  et  à  ses 

!•  Mfttifo  Villuni  est  le  frère  et  \v  coQlinuuteur  du  ct^èhro  Giovanni. 
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hoirs,  non  point  au  roi  d'Angleterre,  il  avertit  ses  fils,  et  sui 
celui  qui  alloit  lui  succéder,  de  défendre  courageusement  le  c 
de  leur  maison,  déclara  qu'il  laissoit  au  duc  d'Orléans  la  ce 
de  Valois,  dont  il  avoit  jadis  porté  le  titre,  et,  rendant  l'esprit,  ( 
gra  vers  le  Seigneur  (22  août  1350)  * .  Au  temps  de  ce  roi  Phili 
avoient  eu  lieu  moult  d'extorsions  et  moult  grièves  à  tout  le  peu 
lesquelles  n'avoient  été  oncques  vues  si  grandes  au  royaum» 
France.»  (Cont.  de  Nangis. — Chron.  de  Saint-Denis.) 

Ce  règne  malheureux  avait  cependant  agrandi  le  terril 
nalional  ;  mais  ses  acquisitions,  sans  gloire  et  sans  influence 
médiate  sur  les  destinées  du  pays ,  étaient  étouffées  sous  le  re 
tissement  de  ses  revers,  qui  allaient  être  bientôt  effacés  par 
revers  plus  terribles. 

1.  Son  corps  fut  enioné  U  Saint-Denis»  ses  entrailles  aux  Jacobins  (doniinic 
de  Paris,  et  son  cœur  h  la  Chartreuse  de  Bourg-Fontaine;  les  papes  et  les  con 
avaient  cependant  défendu  de  démembrer  ainsi  les  corps  des  trépassés. 
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1350  —  1360. 

U  nouveau  roi,  Jean,  était  âgé  de  trente  et  un  à  trente-deux 
^•^s.  Il  y  avait  longtemps  qu'un  roi  de  France  n'était  monté  au 
^^<>iie  dans  des  circonstances  aussi  critiques  :  toutes  les  maladies 
^ï^térieures  qui  minaient  la  constitution  de  l'État  depuis  Philippe 
*^  Bel  avaient  fait  éruption  à  la  première  secousse  un  peu  violente 
^ti  dehors.  La  faiblesse  de  cette  monarchie,  arbitraire  sans  ordre, 
*^scale  sans  finances,  militaire  sans  armée,  qui  n'avait  su  se  créer 
^*autre  instrument  et  d'autre  soutien  qu'un  corps  de  légistes,  la 
fragilité  de  ce  colosse  aux  pieds  d'argile  était  maintenant  révélée 
^  Tétranger  comme  à  la  France  elle-même.  Un  pays  désolé  par 
^ peste,  apauvri  par  une  guerre  malheureuse  et  par  un  gouver- 
nement plus  ruineux  que  la  peste  et  que  la  guerre,  agité  jusque 
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(lîiiis  los  (IcM'inrros  prorontlours  sociales  par  ces  sourds  murmures 
qui  îinnoncmt  de  loin  les  oraj;:es;  une  royauté  dépouillî^e,  par  des 
infortunes  méritées,  du  preslij^e  de  puissance  et  de  grandeur  qui 
avait  survécu  à  sa  i)opularité;  entin  une  guerre  qui  ntettait  en 
qutîslion  non  pas  rassielle  de  quelque  frontière,  mais  rexistence 
do  la  (hnastieet  Tindépendance  de  la  nation,  tel  était  l'héritage 
(jue  le  pn;niier  des  Valois  léguait  à  son  fils.  Rien  n'était  perdu; 
mais  tout  était  compromis.  On  ne  pouvait  relever  la  France 
(|u*en  (changeant  le  système  militaire,  en  réformant  la  cour  et 
les  habitudes  royjdes,  en  organisant  les  linances  et  remploi 
des  linancï's,  en  ressuscitant  Tinduslrie.  Rien  de  tout  cela  n'é- 
tait impossible;  mais  il  fallait  pour  une  telle  œuvre  une  main 
ferme,  prudente,  économe,  au  service  d'une  haute  intelligence; 
et  les  chances  de  Thérédité  venaient  de  donner  à  la  France  un  roi 
pounu  de  tous  les  défauts  directement  contraires  à  ces  qua- 
lités. Jean  avait  le  caractère  de  son  père ,  mais  poussé  à  l'exagé- 
ration la  plus  extrême  :  il  joignait  à  l'orgueil,  à  l'emportemenl, 
au  faste,  h  la  [irodigalité,  une  entière  ignorance  des  plus  simples 
notions  du  gouvernement  et  de  la  guerre,  relevée  de  prétentions 
excessives  au  nînom  d(»  chevalerie  Son  héros  favori,  l'objet  de 
ses  plus  chaudes  admirations,  était  son  parrain  Jean  de  Bohême, 
le  modèle  des  chevaliers,  mort  biavement  et  follement  àCréci, 
loin  de  ses  Ktats,  qu*il  avait  ïdiandonnésà  la  merci  du  hasard  pour 
passer  sa  vicî  entre  les  belles  dames  de  la  cour  de  Friince.  Être 
«  gai  »  et  «  amoureux,  courtois  et  larfje  »  comme  Jean  de  Bohème, 
c'était  là  ridéal  auquel  Jean  de  France  sacrifiait  ses  devoirs  et  ses 
intérêts,  non  ses  passions,  car  sa  courtoisie  ne  lui  retint  pas  le 
bras  dans  maint  acte  de  violence  et  de  cruauté;  il  ne  lui  restait 
pas  l(*  moindre  instinct  du  rôle  politique  des  rois  ses  devanciers. 
(relaient  là  les  dernières  conséquences  de  la  réaction  où  s'étaient 
jetés  1rs  Valois  contre  le  système  de  Philippe  le  Bel  :  ils  le  rem- 
plaçaient par  un  incohérent  mélange  de  despotisme  et  de  féoda- 
lité, et  laissaient  Tinitiative  du  mouvement  et  du  progrès  en  Occi- 
dent |)asser  à  leurs  rivaux  d'outre-mer.  11  en  coûta  cher  à  eux  et 
à  la  France. 

Les  premières  ordonnances  du  roi  Jean  furent  d'un  triste  pré- 
sage; :  elles  rehaussèrent  la  vahîur  des  moimaics,  atîn  de  grossn- 
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les  renirces  du  trésor  (Ordonn.,  t.  II,  p.  33G).  Jean  ne  tarda  pas 
à  émettre  de  nouveau  une  «  monnoie  foible  »  que  le  peuple  fut 
forcé  d'accepter  au  même  taux  que  la  précédente;  puis  il  re- 
leva encore  le  litre  et  le  poids  au  moment  de  percevoir  l'impôt  ; 
il  continua  pendant  plusieurs  années  cette  honteuse  manœuvre. 
Son  règne  s'était  ouvert  au  milieu  des  fôtes  :  aux  pompes  du 
sacre  (  25  septembre),  succédèrent  celles  de  la  chevalerie  du  frère 
et  des  deux  fils  aînés  du  roi.  L'ordre  de  chevalerie  conféré  à  des 
enfants  indique  combien  l'idée  chevaleresque  avait  perdu  de  son 
sérieux.  Beaucoup  dejeunesseigneurs  reçurent,  après  les  princes, 
l'ordre  de  chevalerie  de  la  main  du  roi.  Entre  les  nouveaux  che- 
▼alicrs  figuraient  deux  fils  du  malheureux  et  coupable  Robert 
d'Artois  :  Jean  avait  tiré  de  la  prison,  où  Philippe  VI  les  avait  rete- 
nus depuis  leur  enfance,  ces  jeunes  gens  innocents  des  crimes  de 
leur  père.  Jean  ne  sut  pas  garder  le  bénéfice  de  sa  bonne  action, 
qui  avait  produit  une  impression  très  favorable  sur  la  noblesse;  et 
à  peine  eut-il  réparé  ainsi  une  des  injustices  de  son  père  qu'il  re- 
nouvela la  plus  odieuse  action  de  Philippe,  en  traitant  le  connétable 
de  France  comme  Philippe  avait  traité  les  barons  de  Bretagne.  Le 
connétable  Raoul,  comte  d'Eu  et  de  Guines,  un  des  plus  brillants 
chevaliers  de  ce  temps,  était  demeuré  captif  en  Angleterre  depuis 
la  prise  de  Caen  par  Edouard  III  :  il  venait  d'obtenir  du  roi  an- 
glais la  permission  de  revenir  en  France  chercher  sa  rançon  ;  le 
roi  l'envoya  tout  à  coup  arrêter  par  le  prévôt  de  Paris  à  l'hôtel 
de  Sesle  où  il  logeait;  et,  sans  procès,  sans  jugement  d'aucune 
sorte,  le  comte  Raoul  fut  décapité  dans  la  cour  même  de  l'hôtel, 
en  présence  du  duc  de  Bourbon  et  de  quelques  autces  seigneurs, 
qui»  dit-on,  avaient  reçu  de  lui  l'avtîu  de  ses  <  grandes  trahi- 
sons 1  (19  novembre  1350).  Ces  c  trahisons  >,  à  ce  que  l'on  con- 
jectura, consistaient  dans  la  promesse  secrète  que  le  connétable 
aurait  faite  au  roi  Edouard  de  lui  céder  sa  ville  de  Guines  pour 
rançon  (Matt.  Villani,  1.  II,  c.  50).  Pas  plus  que  Philippe  dans 
TafTaire  des  seigneurs  bietons,  Jean  ne  daigna  révéler  nu  public 
les  motifs  du  meurtre.  L'irritation  fut  vive  parmi  les  barons  : 
passe  encore  pour  se  laisser  juger  par  les  légistes  du  parlement, 
mais  abandonner  leur  tête  à  la  hache  du  despotisme  devenait  [)ar 
trop  intolérable. 
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La  dmrf^c  du  connélable  fui  donnée,  avec  une  partie  de  ses 
Ijiens ,  à  niiarlcs  d'Espaj^^no ,  frère  de  ce  Louis  d*Ëspa{rne  qui 
avait  coniniandé  contre  Rol)crl  d'Artois  à  la  bataille  navale  de 
Ciuernesey  :  ces  descendant  des  infants  de  Ui  Cerda  s'étaient 
tout  à  fait  naturalisés  en  France,  et  le  roi  ne  voyait  que  par  les 
ycMix  de  Charles,  «  chevalier  de  {rrand  cœur  et  de  grande  har- 
diesse, plein  de  courtoisie,  merveilleusement  beau  de  visage  et 
de  nobles  manières.  Le  roi  lui  montroit  un  amour  si  particulier 
et  si  <»xcessif  que  ceux  (jui  vouloient  mal  parler  y  cherchoient 
crime  (Matt.  Villani,  1.  III,  c.  93).  »  Jean  d'Artois,  l'atné  des  fils 
de  Robert,  fut  gratifié  du  comté  d'Eu;  mais  le  roi  Jean  ne  put 
sappro|)rier  toute  la  dépouille  de  sa  victime  :  la  ville  cl  le  châ- 
Wiiw  de  (iuines,  sur  la  nouvelle  de  la  mort  du  connétable,  furent 
liviés  parles  vassaux  de  ce  malheureux  seigneur  au  gouverneur 
aii«;lais  i\v  Calais.  On  n'eut  pas  le  droit  de  reprocher  aux  Anglak 
celte  violation  de  la  trêve;  car  on  avait  tenté  récemment  de  leur 
enlever  Calais  par  surprise. 

Les  |)remiers  bénéfices  réalisés  sur  les  monnaies,  le  droit  de 
joyeux  avènement,  l'aide  perçue  pour  la  chevalerie  des  fils  du 
roi,  furent  prompteuient  dévorés  par  les  fêtes  de  Reims  et  de 
Paris,  puis  par  un  voyage  dispendieux  que  Jean  fil  en  Langue- 
doc: poui-  aller  visiter  le  saint-père  et  prendre  possession  de  Mont- 
pellier. Dès  la  fin  de  novembre,  avant  de  partir  pour  Montpel- 
lier, le  roi  avait  convoqué  les  États-Généraux  à  Paris  pour  le  mois 
i\r  février  1,*^51 .  A  peine  assis  sur  h»  trùne,  ce  ])rince,  si  dédaigneux 
de  Topinion  publique,  était  réduit  par  ses  besoins  pécuniaires  à 
traiter  avec  h*s  représentants  de  la  nation.  On  s'abuserait  si  l'on 
pnisait  (juc  ce  lut  là  un  ténicugnag»*  de  respect  pour  les  droits  des 
contribuables,  cl  que  les  rois  «Saint  Louis  à  part)  s<»  tissent  scrupule 
(le  lever  des  contributions  arbitraires  :  ils  ne  demandaient  que  ce 
qu'ils  ne  |)ouvaienl  pasprendre,  vi  ne  consultaient  personne  quand 
ils  avaient  le  bonheur  d'imaginer  quelque  espèce  de  maliôte  qui 
Icui' permit  de  se  passer  du  concours  de  leurs  sujets;  la  gabelle 
du  sel  et  les  falsifications  monétaires,  le  pire  de  tous  les  impôts, 
en  font  ass(*/  foi.  t/était  surtout  au  fond  une  question  de  percep- 
tion :  si  le  loi  eût  établi  de  nouvelles  taxes,  de  sa  seule  autorité, 
il  v\\{  été  obligé  de  solder  une  armée  de  percepteurs  soutenue  par 
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une  armée  de  sergents;  en  s'adressaiit  aux  Étals,  qui  générale- 
iiienl ,  sauf  la  n'Niction  passagère  contre  Philippe  le  Bel ,  n'a- 
vaient encore  rien  refusé  d'essentiel  à  la  couronne,  on  rejetait 
sur  l«'s  corps  municipaux  et  sur  les  corporations  le  soin  de  ré- 
partir et  de  lever  l'impôt,  de  concert  avec  quelques  commissaires 
royaux  et  avec  les  rermicrs  qui  prenaient  l'impôt  à  bail*.  C'était 
beaiic()U|)  plus  commode  et  moins  frayeux,  pourvu  que  les  Élats 
conservassent  Texemplairc  docilité  dont  ils  avaient  fait  preuve 
jusqu'alors. 

Il  était  déjà  permis  de  concevoir  quelques  doutes  à  cet  égard  : 
aucun  document  direct  n'a  encore  paru  sur  l'assemblée.de  1351  ; 
on  ne  la  connaît  que  par  les  ordonnances  qu'elle  provoqua;  mais 
diverses  circonstances  indiquent  que  le  roi  n'obtint  pas  s*ms  dé- 
bat:» les  subsides  qu'il  réclamait.  Plusieurs  provinces  n'avaient 
pas  donné  de  pouvoirs  suffisants  à  leurs  délégués,  et  il  fallut  réu- 
nir les  États-Provinciaux  après  les  États-Généraux.  La  Normandie 
et  la  Picardie  n'accordèrent  pour  un  an,  comme  les  autres  pro- 
vinces du  Xord,  le  rétablissement  de  la  taxe  sur  les  ventes,  qu'au 
prix  de  diverses  garanties;  le  roi  dut  promettre  d'observer  désor- 
mais intégralement  la  charte  aux  Nort/mn/is  et  dr  mettre  un  terme 
aux  pillages  de  ses  ofllciers,  cjui,  sous  prétexte  du  droit  de«  prise 
et  de  chevauchée  »,  saisissiiient ,  partout  où  passait  la  cour , 
vivres,  chevaux,  chariots,  meubles,  couvertures,  et  jusqu'aux 
Dis  des  bourgeois  et  manants,  sans  les  indemniser,  au  mépris  des 


I.II  u*jF  «vait  point. k  cet  ^gard,  autant  de  diiïéreucc  entre  les  Valois  et  Philiiipe 
lei«l,qa*on  pourrait  le  croire  d'après  quilqucs  passa^^es  de  notre  t.  IV.  Philippe  le 
Bcl.bicoqa'il  eût  inventé  la  grande  ma//ô/^,  n'avait  pas  pu  exercer  le  pou  voir  arbi- 
trvirc  m  mttière  d'inipdts  aursi  complètement  que  nous  l'avions  pcns^.M.  de  Staditr, 
•|ai  prépireanepablicatioD  très  importante  sur  nos  anciunsÉtuts-ffi'néraux,  et  qui 
a  dépovillé  les  archive*  snr  la  nialiërc.a  bien  voulu  nous -faire  des  communications 
dooi  it  résulte  qu'avant  Ir^cvlèbrcs  l^tatr.  dtr  1 3(^*2,  convoqués  pour  pr<îter  appui  à  la 
roaroooe  contre  la  papaoté,  Philippe  le  Bel  avait  déjii  plus  d'une  fois  demandé 
éf%  ««bsides  à  des  assemblées  de  députés  des  trois  ordres,  soit  sous  la  forme  d'États 
Prttviaeiaox  réanis  simulianémem  dans  les  diverses  parties  du  royaume,  soit  sous 
la  foTBC  d'états-Généranx.  M.  de  Siadler  signale  des  a^sembléts  partielles  en  1294, 
et  Mme  aMtemblée  générale  à  Paris  en  1296.  M.  de  Stadier  a  les  preuves  de  la  con- 
loeaijoa  de  soixante-dix  assemblées  soit  générales,  soit  partielles  avec  simulta- 
brité,  dans  respace  de  soixanle-nenf  ans.  de  1294  à  1363.  Beaucoup  de  ces  assem- 
blèt»  étai^Bt  restées  absolutneut  ignorées  des  historiens.  C'est  une  véritable  révé- 
latioB,  cC  «ne  grande  lacune  comblée  dans  notre  histoire. 
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francliiscs  bourgeoises  et  des  ordonnances  royales  clles-inômes»^ 
Les  no])lcs  de  Vermandois,  attachés  aux  vieilles  mœurs  avec  IV 
piniàtreté  picarde,  requirent  de  nouveau  la  pleine  liberté  des 
guerres  privées  (Ordonn.,  t.  II,  411-415).  Les  députés  du  Langue- 
doc, que  le  roi  avait  déjà  réunis  en  novembre  précédente  Mont- 
pellier sans  résultat,  donnèrent  une  somme  fixe  au  lieu  de  la  lax^^ 
des  ventes.  Le  roi  entra  en  traité,  non-seulement  avec  les  prc^ 
vinceset  pays,  mais  avec  les  villes  et  les  corps  de  métiers  :  Rouen"^ 
Amiens,  Troies,  Màcon,  Paris  enfin,  reçurent  ou  achetèrent  d  ^ 
vers  édits  ;  une  grande  ordonnance,  intéressante  à  comparer  avi^ 
le  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau,  fut  rendue  sur  les  métier 
de  Paris.  <  Elle  soumit  les  salaires  et  les  profits  à  un  maximu^K 
pour  remédier  à  l'augmentation  du  prix  du  travail,  qui  avait  1^ 
la  conséquence  de  la  peste  ^. 

La  trêve  avec  l'Angleterre,  qui  expirait  le  1"  août  1351,  ne     _ 
pas  renouvelée;  mais  on  ne  fit  pas  de  grands  efforts  de  part 
d'autre. 

Jean  employa  les  contributions  octroyées  par  les  États  à  sol-^ac 
la  noblesse  des  provinces  de  l'Ouest,  à  la  tête  de  laquelle  il  ^^ 
reprendre  Saint-Jean  d'Angéli.  Les  capitaines  de  la  Guyenne  -^1 
glaise  se  consolèrent  de  cet  échec  par  un  avantage  qu'ils  remfi^ 
tèrent,  près  de  Taillebourg,  sur  un  gros  détachement  de  l'art  ri» 
du  roi  :  la  fleur  des  chevaliers  de  son  hôtel  fut  prise  par  les  ^ 
nemis.  La  campagne  finit  là  :  Jean  n'avait  déjà  plus  d'argent  9 
l'Angleterre,  à  son  tour,  était  tellement  ravagée  par  lapest^' 
par  une  grande  épizootie,  que  le  roi  Edouard  fut  obligé  d'acç^f 
ter  un  nouvel  armistice  pour  un  an. 

Cette  trêve  fut  fort  mal  observée  en  Bretagne  et  sur  les  vtb^^ 

1.  La  cause  ou  le  prétexte  de  ces  brigandages,  c'était  la  nudité  des  chftt^*^ 
royaux  :  la  plupart  n'étaient  pas  meublés,  et,  quand  la  cour  Toyageait  d'un  ^^* 
tcau  à  l'autre,  elle  était  réduite  h  porter  tout  son  bagage  arec  elle  comme  ^^ 
les  caravansérails  orientaux.  Les  maréchaux  de  l'hôtel  trouvaient  plus  comiï»**' 
de  mettre  en  réquisition  les  meubles  des  vilains. 

2.  La  levée  de  l'impôt  occasionna  h  Rouen  de  violents  débats  entre  les  «gr^^ 
bourgeois»  et  le  commun  du  peuple,  qui  se  souleva  contre  les  percepteur»  »  ' 
gens  du  roi  prêtèrent  main  forte  aux  riches,  et  plusieurs  hommes  du  menu  peo^ 
furent  pendus. 

3.  Sismondi,  ».  X,  p.  388.  —  O/dowi.,  t.  lï,  p.  391-400-415. /Md..  p.344'3^' 
—  111,  Préfacr,  $  IV, 
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elles  poitevines  etgaseonnes  :  ce  irétaicnl  que  surprises  de  chA- 
Icaux,  pillages  do  petites  villes,  ravages  dans  les  campagnes  ;  le 
pays  était  entièrement  saccagé ,  non-seulement  par  les  troupes 
des  deux  partis,  mais  par  des  bandes  de  ces  fantassins  armés  à  la 
légère,  qu'on  «ippelalt  brigands,  et  qui  désertaient  leurs  drapeaux, 
sur|>renaient ,  pillaient  et  occupaient  pour  leur  propre  compte 
bourgades,  tours  et  forteresses,  afin  de  s'y  cantonner  ou  de  les 
vendre  au  plus  offrant.  Froissart  s'étend  avec  complaisance  sur 
les  exploits  de  quelques-uns  de  ces  bandits ,  qui  amassèrent  de 
grandes  richesses  et  devinrent  des  personnages.  L'un  d'eux,  nom- 
mé Bacon,  fut  huissier  d'armes  du  roi  de  France,  qui  le  prisait 
fort  pour  ses  prouesses,  et  t  vécut  en  grand'honneur  devers  lui  » 
(près  de  lui)  (I.I,c.  334-335). 

Vers  la  mi-août  1352,  le  parti  de  Blois  éprouva  en  Bretagne  un 
éeliee  assez  considérable  :  Gui  de  Nesie ,  sire  d'Offemont ,  maré- 
chal de  France,  fut  défait  et  tué  par  les  Anglo-Bretons  ;  les  amis 
de  Charles  de  Blois  eurent  au  contraire  le  dessus  dans  une  ren- 
contre qui  est  demeurée  célèbre  sous  le  nom  de  combat  des  Trente. 
Robert  de  Beaumanoir,  maréchal  de  Charles  de  Blois  et  gouver- 
neur du  château  de  Josselin,  ayant  défié  le  châtelain  anglais  (|ui 
commandait  à  PloOrmel,  à  jouter  de  «  fer  de  glaives  pour  l'amour 
de  leurs  amies  »,  chacun  des  deux  adversaires  amena  vingt-neuf 
chevaliers  ou  écuyers  dans  la  lande  de  Josselin.  c  Là  furent  faites 
telles  apertises  d  armes  que  si  tous  eussent  été  Rolands  ou  Oli- 
▼icrs.  »  Les  soixante  champions  se  battirent  à  pied,  t  avec  courtes 
é|>ces  de  Bordeaux ,  roides  et  aiguCs,  et  épieux  et  dagues ,  et  les 
aucuns  (quelques-uns)  haches.»  On  n'avait  pas  ouï  recorder  chose 
|»rcille  depuis  plus  de  cent  ans,  dit  Froissart.  Ce  terrible  combat 
ne  cessa  que  quand  tous  les  combattants  furent  morts  ou  griève- 
nienl  blessés  :  quatre  Français  et  neuf  Anglais,  entre  autres  le 
capitaine  de  PloCrmel,  Richard  Bramborough,  restèrent  morts  sur 
la  place;  le  reste  des  Anglais,  hachés  de  blessures,  se  rendirent 
aux Françiiis,  qui  n'étaient  guère  en  meilleur  état  (Froissart*,  1. 1, 

I.  An  commencement  do  combat,  le' capitaine  franco-breton  Beaumanoir  avait 
été  bicué  et  «porté  par  terre;  »  comme  il  Muffrait  de  la  chalcnr  et  demandait  k 
boire,  ao  de  ses  compagnon».  GeoiTroi  Duboi» ,  lui  répondit  par  ce  cri,  devenu 
faiacai  :  Boiêiouiantj,  Beaumanoir!  V,  U\  poêiiic  du  Combat  des  Trente,  publié  par 
■    de  Fr^ntintillc  en  I8l0  et  par  M.  Crupclci  on  I8'i7. 
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p.  2,  c.  7).  Il  se  formait,  dans  celle  interminable  guerre  de  Bre- 
tagne, des  hommes  de  fer,  qui  étaient  destinés  à  faire  briller  leur 
valeur  intelligente  et  leur  expérience  des  armes  sur  un  plus  écla- 
lanl  théâtre,  et  que  la  Providence  tenait  en  réserve  pour  le  salut 
de  la  France. 

La  guerre  resta  suspendue  par  des  négociations  que  renoua 
Tentremise  d'un  nouveau  pape.  Clément  VI  était  mort  le  5  dé- 
cembre 1352*,  et  les  cardinaux  s'étaient  hâtés  de  lui  choisir  un 
successeur  avant  que  le  roi  eût  pu  arriver  à  Avignon  pour  leur 
imposer  un  choix.  Ils  firent,  avant  l'élection,  une  tentative  remar- 
quable, afin  de  se  soustraire  au  despotisme  du  roi  et  à  celui  du 
pape  même,  et  jurèrent  une  constitution  en  vertu  de  laquelle 
le  pape  n'eût  guère  été  que  le  président  du  sacré-collége.  Mais  le 
premier  acte  du  nouvel  élu.  Innocent  VI  (Etienne  Aubert,  Limou- 
sin, ancien  docteur  en  droit  civil  et  juge-mage  à  Toulouse),  fut 
d'abroger  la  constitution  qu'il  avait  jurée  comme  les  autres ,  avec 
la  restriction  :  «  si  elle  est  conforme  au  droit».  Il  montra ,  toute- 
fois, du  zèle  pour  la  réforme  de  l'Église,  renvoya  dans  leurs  dio- 
cèses et  leurs  bénéfices  les  clercs  qui  encombraient  la  cour  d'Avi- 
gnon ,  supprima  les  commandes  et  réserves ,  et  renonça  au  luxe 
scandaleux  de  son  prédécesseur  ;  mais  les  réformes  ne  pouvaient 
jamais  avoir  de  suite  ni  de  portée,  la  source  du  mal  étant  la  puis- 
sance illimitée  du  pape,  et  chaque  pontife  défaisant  à  sa  fantaisie 
l'ouvrage  de  son  devancier.  Innocent  VI  s'employa  vivement  à 
réconcilier  Jean  avec  Edouard  III,  et  procura  plusieurs  proroger 
lions  d'armistice  à  défaut  de  paix. 

Les  vrais  motifs  qui  éloignaient  le  renouvellement  de  la  gaerte, 
c'étaient  l'épuisement  de  l'Angleterre  et  le  désordre  financier  de 
la  France.  Aussitôt  après  les  États  de  1S51,  les  variations  de  mon- 
naies avaient  recommencé  avec  une  rapidité  délirante.  A  l'avé- 
nement  du  roi  Jean ,  le  marc  d'argent  valait  5  livres  5  sous  ;  à  la 
fin  de  1351,  il  était  porté  à  11  livres;  la  monnaie  avait  varié 
de  cent  pour  cent  en  un  an.  Ce  n'était  là  que  le  début  :  au  mois 

t.  Au  commencement  de  cette  année,  il  avait  requis  le  dauphin  Charles  de 
France,  et  la  reine  de  Naples,  comtesse  de  Provence,  d'aider  l'Inquisition  k  extir- 
per la  vaudoisîe  des  hautes  vallées  du  diocèse  d'Embrun  :  ou  retrouve  ainsi,  par 
intervalles,  la  trace  de  la  petite  colonie  de  Vaudois  qui  subsistait  dans  les  déserte 
des  Haulcs-Alpcs,  outre  le  Dauphiué  et  le  Piéiuout. 
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de  février  1352,  le  marc  revint  brusquement  de  11  livres  à  4  li- 
vres 5  sous  ^Ordonn.,  t.  II,  p.  390. — A'o/e);  il  remonta  à  13  livres 
15  sous,  retomba  à  4  livres  10  sous,  puis  remonta  à  18  livres.  On 
l'oiiipta  jusqu'à  seize  variations  dans  une  seule  année  !  «C'est  la 
lui  en  démence»,  dit  énergiquement  un  historien  (M.  Michelet). 
Ouelquefois  Jean  ordonnait  d'altérer  secrètement  les  espèces  sans 
qu'on  s'en  ai>erçût;  plus  souvent  il  proclamait  hardiment  son 
droit  illimité  sur  les  monnaies.  Le  roi  n'en  était  pas  plus  riche  : 
For  soustrait  au  creuset  du  monnayeur,  les  aides  extorquées  aux. 
États  Provinciaux*,  qui  furent  assemblés  à  plusieurs  reprises  dans 
tout  le  royaume,  de  1351  à  1355,  s'écoulaient  en  profusions  in- 
sensées et  surtout  en  dons  exorbitants  à  des  favoris  qui  mettaient 
le  fisc  au  pillage. 

L'institution  de  l'ordre  de  l'Étoile  fut  encore  une  occasion  de 
merveilleuses  i  dépenses  et  bobans.  »  Le  roi  Edouard,  qui  aimait 
autant  la  chevalerie  que  ses  rivaux  de  France,  mais  qui  savait 
être  chevalier  sans  cesser  d'être  roi,  avait  institué,  à  l'occasion 
d*une  galante  aventure  de  bal  et  en  l'honneur  de  la  belle  com- 
tesse de  Salisbury,  l'ordre  de  la  Jarretière  ou  confrérie  de  Saint- 
Georges  :  c'était  une  fraternité  d'armes,  dont  ce  prince  se  faisait,  lui 
et  ses  successeurs,  le  centre  et  le  chef  héréditaire,  et  par  laquelle 
il  prétendait  rappeler  la  Table-Honde  et  se  donner  le  rôle  du  roi 
Arthur.  Il  rattachait  à  sa  personne  l'élite  des  guerriers  anglais  par 
des  liens  beaucoup  plus  étroits  et  plus  respectés  que  ceux  de  la 
vassalité  ordinaire,  et  mêlait  dans  cette  institution  la  politique  à 
l'bérolsme  et  à  la  galanterie.  Le  roi  Jean  s'empressa  d'imiter 
Edouard  :  au  mois  de  novembre  1351 ,  il  promulgua  les  statuts  de 
de  la  confrérie  Notre-Dame  de  la  Noble  Maison  ou  de  Y  Étoile,  ainsi 
nommée  c  |K)ur  ce  que  ceux  qui  en  étoient,  portoient  chacun  une 
étoile  eu  son  chaperon  et  par-devant  son  mantel  ».  Jean  avait  con- 
struit un  beau  rhAteau  àSaint-Ouen,  entre  Paris  et  Saint-Denis,  pour 
en  faire  le  chef-d'ordre  des  fi  ères  de  l'Étoile.  Tous  les  chevahers, 
au  nombre  de  cinq  cents,  devaient  jurer  que,  s'ils  étaient  forcés 

t.  tm  titre  d'Éuts  Provineitux  n'est  exact  que  pour  le  I^Dguedoc  et  la  Norman- 
die; dans  les  antres  eontrées,  qai  ne  forment  point  ainsi  une  espèce  de  corps  de 
natioB,  CD  Picardie,  par  ezeinplc,  ce  sont  de  simples  asseuihlccs  de  bailliages  qui 
trmitent  avec  les  cominîfsaires  dn  roi.  V,  Ordonn,,  1. 111,  préfact. 
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(lo  reculer  dans  une  bataille,  ils  ne  céderaient  jamais  à  rcnncini 
pins  de  r]iiatrc  arpents  de  terrain,  et  se  feraient  plutôt  tuer  ou 
prendre  (pic  de  se  rctraire,  Ce  vœu  imprudent  amena  la  mine  de 
la  \(fhle  Maison  dès  les  premières  rencontres.  Le  destin  des  deux 
ordres  lut  bien  diiïérent  :  Tordre  de  la  Jarretière,  malgré*  les 
cliang(îinents  des  moeurs  et  des  temps,  s'est  maintenu  avec  éclat 
jusqu'à  nos  jours;  l'ordre  de  l'Étoile  ne  survécut  à  son  fondateur 
que  pour  devenir,  par  d'étranges  vicissitudes,  le  signe  dîstinctif 
du  chevalier  du  guet,  connnandant  des  soldats  de  la  police  de 
Paris*. 

Le  roi  Jean  n'avait  ni  l'intelligence  ni  la  force  morale  néces- 
saire pour  tirer  paiti  d'une  telle  institution,  et  la  fralernîté  de  la 
tStfble  Maison  ne  pacifia  aucunement  les  discordes  qui  agitaient 
ia  cour  et  qui  eurent  les  conséquences  les  plus  funestes  pour  la 
France.  Ces  discordes  n'étaient  causées  que  par  la  maladresse  du 
roi  et  par  l'absence  d'esprit  de  conduite,  d'ordre  et  d'équité,  qui 
l(î  caractérisait.  Au  commencement  de  son  règne,  on  lui  avait 
suggéré  de  se  l'aire  des  amis  en  Espagne  :  il  s'était  allié  à  la 
(lastille,  qui  avait  une  marine  et  qui  i)ouvait  le  servir  contre 
rAngl(»terre  ;  il  avait  fait  épouser  au  jeune  roi  de  Castillc, 
Pieire  h  Cruel,  la  belle -sœur  de  son  fils  aîné.  Blanche  de 
Bourbon,  union  fatale,  mais  dont  la  malheureuse  issue  ne 
poiivail  se  prévoir  alors.  Il  avait  en  outre,  un  peu  auparavant 
(vers  février  \\\W1),  marié  sa  propre  lille  Jeanne  au  roi  Charles 
d(»  Navarre.  La  lidélilé  de  ce  jeune  prince  lui  importait  bien 
plus  encore  que  l'alliance  du  roi  de  Castille  :  le  Navarrois  ne  tou- 
chait pas  seidement  à  la  CiU>eime anglaise  par  lalVisse-Navarrc; 
il  possédait,  par  lui  et  ses  deux  frères,  le  conité  d'Évreux  et 
phisieurs  Jurandes  terres  en  Normandie;  il  tenait  Manies, Meulan 
e(  d'autres  places  au  co-ur  de  l'Ile-de-Fiame;  rien  n'était  donc 
plus  essentiel  que  de  l'attacher  étioitement  à  la  couronne,  cl  ce 
fut  un  acte  de  boime  polititpie  que  de  lui  donner  en  même  temps 
rinvestiture  de  sesdomaines^  et  la  main  d'une  fille  de  France. 
11  eût  fallu  persister  dans  celte  voie;  mais,  au  contraire,  à 

1.  V.  le  ]ii(-i]ii>iir  lie  M.  Daciur  sur  l'vrdrc  de  l'ÈtoiU\  et  le  I.  Il  des  Ordomi,, 

2.  Il  uvaii  ili\-i:iuf  ii  \ii)^i  a^^  cil  l'6o'l;  le  roi  rêiiiuiii:ipu  cii  le  iiiuriunt. 
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peine  l<^  mariage  fut-il  accompli,  que  le  roi  de  Navarre  eut  à 
subir  toutes  sortes  de  mauvais  procédés  :  on  lui  paya,  non  sans 
peine,  100,000  deniers  d'or  t  à  Técu  »  pour  la  dot  de  sa  femme  ; 
mais  on  ne  lui  donna  point  d'assignation  pour  des  rentes  éga- 
lement promises;  on  éluda  ses  réclamations  sur  dos  sommes  qui 
restaient  ducs  à  la  succcession  de  sa  mère  pour  les  droits  touchant 
la  Champagne  et  la  Brie.  Sa  mère,  quelques  jours  avant  do 
mourir,  en  1349,  avait  échangé  le  comté  d'Angoulème  et  quel- 
ques terres  en  Poitou,  contre  Pontoise,  Boaumont-sur-Oise  et 
Asnières;  Jean  donna  Angoulème  à  son  favori,  le  connélablo 
Charles  d'Espagne,  mais  ne  livra  point  à  Charles  de  Navarre  les 
fiefs  accordés  en  échange. 

On  traita  le  Navarrois  comme  un  enfant  sans  conséquence  ;  on 
se  joua  de  ses  plaintes  et  de  sa  colère.  Jean  ne  savait  pas  quel 
dangereux  serpent  il  irritiiit  à  plaisir.  Cependant  le  surnom  do 
Charles  h  Mauvais^  que  le  jeune  roi  avait  reçu,  à  dix-huit  ans, 
de  ses  sujets  de  Navarre*,  attestait  déjà  combien  ses  rancunes 
étaient  implaciibles,  et  le  discernement  le  plus  vulgaire  eût  suffi 
pour  reconnaître  quelles  redoutables  facultés  gouvernaient  el 
servaiont  à  la  fois  ses  passions.  Charles  le  Mauvais  avait  reçu  de  la 
nature  tous  les  dons  de  Tosprit  el  toutes  les  (pialilés  extérieures 
qui  font  valoir  les  qualités  du  dedans;  sa  pénétration  n'avait 
d'égales  que  si>n  adresse  et  que  la  grâce  insinuante  de  ses  ma- 
nières; il  se  faisait  docte  avec  les  clercs,  courtois  avec  les  gen- 
tilshommes, familier  et  débonnaire  avec  les  bourgeois,  ne  dédai- 
gnait personne  et  î^e  servait  de  tout  le  monde;  et,  non  content 
des  séductions  individuelles  qu'il  exerçait  presque  irrésisti- 
blement, il  fut  le  premier  piince  du  moyen  Age  qui  sut  s'adresser 
directement  aux  masses:  il  avait  l'éloquence  de  la  place  publique 
comme  Rienzi  ou  Artevelde,  bien  qu'il  ne  puisât  pas  comme  eux 
fes  inspirations  dans  une  âme  passionnée  et  généreuse,  et  qu'il 
n*eAt  au  fond  du  cœur  qu'une  ambition  égoïste,  inquiète  et  sans 
grandeur. 

t.  A  cauM  de  la  cruauté  avec  laquelle  il  avait  puni  une  conspiration  traméi! 
contre  ^00  autorité,  lors  de  son  couronnement  ii  Panipclune  en  l3ôO.  V,  André 
Fa«>u,  Ihèt,  de  y'avarre,  1.  VUI,  p.  428.  Secousse,  Memuirci  Mir  Charles  le 
Mamtai;  I.  I. 

V.  U 
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Il  n*eût  pas  été  Tacile  au  roi  Jean  de  calmer  cette  ambition  pv 
(les  bienfaits;  car  le  roi  de  Navarre  haïssait  dans  les  Valois  ks 
usurpateurs  de  son  héritage  ;  il  ne  cachait  pas  son  espoir  de  recou- 
vrer la  Champafme  et  la  Brie,  aliénées  par  ses  parents,  et  portait 
ménie  plus  loin,  sinon  ses  espérances,  au  moins  ses  regrets;  sans 
la  LoiSallquc,  la  couronne  de  France  eût  été  son  partage;  il  y 
avait  plus  de  droit  qu*Édouard.  Le  roi  Jean  ne  sut  ni  le  mettre 
hors  d'état  de  nuire,  ni  lui  en  ùter  le  prétexte,  en  étant  juste 
envers  lui.  L*insoience  du  connétable,  autorisée  par  le  roi  Jean, 
exaspéra  le  Navarrois,  qui  accusait  Charles  d'Espagne  d'emp£cher 
Jean  de  lui  rendre  justice.  Le  favori  excitait  beaucoup  de  haines; 
son  intimité  avec  le  roi  était  suspectée  d'infamie  :  on  lui  reprochait 
généralement  la  mort  de  l'infortuné  comte  d'Eu,  son  prédécesseur 
dans  Toflice  de  connétable,  et  beaucoup  de  barons,  qui  n'osaient 
le  heurter  en  face,  envenimaient  contre  lui  la  colère  du  roi  de 
Navarre,  devenu  lo  cenlie  de  tous  les  mécontents.  Déjà  les  deux 
princes  avaient  eu  ensemble  des  altercations  d'une  violence 
extrême.  Le  connétable  avait  tniité  le  Xavarrois  de  bUlanneMr 
(faux  monnayeur;,  injure  fort  singulière  dans  la  bouche  d'un 
favori  du  roi  Jeun.  Un  autre  jour,  dit-on,  ils  se  rencontrèrent  i 
Compiégne  :  Chai  les  d'Espagne,  irrité  de  quelques  dures  paroles 
du  roi  de  Na>arre,  le  qualifia  de  mauvais  traître,  et  l'accusa  d'être 
complice  d'Edouard.  Le  Navarrois  répliqua  par  un  démenti  et  par 
des  menaces  de  mort. 

Après  celte  scèiit»,  le  roi  de  Navarre  partit  pour  Évrcux;  il  pen- 
sait (|ue  le  connétable  ne  tarderait  pas  à  visiter  la  ville  de  Laigle, 
que  le  roi  venait  de  lui  doimer  avec  la  main  d'une  fille  du  duc 
de  Bretagne,  Charles  dr  Blois.  Ni  le  roi  ni  le  connétable  ne  soup- 
çonnaient que  le  Navarrois  essayerait  d'exécuter  ses  menaces. 
Chaiies  d'Espagne  arriva,  le  8  janvier  1354,  à  Liigle:  le  roi  de 
Navarre,  averti  de  la  venue  de  son  rivjil,  chargea  le  liAtard  de  Ma- 
reuil,  un  de  ses  parents,  d'entrer  par  surprise  dans  Laigle  à  la  tète 
d'une  troupe  d'hommes  d'armes,  et  le  suivit  de  près  avec  son 
Il  ère  Philippe  de  Navarre,  couitede  Longueville,  Godefroi  d*Har- 
court,  le  nev(»u  dedodrfroi,  I^uis,  comte  d'Harcourt,  dernier 
lils  du  conite  tué  à  Créci,  Fri(|U(»t,  gouverneur  de  Caen,  et  bon 
nombre  de  chevaliers  normands  et  navarrois.  Le  roi  Charles  et  les 
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autres  seigneurs  attendirent  hors  de  lu  ville  Fissue  de  Tentre- 
prise.  Au  point  du  jour,  ils  virent  accourir  au  galop  le  Mtard  de 
llarenil,qui  leur  cria  du  plus  loin  qu'il  les  aperçut:  C'est  fait! 
c'est  fait!  —  Qu'est-ce  qui  est  fait?  demanda  Charles.  —  Il  est 
mort,  reprit  Mareuil.  Le  bâtard  et  ses  compagnons  avaient  sur- 
pris et  massacré  le  connétable  dans  son  lit. 

Charles  parut  d'abord  tout  interdit:  on  prétend  môme  qu'il 
pleura;  mais  il  se  remit  promptement,  fit  assembler  tous  ses  gens 
autour  de  lui,  et  déclaia  qu'il  prenait  sur  lui  tout  ce  qui  avait  été 
fait*;  puis  il  retourna  en  hâte  à  Évreux,  c  s'y  fortifia  de  grand 
soin  »,  et  écrivit  aux  corps  municipaux  des  principales  villes  de 
France,  aux  membres  du  grand  conseil  du  roi^,  et  à  l'université 
de  Paris,  qu'il  avait  fait  c  occire  >  le  connétable  «  pour  ses  grands 
méfaits  et  injures  > ,  et  qu'il  les  priait  de  s'interposer  entre  le  roi 
et  lui;  il  mit  en  état  de  défense  toutes  ses  places  de  Normandie,  et 
alla  s'établir  dans  sa  ville  de  Mantes. 

Les  suites  de  l'attentat  du  Navarrois  étalèrent  dans  tout  son  jour 
la  faiblesse  du  roi  et  de  la  monarchie  :  Jean  ne  rêva  d'abord  que 
YeDgeance;  il  assembla  des   troupes  pour  assiéger  Mantes  et 

1.  Noat  afons  saivi  un  document  judiciaire,  la  déposition  de  Friquet,  témoin 
•ecoUirc;  a/».  Secousse,  preuves,  p.  49.  Friquet  afûrine  que  le  roi  de  Navarre  n'a- 
fait  pas  donné  Tordre  de  tuer  le  connétable,  et  qu'il  \oulait  seulement  s'emparer 
àê  M  pertooae  pour  le  forcer  de  lui  rendre  Angoulémc;  ce  qui  est  peu  vraisem- 
Uable.  la  plupart  des  historiens  contemporains,  le  continuateur  de  Nangis,  la 
Ckrouiqme  de  Fluudrr,  Matteo  Villani.  etc.,  Teulent  que  le  roi  de  Navarre  ait  forcé 
es  penoooe  le  logis  du  connétable  et  pris  une  part  active  au  meurtre. 

2.  Ge  graud  conseil  n'est  plus  le  purleiucnt,  qu'on  appelait  encore  grand  conseil 
•ooft  les  fils  de  Philippe  le  Bel.  Le  grand  conseil  est  maintenant  le  conseil  poli- 
tique du  roi,  te  conseil  d'^Itat,  séparé  du  parlement,  de  même  que  la  chambre  des 
MHpIeft.  n  est  ambulatoire  a  la  suite  du  roi.  I.c  nombre  dt'.s  conseillers  n'est  pas 
fié  :  le  roi  appelle  parfois  au  grand  conseil  les  principaux  membres  du  parlement, 
4t  la  chambre  des  comptes,  des  trésoriers  de  France,  etc.,  quelquefois  ces  corps 
M  naise.  Le  grand  conseil  a  quelques  attributions  judiciaires,  comme  l'indique 
la  création  des  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel,  attachés  ii  ce  conseil,  création  qui 
date  de  Philippe  le  Bel,  c'est-à-dire  de  l'époque  où  le  parlement  fqt  fixé  au  Puluis 
«•  M  «aivît  piaf  la  persuone  du  roi.  Le  roi  reçoit,  une  fois  ou  deux  par  semaine, 
es  préscace  de  son  conseil,  les  requêtes  qui  doivent  être  présentées  ii  lui  peison- 
aellement.  I^s  dons  et  grâces  demandés  au  roi,  les  ordonnances  sur  les  monnaies, 
les  inflimetîons  et  règlements  administratifs,  sont  de  la  compétence  du  conseil.  C'est 
en  censeil  que  le  roi  pourvoit  les  officiers  de  finances,  les  capitaines  dts  places 
froatieres,  etc.  l\  faut  au  moins  trois  conseillers  pour  décider  les  affaires.  Telle  est, 
4m  moins  la  règle;  en  Uix,  sous  le  roi  Jean,  aucune  règle  n'est  observée.  V,  Ordonn, 
égê  fU,  t.  111;  tabU;  art.  Conseil  du  roi  {Grand). 
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Évreux  ;  il  manda  aux  comtes  d'Armagnac  et  de  Commînges  d'en 
vahir  la  Navarre;  mais  le  fameux  Gaston,  comte  de  Poix  et  d( 
Béarn  (  surnommé  Gaston-Phœbus  à  cause  de  son  esprit  et  de  si 
beauté),  se  déclara  pour  Charles  le  Mauvais,  et  obligea  Commin- 
ges  et  Armagnac  à  se  tenir  sur  la  défensive.  Le  duc  de  Lancastn 
(Derby)  envoya  sur-le-champ  offrir  des  secours  à  Charles  au  non 
du  roi  Edouard,  et  une  foule  de  barons  et  de  gentilshonunes  ac- 
coui'urent  joindre  le  Navarrois  à  Mantes.  La  faction  navarrois< 
allait  servir  d'avant-garde  à  l'Angleterre.  Le  péril  était  si  éviden 
que  Jean  céda  aux  instances  de  ses  conseillers  et  des  reines  douai 
rlères  Jeanne  et  Blanche  d'Évreux,  veuves  de  Charles  le  Bel  et  di 
Philippe  de  Valois.  On  négocia  donc  à  la  fois  sur  le  pardon  de  1< 
mort  du  connétable  et  sur  les  réclamations  du  roi  de  Navarre.  ïa 
Coteiitin  entier,  le  comté  de  Beaumont-le-Roger,  la  vicomte  d< 
Pont-Audemer,  les  chàtellenies  de  Breleuil  et  de  Conches*  furent 
octroyés  à  Charles  le  Mauvais ,  en  remplacement  du  comté  d'An- 
goulôme  :  Charles,  ainsi  nanti  d'une  très  grande  partie  de  la  Nor- 
mandie, ne  releva  que  de  la  couronne  et  non  du  duché;  sa  cour 
de  justice  fut  déclarée  indépendante  de  V échiquier  de  Rouen;  et  il 
eut  en  outre  satisfaction  touchant  les  rentes  qui  lui  étaient  dues.  Le 
roi  Jean  promit  de  «  ne  faire  onc  vilenie  ou  dommage  »  aux 
complices  du  meurtre  du  connétable.  Le  Navarrois  avait  conquis 
par  un  crime  la  justice  refusée  à  des  réclamations  paciflques  et 
régulières  :  rien  n'était  plus  propre  à  achever  d'avilir  le  pouvoii 
(12  février). 

Pour  prix  de  ces  concessions,  le  roi  de  Navarre,  après  avoir  reçi; 
en  otage  le  comte  d'Anjou,  second  fils  du  roi ,  consentit  à  faire  J 
Jean  une  sorte  d'amende  honorable  :  Charles  de  Navarre  partîl 
pour  Paris,  «  à  grande  foison  de  gens  d'armes  »,  et  se  présenta  ai 
roi,  séant  en  sa  cour  des  pairs  (4  mars  1354).  «  Là  pria  le  roi  di 
Navarre  au  roi  de  France  qu'il  lui  voulût  pardonner  la  mort  di 
connélablo,  car  il  avoit  eu  bonne  cause  de  faire  ce  qu'il  a  fait 
laquelle  il  offrit  de  dire  au  roi,  lors  ou  une  autre  fois.  En  outre 
il  dit  et  jura  qu'il  ne  l'avoit  point  fait  en  contemnement  (mépris)  du 
roi  ni  de  son  office  de  connétable,  et  qu'il  ne  seroit  de  rien  s 
courroucé  que  d'être  en  l'indignation  dudit  roi.  Cela  fait,  mon- 
seigneur Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche  et  de  Ponthieii 
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«frère  du  duc  de  Bourbon),  nouveau  connétable  de  France,  mit  la 
main  sur  le  roi  de  Navarre,  el  on  le  fil  tirer  en  arrière.  »  (Chron. 
d€  Saint-Denis.)  Alors  la  reine  Jeanne,  veuve  de  Charles  le  Bel, 
et  la  reine  Blanche,  veuve  de  Philippe  de  Valois,  Tune  tante, 
Tautre  sœur  de  Charles  de  Navarre,  «  se  vinrent  incliner  »  devant 
le  roi  Jean ,  el  le  supplièrent  de  recevoir  à  merci  le  roi  Charles. 
Toute  cette  scène  était  arrangée  à  l'avance  :  le  connétable  alla  quérir 
le  roi  de  Navarre, et  le  ramena  devant  le  roi  Jean;  le  cardinal  de 
Boujogne  prît  la  fuirole  au  nom  du  suzerain  offensé,  et,  après  une 
courte  réprimande  à  Charles,  il  lui  dit  que,  «  pour  l'amour  de 
mesdames  lesroines»,  le  roi  lui  pardonnait  de  bon  cœur  et  de 
bonne  volonté;  puis  il  «ajouta  que  personne  du  lignage  royal  ou 
autre,  ne  s'aventurât  désormais  à  de  tels  fait?,  Ct^r  fût-ce  le  (ils  du 
roi,  et  la  victime  frtt-elle  le  plus  petit  officier  de  la  couronne,  il  en 
serait  fait  justice.  Le  roi  de  Navarre  remercia  le  roi  Jean  un  ge- 
nou en  terre,  et  «  la  cour  se  départit  »  (Chronique  de  Sainl-Denis). 

Jean  n'avait  pas  proféré  un  mot  durant  la  cérémonie,  et  avait 
encore  moins  pardonné  du  cœur  que  dos  lèvres;  il  voulait  peut- 
èlre,parcc  silence,  tranquilliser  sa  conscience  sur  la  violation  pro- 
jetée du  traité  qu'il  venait  de  ratifier.  A  la  lenteur  qu'on  mit  à  en 
exécuter  les  clauses,  aux  efforts  de  Jean  pour  gagnei*  les  princi- 
paux partisans  du  Navarrois,  celui-ci  ci'ul  reconnaître  qu'on  n'a- 
vait cherché  qu'à  gagner  du  temps  afin  de  raccal)lcr  k  l'impro- 
vîsle;  peut-être  aussi  Jean  se  crul-il  dégagé  de  sa  parole  i)ar  les 
révélations  que  lui  firent  les  Harcourt,  qu'il  avait  détachés  de 
Charles,  sur  les  intrigues  que  le  Navarrois  entretenait  jusque  dans 
le  frrand  conseil.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  Jean  viola  ses  engage- 
ments avec  éclat  :  le  NavaiTois,  informé  que  Jean  assemblait  des 
troupes  sur  divers  points  afin  de  s'emparer  de  sa  pei-sonne,  quitta 
bntsquement  la  Normandie,  et  traversa  la  France,  déguisé,  pour 
aller  solliciter  h  Avignon  la  médiation  du  pape  Innocent  VI.  Jean 
M^iuestra  aussitôt  les  fiefs  du  roi  de  Navarre,  sauf  Évrcux,  Pont- 
Audemer,  Gavrai,  Mortain,  Avranches  et  Cherbourg,  que  les  chA- 
Irlains  refusèrent  de  livrer  sans  l'ordre  de  leur  seigneur. 

I>»  roi  de  Navarre  retrouva  h  Avignon  le  duc  de  Laniraslre,  qui, 
après  avoir  tant  contribué,  sous  le  litre  de  comte  de  Derby,  aux 
succès  de  son  cousin  Edouard  III,  négociait  en  ce  moment  la  paix 
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avec  le  duc  de  Bourbon,  plénipotentiaire  du  roi  Jean.  Les  dei 
rois  avaient  consenti  à  envoyer  ces  princes  à  Avignon,  sur  les  i 
stances  du  pape.  L'Angleterre  commençait  à  peine  à  se  remett 
de  rhorrible  épidémie  qui  avait  attaqué  chez  elle  les  animaux  d* 
mestiques  après  les  hommes,  et  Edouard  ne  se  dissimulait  p 
Textrôme  difficulté  qu'il  éprouverait  à  obtenir  de  nouveaux  effoi 
de  ses  sujets,  satisfaits  d'avoir  conservé  la  Guyenne  et  pris  Calai 
Des  préliminaires  avaient  été  signés,  suivant  lesquels  Ëdouai 
renonçait  à  la  couronne  de  France,  et  Jean  à  toute  suzeraine 
sur  la  Guyenne  et  sur  les  autres  possessions  continentales  d 
Plantagenêls  :  les  cœurs  des  peuples  s'ouvrirent  en  vain  à  Tesp 
rance;  les  préhminaires  de  paix  restèrent  sans  conclusion  ;  cefi 
suivant  Froissart  (part.  II,  c.  14),  la  question  de  la  Bretagne  q 
fît  tout  rompre  :  la  diversion  que  le  roi  de  Navarre  promettait  au 
Anglais  en  Normandie  ne  fut  pas  non  plus  sans  doute  étrangère 
la  rupture. 

On  s'apprêta  donc  au  renouvellement  de  la  grande  guerre 
Edouard  expédia  un  manifeste  aux  archevêques  et  évéques  d'An 
gleterre,  et  demanda  des  subsides  à  son  parlement;  Jean  fit  as 
sembler  les  États  Provinciaux,  et  en  obtint  des  aides  à  diverse 
conditions.  Ainsi,  les  États  d'Anjou,  Maine  et  Vendômois,  réunis 
Angers,  accordèrent  une  taxe  sur  chaque  feu  pour  trois  moiî 
mais  celte  taxe  devait  être  perçue  par  des  commissaires  que  cho 
siraicnt  les  évéques  d'Angers  et  du  Mans,  les  délégués  de  ces  deo 
villes  et  quatre  hauts  barons  ;  on  ne  devait  employer  cet  argci 
qu'à  la  défense  de  la  contrée.  Les  États  de  Normandie,  présidi 
par  le  jeune  dauphin  Charles,  octroyèrent  la  solde  de  deux  mil 
hommesd'armes  pour  trois  mois. La  guerre  n'avait  pas  encorecon 
mencé  sérieusement  en  Normandie  entre  les  garnisons  navarroisi 
et  les  troupes  royales,  et  les  négociations  continuaient  enlreCharl< 
le  Mauvais  et  son  beau-père.  Charles  le  Mauvais  vint,  dans  lespn 
miers  jours  d'août  1355,  débarquer  à  Cherbourg  avec  deux  mil 
soldats  :  d'Avignon,  il  avait  regagné  la  Navarre,  y  avait  levé  que 
ques  troupes,  s'était  embarqué  à  Bayonne  et  était  allé,  du  moii 
suivant  Froissart,  visiter  le  roi  d'Angleterre  à  Windsor,  etconfii 
mer  avec  lui  le  pacte  déjà  convenu  à  Avignon  avec  le  duc  de  Lai 
castre.  Edouard  se  disposait  à  suivre  de  près  le  Navarrois,  et  tro 
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petites  escadres  anglaises  mettaient  à  la  voile  en  ce  moment,  Tune 
pour  la  Guyenne,  l'autre  pour  la  Bretigne,  la  dernière  pour  la 
Normandie.  Le  prince  de  Galles  commandait  la  première,  le  duc 
de  Lancastre,  la  seconde,  le  roi  Edouard,  la  troisième.  Les  escadres 
de  Guyenne  et  de  Bretagne  parvinrent  à  leur  destination  :  mais 
l'escadre  du  roi  Edouard  fut  tellement  contniriée  par  les  vents, 
qu'elle  resta  près  de  sept  semaines  tant  à  Wight  qu*à  Guernesey, 
sans  pouvoir  descendre  à  Cherbourg. 

Le  roi  Jean  eut  ainsi  le  temps  de  la  réflexion  :  on  n'entendait 
qu'un  seul  cri  dans  le  peuple,  dans  la  nQ))lesse  et  jusque  dans  le 
eonscil  du  roi  :  €  La  paix  avec  le  roi  de  Navarre!  »  Jean  se  rendit 
derechef  à  la  nécessité  ;  le  Navarrois,  de  son  côté,  ne  semblait 
s'associer  aux  Anglais  qu'avec  répugnance,  et  se  montra  fort  em- 
pressé d'accueillir  les  avances  du  dauphin,  du  coîmétahlc  Jacques 
de  Bourbon  et  du  duc  d'Athènes*,  qui  agissaient  au  nom  du  roi 
Jean.  Le  10  septembre,  mi  traité  fut  signé  à  Yalognes  :  Charles  de 
Navarre  consentait  à  recevoir  les  châtelains  du  roi  dans  ses  places 
de  Normandie,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  à  Jean  les  soumissions  con- 
venables; toutes  choses  étaient  remises  sur  le  pied  du  tniilé  de 
Mantes,  et  Jean  pardonnait  à  (^harles  et  à  ses  adhérents,  ainsi 
qu'aux  négociateurs  du  traité  de  Mantes,  à  qui  Jean  voulait  grand 
mal  pour  avoir  rédigé  les  conventions  trop  favorablement  au  Na- 
varrois. Parmi  ces  négociateurs  se  trouvait  un  homme  destiné 
prochainement  à  un  grand  rôle  politique;  c'était  Robert  le  Coq, 
évèque  de  Laon  ^. 

Le  dauphin  et  le  roi  de  Navarre  partirent  ensuite  pour  Paris, 
ei  allèrent  trouver  le  roi  Jean  au  Louvre.  <  Le  roi  de  Navarre  fit 
la  révérence  à  son  seigneur,  et  lui  jura  que,  depuis  la  mort  du 
connétable,  il  n'avoit  fait  chose  contre  le  roi  de  France  qu'un 
loyal  homme  ne  pôt  et  ne  dôl  faire,  et  néanmoms  il  requit  son 
pardon,  et  promit  de  lui  être  bon  et  loyal,  comme  fils  doit  être 
à  son  |)ère,  et  vassal  &  son  seigneur.  VA  donc  lui  fit  dire  le  roi 
Jehan,  qu'il  lui  pardonnoit  toutde  bon  cœur.  »  ((ihron.  de  S.-Den.i 

1.  De  U  maiion  de  Brienne.  Chypre  et  une  partie  de  la  Grère  ^ta  cnt  toujours 
dattt  \t%  niaÎDft  de  princes  fraurui^. 

2.  Secnitte,  Hift.  de  Chiirles  le  Mnuvait,  t.  I,  p.  yi-h\,  il  t.  11,  ^uppiétnem 
mms  prgmrtt,  p.  &6S  597. 
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L'avenir  témoigna  ce  qu'on  en  devait  croire. 

Le  roi  Edouard  fut  grandement  courroucé  de  la  défection  de 
Charles  ;  il  n'avait  pas  des  forces  suffisantes  pour  assaillir  la  Nor^ 
mandie  sans  Talliancc  du  roi  de  Navarre,  et  il  alla  débarquer  à 
Calais,  vers  la  fin  d'octobre,  avec  deux  mille  hommeç  d'armes  et 
quatre  mille  archers.  Il  en  sortit  pour  ravager  les  campagnes  de 
l'Artois,  et  assiéger  Blangis,  à  deux  lieues  de  Hesdin.  De  là,  il  en- 
voya défier  le  roi  Jean,  qui  avait  fait  son  mandement  de  guerre  à 
Amiens,  et  lui  déclara  qu'il  l'attendrait  cinq  jours  devant  Blangis. 
Jean,  qui  avait  plus  de.  quarante  mille  hommes,  répondit  que, 
pour  combattre,  il  consulterait  son  propre  vouloir  et  non  celui 
de  son  ennemi;  cependant,  peu  de  jours  après,  Edouard  ayant 
levé  le  siège  de  Blangis  et  retournant  vers  Calais,  Jean  le  pour* 
suivit,  et  lui  offrit  bataille  de  cent  à  cent,  de  mille  à  mille,  ou  de 
«  pouvoir  à  pouvoir  »  (d'armée  contre  armée). 

Edouard  refusa  le  combat  à  son  tour,  et  repassa  la  mer  en  toute 
hâte  pour  repousser  les  Écossais  qui  avaient  repris  Berwick  et 
qui  menaçaient  le  Northumberland. 

Les  hostilités,  pendant  ce  temps,  s'étaient  engagées  dans  le  Midi 
de  la  manière  la  plus  déplorable  et  la  plus  honteuse  :  la  noblesse  de 
la  Gascogne  anglaise,  qui  prenait  goût  à  piller  ses  voisins  français, 
avait  sollicité  Edouard  de  lui  envoyer  le  prince  de  Galles  pour  faire 
une  grande  chevauchée  en  Languedoc.  Le  prince  de  Galles,  débar- 
qué à  Bordeaux  avec  mille  hommes  d'armes  et  deux  mille  archers  : 
rassembla  l'élite  des  Gascons,  remonta  la  Garonne  jusqu'aux  portes 
de  Toulouse,  passa  la  rivière  à  gué  et  poussa  jusqu'à  Narbonne, 
pi  liant,  et  brûlant  sur  son  passage  toutes  les  petites  villes  et  bourgs: 
il  traita  le  Languedoc  comme  son  père  avait  traité  la  Normandie  en 
1346;  puis,  au  mois  de  novembre,  il  revint  à  Bordeaux,  traînant 
après  lui  mille  chariots  chargés  de  toutes  les  richesses  du  pays  et 
cinq  mille  prisonniers,  sans  que  le  comte  d'Armagnac,  lieutenant 
du  roi  en  Languedoc,  qui  avait  deux  fois  autant  de  soldats  que  le 
^)rince  anglais,  eût  tenté  le  moindre  effort  pour  lui  arracher  sa 
proie.  L'indignation  populaire  fut  extrême  contre  Aimagnacet 
contre  la  noblesse  réunie  sous  ses  étendards,  et,  si  l'on  en  doil 
croire  l'Italien  Mattco  Villani,  cette  indigation  fut  pai'tagée  par  le 
connétable  Jacques  de  Bourbon,  qui  avait  rassemblé  un  second 
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corps  d*arméc  à  Limoges  et  qui  ne  put  décider  Armagnac  à  le 
seconder.  Jacques  de  Bourbon  ofTrit  au  roi  sa  démission  de  Tof- 
flcc  de  connétable. 

Ces  préludes  de  la  guerre  étaient  sinistres;  la  désaffection  pu- 
blique, le  discrédit  du  pouvoir,  étaient  au  comble;  Tespril  de 
faction,  fomenté  par  les  intrigues  du  roi  de  Navarre,  s'agitait  à  la 
Tareur  du  mécontentement  et  de  la  souffrance  populaire  ;  le  des- 
ordre des  finances  et  des  monnaies  ne  pouvait  plus  s*accroitre; 
les  faibles  subsides  arrachés  aux  États-Provinciaux  étaient  déjà 
épuisés,  et  Jean,  épouvanté  lui-même  du  chaos  qu'il  avait  fait, 
s*était  décidé  à  convoquer  les  États-Généraux  de  la  langue  d'oïl 
à  la  fin  de  novembre ,  et  à  se  dessaisir  du  prétendu  droit  de 
faax-monnayage,  de  son  c  domaine  des  monnoies  >,  comme  il  di- 
sait, si  les  États  voulaient  lui  fournir  d'autres  ressources.  La  gra- 
vité de  la  situation  donnait  à  cette  assemblée  une  importance  que 
n'avaient  pas  encore  eue  les  précédents  États-Généraux ,  et  les 
chroniques  s'en  occupent  sérieusement  pour  la  première  fois. 

Les  États  de  la  langue  d'oïl  se  réunirent  à  Paris  dans  la  grand'- 
chambre  du  parlement,  le  2  décembre  :  les  représentants  du  Poi- 
tou, de  l'Auvergne,  du  Limousin,  du  Lyonnais,  du  Périgord,  y  sié- 
geaient à  côté  des  députés  de  la  France  du  Nord.  Le  chancelier  de 
France,  Pierre  de  la  Forêt,  archevêque  de  Rouen,  prononça  le 
discours  d'ouverture  au  nom  du  roi,  et  requit  les  États  dese  con- 
certer €  sur  l'aide  qu'ils  pouvoient  faire  au  roi  pour  le  fait  de  la 
fjuerre  »;  €  et,  pour  ce  qu'il  avoit  été  oui  que  les  sujets  du  royaume 
s*estinioient  fortement  grevés  de  la  mutation  des  monnoies,  ledit 
chancelier  offrit,  au  nom  du  roi,  de  faire  forte  monnoie  et  du- 
rable, pourvu  qu'on  lui  fît  aide  suflisant  pour  la  guerre.  »  (Chro- 
nique de  Saint-Denis.) 

Le  clergé  lépondit  par  la  bouche  de  Jean  de  Craon,  archc- 
vî^que  de  Reims;  la  noblesse,  par  celle  de  Gautier  de  Brienne, 
duc  d'Athènes;  les  bonnes  villes  prirent  pour  organe  Etienne  Mar- 
cel, prévôt  des  marchands  de  Paris,  personnage  qui  jouissait  d'un 
immense  crédit  dans  la  bourgeoisie,  et  qui  allait  s'élever  à  une 
•Vlatante  et  orageuse  reuonunée.  Les  trois  ordres  dirent  «  qu'ils 
êtoient  tout  prêts  de  vivre  et  mourir  avec  le  roi,  et  de  mettre  corps 
et  avoir  en  son  service,  et  requirent  délibération  de  parler  en- 
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semble,  laquelle  leur  fut  accordée.  >  Il  semblerait,  d'après 
termes  de  la  Chronicité  de  Saint^Denis,  que  les  trois  ordres  ( 
bérèrent  en  commun.  On  ne  connaît  leurs  délibérations  que 
l'ordonnance  du  28  décembre,  qui  en  sanctionna  eè  en  promu! 
les  résultats.  Ces  résultats  étaient  de  la  plus  haute  portée  :  ils  < 
stituaient  un  pouvoir  national  et  représentatif  entièrement  i 
veau  en  France. 

L'assemblée  avait  compris  la  nécessité  d'un  grand  effort  { 
pousser  vigoureusement  la  guerre  ;  elle  octroya  la  solde  de  tn 
mille  hommes  d'armes  pour  un  an,  et  assura  cette  solde,  < 
mée  environ  cinq  millions  de  livres  parisis^  par  l'établi 
ment  d'une  gabelle  sur  le  sel  et  par  la  levée  d'une  taxe  de  1 
deniers  par  livre  sur  toute  chose  vendue,  lesquelles  gabell 
taxe  seraient  payées  par  toutes  personnes,  clercs  ou  lalqo 
nobles  ou  non  nobles,  <  voire  »  par  le  seigneur  roi,  c  sai 
chère  compagne  la  roine,  son  très  cher  fils  >  le  duc  de  Norm 
die  >  et  ses  autres  enfants.  Cette  proclamation  solennelle  de 
galité  devant  l'impôt  annonçait  la  haute  influence  que  comm 
çait  à  exercer  la  bourgeoisie*. 

1 .  Cette  solde  serait  énorme  :  elle  représenterait  par  tète  d'hommet  d'il 
environ  1,350  fr.  de  notre  monnaie,  la  livre  étant  à  8  fr.  33  c.  Les  1,350  fr.  é 
vaudraient  a  7,000  ou  8,000  fr.  d'aujourd'hui.  W  faut  évidemment  compreig 
dans  les  cinq  millions  parisis,  avec  la  solde,  tous  les  autres  frais  de  la  g«' 
L'artillerie  venait  de  recevoir  un  nouveau  et  très  important  développement. 
17*  de  mai  1354,  ledit  sieur  roi  (Jean),  étant  acertainé  de  l'invention  de  foin 
tillerie  trouvée  en  Allemagne  par  un  moine,  nommé  Berthold  SchwarU,  ordi 
nux  généraux  des  monuoies  faire  diligence  d'entendre  quelles  quantités  de  ei 
étoicnt  au  royaume  de  France,  pour  aviser  des  moyens  d'iccux  faire  artiller 
Biblioih.  impér.,  Mss.  n"  353,  fonds  Dupuy,  Règlement  de*  motwoies,  Ob  tel 
l'origine  de  l'erreur  qui  a  attribué  la  découverte  de  la  poudre  à  Berthold  Sehi 
inventeur  de  la  bombarde  ou  gros  canon.  Berthold  Schwarz  paraît  avoir  sobs 
la  fonte  h.  la  forge,  ce  qui  permit  la  confection  des  grosses  pièces.  V,  l'artie! 
M.  I^cabane  sur  la  poudre  à  canon  ;  ap.  Diblioih,  de  l*École  des  Charité,  2*  t 
t.  !•',  p.  28-57.  —  La  première  mention  des  gros  canons  en  France  est  de  1 

2.  Jean  venait  d'investir  de  ce  duché  son  fils  Charles,  déjà  dauphin  de  VieD 

3.  Il  faut  rappeler,  toutefois,  que  le  despotisme,  sous  l'influence  de  la  vnà 
impériale  romaine,  avait  donné  l'exemple  de  l'égalité  devant  rimp6t  parla 
tôle  de  Philippe  le  Bel,  mais  non  pas  dans  une  telle  forme.  Malgré  la  mair 
administration  et  l'esprit  féodal  des  Valois,  le  progrès  du  tiers-éiat  n*avai 
été  interrompu  :  les  légistes  avaient  continué  k  servir  la  cause  de  Tunité  tM 
au  nom  de  la  royauté,  et,  pour  ainsi  dire,  malgré  les  rois.  Us  venaient  d*ii 
duire,  sous  les  Valois  mêmes,  un  nouveau  principe  subversif  de  la  fêodalfi 
n'était  plus  seulement  que  le  roi  était  le  seigneur  immédiat  de  tottte  yIII*  d«  < 
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Le  roi  obtint  donc  l'aide  demandée^;  mais  il  ne  Tobtint 
qu'on  abandonnant  le  maniement  de  toutes  finances,  autres 
que  les  revenus  du  domaine.  Il  avait  trouvé  commode  jus- 
qu'alors de  se  décharger  du  fardeau  de  la  perception,  en  se 
réservant  le  droit  illimité  d'employer  le  produit  à  sa  fan- 
taisie. Les  États  gardèrent  la  perception,  et  s  attribuèrent  non- 
seulement  la  surveillance,  mais  l'administration  et  l'emploi  des 
fonds.  Les  impôts  devaient  être  levés  et  distribués  aux  gens  de 
guerre  par  des  receveurs  et  trésoriers  à  la  nomination  des  États, 
sous  la  direction  de  deux  receveurs  généraux,  également  choisis 
par  les  États,  et  les  receveurs  généraux  et  particuliers  et  toute 
radiiiinistration  financière  étaient  placés  sous  la  haute  surveillance 
d'une  commission  de  neuf  «  généraux  et  super-intendants  »  élus  par 
Pasemblée  entre  ses  membres,  trois  clercs,  trois  nobles  et  trois 
bourgeois,  lesquels  ne  devaient  avoir  aucun  maniement  d'argent. 

Les  décisions  prises  par  les  neuf  surintendants  en  matière  d'im- 
pAUî  étaient  revêtues  d'une  autorité  égale  à  celle  des  arrêts  du 
parlement,  et  ils  avaient  droit  de  requérir  tous  les  citoyens  et  tous 
les  gens  du  roi  de  leur  prêter  main-forte.  Le  roi  s'obligea  lui- 
même,  et  obligea  par  serment  les  princes,  les  grands  officiers  de  la 
couronne  et  tous  les  officiers  royaux  et  les  délégués  des  États  à  ne 
rien  détourner  des  sommes  levées  pour  un  usage  différent  du 
«  fait  de  la  guerre  »,  et  autorisa  d'avance  les  commissaires  des 
États  à  lui  désobéir,  s'il  leur  mandait  «  chose  à  ce  contraire  »,  et, 
en  ce  cas,  à  résister,  même  de  vive  force,  aux  officiers  royaux.  Il 
fut  arrêté  que  les  États  se  réuniraient  de  nouveau  au  premier  jour 
de  mars  suivant,  pour  ouïr,  des  neuf  surintendants  et  des  deux 
receveurs  généraux,  le  compte  de  ce  qui  aurait  été  levé,  «  baillé  » 
et  dé|)eiisê,  et  voir  si  les  deux  aides  imposées  suffisaient  ou  non; 
que  lesdit(*s  aides  ne  dureraient  qu'un  an,  h  partir  de  la  S;iint- 

MBBC  OU  de  consulat,  mais  que  le  roi  pouvait  faire  indiTiduellement  des  «  francs 
bourgeois  >  partout  où  il  voulait,  et  que  tout  homme  libre,  sujet  d'un  seigneur, 
pAOTait  •  désavouer  son  seigneur  et  s'avouer  bourgeois  du  roi  »,  sans  quitter 
M  r^idence.  •  Le  privilège,  comme  le  dit  M.  Augustin  Thierry,  se  sépara  dvs 
henx  pour  aller  rhcrrher  les  personnes.  »  C'était  ce  qui  s'était  fait  de  plus  ra- 
dical ju«que-la.  r.  une  ordonnnance  du  roi  Jean,  de  novemb.  135.S;  ap.  recueil  de> 
Ovéùmi,,  I.  IV,  p.  721. 

I.  n  est  probable  qu'un  certain  nombre  de  députés  protestèrent  contre  le  vote 
dcft  deu&  juipdis. 
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André  (30  novembre) ,  et  que  les  Étals  se  rassenibleniiciil  une 
troisième  fois  à  la  Saint-André  de  1356,  afin  de  régler  {escomptes 
et  d'employer,  pour  le  «  prolit  et  nécessité  »  du  peuple  ,  ce  qui 
resterait  de  Tardent,  si  la  guerre  était  finie,  ou  bien  afin  d*avîser 
à  renouveler  lesdites  aides,  si  la  guerre  durait  encore. 

La  création  de  la  commission  des  Neuf  était  Tactc  le  plus  bardi 
qui  eût  encore  apparu  dans  notre  bistoire  politique  :  pour  la  pre- 
mière fois,  la  nationalité  cessait  de  se  personnifier  dans  la  royauté, 
et  agissait  spontanément  en  delioi-s  de  Tinstitution  monarebique. 
La  création  de  la  commission  des  Neuf  était  une  véritable  sus- 
pension du  pouvoir  royal,  rendue  nécessaire  par  l'incapacité  d'un 
roi  qui  perdait  la  France.  Ni  le  roi,  ni  peut-être  les  États,  sauf 
un  très  petit  nombre  d'bonnnes,  n'en  avaient  senti  la  portée. 

Après  le  règlement  des  linanccs  venait  la  réforme  des  mon- 
naies :  le  roi,  parle  même  éditdu  28  décembre,  promit,  pour  lui 
et  ses  successeurs,  de  faire  dorénavant,  à  perpétuité,  bonne  cl 
stable  monnaie  pour  tout  le  royaume,  de  telle  sorte  que  le  marc 
d'argent  ne  produisît  jamais  plus  de  six  livres  tournois  (ce  qui 
eût  porté  la  livre,  au  imnhmon,  à  8  francs  33  centimes  de  notre 
monnaie:,  et  s'engagea  à  priver  de  leurs  oHIces  tous  ceux  de  ses 
serviteurs  qui  feraient  ou  conseilleraient  quelque  cbose  en  oppo- 
sition avec  cette  promesse.  Le  loi  dut  élire  de  nouveaux  mon- 
na>eurs,  étrangers  aux  IVaudes  passées,  par  le  conseil  des  neuf 
smintendants,  et  il  fut  établi  que  tous  prélats,  cliapitres,  hauts  ba- 
rons et  bonnes  villes  auraient  un  «  étalon  »  ou  «  patron  »  moné- 
taire, «  afin  que  la  loi  et  le  poids  ne  pussent  être  dorénavant 
cbangés  ».  La  couronne  avait  déjà  défendu,  diverses  fois,  à  ses 
officiers  les  brigandages  qu'ils  qualifiaient  de  droit  de  «  prise  »  : 
.lean  réitéra  cette  défense,  en  autoris«mt  la  résistance  à  main  ar- 
mée contre  ses  gens,  s'ils  voulaient  encore,  en  son  nom,  saisir  les 
blés,  vins,  vivres,  cbarettes  et  cbevaux  des  bourgeois  et  manants, 
et  il  s'astrei^init,  lui  <»t  sa  famille,  à  payer  tout  ce  qu'ils  pren- 
draient dans  leurs  rbevaucbées.  On  eut  droit  de  .«donner  le  tocsin 
et  de  courre  sus  aux  «  preneurs»,  et  le  pillage  en  pays  ami  fut 
interdit  aux  soldats  sous  peine  de  la  «  liart  ». 

Cette  famousf»  ordonnance,  qui  semblait  annoncer  que  la  France 
aurait  aussi  sa  «  Grande  Charte  » ,  se  terminait,  après  avoir  réformé 
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beaucoup  d'autres  abus  encore  * ,  par  une  injonction  à  t  toutes  gens 
de  s'armer  scion  leur  état  »  :  la  défiance  accoutumée  contre  les 
bounreois  et  vilains  n'étiitplus  de  saison;  et,  suivant  les  termes 
cxpK»s  de  redit,  chacun  devait  être  non-seulement  invité,  mais 
contraint  à  s'armer. 

Les  États  de  1 355  sont  véritablement  la  première  assemblée  natio- 
nale qu'ait  eue  la  France  depuis  l'émancipation  de  la  bourgeoisie. 

Malheureusement  leurs  lumières  ne  répondirent  pas  à  leur 
énergie  |)olitique  ;  les  clercs  les  plus  doctes  en  théologie,  en  t  dé- 
cret »  et  en  «  arts  libéraux  »,  n'avaient  pas  les  moindres  notions 
d*économie  sociale;  les  nobles  ignoraient  toute  autre  science 
que  celle  des  tournois  et  de  la  vénerie;  les  légistes  du  conseil  et 
du  parlement  étaient  enfermés  dans  la  science  du  droit,  si  diffé- 
rente de  celle  de  l'administration,  et  les  tendances  progressives 
en  cette  matière  qui  avaient  paru  dans  la  génération  à  laquelh^ 
appartenait  Beaumanoir,  avaient  avorté  sous  le  gouvernement  ty- 
ranniqueou  désordonné  des  successeurs  de  saint  Louis,  Les  no- 
tions pnitiques  ne  se  rencontraient  guère  que  parmi  les  officiers 
municiiuiux  qui  représentaient  le  tici-s-étal;  mais  cesnofions,  ces 
habitudes  de  bon  sens  et  d'ordre  ne  se  trouvaient  associées  à  des 
vues  élevées  et  applicables  à  radministralion  d'un  grand  Etat  que 
chez  quelques  magistrats  de  Paris,  qui  s'étaient  prodigieusement 
développés  depuis  un  siècle^. 

Les  trois  ordres  avaient  réussi  à  imposer  un  frein  à  l'arbitraire 
royal  :  ils  échouèrent  dans  Tassietlc  de  l'impôt;  la  noblesse  et  le 

1.  L'art.  XVII  est  curieux;  ou  y  voit  que  le  roi  avait  donné  ^  la  reine  Blanche, 
ta  belle-mère,  toutes  les  créances  des  usuriers  lombard»,  que  la  couronne  s*était 
appropriée*  en  chassant  les  créanciers.  La  reine  Blanche  fuisait  poursuivre  partout 
cet  débitears  CD  son  nom;  le  roi  accorda  la  prescription  des  dettes  qui  avaient  plus 
de  dix  ans  de  date.  —  Un  autre  article  promet  que  \c%  plaideurs  ne  seront  plus 
f««sirai!s  a  leurs  juges  naturels,  pour  être  attirés  devunt  les  maîtres  des  requêtes 
de  rii^tel  ou  autres  juges  extraordinaires  :  les  officiers  royaux  ne  conservent  lu 
droit  de  rccoofîr  à  ces  juridictions,  que  dans  les  procès  où  ils  sont  défendeurs. — 
Le  couiiucrce  et  oiarchamlise  sont  interdits  a  tous  officiers  ro\aux  et  seigneuriaux 
(po«r  empêcher  les  monopoles  qu'ils  s*attribuaient). —  Le  roi  et  son  fils  alué  pour- 
roBl  seuls  coiif  oqaer  rarrière-han,  c'est-à-dire  appeler  aux  armes,  en  cas  de  péril 
preseaot,  les  populations  qui  se  sout  rachetées  de  Tahost  et  chevauchée»  en  sol- 
dant drs  i^ns  de  guerre.  —  Ordom.,  t.  III,  p.  19. 

2.  y.  dans  Sismondi.  Ilisi,  des  Français,  t.  X,  c.  8,  les  considérations  sur  l'état 
de  U  France  a  cette  époque.  Ce  consciencieux  et  austère  historien  méconnaît 
bcnacoop  trop,  toutefois,  la  civilisation  chevaleresque  des  douzième  et  treizième 
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clergé  Haussent  pas  consenti  à  ce  qu*on  étendit  aux  propriétés 
foncières  lï»galil6  de  l'impôt  ;  on  pouvait  au  moins  ^  rejeter  sur 
d'autres  impôts  directs,  capitation,  fouage^  taxe  des  revenus,  etc.; 
on  n'en  fit  rien;  on  se  rattacha,  comme  nous  Favons  dit,  à  deui 
impôts  indirects  créés  par  Philippe  de  Valois  et  également  odieux 
au  peuple,  la  gabelle  du  sel  et  la  taxe  des  ventes.  Divers  Ëlats  Pro- 
vinciaux, dans  les  dernières  années,  avaient  donné  l'exemple  de 
la  taxe  des  ventes;  mais  la  juste  impopularité  de  cet  impôt  eût 
dû  éclairer  les  États-Généraux.  Le  petit  commerce  et  le  menu 
peuple  des  villes  accueillirent  l'ordonnance  du  28  décembre  avec 
ime  irritation  universelle  :  les  masses  ne  voyaient  que  leurs  souf- 
Trances,  et  appréciaient  faiblement  les  nécessités  qu'avaient  com- 
prises les  États.  Le  mécontentement  grandit  jusqu'à  la  révolte  : 
le  6  mars  1356,  tandis  que  les  États  ouvraient  leur  seconde  session 
il  Paris,  les«  mcMuies  gens»  d'Arras  se  soulevèrent  contre  1rs  com- 
missaires de  la  gabelle  et  contre  les  riches  bourgeois,  partisans  de 
cet  impôt,  qui  pesait  principalement  sur  les  pauvres:  une  ving- 
taine de  notables  citoyens  furent  tués,  plusieurs  autres  bannis,  et 

siècles,  et  u*Qccorde  pas  assez  k  la  bourgeoisie  du  quatorzième  siècle.  Xnus  nepoa- 
voDS  mieux  faire  que  de  citer  une  belle  page  de  M.  Aug.  Thierry  «ar  ce  dernier  Mjct. 
«Deux  siècles  écoulés  depuis  la  reuaissance  des  libertés  muuicipales  ataicai 
donné  aux  riches  bourgeois  des  villes  rexpériencc  de  la  vie  ))iilitique,  et  leur 
avaient  appris  ii  connaître  et  h.  vouloir  tout  ce  qui,  soit  dans  l'eureinte  des  mêmes 
murs,  soit  sur  un  plus  va^te  espace,  constitue  les  sociétés  bien  ordonnées.  Poir 
les  cités  et  les  coninpinns,  quelle  que  fût  lu  forme  (1«<  leur  gouverucment,  l'ordre, 
la  régularité,  Téconomie,  le  soin  du  bien-être  de  tous,  n'étaient  pas  sealehient  ui 
principe,  uut-  maxime,  une  tendance.  cVlait  un  fait  de  tous  les  jours  garaati  par 
des  institutions  de  tout  genre,  d'uptès  lcs(|uelles  chaque  fonctionnaire  ou  comp- 
table était  surveillé  sans  cesse  et  contrôlé  dans  ^n  gestion.  Sans  nul  Joute,  les 
mandataires  de  la  bourgeoisie  aux  premiers  Ktais-Géuéraux,  appelés  ii  iroter  des 
subsides  et  k  voir  comment  on  les  dépensait,  furent  vivement  frappés  du  con- 
traste qu'offrait  radministratiou  ro\ale,  avec  ses  tentatives  basai dêes,  ses  res- 
sources frauduleuses,  ses  abus  ancifus  ou  nouveaux,  et  Tadministraiion  urbaine 
suivant  des  règles  immémoriales,  scrupuleuse,  iniegre,  équitable,  soit  de  soi 
propre  mou\enieui,  soii  malgré  elle.  Parmi  ces  hommes  d'intelligence  nette  et 
active,  les  plus  éclairés  durent  concevoir  la  pensée  d'introduire  au  centre  de 
l*Éial  ee  qu'ils  avaient  vu  pratiquer  sous  leurs  yeux,  ce  qu'ils  avaient  pratiqué 
eux-mêmes  d'après  la  tradition  locale  et  l'exemple  de  leurs  devanciers.  Cette  pen- 
sée, d'abord  timide  en  présence  de  la  royauté  qui  ne  lasoUiritail  pas,  et  des  corps 
privilégiés  qui  ne  prenaient  conseil  que  d'eux-mêmes,  se  tii  jour  quand  des  né- 
cessités extraordinaires,  amenées  par  la  guerre  au  dehors  ei  les  dilapidations  m 
dedans,  forcèrent  le  roi  et  ses  ministres  a  chercher  du  secours  à  tonc  prii,  «l 
mirent  k  nu  leur  impuissance  k  remédier  aux  malheurs  publics.  »  (Ejisoi  mr  VUim. 
du  'Hert-tAat,  p.  34.) 
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les  «  petites  gens  »  demeurèrent  mattres  de  la  ville  durant  deux 
mois.  L*autorité  du  roi  et  des  Étals  eut  le  dessous  en  beaucoup 
d*autres  lieux  encoi^  :  le  roi  de  Navarre  et  le  comte  d^Harcourt, 
qui  s'était  rengagé  dans  les  intérêts  du  Navarrois,  avaient  encou- 
ragé ouvertement  la  résistance  et  chassé  de  leurs  fiefs  les  percep- 
teurs. Rouen  et  plusieurs  autres  «  grosses  villes  »  de  la  Normandie 
et  de  la  Picardie  avaient  suivi  cet  exemple,  refusé  toute  obéissance 
aux  receveurs  des  États  comme  aux  prévôts  et  aux  baillis  du  roi, 
el  n'avaient  pas  laissé  retourner  leurs  députés  à  l'assemblée  du 
mois  de  mars.  11  nly  reparut  non  plus  aucun  membre  de  la  no- 
blesse normande  ^ 

Les  États  reculèrent  :  ils  finirent  par  où  ils  auraient  dû  com- 
roencer;  ils  suppiimèrent  la  gabelle  et  la  taxe  des  ventes,  et  les 
remplacèrent  par  une  taxe  sur  les  revenus.  Cet  impôt,  bien  qu*il 
|unètât  à  Tarbitraire,  était  le  seul  qui  pût  donner  un  produit  suf- 
fisant; mais  il  fut  assis  d*une  étrange  manière  :  les  pauvres 
gens  ayant  moins  de  10  livres  de  revenu,  les  <  laboureurs  et  ou- 
niers  vivant  de  leur  labourage  »,  les  serviteurs  et  mercenaires 
ayant  100  sous  de  gages  ou  plus,  durent  payer  10  sous;  les  gens 
ayant  de  10  à  40  livres  de  revenu,  20  sous  ou  une  livre  ;  ceux  qui 
possi*daient  un  reveim  de  40  à  100  livres,  2  livres;  ceux  qui  en 
avaient  100,  4  libres;  au-dessus  de  100  livres,  les  riches  ne 
payaient  plus  que  2  livres  par  chaque  100  livres  excédant  la 
première  centaine.  C'était  Timpôt  proportionnel  à  rebours  :  on 
voyait  trop  que  la  loi  était  faite  [)ar  les  riches  3. 

Malgré  cette  inégalité  dans  la  répartition  des  nouvelles  taxes, 
Tabolition  de  la  gabelle  et  de  l'impôt  des  ventes  calma  les  esprits; 
les  ailles  qui  n'avaient  pas  envoyé  de  députés  à  l'assemblée  de 
mars  octroyèrent,  chacune  en  particulier,  la  taxe  des  revenus  3. 
Le  roi  Jean  se  crut  sorti  de  la  crise,  et  pensa  pouvoir  satisfaire 

1.  Ckromiq.  de  Saim-Deuit,  —  Seconsse,  préface  au  t.  III  des  Ordonn, 

2.  Y,  StcoofM,  préfmee  do  I.  III  des  Ordotin,  p.  XXIV,  note.  —  Ckroniq,  de 
Smim-Dem*. 

3.  r.  VOrdomt,  du  2  juin  1356,  sur  Ainieui«,  Ordonn,  i,  III,  p.  68.  —  Au  moyen 
ift.oÉ  le  prineipc  de  Peiittenee  politique  était  li  localité,  la  eoninianeou  le  fief, 
•1  «ta  raiMOiblée  nationale  n'était  que  Taccident,  la  théorie  gouvenieincntale  des 
tmmjcriiés  était  inconnue;  et  les  tilles  qui  n'aTaieni  pas  envoyé  de  députée  aux 
flttlt»  on  dont  le^  députés  avaient  voté  contre  l'impôt,  ne  se  croyaient  nullement 
obligées  de  Ir  payer,  par  le  vote  de  la  majorité. 
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(Miliii  la  soif  (le  vengeance  qui  le  dévorait  :  ses  griefs  contre  le 
roi  (le  Navarre  n'avaient  cessé  de  s'accumuler;  aussitôt  le  trailéde 
Valognes  signé,  (^iiaiies  le  MauvaK  avait  recommencé  ses  intri- 
gues; il  avait  liklié  de  brouiller  le  roi  avec  son  lilsainé  le  dau- 
phin (depuis  Cliai'Ies  V),  et  de  se  faire  un  instrument  de  ce  jeune 
homme  :  il  avait  [)ersuadé  au  dauphin  que  son  père  le  c  bals- 
soit  grandement  »,  et  l'avait  engagé  à  s'échapper  de  la  cour  et  à 
se  retirer  auiirrs  de  son  parraui,  l'emixTeur  Charl(.»s  de  Luxein- 
hourg.  ('e  i)roj<'t  fut  éventé  :  Jean  regagna  son  (ils  en  lui  donniint 
le  duché  de  Normandie,  et  accorda  d(;s  lettivs  de  rémission  au 
roi  de  Navaire  et  aux  autres  instigateurs  de  discorde  (jamîer 
l.'J.ôG);  mais  rjiarles  le  Mauvais,  comme  on  l'a  vu,  n'en  montra 
pas  meilleur  vouloir,  et,  de  concert  avec  les  Harcourt,  excita  la 
Normandie  à  une  désobéissance  complète  dans  l'allaire  de  la  ga- 
belle. Le  roi  Jean  était  exasi)éré  :  «  Je  ne  veux  nul  maître  en 
Franci'  sinon  moi,  s'élait-il  écrié  à  plusieui*s  reprises,  et  jamais 
n'aurai  j(ûe  parfaite  tanlqu'/V.s'  seront  en  vie!  »  11  ne  voulait  point 
allaqu(?r  le  Navarrois  à  force  ouverte,  mais  le  surprendre  à  coup 
sur.  Lrs  relations  amicales  du  dau[)hin,  devenu  duc  de  Norman- 
die, avec;  (liiarles  h;  Mau>ais,  fournirent  à  Jean  Torcasion  (|u'il 
riiercliait.  Le  duc  de;  Normaïidit»,  jeune,  inexpérimenté,  i tait 
entraîné,  connue  bien  d'autres  personnagt^s  plus  graves,  jwr  In 
fascination  (ju'exer(:aient  le  dangereux  esprit  et  les  grAces  insi- 
nuantes du  Navarrois:  les  deux  prin(es  se  visitaient  fréquem- 
ment, depuis  (|ue  W  nouNcau  due  avait  établi  sa  petite  cour  à 
Uouen;  CJiarles  d<;  Franrr  invita  Charles  de  Navarre,  avec  les 
llarcourt  et  plusieurs  de  Irurs  amis,  à  un  banquet  dans  le  châ- 
teau de  Rouen,  pour  le  li>  avril,  vtMlIc  d(»  IM(|ues-Kleuries«.  Lr 
roi  Jean,  averti,  partit  à  la  liAte  avec  une  centaine  de  lances.  Le 
M)  au  malin, (lliarlesde  Navarre  et  bî  comte  d'ilarcourl  arrivèrcnl 
au  château  dr  llouen,  malgré  les  conseils  du  comte  de  Longue- 
vilh*,  Philippe;  de  Navarre,  et  detlodefroi  d'Ilarcourt,  (fui  avaient 
refusé  de  les  accompagner  :  à  peine  étaient-ils  à  table  avec  le  duc 
de  Normandie,  que  le  roi  et  ses  gens  pénétrèrent  dans  le  château 
par  une  [)olerne  qui  donnait  sur  les  chanq)s;  le  roi  entra  brus- 

1.  Suivuiit  Fiuissui'l;  les  CUioidquis  de  SuiiU'Ocuià  Uiscut  le  it  a\iil« 
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queiueiit  dans  la  salle  du  festin ,  précédé  par  le  maréchal  Arnoul 
d*Audenehani,  Tépée  nue  au  poing.  «  Nul  ne  se  meuve  pour  chose 
qu'il  voie,  s'il  ne  veut  mourir»  de  cetle  épéc  !  cria  le  maréchal 
d*Audcnebam. 

Tous  les  conviés  se  levèrent  épouvantés.  «  Le  roi  Jehan  s*a- 
van^xi  vers  la  table,  lança  son  bras  dessus  le  roi  de  Navarre,  le 
prit  i)ar  la  queue  (la  queue  de  son  chaperon],  et  le  tira  moult 
roide  contre  lui,  en  disant  :  —  Or  sus,  traître,  tu  n'es  pas  digne 
de  seoir  à  la  table  de  mon  fils.  Par  Tàme  de  mon  père,  que  je  ne 
boive  ni  ne  mange  tant  que  tu  vivras  !  »  Là-dessus,  un  varlet  tran- 
chant du  roi  de  Navarre  porta  son  couteau  à  la  gorge  du  roi 
Jean;  mais  il  fut  pris  et  désarmé  par  les  sergents  du  roi.  Le  roi 
Charles  fut  saisi  en  même  temps,  malgré  ses  plaintes  et  ses  pro- 
testations et  malgré  les  pleurs  du  duc  de  Normandie,  qui  sup- 
pliait son  père  de  ne  pas  le  déshonorer  en  traitant  «  si  vilaine- 
ment >  ses  hôtes.  —  Laissez,  Ciiarles,  répondit  le  roi,  ils  sont 
mauvais  traîtres;  vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  je  sais. 

Le  comte  d'Harcourt,  ses  frères  et  (|uelques  autres  chevaliers 
furent  pareillement  arrêtés.  «  Après  dîner,  le  roi  Jean  monta  à 
cheval  avec  ses  deux  fils,  son  frère  (le  duc  d'Orléans),  ses  cou- 
sins d'Artois,  et  ceux  de  sa  rouie  (troupe),  et  ils  allèrent  en  un 
champ  derrière  le  chàleau,  appelé  le  champ  du  Pardon  :  »  là 
furent  menés,  en  deux  charettes,  le  comte  d'Harcourt,  le  sire  de 
tira^ille»  mcssire  Maubué,  chevalier,  et  le  varlet  tranchant,  (iOlinet 
Doublet,  qui  avoit  voulu  hardiment  défendre  son  seigneur;  le 
roi  les  lit  tous  quatre  décoller  en  sa  présence  par  le  «  roi  des  ri- 
bauds  »  et  par  ses  hommes,  sorte  de  gardes  à  [)ied  de  la  porte  du 
poj,  cliargés  de  la  police  de  l'hôtel  *  ;  puis  il  fit  traîner  leurs  cada- 
vres nus  au  gibet  de  Rouen.  Le  viulet  tranchant  avait  seul  obtenu 
de  se  confesser  avant  de  mourir.  (  Froissart.  —  Chroniq.  de  Saint- 
benis.i 

Les  autres  prisoimiers  furent  relâchés,  sauf  le  roi  dt;  Navarre, 
Friquet,  capitaine  de  Caen,  et  un  écujcr.  Les  princes  et  les  gens 
du  conseil  du  loi  Jean,  à  force  de  prières  et  de  lemontrances, 

I.  I'.  Kor  le  singulier  office  du  rot  des  ribauUi,  une  cuticuse  disseriutioii  du 
bibUoplnH:  JACob,  scrvMDt  de  préfuce  ku  rouiuii  liibtoriiiue  <{uMI  u  publié  sou»  c« 
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reinpêchèrent  d'achever  son  œuvre  et  de  faire  partager  à  Char 
le  Mauvais  le  supplice  du  malheureux  Harcourt;  il  l'expédia, 
mùme  jour,  loin  de  Rouen,  où  la  mort  d'Harcourt,  qui  était  ft 
aimé  du  peuple,  excitait  une  grande  fermentation*  :  il  Tenvo; 
d'abord  au  Château-Gaillard,  puis  à  la  Tour  du  Louvre,  d'oùc 
le  transféra  aux  prisons  du  Châtelet.  «  On  lui  fit  là  moult  de  nu 
laises  et  de  peurs  ;  car,  tous  les  jours  et  toutes  les  nuits,  par  du 
ou  six  fois,  lui  donnoit-on'à  entendre  qu'on  lui  trancheroit! 
tête  à  telle  heure,  ou  qu'à  telle  autre  on  le  jetteroit  en  un  sac  c 
Seine.  Il  lui  convenoit  tout  ouïr  et  prendre  en  gré,  car  il  ne  poi 
voit  là  faire  le  maître,  et  il  parloit  si  bellement  et  si  doucement 
ses  gardes,  toujours  soi  excusant  si  raisonnablement,  que  oeo 
qui  ainsi  le  traitoient  par  le  commandement  du  roi  de  France,  e 
avoient  grand'pitié.  »  (Froissart.) 

Une  troisième  session  des  États-Généraux  se  tint  à  Paris  le 
mai,  sous  le  coup  de  ces  tragiques  événements  :  de  nouveaï 
subsides  sur  les  revenus  furent  accordés  au  roi  (Ordonu.,  t.  D 
p.  53).  Jean  s'efforçait  d'abuser  le  public  sur  les  causes  de  la  o 
tastrophe  de  Rouen,  et  faisait  annoncer  partout  qu'il  avait  sai 
des  lettres  attestant  les  complots  du  Navarrois  avec  le  roi  d'A 
gleterre  ;  mais  le  peuple  soupçonnait  que  la  «  vraie  trahisoi 
de  Charles  de  Navarre  était  sa  résistance  aux  impôts,  et  ce 
opinion,  jointe  aux  bruits  qui  couraient  sur  les  durs  Irail 
ments  qu'essuyait  le  captif,  lui  gagnait  la  compassion  et  Ti 
térêl  des  masses.  Le  menu  peuple  regarda  du  même  OBÛ 
captivité  du  Navarrois,  l'exécution  d'Harcourt  et  la  vengeai 
que  le  roi  Jean  tira  des  auteurs  de  la  révolte  d'Arras,  aussi 
après  l'arrestation  de  Charles  le  Mauvais.  Le  27  avril ,  le  n 

1.  Matteo  Villani  raconte  que,  le  peuple  commençant  k  se  souleTcr,  le  ro 
montra  k  la  multitude,  tira  de  sa  poche  et  fit  lire  publiquement  une  eédide  ; 
laquelle  le  roi  de  Navarre,  le  comte  d'Harcourt  et  d'autres  traitaient  aiee  la 
d'Angleterre  du  partage  de  la  France;  Charles  de  Navarre  devait  être  roi 
France,  moyennant  la  cession  de  la  Guyenne  et  de  la  Normandie  aux  Angl 
Cette  pièce  avait  été  forgée  pour  donner  le  change  an  peuple,  et  Templehei 
regarder  Charles  et  Harcourt  comme  victimes  de  leur  opposition  k  la  gab* 
Le  roi  Edouard,  aussitôt  qu'il  fut  informé  des  bruits  que  répandait  Jean,  éa 
au  pape  une  lettre  fort  énergique,  od  il  protestait  devant  Dieu  que  le  roi  de 
varre  et  ses  amis  n'avaient  point  fait  de  traité  avec  lui,  et  que  Jean  tiebai 
vain  de  justifier,  par  celle  fausse  imputation,  un  acte  qui  déshonorait  la  pn 
sion  des  armes.  Ap.  RyuitT,  t.  V,  p.  862. 
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réchal  d'Audenehani  ôtait  entré  sans  résislanrc  dans  Arnis,  s'é- 
tait emparé  des  fauteurs  de  la  rébellion,  et  en  avait  fait  déca- 
piter vingt  sur  le  marclié  de  la  ville  (  Chroniq.  de  Saint-Denis).- 

Pendant  ce  temps,  le  roi  chargeait  d*autres  capitaines  de  saisir 
les  fiefs  des  princes navarrois,  des  Harcourlelde  leurs  adhérents; 
mais  l'entreprise  ne  fut  pas  aisée.  Dès  la  première  nouvelle  des 
événements  de  Rouen,  le  comte  de  Longueville  et  le  jeune  Louis 
de  Navarre,  frères  du  roi  de  Navarre,  Godefroi  d'Harcourt,  oncle 
du  comte  décapité,  et  beaucoup  de  chevaliers  normands,  avaient 
délié  par  lettres  c  Jehan  de  Valois,  qui  se  dit  roi  de  France,  et  lui 
avoient  dénoncé  guerre  à  mort.  »  Ils  soutinrent  avec  énergie  cette 
action  audacieuse,  et  appelèrent  à  leur  aide  le  duc  de  Lmcastre, 
qui  guerroyait  en  Bretagne  contre  le  parti  de  Blois  :  c'était  la  se- 
conde fois  que  Godefroi  d'Harcourt  ai)pelait  les  Anglais  en  Nor- 
mandie. Ëvreux  et  les  autres  places  navarroises  furent  vaillam- 
ment défendues;  les  gens  du  roi  Charles,  quand  ils  se  virent  sur 
le  point  d'être  forcés  dans  Évreux,  mirent  eux-mêmes  le  feu  à 
la  ville,  qui  fut  pillée  par  les  deux  partis,  et  se  retirèrent  sur 
Pont-Audemcr.  Le  sire  d'Houdetot,  grand  maître  des  arbalétriers, 
qui  commandait  les  troupes  royales,  alla  attaquer  Ponl-Audenier: 
la  résistance  des  assiégés  se  prolongea  de  telle  sorte  que  Gode- 
froi d'Harcourt  et  Philippe  de  Navarre  eurent  le  temps  d'aller 
joindre  en  Cotentin  le  duc  de  Lancastre,  qui  arrivait  avec  le  jeune 
prétendant  de  Bretagne,  Jean  de  Montfort  :  le  grand  maître  des 
arbalétriers  leva  le  siège  de  Pont-Audemer.  Les  Anglais  et  les 
rebelles  normands  ravitaillèrent  les  châteaux  qui  leur  restaient, 
et  saccagèrent  avec  fureur  tout  le  pays  depuis  les  faubourgs  de 
Rouen  jusqu'à  Vemeuil.  IjC  roi  Jean,  transporté  de  colère,  avait 
mandé  son  armée  à  Rouen,  et  se  mit  à  la  poursuite  de  cette  bande 
dévastatrice.  Lancastre,  Longueville  et  Godefroi  d'Harcourt  échaj)- 
pèrent  au  roi  en  se  jetant  dans  la  forêt  de  I^igle,  d'où  ils  regagnè- 
rent le  Cotentin  [juin  1356)  :  le  roi  se  retourna  contre  les  places 
navarroises.  Breteuil  soutint  très  longtemps  les  efforts  de  l'armée 
rovale;  la  garnison  employait  contre  ses  ennemis  des  canons  qui 
jetaient  à  la  fois  de  t  grands  et  gros  carreaux  »  et  du  feu  gré^^eois 
(  Froissart,  1. 1,  part.  2,  c.  21  ). 

Le  roi  de  France  était  encore  devant  Breteuil,  quand  il  reçut  la 
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nouvelle  que  le  prince  de  Galles,  parli  de  Bordeaux  avec  deux 
mille  hommes  d'armes  et  six  mille  archers  et  brigands  (piétons), 
tant  Gascons  qu'Anglais,  s'était  jeté  sur  le  Rouergue ,  l'Auvergne 
et  le  Limousin,  et  y  commettait  d'afTreux  ravages  ^  Jean  accorda 
aux  défenseurs  de  Breteuil  une  capitulation  honorable,  quitta  la 
Normandie  dans  les  premiers  jours  d'août,  ramena  ses  troupes  à 
Paris,  puis  à  Chartres,  et  fît  derechef  «  un  très  spécial  mandement» 
à  tous  nobles  et  tenant  fiefs  de  lui,  de  le  yenir  trouver  sans  délai 
sur  les  marches  de  Blois  et  de  Touraine. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  de  Galles,  qui  avait  formé  le  témé- 
raire dessein  de  franchir  la  Loire  et  de  gagner  la  Normandie  par 
la  Touraine  et  le  Maine,  allait  pillant,  brûlant,  saccageant  sans 
obstacles  le  centre  de  la  France;  il  pénétra  par  la  Limagne  dans 
le  Berri,  incendia  les  faubourgs  de  Bourges,  assaillit  Issoudun, 
qu'il  ne  put  prendre,  et  emporta  d'assaut  Vierzon  ;  ce  fut  là  qu'il 
apprit  que  le  roi  Jean  était  à  Chartres,  et  que  tous  les  passages  de 
la  Loire  étaient  gardés.  11  résolut  de  s'en  retourner  par  la  Tou- 
raine et  le  Poitou,  mais  sans  se  presser  autrement,  et,  ayant  ren- 
contré devant  Romorantin,  à  dix  lieuesde  Blois,  trois  cents  lances 
françaises  que  le  roi  Jean  avait  expédiées  en  Berri,  il  refoula  œ 
corps  de  troupes  dans  la  place,  l'y  assiégea  et  le  força  de  se  rendre 
en  incendiant  le  château  avec  des  canons  qui  lançaient  du  feu 
grégeois  (3  septembre).  Cet  exploit  lui  avait  coûté  trois  jours  : 
si  téméraire  qu'eût  été  ce  délai,  au  moment  où  vingt  mille  hommes 
d'armes  français  commençaient  à  franchir  la  Loire  à  Orléans,  à 
Meung,  à  Blois,  à  Tours,  à  Saumur,  le  prince  de  Galles  eût  pu  fa- 
cilement encore  gagner  de  l'avance  ;  mais  il  continua  de  brûler 
et  détruire  le  pays  en  se  dirigeant  vers  Poitiers  à  petites  journées. 
11  ne  se  hâta  que  lorsqu'il  sut  toute  l'armée  de  France  au  midi  de 
la  Loire.  Le  roi  Jean,  se  portant  aussi  sur  Poitiers,  traversa  l'Indre 
à  Loches  le  13  septembre,  la  Creuse  à  La  Haie  le  15,  la  Vienne  à 
Cliauvigni  le  16,  et  dépassa  les  Anglais  en  croyant  les  poursuivre» 
Les  deux  armées  ne  reconnurent  leur  situation  respective  que  par 
une  rencontre  fortuite  entre  quelques  barons  de  l'arrière-garde 
française  et  les  coureurs  du  prince  de  Galles. 

I.  Pi'rigueux  avait  été  surpris  au  commenceuient  de  l'auoée  par  les  Anglais 
{Ordoun.  t.  III,  p.  35). 
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L4-  prince  Edouard,  voyant  qu'il  était  devancé  et  qu'il  ne  pour- 
rait s'éloigner  sans  combattre,  se  logea  sur  un  plateau  élevé,  dil 
le  champ  deMaupertuis,  près  du  villagede  Beauniont-sur-le-Clain, 
à  deux  petites  lieues  au  nord  de  Poitiers  (samedi  1 7  sei)teml)re)  :  ce 
champ  était  entouré  de  haies,  de  vignes  et  de  buissons  qui  en  ren- 
daient Tabord  très  difficile. 

L'armée  royale  comptait  de  quarante-cinq  à  cinquante  mille 
combattants,  dont  au  moins  trois  mille  chevaliers;  elle  couvrait 
tout  l'espace  entre  Poitiers  et  le  camp  anglais.  Il  n*y  avait  aucunes 
mihces communales:  tous  ces  gens  de  guerre,  pesamment  armés, 
étaient  ou  des  feudalaires  faisant  le  service  de  leurs  fiefs,  ou  des 
soldats  enrôlés  avec  l'argent  voté  par  les  Étals.  «  Là  éloil  toute  la 
fleur  de  la  chevalerie  de  Fnmce  »  ;  les  quatre  fils  du  roi,  Charles, 
duc  de  Normandie  et  dauphin  de  Viennois,  Louis,  qui  avait  recule 
titre  de  duc  d'Anjou,  Jean,  comte  de  Poitiers  (depuis  duc  de  Berri), 
et  Philippe,  duc  deTouraine*  (depuis  duc  de  Bourgogne),  le  duc 
«rOrléans,  frère  du  roi  *,  le  duc  de  Bourbon  et  son  frère,  le  comte 
de  La  Marche,  qui  avait  donné  sa  démission  de  la  connéfablie,  le 
duc  d'Athènes,  nouveau  connétable,  vingt-cin(|  comtes  et  plus 
de  cent  vingt  barons.  Toute  cette  armée,  qui  s'était  retournée  à 
l'annonce  de  l'approche  des  Anglais,  «  vint  aux  champs»  le  matin 
du  18  septembre»  et  fut  ordonnée  en  trois  grosses  batailles  d'en- 
Tiron  seize  mille  hommes  chacune  :  le  duc  d'Orléans  fut  placé  à 
la  tête  de  l'une  des  divisions;  le  duc  de  Normandie  et  ses  frères- 
Louis  et  Jean,  à  la  tète  de  l'autre  ;  le  roi,  accompagné  de  son  plus 
jeune  fils  Philippe,  commandait  la  dernière. 

Tandis  que  ces  divers  corps  se  mettaient  en  ordonnance,  le  roi 
avait  envoyé  quatre  chevaliers  de  renom  reconnaître  la  position 
des  Anglais  :  l'un  d'eux,  messire  Eustache  de  Ribemont,  répondit 
pour  tous  :  c  Sire,  on  ne  peut  aller  aux  Anglois  que  par  un  chemin 
fortifié  maiement  de  haies  et  de  buissons,  et  si  étroit,  qu'on  n'y 
saurait  chevaucher  plus  de  quatre'de  front;  ils  ont  vêtu  et  fortilié 
ces  baies  d'une  partie  de  leurs  archers,  et,  au  haut  du  chemin  et 
de  la  haie,  entre  vignes  et  épines  où  l'on  ne  peut  aller  h  cheval, 

f.   A  loa»  et*  titres,  on  voit  que  Jean  était  revenu  aux  grani»  apanages. 
3.  Céttii  un  jeune  hAmme  de  tingt  an^  :  il  n'avait  ({xw  %'\x  mois  de  plus  '[uc 
ralaé  49  un  neveos. 
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sont  leurs  gens  d'armes,  tous  à  pied,  leurs  destriers  en  arrièn 
et  le  demeurant  des  archers  en  avant,  en  manière  de  herse;  ce  qi 
ne  sera  mie  li^gère  chose  à  déconfire.  — Et  comment  nous  coi 
selliez- vous  d'y  aller?  dit  le  roi.  —  Sire,  tous  à  pied,  répond 
mcssire  Eustache ,  fors  trois  cents  armures  de  fer,  des  plus  dm 
et  hardis  de  votre  host,  bien  montés  sur  fleur  de  coursiers,  poi 
rompre  et  ouvrir  les  archers;  puis  vos  batailles  de  gens  d'armi 
vitement  suivront  à  pied,  et  viendront  sur  les  gens  d'armes  anglai 
pour  les  combattre  main  à  main..  Qui  sait  meilleur  avis,  qu'il 
dise!  —  Ainsi  sera  fait  !  »  cria  le  roi.  El  chacun  mit  pied  à  terr 
raccourcit  sa  lance  et  ôta  ses  éperons,  hormis  les  trois  cents  cIm 
valiers  d'élite  et  un  corps  de  réserve,  composé  d'auxiliaires  all( 
mands  et  lorrains. 

Les  trois  batailles  françaises  étaient  déjà  en  mouvement,  lor 
que  accoururent  de  Poitiers  deux  légats  du  pape,  les  cardinal 
de  Périgord  et  de  Saint-Vital,  que  le  saint-père  avait  chargés  ( 
négocier  la  paix  entre  les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Ni 
varre.  Le  roi  Jean  accorda  un  armistice  de  vingt-quatre  heur 
au  cardinal  Talleirand  de  Périgord,  qui  se  rendit  près  du  priai 
de  Galles.  Le  prince  Edouard  sentait  trop  bien  l'énorme  dispr 
portion  de  ses  forces  avec  celles  du  roi,  pour  ne  pas  reccvo 
toutes  les  propositions,  m  son  honneur  et  celui  de  ses  gens  sauf 
Il  offrit  d'abandonner  tout  ce  qu'il  avait  conquis  en  ce  c  voyage 
villes,  châteaux,  prisonniers,  butin,  et  de  s'obliger  par  sermeni 
ne  plus  s'armer,  de  sept  ans,  contre  le  roi  de  France;  mais  le  r 
ne  voulut  point  laisser  échapper  les  Anglais,  à  moins  que  le  prin 
de  Galles  et  cent  de  ses  chevaliers  ne  se  rendissent  prisonniers. 

Le  prince  et  les  siens  refusèrent;  ils  passèrent  le  reste  du  Joi 
à  creuser  des  fossés  et  à  renforcer  les  haies  autour  d'eux.  L'o 
donnance  des  Anglais  était  telle  que  l'avait  exposée  Eustadie  ( 
Ribemont;  seulement,  le  lendemain  matin,  Edouard  de  Gall 
fit  remonter  en  selle  une  réserve  de  chevaliers  et  d'écuyers, 
embusqua,  derrière  un  coteau  voisin  du  champ  de  Uaupertu 
trois  cents  hommes  d'armes  et  trois  cents  archers  à  cheval,  q 
devaient  prendre  en  flanc  la  bataille  du  duc  de  Normandie»  ra 
gée  au  pied  de  celte  colline.  Du  côté  le  plus  accessible,  les  Angh 
étaient  protégés  par  des  retranchements  de  chariots. 
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(les  dispositions  étaient  excellentes,  niais  le  roi  Jean  eût  pu  les 
rendre  parraitement  inutiles,  s'il  avait  eu  les  plus  simples  notions 
de  l'art  de  la  (Oierrc,  le  moindre  souci  du  simg  de  ses  soldats  :  il 
lui  suftisait  de  bloquer  pendant  quelques  jours  la  petite  armée 
anglo-gasconne,  qui  souffrait  déjà  du  manque  de  vivres,  pour  la 
contraindre  à  se  rendre  à  discrétion,  ou  à  périr  tout  entière  dans 
une  sortie  désespérée. 

Le  roi  Jean  donna  le  signal  de  latlaque,  le  lundi  inatin,  19  sep- 
tembre, à  l'expiration  des  vingt-quatre  heures  de  trêve  :  les  deux 
maréchaux  de  France,  Arnoul  d'Audeneham  et  Jean  de  Clermont, 
entrèrent  au  galop,  à  la  tête  de  trois  cents  «armures  de  fer», 
dans  le  sentier  escarpé  qui  menait  au  champ  de  Maupertuis  : 
aussitôt  les  archers  de  tirei*  «  à  foison  »  des  deux  côtés  du  chemin, 
H  de  percer  les  chevaux  avec  leurs  longues  flèches  «  barbues  »  : 
les  destriers  se  cabrent,  trébuchent  et  s'abattent  sous  leurs  cava- 
liers, «  qui  ne  se  peuvent  aider  ni  relever  »  ;  à  peine  quelques-uns 
des  mieux  montés  parviennent-ils  à  joindre  les  archers  et  la  ba- 
tiille  du  prince  de  Galles;  mais  ils  sont  enveloppés  et  abattus  sur- 
le-champ  par  la  réserve  anglo-gasconne  :  le  maréchal  d'Audene- 
ham est  pris,  le  maréchal  de  Clermont  est  tué;  presque  tout  ce 
qui  s*est  engagé  dans  le  fatal  sentier  a  le  même  sort,  et  le  reste  . 
de  la  bataille  des  maréchaux  se  rejette  en  désordre  sur  le  corps 
d*armée  du  duc  de  Noimandie. 

Au  même  instant,  les  six  cents  honnnes  d'armes  et  archers  à 
cheval,  cachés  derrière  l'autre  colline,  la  tournent  au  galop,  et 
se  ruent  avec  une  grêle  de  traits  sur  la  bataille  du  duc  de  Noi- 
mandie, déjà  troublée  de  la  défaite  des  maréchaux  :  les  deiniers 
rangs  s'ébranlent,  et  beaucoup  de  gens  d'armes  remontent  sur 
leurs  destriers,  et  s'enfuient.  A  l'aspect  de  ce  désordre,  toule  la 
gendarmerie  anglo-gîisconne  est  à  cheval  en  un  instant,  et  des- 
cend du  champ  de  Maupertuis,  en  criant  :  «  Sainl-fieorges!  »  et 
€  Guyenne!  »  —  «  Sire,  chevauchez  avant  :  la  journée  est  voire,  dit 
le  fameux  chevalier  Jean  Chandos  au  prince  de  f  ialles.  Tirons  de- 
vers votre  adversiiire  le  roi  de  France;  car  il  est  vaillant;  il  ne 
fuira  point  et  nous  demeurei  a.  —  Avant  donc  !  répli(|ua  h*  prince  : 
vous  ne  mv  verrez  d'aujourd'hui  tourner  le  visa^ze.  » 

11  se  précipitèrent  sur  les  soudoyei's  allemands,  le  seul  corps 
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(lo  r.'inmV  royale  (|iii  ti^ll  deiiiruré  h  cheval  :  les  Allcmandâ  tom- 
hruMil  en  Coule  sous  Tépée  des  elievaliers  et  sous  les  Huches  des 
archers  ennemis;  les  comtes  de  SaarhrUck,  de  Nassau  et  de  Ni- 
dau,  qui  les  coumiandaic;nt,  furent  pris  tous  trois,  et  leurs  soldats 
fin  eut  rompus  et  culhutés.  Alors  les  trois  lils  ninés  du  roi,  le  duc 
r.liarles  et  les  comtes  Louis  et  Jean,  «  croyant  trop  légèrement 
ceux  qui  les  fçouvernoienl  ï»  (Tahic  n'avait  pas  vingt  ans},  tour- 
nèrent le  dos  et  reprirent  le  chemin  de  flhauvigni,  suivis  de  pla^ 
de  huit  cents  lances  (pii  «  oiu;  n'approchèrent  leurs  ennemis •  >. 
Tout  le  reste  de  la  hataille  du  duc  de  Noiuiiindie  se  débanda.  Le 
duc  d'Orléans  et  sa  «  grosse  hataille  »,  toute  saine  et  entière,  sui- 
virent le  mouvement  de  lelraite  des  fds  du  roi,  passèrent  derrière 
la  hataille  (jue  Jean  conunaudait  en  personne,  et  la  laissèrent 
seule  aux  prises  avec  les  Anglais. 

Malgré  la  fuite  ij-nominieuse  de  ses  deux  premiers  corps  d'ar- 
mée, le  roi  Jean  avait  encore  deux  fois  autant  de  monde  que  le 
prince  de  Galles  :  autour  de  lui  se  pressait  tout  ce  (|ui  conscn'Ut 
quelque  courag(î;  un  certain  nomhre  de  chevaliers  et  d'écuycr? 
des  deux  i)remières  hatailles,  indignés  de  la  couardise  de  leurs 
seigneurs,  avaient  rejoint  le  roi.  Les  hommes  d'armes  françsûs, 
s'ils  fussent  remontés  à  chevid,  étaient  assez  nond)reux  pour  rece- 
voir de  front  les  deux  mille  lances  du  prince  Kdouard,  et  pour 
chasser  en  même  temps  ces  redoutables  archci  s  qui  se  déployaient 
sur  les  lianes  d(»  la  cavalerie  anglaise;  mais  le  roi  Jean  et  ses 
barons  attendirent  h  pied,  m  rase  campagne,  le  choc  imp^lueui 
de  la  gendarmerie  ennenne;  parti  d'autant  jilus  absurde,  que 
Jean  n'avait  ni  artillerie  ni  habiles  gens  de  trait,  et  (|U*il  lui  était 
impossible  de  répondre  ;uix  llèehes  des  Anglais. 

L«'s  Français,  mis  en  désordre  par  les  archers,  enfoncés  en 
vin*»!  rndroits  par  la  cavalerie,  ne  i)urenl  cpie  retarder,  à  force 
de  vaillance,  um*  défaite  inévitable.  Lv  combat  fut  cependant  très 
lon;j  et  très  s;mîïlant  :  le  rr>i  Jean  et  tous  ses  chevaliers  de  FËtoile 
lurent  fidèles  à  leur  serment  de  se  l'aire  tuer  ou  prendre  plutôt 
que  de  «  réder  le  clianq)  >»:  la  chevalerie  de  Bourgogne,  do  Poitou, 

I.  Firii>:v:ii«.  I.  I,  ]iîiri.  ?..  c.  3'.i.  —  \.v  cniiiinuiitoiir  «h;  Tïuiipift  ili«rulpr  le« 
joiMii-.   iminos.  .-t  ilii  ijui"  Ci'  tut  Iimh-  hït»*  (|ui  U-ur  coiiiiDsindu  de  s«  nifUre  en 
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de  Piranllr,  di»  Bourbonnais,  d'Aiivcrgniî  se  roinporta  généreu- 
sement; le  roi  Jean,  aussi  brave  homme  crarmcs  que  mauvais 
général,  donnait  Texemple  à  tous,  une  lourde  hache  au  poing  : 
il  avait  à  ses  cùtés  (îeoffroi  de  Charni,  portant  la  bannière  royale, 
et  le  jeune  Philippe,  duc  de  Touraine,  enfant  de  treize  ans,  qui, 
bien  différent  de  ses  frères,  gagna  en  cette  jouraée  le  nom  d(» 
hardi;  car  il  ne  quitta  pas  le  roi,  lui  criant  sans  cesse  :  t  Père, 
gardez-vous  à  droite!  gardez-vous  à  gauche!  »  à  mesure  qu'il 
voyait  les  ennemis  approcher.  Mais  déjà  étaient  morts  beaucoup 
fie  hauts  barons  et  de  «  preud'hommes  ;  »  Pierre,  duc  de  Bour- 
bon, le  dur  d'Athènes,  connétable  de  France,  l'évéque  de  Chû- 
lons-sur-Manie,  les  sires  de  Beaujeu,  de  Nesle,  de  Ribemont*, 
de  la  Tour  d'Auvergne,  et  une  foule  d'autres;  la  bataille  des  Fran- 
çais était  scindée  en  dix  lîandes  qui  se  défendaient  isolément  et 
cédaient  |)eu  à  |>eu,  après  la  prise  ou  la  mort  des  plus  valeureux 
jnierriers.  Ainsi  furent  pris  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la 
Marche  et  de  Ponthieu,  Jean  d'Artois,  comte  d'Eu,  et  son  frère, 
les  comtes  de  Tancanille,  de  Vaudemont,  de  Ventadour,  de  San- 
cerre,  de  Vendôme,  le  vicomie  de  Narbonne,  les  sires  de  Couci, 
de  Joinville,  etc.;  la  déroule  devint  enfin  presque  générale  :  les 
fuyards,  courant  à  leurs  chevaux,  se  précipitaient  en  désordre  vers 
Poitiers;  mais  les  gens  de  Poitiers  avaient  fermé  leurs  portes, 
€  et  il  y  eut  là,  sur  la  chanssé»e  et  devant  la  porte,  grande  décon- 
lltun?  de  gens  occis,  navrés  et  abattus  »  ;  tel  dos  archers  qui  les 
poursuivaient,  eut  cinq  ou  six  prisonniers  pour  sa  part. 

l'ne  seule  bande  de  Fnmçais  combattait  encore  :  c'était  celle  où 
h:  trouvait  le  roi;  ces  braves  gens  ne  tirent  aucune  tentative  pour 
remontera  cheval  ni  pour  se  retirer;  c'étaient  les  derniers  des 
chevaliers;  ils  semblaient  ne  pas  vouloir  survivre  an  déshonneur 
de  leur  ordre;  leur  nombre  diminuait  à  chaque  instant;  le  roi 
Jean  \enait  de  voir  renverser  à  quelques  pas  de  lui  V\  comte  de 
Dammartin;  rorillamme  tomba  à  son  tour,  avec  le  sire  de  t'Jiarni 
qui  la  tenait;  le  roi  Jean  «  faisoit  toujours  merveille  »  de  sa  hacht; 


I.  L'avift  de  i-c  chi'valiev,  plu<  brave  quVxpériinenié  ,  avait  /m^,  comme  on  l'a 
fa.  ta  prpniièri-  v•^^\^r  Hii  'ïi'*antie.  —  L*é\éq'.c  Ho  Thâlons,  siiivaiu  Malleo  Villaiii, 
avait  brbucoup  rontribaé  à  empêcher  le  roi  d'accepitr  le»  pnvpo^iiion:?  du  prince 
àt  Calle*. 
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(]\'ii'n)es.  Etropendaiit  la  presse  grossissait  autour  de  lui  :  suivant 
l'avis  (lo  Jean  (lliandos,  le  prince  Edouard  cl  le  gros  des  Anglais 
avaient  concentré  tous  leurs  eiïorts  contre  le  roi;  il  était  reconnu, 
environné,  et  tous  ceux  qui  le  serraient  de  pi  es  lui  criaient  :  cRen- 
(lez-vous!  rendez -vous!  ou  vous  êtes  mort!  » 

Le  roi  remit  enfin  son  gant  droit  à  l'un  des  assaillants,  qui  lui 
criait  de  se  rendre  «  en  bon  françois  »  :  c'était  un  chevalier  arté- 
sien, appelé  Denis  de  Morbecque,  qui  servait  le  roi  d'Angleterre 
parce  ({u*il  avait  été  dépouillé  de  son  fief  pour  meurtre  commis 
dans  une  guerre  privée,  contre  les  ordonnances;  mais  ce  chevalier 
ne  put,  malgré  sa  prom(^ssc,  conduire  Jean  au  prince  de  Galles; 
les  gens  d'armes  anglais  et  gascons  lui  arrachèrent  le  roi,  et  le 
tiraillaient  entre  eux,  disant  tous  :  «Je  l'ai  pris!  je  l'ai  pris!  • 
Ut  roi  et  son  iils  étaient  en  grand  péril  d'être  mis  en  pièces, 
lorscjue  le  comte  de  Wanvick,  maréchal  d'Angleterre,  envoyé 
par  le  prince  Edouard  à  la  recherche  du  roi  de  France,  le  déli- 
vra, ainsi  que  le  duc  de  Touraine,  des  mains  de  ces  furieux,  et 
mena  courtoisement  les  deux  illustres  captifs  à  leur  vainqueur. 

Le  prince  de  Galles,  qui,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  avait  vu  fuir 
devant  lui  le  premiei'  des  Valois,  et  qui  maintenant,  à  vingt-six, 
triomphait  |Jus  glorieusement  encore  du  second,  accueillit  son 
prisonnier  avec  beaucoup  d'égards  et  de  respects  :  il  le  réconforta, 
loua  hautement  la  prouesse  que  Jean  avait  montrée  dans  la  ba- 
taille, évita  généreusement  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  au  vaincu 
les  prétentions  du  roi  d'Angleterre  à  la  couronne  de  saint  Louis, 
et  traita  Jean  en  véritable  loi  de  France.  Le  soir,  dans  un  giani 
souper  ({u'il  donna  à  ce  monarque  et  aux  principaux  captifs,  il 
servit  Jean  à  table,  comme  eussent  pu  faire  ses  aïeux,  les  grands 
sénéchaux  de  France,  et  ne  vouhit  point  s'asseoir  à  côté  du  roi, 
((  par  modestie  et  humilité  )>.  Les  Anglais  et  les  Gascons  étaient  si 
joyeux  de  feur  immense  gain  en  or,  en  argent,  en  vaisselle  pré- 
cieuse, en  beaux  joyaux,  en  riches  ceintures,  en  malles  bien  gar- 
nies, qu'ils  traitèient  tous  courtoisement  leurs  prisonniers  :  ils 
avaient  en  leur  pouvoii-  dix-sept  comtes,  un  archevêque  (celui  de 
Sens),  soixante-six  barons,  et  près  de  deux  mille  chevaliers  ei 
écuyers,  sans  compter  les  «  moindres  gens  ».  Embarrassés  de  tant 
decaptits,  ils  les  reliU  lièrent,  pour  la  plupart,  sur  parole,  aprts 
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que  les  prisonniers  se  furent  obligés  à  apporter  leur  rançon  à 
Bordeaux  pour  les  fêtes  de  Noël.  Les  hommes  les  moins  loyaux 
dans  leur  vie  habituelle  n'eussent  point  osé  manquer  à  un  enga- 
gement de  cette  nature  :  le  parjure  eût  imprimé  une  tache  ineffa- 
çable à  leurécusson.  Cette  grande  victoire  avait  coûté  aux  Anglo- 
Gascons  le  tiers  de  leur  armée,  neuf  cents  hommes  d*arm'es  et 
<|iiinze  cents  archers  et  fantassins  :  du  côté  des  Français,  deux 
mille  quatre  cent  vingt^âx  nobles  hommes  et  sept  ou  huit  mille 
«menues gens  >  avaient  péri  dans  le  combat  ou  dans  la  déroute ^ 
Le  succès  des  Anglais  surpassait  à  tel  point  leurs  espérances, 
qu'ils  ne  songèrent  aucunement  à  attaquer  Poitiers  ni  d'autres 
places  :  ils  reprirent  à  petites  journées  le  chemin  de  la  Guyenne, 
«estimant  grand  exploit  s'ils  pouvoient  mener  à  sauveté  le  roi  de 
fronce  et  toute  leur  conquête  en  la  cité  de  Bordeaux  ».  La  stupé- 
bcûon  était  trop  générale  pour  que  leur  retraite  fût  inquiétée  ;  ils 
^nivèrent  à  Blaie,  <  sans  dommage  »,  puis  à  Bordeaux,  où  «  les 
bourgeois  et  le  clergé  firent  au  prince  de  Galles  telle  fôte  et  solen- 
nité, qu'on  ne  le  sauroit  recorder.  Aussi  en  Angleterre  y  eut-il 
gnmd'joie  quand  nouvelles  y  vinrent  de  la  besogne  de  Poitiers,  et 
en  fit-on  solennités  grandes  et  nobles  par  les  églises,  et  des  feux 
par  les  bonnes  villes  ».  Le  roi  Edouard  ne  manqua  pas  de  publier 
qne  c'était  Dieu  même  qui  se  déclarait  en  faveur  de  son  bon  droit 
contre  l'usurpation  des  Valois. 

Tandis  qu'en  Angleterre  «  on  honoroit  par-dessus  tout»  les 
chevaliers  et  écuyers  qui  avaient  combattu  à  la  grande  journée, 
en  France,  au  contraire,  les  nobles  hommes,  «  qui  retournés 
Ploient  de  la  bataille  »,  se  voyaient  hautement  «  haïs  et  blâmés  des 
crommunes».  Le  peuple  les  accueillait  de  telle  sorte,  qu'à  peine 
osaient-ils  se  montrer  dans  les  bonnes  villes.  «  Les  voilà,  disait- 
on,  ces  beaux-fils  qui  mieux  aiment  porter  perles  et  pierreries  sur 
leurs  chaperons,  riches  orfèvreries  à  leurs  cehitures  et  plumes 
d'autruche  au  chapeau,  que  glaives  et  lances  au  poing.  Ils  ont 
ï»iensu  dépendre  (dépenser)  en  tels  bobans  et  vanités  notre  argent 
levé  sous  couleur  de  la  guerre;  mais,  pour  férir  sur  les  Angles- 
^^,  ils  ne  le  savent  mie  !  »  Les  vilains  «  champêtres  »,  les  pauvres 

'•  y»  les  listes  authentiques  publiées  dans  les  potes  de  Froissarl,  édition  d^ 
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serfs  cux-ini^incs,  se  racorjlaient  entre  eux  comment  leurs  sei- 
gneurs avaient  tourné  bride  devant  les  archers  des  communes 
^  anglaises,  et  leur  crainte  respectueuse  commençait  à  se  chan^r 
en  mépris.  L'avilissement  de  la  noblesse,  la  fermentation  popu- 
laire, Faulorité  royale  abandonnée  à  des  mains  inexpérimentées, 
*loul  présiigeait  de  terribles  ébranlements  dans  la  société  monar- 
chique et  féodale.  On  allait  voir,  en  effet,  des  choses  inouïes:  Pa- 
ris était  tout  prés  d'avoir  son  Artevelde  :  un  bourgeois  de  Paris, 
secondé  i>ar  un  avocat  devenu  évoque,  allait  saisir,  au  nom  du 
peuple,  le  gouvernement  de  la  France. 

Le  duc  d(»  Normandie  et  ses  frères  Louis  et  Jean ,  après  avoir 
quitté  le  champ  de  bataille,  avaient  continué  de  fuir  comme  si 
Tennemi  eût  été  sur  leurs  pas.  Le  comte  Louis  d'Anjou  s'arrêta 
dans  «  sa  comté  »,  pour  «  la  garder  »  ;  les  deux  autres  arrivèrent  & 
Paris  le  29  septembre,  dix  jours  après  la  bataille.  Le  duc  Charles 
et  ses  frères  a  étoient  moult  jeunes  d'âge  et  de  conseil  »,  dit  Froîs- 
sart;  rien  ne  faisait  pressentir  la  capacité  politique  que  le  mal- 
heur et  la  réflexion  dév(?loppèrent  plus  tard  chez  le  prince  qui  fut 
Chîirles  V.  Ce  jeime  homme  était  mal  entouré,  mal  conseillé,  et, 
comme  lavoue  un  écrivain  qui  a  écrit  son  panégyrique  plutôt  que 
son  histoire  (Christine  de  Pisan,  part.  I,  p.  71),  «jeunesse,  par 
propre  voloîité  plus  perverse  qu'à  un  tel  prince  n'appartient  (ne 
convient),  dominoiten  lui  »  :  aussi  «  les  sages  hommes  du  royaume» 
ne  prévoyaient-ils  que  «  méchefs»  et  calamités. 

Le  duc  de  Normandie  avait  pris  les  rênes  du  pouvoir  en  arri- 
vant î\  Paris,  et  avait  connnencé  de  signer  les  édits  ou  «  lettres 
royaux  »  comme  «  (ils  nîné  et  lieutenant  du  roi  ».  f^e  jeune  prince 
et  les  conseillers  de  son  père  parurent  d'abord  comprendre  leur 
im])Hissancc  et  la  nécessité  absolue  de  remettre  iiux  États-Géné- 
raux le  salut  du  pays  :  les  représtMitants  des  trois  ordres,  qui  ne 
devaient  s<»  réunir  qu'.à  la  lin  de  novembre,  fun»nt  mandés  sur- 
le-champ,  ceux  (le  la  Lanjiuedoil  h  Paris,  et  ceux  de  la  I^anguedoc 
à  Toulouse.  11  fallait  cpie  le  peuple  se  sauvât  par  lui-même:  le 
gouvernement  royal  était  vu  dissolution;  la  noblesse  était  morte, 
captive  ou  déshonorée;  le  clergé  ne  pouvait  presque  rien  dans 
une  crise  purement  politique,  où  les  passions  religieuses  n'étaient 
pns  eu  jeu;  le  fardeau  de  TKtat  qui  croulait  retombait  tout  entier 
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»ur  la  bouif^eoisie,  et  la  bour'^eoi<ie  trétail  pas  plus  prépurée  à 
rdever  et  à  gouverncT  l'État  (|u*elle  n'était  complice  des  fautes 
qui  en  aineiiaieiit  la  ruine!  N'allail-elle  pas  être  accablée  parla 
soudaine  et  périlleuse  grandeur  de  son  rôle  ?  La  France  seconde- 
rait-elle Paris?  Là  était  toute  la  question;  car,  dès  le  premier 
jour,  on  put  ju^er  (pie  Piiris  ne  faillirait  pas.  L'heureuse  situation 
lie  cette  grande  ville,  capitale  prédestinée  de  la  France,  le  séjour 
de  la  cour,  de  l'université,  du  iKirlement,  des  principales  forces 
IKilitiques  et  intellectuelles  du  royaume,  les  richesses  acquises 
l»arun  commerce  privilégié,  avaientdéveloppé  dans  la  bourgeoisie 
fiarisienne  une  intelligence  supérieure  à  celle  de  tout  le  reste  du 
tienr<*tat.  Paris  a  gnmdi  en  silence  sous  l'aile,  lantôt  protectrice, 
lantAl  oppressive,  de  la  ro\auté  ;  mais,  maintenant  que  la  royauté 
faissi*  périr  l'État,  Paiis  va  montrer  (|ue  la  nationalité  n'est  plus 
concentrée  uniquement  dans  l'institution  monarchique,  et  qu'un 
autre  centre  de  la  vie  nationale  s'est  formé  à  l'ombre  de  la  cou- 
ronne. 

Le  mouvement  |)arisien  commenta  de  la  façon  la  plus  régulière  : 
ceux  qui  le  dirigèrent  n'éUiient  ni  d'obscurs  agitateurs,  enhardis 
|iar  leur  obscurité  même,  ni  des  malheureux  poussés  à  bout  par  la 
misère  et  le  (lé$es|K)ir  ;  c'étaient  les  chefs  électifs  du  corps  munici- 
pal, qui  avaient  déjà  ligure  aux  précédents  Etats-Généraux  :  gens 
notables,  appiirlenant  pour  la  plupart  soit  à  ces  riches  familles  de 
la  «com|)agnie  de  la  marchandise  de  l'eau»,  qui  formaient  une 
siorte  de  patriciat  et  qui  avaient  manié  presque  exclusivement  les 
.iflaires  de  la  ville  durant  bien  des  générations,  soit  à  la  corpora- 
tion des  drapiers,  le  plus  influent  et  le  plus  prospère  dos  métiers: 
tel  élait  entre  autres  le  prévôt  des  marchands,  Etienne  Marcel  <, 
rijonmie  le  plus  considénible,  par  son  mérite  et  sa  position  sociale, 
ipril  y  eût  alors  dans  la  bourgeoisie  fran(;aise.  Ces  circonstances 
ne  sauraient  être  indifférentes  à  qui  veut  comprendre  le  vrai  carac- 
tère des  événements  de  ce  temps,  les  plus  graves  que  présente 
notre  histoire  {Kilitique  au  moyen  âge. 

lie  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  préludèrent  à  leur 
intervention  dans  les  affaires  du  ro\auine  par  de  sa.îies  et  vigou- 

I.  rn  (l'iruiiirDt  ftiiblii^  ii.ir  M.  I)<Mit;l  >rArn|.  r<>m/ifr«  d'titcwu  de  la  Foulaiiiv) 
ouui  ii  tii|<ii>  <|Ut:  Maixi-i  i'tail  iiiuicliuud  (lia|iicr. 
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reuses  mesures  pour  mettre  Paris*à  l'abri  de  tout  danger 
ignorait  si,  avec  le  priutemps,  on  ne  verrait  pas  Edouard  III  a 
rattre  sur  Montmartre.  On  exerça  le  peuple  aux  armes,  don 
sage  lui  avait  été  rendu  par  Tédit  de  décembre  1355;  d*imnh 
travaux  de  fortification  furent  entrepris  par  les  ordres  de  Ma 
avec  Tautorisation  du  duc  de  Normandie;  trois  mille  ou^ 
furent  employés  en  permanence  à  réparer  les  murs  de  la  f 
méridionale  de  Paris  (l'Université),  à  fortifier  les  portes  pa 
tours  et  d'autres  ouvrages,  à  creuser,  en  avant  des  remparts 
fossés  profonds  où  l'on  fit  couler  l'eau  de  la  Seine  :  du  eût 
nord,  on  ne  se  contenta  pas  de  réparer  l'enceinte;  on  l'agrai 
on  enferma  dans  les  nouvelles  miurailles  une  très  grande  p 
des  bourgs  populeux  qui  s'adossaient  aux  vieux  murs  de  Phil 
Auguste;  le  Temple,  d'une  part,  le  Louvre,  de  l'autre,  se  Iro 
rent  engagés  dans  la  nouvelle  enceinte.  On  renforça  les  rem| 
de  parapets  et  de  créneaux  ;  on  garnit  les  tours  de  balistes,  d< 
nons  et  de  toutes  sortes  d'engins  de  guerre;  on  abattit  beaw 
de  maisons  et  de  somptueux  hôtels  pour  dégager  le  rempa 
établir  le  chemin  de  ronde;  on  prépara  des  moyens  de  résist 
dans  l'intérieur  même  de  la  ville;  Marcel  fit  sceller  au  coin 
rues  de  grosses  chaînes  de  fer  qu'on  devait  tendre  en  cas 
larme  :  c'est  l'origine  des  barricades^ 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  préparatifs  militaires  que  délibéra 
les  États  :  les  travaux  de  fortification  commencèrent  le  ISocto 
l'ouverture  de  l'assemblée  avait  eu  lieu,  la  veille,  dans  la  gra 
chambre  du  parlement.  L'assemblée  comptait  plus  de  huit  ( 
membres,  dont  la  moitié  au  moins  appartenait  au  tiers-é 
«  On  n'en  avoit  jamais  vu  de  si  nombreuse,  ni  composée  de 
si  sages*». 

1.  V.  Dulaure»  Hist,  de  Paris,  t.  II,  p.  453  et  suit.  6«  édition.  -^  Cont; 
Nangis. 

2.  Ainsi  s'était  effectué,  dès  1366,  ce  doublement  du  tiers  qai  fat  la  pre 
exigence  de  la  réyolntion  de  89.  Parmi  les  élus  du  tiers  figuraient  deux  m 
en  divinité  (docteurs  en  théologie). 

3.  Procès-verbal  des  États,  ap.  recueil  des  États^  Généraux,  etc.,  t. 
Buisson,  1789.  —  Le  procès-verbal  dit  que  Tordre  du  clergé  était  composa 
grand  nombre  d'archevêques,  d'évéques  et  d'abbés  mitres,  des  procureur 
aiiircs  prélais  absents,  et  de  force  procureurs  de  chapitres,  doyens,  archidii 
la  plupart  desquels  étaient  maîtres  en  divinité  (en  théologie),  en  décret  (en  d 
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Le  tiers  avait  pour  lui  non-seulement  le  nombre,  mais  l'énergie 
luorale.  Jusqu'en  1355,  il  a  paru  humblement  dans  les  États  à  la 
suite  des  deux  autres  ordres;  maintenant,  c*est  lui  qui  va  les  en- 
traîner à  sa  suite.  Il  arrive,  indigné  de  la  honteuse  issue  qu'ont  eue 
les  sacrifices  imposés  à  la  France,  irrité  de  la  violation  du  pacte  de 
décembre ^  et  résolu  de  mettre  la  couronne  et  ses  conseillers  hors 
d*état  de  se  jouer  dorénavant  de  leurs  promesses;  il  vient  demander 
compte  et  du  présent  et  du  passé  ;  il  veut  savoir  ce  «  qu'est  devenu 
le  grand  trésor  qu'on  a  levé  au  royaume  au  temps  passé,  en 
dixièmes,  en  maltôtes,  en  subsides,  en  forges  de  monnoies  et  en 
toutes  autres  extorsions ,  dont  leurs  gens  avoient  été  formenés 
(accablés)  et  triboulés  (tourmentés),  et  les  soudoyers,  mal  payés, 
€L  le  royaume,  mal  gardé  et  mal  défendu  ;  mais  de  ce  ne  savoit 
oui  rendre  compte...  •  (Froissart,  part.  II,  c.  52.) 

La  noblesse,  abasourdie  par  ses  revers,  peu  aflectionnée  au  roi 
et  à  ses  fils,  indécise  sur  la  ligne  qu'elle  devait  suivre,  perdit  dès 
le  premier  jour  sa  prépondérance  accoutumée;  les  «  sires  des 
fleurs  de  lis  »  qui  siégeaient  sur  ses  bancs  »  no  lui  rendirent  pas 
l'ascendant  (|ui  lui  échappait.  Quant  au  clergé,  il  était  disposé  à 
s'associer  au  tiers-état,  et  Thounne  le  plus  inilucnt  et  le  plus  actif 
de  cet  ordre,  l'évêque  de  Laon,  Robert  Lecoq,  ne  faisait  qu'un, 
pour  ainsi  dire,  avec  le  prévôt  Marcel.  Robert  Lecoq  était  d'une 
famille  de  magistrats  :  fils  d'un  bailli  de  Rouen,  il  avait  été  avo- 
cat au  pailement  de  Paris,  puis  avocat  général,  puis  maître  des 
requêtes  de  l'IiAtel  ;  sa  promotion  à  Tévéché  de  Laon  ne  fit  que 
rengager  plus  avant  dans  les  affaires;  il  entra  au  conseil  du  roi, 

et  seigneors  es  lois.  Très  incniuplet  coinine  procc^-verbal  des  débats,  ce  docu- 
•i^ot«  qu*il  ftat  compléter  à  Taide  des  chroniqueurs,  est  très  précieux  coinino 
doDOftDi  lutfgrsleinent  les  propositions  arrêtées  par  les  États. 

t.  1^  roi  Jean  avait  recommencé  à  altérer  la  monnaie:  un  édit  du  30  août  la 
portait  k  7  lifreseï?  1.  12  s.  le  marc,  au  lien  de  6  livres,  maximum  conTcnu.  — 
Le  22  octobre,  cinq  jours  après  Tonterturc  des  États,  un  édit  du  «  lieutenant  du 
roi  •  kaassa  la  monuaie  k  8  1.  10  s.,  et  8  1.  17  s.  —  Les  autres  promesses  de  IV-dit 
et  détembre  D*at aient  sans  doute  pas  été  mieux  tenues  que  celles-là. 

2.  Celaient  le  due  d'Orléans,  déshonoré  par  sa  conduite  k  Poitiers,  le  comte 
d*A)csçon.  oncle  du  roi,  et  le  comte  d'Étampes^  de  la  maison  d'Évreux,  aussi  fugi> 
liiti  de  Poitiers.  Le  seul  prince  qui  eût  de  la  considération  était  le  duc  de  Bretagne, 
Cliarle»  de  Blois,  récemment  mis  k  rançon  par  les  Anglais  et  déli>ré  de  sa  prison. 
Les  nobles  le  choisirent  pour  leur  président  k  l'exclusion  du  frère  et  de  Toncle  du 
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qui  le  lit  un  des  présidents  clercs  du  parlement,  et  qui  le  cliarf:eu 
d'importantes  commissions  administratives  et  diplomatiques  :  sa 
fortune  était  donc  assez  liante  pour  satisfaire  son  ambition,  et  les 
historiens  les  plus  défavorables  à  Lecoq  et  à  Marcel  (Secousse, 
par  exemple)  avouent  (lu'on  ne  saurait  découvrir  quel  intérêt 
engagea  Tévéque  de  Laon  à  se  déclarer  contre  Tautorité  royale. 
11  n*y  avait  en  elïet  aucun  intérêt  personnel;  mais  il  connaissait 
mieux  que  personne  les  maux  du  pays  et  leurs  causes,  et  il  vou- 
lut sincèrement  y  porter  remède.  Les  écrivains  de  Tancicn  ré- 
gime, abusés  par  leurs  préjugés  ou  par  leur  inexpérience  des 
révolutions,  n*ont  comi^ris  ni  les  événements  du  quatorzième 
siècle,  ni  le  caractère  des  hommes  qui  y  prirent  part  :  ils  n'ont 
pas  su  distinguer  les  divei-ses  phases  de  la  rapide  carrière  de  ces 
tribuns  du  moyen  âge,  leui*s  vues  élevées,  leurs  intentions  droites 
et  généreuses,  leurs  passions  violentes,  mais  sincères,  puis  les 
entrahiements  de  la  lutte,  et  la  pente  fatale  où  tes  poussèrent  des 
embarras  et  des  périls  insurmontables. 

La  première  séance  des  Étits  ne  fut  que  de  pure  forme  :  le 
chancelier  Pierre  d(î  la  Forêt,  achevôque  de  Rouen,  prit  la  |)arole 
au  nom  du  duc  de  Normandie,  exposa  a  connnent  le  roi  avoit  été 
pris  par  grande  infortune,  comment  chacun  devoit  mettre  peine 
à  sa  délivrance,  et  demanda  aides  à  cet  etiet  >.  L*arciicvèque  de 
Reims,  Jean  de  Ciaon,  pour  les  gens  d'Église,  le  dur  de  Bretagne 
pour  les  nobles,  le  prévôt  Marcel  pour  les  liourgeois,  répondirent 
«  (pfils  f  croient  ce  que  pourroient  aux  tins  susdites»,  et  ix*quircnl 
délai  afin  de  délibérer  à  loisir.  Les  ti'ois  ordres  se  transportèrent 
au  couvent  des  (lordeliers*,  et  essayèrent  d'y  délibérer  séparé- 
ment; mais,  embarrassés  de  la  multitude  de  leurs  membres,  ils 
sentirent  la  nécessité  de  t'onli(»r  aux  plus  exi)érimentés  d'entre 
eux  l'élaboration  de  la  pensée  ((Mumune;  une  seconde  assemblée 
fut  ainsi  formée  par  voie  d'élertion  dans  le  sein  de  la  première. 
Cette  élite  des  États,  au  nombre  déplus  de  quatre-vingts  personnes 
(environ  le  dixième  de  rassembiéegénéralc;,  se  réunit,  selon  toute 
apparence,  sans  distinction  d'ordres;  les  conseillers  du  roi,  qui 
n'avîiienl  pas  l.i  conscience  nette,  cherchèrent  à  s'immiscer  dans 

1.  I.i-  iiiiMDt:  nu  n'csi  Iliiu  le  luilirux  club  (Icï>  Coidclios,  rue  de  rÉcole  de  Sè- 


^^ 


11)56]  ÉTATS-GÉNÉRAUX  DE  135G.  161 

les  débals  et  à  les  amortir.  «  Le  duc  de  Normandie  envoya  plu- 
sieurs du  conseil  du  roi  au  conseil  des  Etats  »  ;  mais,  au  bout  de 
deux  séances,  les  élus  des  États  leur  signifièrent  qu'ils  ne  «  beso- 
gneroient  »  plus  en  leur  présence.  Les  gens  du  roi  furent  obligés 
de  se  retirer  et  de  laisser  toute  liberté  à  la  discussion. 

La  discussion  fut  dominée  par  les  chefs  du  corps  municipal  de 
Paris,  que  secondaient  leur  évoque,  les  universitaires,  les  arche- 
vêques de  Reims  et  de  Lyon,  et  surtout  l'éloquent  évéque  de  Laon. 
Ce  qu'on  y  débattit  n'était  rien  moins  qu'une  révolution  :  l'éta- 
blissement du  comité  de  fmances  des  Neuf  avait  été  insuffisant 
contre  la  déloyauté  et  l'arbitraire  du  pouvoir.  Marcel  et  Lecoq 
déclarèrent  qu'il  fallait  aller  plus  loin,  abattre  le  grand  conseil 
du  roi,  instrument  de  toutes  les  misères  de  la  France,  faire  un 
exemple  de  ceux  de  ses  membres  qui  avaient  commis  les  concus- 
sions les  plus  criantes,  et  remplacer  ce  corps  par  un  conseil 
qu'éliraient  les  Ét<its.  Après  quelques  jours  de  conférences,  les 
requêtes  proposées  par  les  quatre-vingts  furent  approuvées  d'a- 
bord par  chacun  des  trois  ordres  eh  particulier,  puis  par  les  Trois 
Ëtits  réunis,  «  tous  ensemble  et  sans  nul  excepter  »,  selon  les 
tenues  du  procès  verbal.  Le  procès- verbal,  (jui  contient  in  extenso 
les  requêtes  des  États,  nous  a  été  conserve  :  ç-elte  pièce,  du  plus 
haut  intérêt,  éclaire  vivement  la  condition  misérable  de  la  France 
livrée  à  la  merci  de  quelques  favoris  aussi  incapables  que  le  roi 
lui-même;  leur  vanité  et  leur  cupidité  envahissent  tout;  leur 
négligence  et  leur  ineptie  laissent  tout  périr.  Us  tiennent  tout  et 
ne  pourvoient  à  rien.  Le  grand  conseil  n'existe  que  de  nom.  Au- 
cune affaire  ne  s'expédie.  On  ne  peut  avoir,  des  «  gouverneurs 
de  la  cour  i,  ni  ordres,  ni  réponse,  ni  argent  pour  les  cas  les  plus 
urgents.  Ouc  de  gens  «  s'en  sont  allés  de  la  cour...  en  telle  indi- 
gnation, que  de  François  ils  en  sont  devenus  Anglois!..  »  Pendant 
la  guerre,  on  ne  sait  pas  soutenir  la  guerre.  Pendant  la  liêve,  on 
ne  sait  pas  préparer  le  renouvellement  de  la  guerre;  l'ennemi  re- 
vient ;  on  ne  songe  à  le  repousser  que  lorsqu'il  est  au  cœur  de  la 
France.  Ou  rappelle  alors  à  la  hâte  les  États,  après  qu'on  a  violé 
toutes  les  promesses  qu'on  leur  a  iaites,  et  que  les  aides  accor- 
dées par  eux  en  vue  de  la  guerre  ont  été  dévorées  dans  les  lolics 

de  la  \m\. 
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L'assemblée  demande  : 

«  Que  monseigneur  le  duc  élise,  par  le  conseil  des  Trois  Ëtats, 
aucuns  grands,  sages  et  notables  du  clergé,  des  nobles  et  bour- 
geois, anciens,  loyaux  et  mûrs,  qui  continuellement  près  de  lui 
soient  et  par  qui  il  se  conseille. 

«  Que  les  dons  qui  ont  été  faits  aux  dépens  du  domaine  royal, 
depuis  le  temps  de  Philippe  le  Bel,  soient  révisés,  et  qu'on  révoque 
ceux  qui  auraient  été  sans  justes  causes. 

«  Que,  des  Trois  États,  monseigneur  le  duc  élise  personnes  no- 
tables, puissants,  sages,  prud*hommes  et  loyaux,  en  tel  nombre 
que  bon  lui  semblera,  qui  soient  résidents  à  Paris  pour  le  grand 
et  secret  conseil,  et  qu'ils  soient  mis  et  établis,  par  monseigneur 
le  duc,  souverains  de  tous  les  officiers  du  royaume  de  France»  et 
entendent  sur  le  fait  et  gouvernement  du  royaume,  et  aillent  de- 
vers monseigneur  le  duc,  toutes  fois  qu'il  lui  plaira  eux  mander 
pour  le  conseiller  de  grosses  besognes  qui  lui  viendroient*, 

a  Que,  pour  expédier  et  dépêcher  pour  le  fait  des  guerres  et 
réponses  aux  connétable,  maréchaux,  amiral,  châtelains,  etc.,  cer- 
taines personnes  des  Trois  États,  sages  et  suffisants  en  fait  d'armes, 
sur  toutes  Icsdites  choses  ordonnent  et  en  fassent  délivrance  sans 
délai,  et,  toutes  fois  qu'il  plaira  aux  sieurs  du  grand  conseil  à 
être  avec  les  dessus  dits  pour  conseil,  ils  y  pourront  être. 

«  Que  six  personnes,  quatre  clercs  et  deux  laïques  de  grande 
autorité,  sciences  et  loyaux  soient  ordonnés  sur  les  requêtes  de 
l'hôtel...  en  la  forme  et  manière  que  les  requêtes  avoient  au  temps- 
du  roi  Philippe  le  BeP. 

«  Qu'il  ne  soit  pourvu  aux  offices  de  baillis,  sénéchaux»  prévôts» 
châtelains,  etc.,  sinon  par  rftonseigneur  le  duc  en  son  gi*and  con- 
seil, par  bonne  et  mûre  délibération. 

«  Que  les  sieurs  du  grand  conseil  puissent  réformer  la  chambre 
des  comptes,  l'état  de  toutes  les  chambres  (du  parlement)  et  de 
tous  autres  offices,  secrétaires,  notaires,  sergents  d'armes,  etc., 
en  rapportant  toutefois  l'ordonnance  qui  bon  leur  sembleroit  k 

i.  Ainsi  les  États  veulent  séparer  le  grand  conseil  en  conseil  pri?é  et  eonstil 
d'Étal. 

2.  Ceci  témoigne  du  grand  sens  des  gens  qui  menaient  les  États.  Ils  discernait 
et  acceptent^  dans  la  tradition  de  Philippe  le  Bel,  ce  qui  est  ordre  et  non  tyrannie. 
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monseigneur  le  duc,  pour  èlre  fait  par  lui  et  accompli  selon  son 
ordonnance  et  plaisir. 

c  Que  sans  délai  soit  ordonné  par  monsci^eur  le  duc  que  les 
dessus  dits  de  son  grand  conseil  et  autres,  si  bon  lui  semble,  des 
Trois  Élats  soient,  à  Paris,  réformateurs  généraux,  et  puissent 
ordonner  réformateurs  en  autres  pays,  de  Tautorité  et  comman- 
dement de  monseigneur  le  duc,  et  tels  qu'il  lui  plaira,  et  que  .lu- 
cuns  qui  notoirement  ont  eu  le  gouvernement  du  royaume... 
très  mauvaisement  et  désordonnément,  desquels  aucuns  ont  élé 
nommés  à  monseigneur  le  duc,  soient  (Mes  perpétuellement  de 
tous  offices  royaux. 

«  Que  les  biens  meubles  d'aucuns  qui  nommés  ont  été  à  mon- 
seigneur le  duc,  qui  trouvés  pourront  être  au  royaume,  car  la 
pius  grande  partie  des  metihlrs  est  jà  ridée  hors,  soient  pris  et  ar- 
rêtés en  la  main  de  monseigneur  le  duc,  jusqu'à  co  qu'il  apperra 
de  l'innocence  des  dessus  dits.  Et  que  cliacun  des  dessus  ditssoil 
poursuivi  civilement  devant  les  réformateurs...  cl  ceux  qui  se- 
ront prêtres  ou  clercs  soient  tenus  de  répondre  devant  les  juges 
que  notre  S.  P.  le  pape  y  commettra.  »  ^ 

Malgré  les  ménagements  de  la  forme  ci  le  choix  des  personnes 
laissé  au  prince,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  transférer  le 
;rouvemement,  législation  et  administration,  dans  les  mains  d'une 
espèce  de  sénat  tiré  des  trois  ordres.  Ce  sont  de  véritables  Pravi- 
suons  d'Oxford,  mais  faites  par  la  bourgeoisie.  Du  premier  bond, 
les  révolutions  de  la  France  se  jettent  bien  en  avant  de  celles  de 
TAngleterre. 

Les  Étals  déclarent  ensuite  avoir  délibéré,  par  comunm  con- 
seil, que  la  délivrance  du  roi  de  Navarre  serait  profilable  au 
royaume,  et  en  requièrent  le  roi  et  le  duc,  afin  de  faire  cesser  les 
maux  venus  de  la  prise  dudit  roi  de  Navarre,  la  guerre  qui  désole 
la  Normandie  et  pays  voisins,  de  déférer  à  la  requête  du  roi  d'A- 
ragon, qui  le  reconnaîtra  en  faisant  «  moult  de  bons  services  au 
royaume»,  et  d'acquérir  au  roi  et  au  royaume  le  féal  et  loyal 
service  dudit  roi  de  Navarre. 

Les  États  réfutent  les  mensonges  répandus  par  1rs  «  mauvais 
gouverneurs,  et  ne  requièrent  nullement,  comme  ceux-ci  l'ont 
bouié  aux  oreilles  de  monseigneur  le  duc ,  que  les  officiers  de 
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monseigneur  le  duc  soient  pris,  et  tous  leurs  biens  appliqués  au 
roi  et  ù  nionsei^aieur  le  due,  et  leurs  eorps  mis  h  mort,  sans  eux 
ouïr  et  appeler.  Les  États  ne  requièrent  pas  qu'on  ôte  les  prud'- 
hommes et  bons  conseillers  qui  sont  au  grand  conseil»  requêtes 
de  rbôtel,  parlement,  etc.  :  »  le  conseil  des  États  s'assied  seulement 
sur  sept  ou  huit,  auteurs  de  tant  de  larcins  et  mauvaisetés*  :  ce 
sont  là  les  racines  dont  dépendent  tant  de  mauvaises  branches.  > 
Et  ceux-là  mêmes,  les  États  ne  leur  veulent  ôter,  sans  jugement 
et  sur  la  notoriété  de  leui>>  méfaits,  que  les  offices  révocaliles  a 
volonté  qu*ils  tierment;  et,  pour  le  surplus,  qu'ils  soient  dûment 
jugés*. 

<t  Sur  Taide  demandée  par  monseigneur  le  duc  »,  les  Trois  ËtaLs, 
bien  que  TÉtat  des  nobles  juge  (|ue  vingt-quatre  mille  hommes 
(Parmos  suffiraient,  consentent  de  fournir  trente  mific  paies  de 
gens  d\'irmes  pour  un  an,  à  «denn-écu  par  jour  pour  chacun 
bonnne  armé  ».  Les  gens  d'Égfise,  s'il  plait  à  notre  S.  P.  Iciiaiie, 
sans  excepter  même  les  hôpitaux,  paieront  un  dixième  etdeiui  de 
de  lems  revemis,  tant  de  bénéfices  que  d'héritages  j  les  nobles,  un 
dixième  et  demi  de  toutes  leurs  rentes  et  possessions;  les  bonnes 
villes,  châteaux  et  plat  pays,  un  homme  à  demi-écu  par  jour, /wr 
rr?it  l('tix^\  «  au  cas  (jue  lesdites  aides  plairoient  aux  gens  des 
Trois  États  |)ar  Ies(|uels  ceux-ci  ont  été  envoNés-*».  Les  députés 
aux  Klals  retourneront  donc  «  en  leurs  marches  et  pays»,  pour 
rap|)orler  à  Paris,  sous  un  mois,  «  le  consentement  et  volonté  de 

I.  \m  C/irnuiqiw  de  Saitti-Denix  nomine  st-pt  personnes  (i^iioncôcs  par  les  £laU; 
ce  Si. lit  :  rieiTL'  (k*  Lu  ForOl,  arcIiuviMiuc  de  Rouen,  chancelier  de  France;  Si- 
iiioii  lie  Huci ,  premier  président  du  pailcnicnt  ;  Hohert  de  I^rris,  grand  cbani- 
)k-1!.iii  ;  .Nicolas  Biaqui,  nialtic  de  riiùtèl  du  mi,  auparu>unt  trésorier  et  mal  Ire 
i\i^  eoniptes:  Kii^ueirand  du  INMit-OlliiT,  liourf^t-ois  de  Paris,  trésorier  de  France; 
Jean  Puilievitain  ,  Iniur^seois  de  Paris,  souverain  maître  des  inonDaies  et  luallrc 
des  comptes  du  roi,  cl  Jean  Cliauveau  de  Chartres,  tr{*>orier  des  guerres. 

?.  I/ëcho  des  mensonges  dont  se  plaignent  les  Ktats  se  retrouve  dans  U  Ckro^ 
nitine  fie  Siiiut~hetn.s,  qu'il  faut  lire  avec  bcauctmp  de  précaution  f.ur  toute  cetir 
époque,  oii  elle  repré>ente  le  parti  de  la  cour. Chrouiq,  de  Suinl'DeniM,  t.  VI,  p.  37; 
('■dit.  d<'  M.  P.  PAris.  Celle  jiartie  île  la  Chronique  dr  Snint'Denit  a  été  rédigée 
par  Pierre  d'Or^'emout,  un  des  conseillers  de  Charles  V,  qui  le  (it  chaoceUer  de 
l'rancc  eu  137J. 

3.  I.<'s  mots  par  (lUi  fcit.r  sont  omis  dan«  la  publication  très  incorrecte  du  pr^ 
cès-\eilial  :  nous  suppléons  d'apré-^  la  Chinuique  de  Saiui-hcuis, 

■I.  Vin^i  les  Ktats-Gi-néraux  ne  se  croient  pa>  en  droit  de  voter  définilÎTcmeni 
sans  tiinsullei  Uurs  coniMicMan:>. 
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tous  lesdifs  Ëtats,  et,  nu  cas  que  lesdites  aides  ne  seroient  trouvées 
suffisantes  pour  faire  et  accomplir  les  paies  susdites  (des  trente 
mille  hommes).  Ton  devroit  avoir  avis  ensemble  par  quelle  ma- 
nière on  pourra  venir  à  ladite  somme  de  trente  mille  hommes  »• 

LV-issemblée  réclame  enfin  «  bonne  monnoie  et  stable  selon 
l'avis  des  Trois  Étals  »,  confirmation  et  exécution  des  «  lettres 
royaux  »  faites  pour  la  réformation  du  royaume  par  Philippe 
le  Bel  (en  1314)  et  par  le  roi  régnant,  et  distribution  de  toutes  les 
aides  quelconques  par  gens  commis  par  les  Trois  États  et  autorisés 
par  monseigneur  le  duc. 

€  Pour  vérité,  les  Trois  États  ne  peuvent  voir,  par  nulle  manière 
du  monde,  que  monseigneur  le  duc,  les  conseils  dessus  dits...  si 
bons  et  honnêtes  et  nécessaires  pour  le  royaume,  il  n'accomplisse 
présentement  et  avant  toute  œuvre...  et  le  délai  est  préjudiciable 
au  roi  notre  sire,  au  royaume  et  au  bien  public,  et  est  grand  doute 
que  grands  maux  et  grands  périls  ne  s'en  puissent  cjisuivirK..  » 

L'ultimatum  des  États  devait  être  présenté  publiquement  au 
|irinrc  lieutenant  du  roi  dans  la  séance  de  clôture,  la  veille  de 
la  Toussaint:  les  rt^olutions  de  rassemblée  transpiraient  au  de- 
hors; le  duc  de  Normandie,  très  inquiet,  se  rendit  aux  Cordeliers 
avec  le  duc  de  Bretagne,  président  de  la  noblesse,  et  quelques 
autres  seigneurs,  et,  dans  une  conférence  particulière,  qui,  selon 
la  Chronique  de  Saint-Denis,  aurait  été  demandée  par  les  États 
eux  mêmes,  rarchevéque  de  Reims  exposa  au  jeune  prince  «  une 
partie  »  des  requêtes  de  l'assemblée,  entre  autres  la  délivrance 
<ln  roi  de  Navarre.  Le  procès-verbal  ne  précise  pas  le  reste. 

Ije  duc  répondit  qu'il  consulterait  son  conseil,  et  se  retira 
€  moult  dolent  »  :  la  consternation  était  dans  le  conseil;  le  duc 
de  Bretagne,  Charles  de  Blois,  et  quelques  hauts  barons,  qui  d'a- 
bord avaient  jugé  certaines  des  propositions  i  trop  dures  à  faire 
et  h  exécuter  »,  étaient  revenus  à  reconnaître  le  tout  pour  «  bon, 
juste,  loyal  et  raisonnable»;  les  princes  du  sang  avaient  opiné 
de  même,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  les  États  avaient  voté  à 
Tunanimité.  Ceux  des  conseillers  du  roi  et  du  prince  que  ne  me- 
naçait pas  l'assemblée  inclinaient  à  ce  (]u'on  cédât;  mais  les  di- 
• 

I.  RecHeil  d€i  tiats-GéHérauj[,  t.  VIII,  v.  193-2i'J. 
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gnilaires  qui  savaiiMit  leurs  biens  et  leurs  lèles  en  jeu  réclamé- 
reut  avec  rénorjrie  du  désespoir  en  faveur  de  rautorilé  royale,  el 
entraînèrent  1<  urs  collègues  :  le  duc  de  Normandie,  qui  avait  la- 
mour  du  pouvoir  avant  d'en  avoir  la  capacilé,  et  qui  avait  oublié 
son  ancienne  aniiliè  pour  le  roi  de  Navarre,  résolut  de  ne  pas  cé- 
der. Cependant  le  jour  de  la  séance  publique  (31  octobre)  était  ar- 
rivé: le  peuple  se  pressait  dans  les  cours  du  Palais;  les  Ëtats 
étaient  déjà  réunis  dans  la  grandVhambre  du  parlement;  le  duc 
manda  tout  à  coup,  «  en  la  pointe  du  Palais  (la  pointe  de  la  Cité/ 
où  il  étoit  »,  les  i)rincipaux  membres  de  rassemblée,  t  ceux  qui 
îçouvernoient  les  autres  »,  et  leur  dit  avoir  reçu,  du  roi  son  père 
et  de  Tempereur  st)n  oncicî,  des  nouvelles  qui  rendaient  conve- 
nable de  (litTéier  la  séance  de  clôture.  Les  députes  craignirent 
de  inancpier  d*éj:ards  envers  le  prince  :  ils  accordèrent  à  regret 
qu'on  durerai  justju'au  jeudi  de  laïoussîiint  (3  novembre);  ce  fut 
une  Tante;  car  l'intention  qu*on  avait  "de  dissoudre  les  États  fut 
aussitôt  aperçue  de  tout  le  njonde,  et  les  moins  zélés  des  membres 
de  rassemblée,  i)ressenlant  ce  qui  allait  advenir,  quittèrent  aussi- 
tôt Paris.  (Procès- verbal.  —  Cbron.  de  Saint-Denis.) 

Le  i^  novembre,  veille  du  jour  convenu  pour  la  séance  publique, 
le  duc  d«'  Noiinandie  assembla  le  conseil  du  roi  et  son  conseil 
privé,  y  tit  venir  rarcbevécpie  de  Lyon,  le  prévôt  des  marchands 
et  les  autres  [)rincipaux  dépulés,  et  les  pria  de  retourner  c  cha- 
cun en  son  lieu  »,  et  d'inviter  tous  leurs  rollèpues  à  en  faire  au- 
tant, parce  qu'il  s\ipi)rétait  à  se  rendre  en  Lorraine  auprès  de 
l'enipereur,  qui  se  voidait  entremettre  pour  la  délivrance  du  roi; 
il  promit  de  les  «remander»  à  son  retour.  Les  princi|)aux  des 
(ié|)utés  prolestèrent  en  vain  :  le  lendemain,  tous  les  députés  qui 
étaient  (Micore  à  l*aris  se  réunirent  une  dernière  fois  aux  Corde- 
liers;  les  membres  de  la  connnission  des  quatre-vingts  propo- 
sèrent (le  lire  au\  Trois  Klats  les  représentations  qu'ils  avaient 
résolu  (Kadresser  au  lieutenant  du  loi  :  Tévéque  de  Laon  en  donna 
lectme,  exposa  aux  assistants  connue  quoi  le  duc,  après  leur 
avoir  re(juis  conseil  el  aide,  ne  les  voulait  point  ouïr,  et  invita 
cliacun  «reux  à  prendre  copie»  des  choses  ordonnées  parles  élu^ 
pour  Tempoiter  en  son  pays.  ^^Procès-verbal.  — Chron.  de  S^nl- 
neni>.] 
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Toutes  les  questions  demeurèrent  ainsi  suspendues,  au  grand 
détriment  de  la  France,  les  États  n*ayant  point  obtenu  de  réformes 
et  le  pouvoir  n'ayant  pas  obtenu  d'argent. 

La  session  des  États  de  la  langue  d'Oc,  assemblés  vers  le  même 
temps  h  Toulouse  sous  la  présidence  du  comte  d'Armagnac,  avait 
été  moins  infructueuse.  Les  Languedociens  ne  montrèrent  pas 
des  prétentions  aussi  hardies  que  les  députés  de  France;  ils  témoi- 
gnèrent un  grand  zèle,  accordèrent  la  solde  de  cinq  mille  hommes 
d*armes,  à  deux  chevaux  chacun,  de  mille  sergents  à  cheval,  de 
deux  mille  arbalétriers  et  deux  mille  pavoisiers  (gens  armés  de 
grands  boucliers),  aussi  à  cheval,  et  défendirent  à  qui  que  ce  fût 
de  porter,  de  toute  une  année,  argent,  perles  ou  riches  fournires, 
et  aux  ménestrels  et  jongleurs  «  de  jouer  de  leurs  métiers  »,  si  le 
roi  n'était  auparavant  délivré  ;  cependant  ils  exigèrent  de  sérieuses 
garanties,  réservèrent  à  des  commissaires  nommés  par  eux  la 
levée  et  l'administration  de  l'impôt,  auquel  tous  les  ordres  furent 
assujettis,  et  décidèrent  qu'ils  se  réuniraient  de  nouveau  à  leur 
gré,  sans  convocation,  pour  le  fait  des  subsides,  qui,  d'ailleurs, 
seraient  suspendus  à  l'instant,  au  cas  de  nouvelles  altérations 
des  monnaies ^ 

Malgré  ces  sévères  reslritrtions,  l'aide  considérable  votée  par 
les  gens  de  Languedoc  encouragea  le  duc  Charles  :  il  lui  vint  aussi 
de  bonnes  nouvelles  de  Normandie;  les  États,  à  ce  qu'il  paraît, 
avaient  accordé  d'urgence,  pendant  leurs  déhbérations,  quelques 
fonds  pour  lever  des  soldats  et  arrêter  les  courses  de  Philippe  de 
Navarre  et  de  Godefroi  d'Harcourt,  qui,  depuis  la  bataille  de  Poi- 
tiers, recommençaient  à  ravager  toute  la  Normandie  :  les  capi- 
taines <  du  duc  et  des  États  »  allèrent  relancer  Godefroi  au  fond 
du  Cotentin,  jusqu'auprès  de  son  château  de  Saint-Sauveur-le- 
Vicomte.  Godefroi  sortit  contre  les  assaillants,  et  fut  défait  et  tué 
avec  fous  ses  compagnons  d'armes  (11  novembre)'^.  La  mort  de 
cet  honnne,  qui  avait  fait  tani  de  mal  à  la  France,  fui  suivie  de  la 


I.  Ckroniq, de  Saint' Ueuis.  —  Hi»t.  du  Lamjiiedoc,  1.  XWI,  c.  67.  —  Le  texte 
d«  rordoBoance  dit  que  les  États  accordèrent  cinq  mille  hoinnics  d^dvincsdc ytaivcs. 
GUivt,  dansU  laogoe  de  ce  tenip!^.  signifie  lance  ei  non  plus  épre. 

7.  Froi»«arl  rapporte  qu*ilfni  lue  dans  un  vignoble.  Il  \  a>ait  (inuc  encore  alors 
ijcs  lignes  en  Cotentiu. 
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reddilion  de  Ponl-Audemer,  que  vendirent  les  mercenaires  qui  le 
gardaient. 

Le  duc  de  Normandie  lâcha  de  tirer  en  détail  des  Tilles  et  des 
bailliages  ce  que  les  Élats-Généraux  ne  lui  avaient  point  donné: 
il  s'efforça  de  gagner  d'abord  le  prévôt  Marcel  et  ses  échevins,  et 
les  pressa  de  «  lui  vouloir  faire  aide  »  pour  la  ville  de  Paris.  Slar- 
cel  et  ses  collègues  ne  répondirent  qu'en  redemandant  les  Trois 
Étals  :  le  duc,  renonçant  à  rien  obtenir  de  Paris,  expédia  dans 
chaque  bailliage  un  conseiller  du  roi  pour  soUiciter  uneaide\ct 
partit,  le  5  décembre,  afin  d'aller  voir  l'empereur  son  oncle  à  Metz, 
menant  sur  sa  roule  aussi  «  grands  frais  et  dépens  »  que  si  le  tré- 
sor n'eût  pas  été  vide.  L'empereur  avait  offert  son  entreniise»  et 
essayait  d'ouvrir  ii  Metz  des  négociations  pour  la  paix;  le  pape  y 
avait  envoyé  le  cardinal  de  Périgord,  et  Edouard  ne  refusa  pas  d'y 
expédier  des  députés.  On  ne  conclut  toutefois  rien  à  Metz,  et  la 
situation  de  Paris  et  de  la  France  s'aggrava  durant  le  voyage  in- 
tempestif du  lieutenant  du  roi.  Le  duc  Charles  avait  laissé  comme 
adieu  aux  Parisiens  une  ordonnance  qui  haussait  la  monnaie 
jusqu'à  12  livres  tournois  le  marc  d'argent  (23  novembre);  c'était 
inoitié  en  sus  du  taux  Vwé  par  la  grande  ordonnance  de  décem- 
bre 1355. 

La  patience  populaire  était  à  bout  :  la  monnaie  falsifiée ,  mise 
en  circulation  le  10  décembre,  fut  refusée  aux  halles  et  dans  tout 
Paris,  sur  Tordre  exprès  du  corps  municipal;  et  le  prévôt  des  nvir- 
chands  alla  par  trois  fois  au  Louvre  ,  avec  une  grande  foule  de 
gens  des  métiers,  pour  requérir  le  comte  d'Anjou ,  lieutenant  du 
duc  de  Normandie ,  de  faire  cesser  la  fabrication  des  mauvais 
moutons  d'or  et  des  mauvais  deniers.  Le  jeune  prince  eut  peur,  cl 
les  ordonnances  qui  contrevenaient  à  l'édit  de  décembre  furent 
suspendues  jusqu'au  retour  du  duc  de  Normandie,  Le  duc  re- 

1.  Les  étals  Provinciaux  s'assemblèrent  dans  les  di?ers  bailliages  an  mois  de  dé- 
cembre; les  l^tuts  d'Auvergne  accordèrent  la  solde  de  quatre  cents  glaives  (oa 
lances),  mais  s*cn  réservèrent  le  maniement,  et  stipulèrent  que  ces  troapes  ne  se-> 
raient  employ{'es  qu'à  lu  défense  de  la  province  :  il  est  probable  qu'il  en  fuld<; 
même  ailleurs,  et  ({ue  le  duc  de  Normandie  n'obtint  d*arj;ent  nulle  part.  K.  sur 
toute  cette  période  les  exacts  et  profonds  travaux  de  Secousse  ;  préface  au  U  III  des 
Ordonn.  et  Hist.  de  Charles  le  Blauvai&y  et,  dans  le  t.  VHI  du  Recueil  des  Éiai9^ 
Généraux,  les  pièces  sur  les  Etals  d'Auvergne, 
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vint  le  14  janvier  1357,  accompagné  du  chancelier  Pierre  de  la 
Forêt,  qui  venait  d'ôlre  nommé  cardinal  par  le  pape;  le  19,  il 
manda  à  Saint-Germain-rAuxerrois  le  prévôt  et  les  échevins ,  et 
leur  signifia  <  de  cesser  l'empêchement  qu'ils  avoient  mis  au 
cours  de  la  monnoie  nouvelle.  » 

—Rien  n'en  ferons!  répliquèrent  le.prévôt  et  les  échevins.  «Et 
fil  commander  ledit  prévôt  par  toute  la  ville  que  chacun  s'ar- 
mât» Tous  les  métiers  cessèrent  à  l'instant  leurs  travaux,  descen- 
dirent en  armes  dans  les  rues  et  déployèrent  leurs  bannières  à 
fimage  des  patrons  de  chaque  corporation.  Le  duc  de  Norman- 
die fut  tellement  effrayé  qu'il  engagea  ses  principaux  conseillers 
à  s'éloigner  ou  à  se  cacher,  rappela  Marcelle  lendemain  de  grand 
matin  au  Palais,  et  lui  déclara  qu'il  consentait  que  «  ladite  mon- 
noie» n'eût  point  cours,  et  que  les  députés  des  trois  ordres  s'as- 
semblassent quand  bon  leur  semblerait;  que,  de  plus,  il  «bou- 
loit»  hors  de  son  conseil  les  sept  grands  officiers  dénoncés  par  les 
ftats,  et  les  ferait  prendre  et  mettre  en  justice  s'il  les  pouvait 
trouver  (20  janvier  1357).  «  Desquelles  choses  ledit  prévôt  requit 
lettres  qui  lui  furent  octroyées». 

Tel  fut  le  succès  du  premier  essai  que  le  corps  municipal  fit  de 
a  force  :  l'émeute  parisienne  conquit  ce  qui  avait  été  refusé  à 
Imlervcntion  régulière  des  États-Généraux ,  et  la  révolution  re- 
prit son  cours  sous  de  bien  sombres  auspices.  Les  trois  mois  per- 
dus depuis  la  dissolution  des  États  avaient  tout  empiré;  on  n'a- 
v^t  rien  fait  pour  réparer  les  maux  de  la  guerre  dans  les  con- 
trées désolées  par  l'ennemi,  et,  partout,  les  campagnes  étaient 
écrasées  par  le  double  fléau  des  extorsions  seigneuriales  et  des 
brigandages  soldatesques.  Les  seigneurs  pris  à  Poitiers  revenaient 
chercher  leurs  rançons  dans  la  sueur  et  le  sang  de  leurs  miséra- 
bles sujets;  les  soldats  échappés  de  la  déroute,  pèlc-môlc  avec 
ceux  qui  avaient  fait  partie  de  l'armée  victorieuse,  se  répandaient 
en  bandes  de  brigands  par  le  plat  pays ,  complétant  l'œuvre  dos 
seigneurs,  brûlant  les  cabanes  que  ceux-ci  avaient  vidées ,  met- 
tant nu  le  paysan  que  le  seigneur  avait  laissé  en  chemise.  Les  vil- 
les n'étaient  pas  disposées  à  se  laisser  traiter  de  la  sorte  :  elles  se 
fortifiaient,  se  mettaient  en  défense  ;  mais  la  souffrance  et  le  dés- 
ordre croissaient  dans  leurs  murailles  :  les  vivres  renchérissaient; 
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les  discordes  civiles  se  déchaînaient  ;  les  officiers  royaux ,  leur 
amis,  leurs  nombreux  sergents,  les  directeui-s  et  les  ouvriers  de 
monnaies,  tout  ce  qui  vivait  des  abus ,  tout  ce  qui  était  menac 
par  les  réformateurs  s*a^tait,  menaçait  à  son  tour  les  députés  ( 
leurs  partisans ,  et  parfois  môme  en  venait  à  la  force  ouverte 
L*ennemi  recommençait  à  profiter  de  la  désorganisation  dapafs 
L'effort  tenté  avec  succès  en  Normandie  contre  la  faction  naw 
roise  n'ayant  pas  été  soutenu,  Philippe  de  Navarre  avait  ressaif 
l'offensive;  il  s'était  établi  dans  Évreux,  qui  lui  avait  été  livré  pi 
les  bourgeois,  dévoués  à  leur  seigneur  le  roi  de  Navarre,  et  del 
il  lançait  des  bandes  dévastatrices  dans  toute  la  Normandie,! 
Perche  et  la  Beauce.  Ce  n'était  là  que  le  prélude  de  ce  qu'on  poo 
voit  attendre  si  les  Anglais  revenaient. 

Les  États  se  rassemblèrent,  sur  ces  entrefaites,  le  5  février: S 
étaient  moins  nombreux  qu'en  octobre  précédent;  on  n'y  vitpcr 
sonne  des  sujets  du  duc  de  Bourgogne  * ,  du  comte  de  Flandre,  n 
du  comte  d'Alençon'.  D'autres  contrées  encore  n'avaient  poin 
envoyé  de  représentants  :  les  routes  étaient  partout  infestées  è 
bandits,  et  la  crainte  des  périls  de  toute  espèce  qui  environnaieD 
la  mission  des  députés  se  joignait  aux  vieilles  habitudes  d'isolé* 
ment  municipal,  pour  entraver  les  efforts  du  nouveau  parti  oi- 
tional,  qui  voulait  fondre  la  bourgeoisie  en  un  seul  corps  et  lu 
donner  la  prépondérance  dans  les  États-Généraux  érigés  en  iostî 
tution  permanente. 

Les  États  regagnèrent  en  énergie  ce  qu'ils  avaient  perdu  « 
nombre  :  les  députés  bourgeois,  qui  avaient  surmonté  tant  d'ok 
stades  pour  se  rendre  à  Paris,  étaient  tous  gens  de  cœur  et  d( 
tète  ;  animés  parla  sympathie  qu'avaient  rencontrée  dans  les  pro- 
vinces les  résolutions  de  l'assemblée  d'octobre,  ils  prêtèrent  ans 
deux  grands  meneurs,  Marcel  et  Lccoq ,  une  force  qui  entrai» 
tout;  ils  renouvelèrent  les  requêtes  que  le  duc  de  Normandie tf» 

1.  Philippe  de  Rouvre  :  c'était  alors  un  enfant  de  douze  ans;  il  était  sous  la  H 
telle  de  sa  mère  Jeanne  de  Boulogne,  qui  avait  épousé  en  secondes  noces  11  « 
Jean. 

2.  Le  duc  de  Bretagne  était  revenu  ,  quoique  «  sa  duché  »  fût  tonjonneipr* 
à  une  guerre  acharnée.  Le  duc  de  Lancasirc,  depuis  son  retour  de  Normandie,  Mi* 
gcuit  Kcnnes,  défendue  avec  opinifttreté  par  le  parti  de  Blois,  dans  lequel  Ni 
gnalait  Bertrand  Du  Guesclin. 
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tait  pas  voulu  entendre ,  renchérirent  sur  quelques-unes,  et  les 
renvoyèrent  sur-le-champ  aux  lîfnIs-Provinciaux,  qui  les  reçurent 
avec  acclamation,  et  qui  les  leur  réexpédièrent,  vues,  lues  et  ap- 
prouvées. Tout  cela  ne  prit  pas  un  mois,  et,  dès  le  3  mars,  le  duc 
de  Normandie  fut  obligé  d*oulr  en  séance  solennelle  ces  requêtes 
si  redoutées.  L'évéque  Robert  Lecoq  porta  la  parole,  retraça  élo- 
quemment  les  griefs  et  les  souffrances  du  peuple ,  les  promesses 
du  pouvoir  tant  de  fois  violées ,  les  mutations  de  monnaies,  les 
prises,  les  dilapidations,  les  dons  énormes  faits  par  le  roi  à  des 
courtisans  et  à  dos  conseillers  «  qui  mal  desservi  Tavoient  (qui  ne 
Pavaient  point  mérité),  toutes  lesquelles  choses  avoient  été  faites 
par  le  conseil  du  chancelier  et  autres  qui  avoient  gouverné  le  roi 
au  temps  passé  »  ;  il  déclara  que  «  le  peuple  ne  pouvoit  souffrir 
telles  choses  plus  longtemps  »,  et  demanda  non-seulement  la  des- 
titution irrévocable  des  sept  grands  officiers  déjà  dénoncés  et  de 
quinze  autres,  «dontily  avoit  aucuns  présidents  en  parlement, 
aucuns  maîtres  des  requêtes  en  Thôtel  du  roi,  aucuns  maîtres  de 
la  chambre  des  comptes  et  aucuns  officiers  de  rhiMel  de  monsei- 
gneur le  duc  »,  mais  encore  la  suspension  provisoire  de  tous  les 
officiers  royaux,  jusqu'à  ce  que  des  réformateurs  élus  par  les 
Etats  eussent  fait  une  épuration  parmi  eux;  il  requit  ensuite  que 
«  bonne  monnoie  courût  telle  que  Tordonneroicnt  les  États»; 
qu'on  cessât  tous  emprunts  forcés ,  toutes  prises ,  toutes  exac- 
tions; que  les  prévôtés  et  vicomtes  ne  fussent  plus  vénales;  que 
les  justiciers  royaux  ne  laissassent  plus  traîner  les  procès  jus- 
qu'à vingt  ans  s;insles  expédier,  et  ne  reçussent  plus  à  composi- 
tion, moyennant  finances,  les  criminels  riches  ou  nobles  ;  que  le 
prince  ne  pardonnât  plus  les  attentats  à  la  vie,  aux  biens  ou  à 
l'honneur  des  citoyens,  commis  «  par  mauvais  .aguet»  (avec  pré- 
méditation.»;  enfin  beaucoup  d'autres  réformes ,  moyennant  quoi 
il  offrit,  au  nom  des  États»  la  solde  de  trente  mille  hommes  d'ar- 
mes pendant  un  an,  pourvu  que  la  répartition  de  cette  solde,  la 
direction  des  monnaies  et  toutes  les  réformes  fussent  confiées  à 
une  coumiission  de  trente-six  personnes,  douze  prélats,  douze 
nobles  et  douze  bourgeois,  et  que  les  trois  ordres  pussent  se  réu- 
nir le  lundi  de  laQuasimodo  «ensuivant»  et  deux  autres  fois  ou 
plaSy  quand  bon  leur  semblerait ,  avant  le  i^i^mars  1358. 
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L(î  sire  Jean  de  lM('(|uijrni,  baron  picard  cl  gouverneur  d'Artois, 
«  avoua  ledit  évêquc  »  au  nom  des  nobles,  et  un  avocat  d'AblM*- 
ville,  Nicolas  le  Cliîuicelier,  au  nom  des  bonnes  villes,  et  c  aus>i 
lit»  le  prévôt  Marcel. 

La  résistance  était  impossible  :  le  duc  Charles,  espérant,  comme 
il  le  déclara  plus  tard  lui-même,  «  casser  et  mettre  à  néant  qiiel- 
c|ue  jour  ce  qu'il  faisoit  contre  sa  volonté  »S  promulgua  une  or- 
donnance qui  nVlail  guère  que  la  transcription  desclemand(*sdcs 
Étals.  Cet  édit  prévient  les  seigneurs,  villes  et  pays  qui  n'ont  poiul 
envoyé  de  députés  (|ue,  s'ils  ne  se  font  représenter  dans  la  session 
(le  la  Ouasimodo,  ils  seront  soumis  à  ce  qu'on  y  aura  décidé,  qiioi- 
rpie  n'y  ayant  pas  pris  de  part.  (Voilà  le  principe  des  majorili's 
(jui  s'affirme.)  Le  duc  de  Xormandio^  s'engage  à  ne  point  con- 
clure de  trêves  sans  l'aveu  des  lîlals.  — Vu  autre  article  rî^gle  la 
reddition  de  comptes  des  receveurs  élus  l'aimée  précédente  |nr 
les  États  «  hors  de  leur  sein  »,  lesquels  n'avaient  pas  été,  à  ce  qu  il 
paraît,  plus  fidèles  que  les  trésoriers  royaux.  Enfin,  un  article 
1res  remarquable  (l'art.  52;  permet  à  chacun  des  députés,  à  <^jn 
retour  chez  lui,  de  se  faire  escorter  par  six  hommes  armés,  pour 
se  défendre  contre  la  malveillancu*  des  officiers  royaux,  lesquels 
«se  sont  déjà  efforcés»  ou  pourraient  s'eiïorcer  de  le  «  narrer • 
ou  metlre  à  mort.  La  seule  requéle  touchant  laquelle  les  t^tatsse 
relâchèrent  de  leur  insistance  fut  la  liberté  du  roi  de  Navarre. 

La  conmiission  desTreiite-Six,  armée  d'une  véritable  diclalun*. 
rnlra  aussitôt  en  fonctions  :  elle  exécula  la  «  réformation  »  si  ri- 
goureusement que  le  grand  conseil  du  roi  fut  renouvelé  presque 

t.  Lettre  du  duc  do  Normandi.\  dan»  le  t.  III  de«  Ordonn,,  p.  345.  —  T.  ror- 
donnunce  iW  inars  13:>7,  ibid.  j».  fl-i-'iJi.  —  Chroniq,  de  Saint^UenÎM.  —  Ci-:ir 
partie  dt:  lu  Chromtpn^  de  Saitil-lhniis  osl  t'ciiu%  «'Miniiie  le  reconnaît  »on  dornwT 
rditetir,  M.  l'aMlin  Paris,  sou5  rin^^piratinn  de  ('!iailOA  V  :  il  faut  donc  TOir  dau 
SOS  réflexions  le  pl:iidnyLT  d'une  partie  intrn-sséi!  plus  que  l'upiniou  d'un  narratear 
jiiipur!iul.  Ain<i  lu  Chrntnqif  «0  n'ei  ie  sur  riiijusiiee  qu'on  fit  uox  nffiriors  dnroî, 
contre  lesquels  on  n'aurait  élevé  qne  d«'S  iinpuiaiions  vagues  et  insigni6antcK;  cV 
lait  Cfpi'ndant  un>'  imputation  ik-^oi  ^'rave  que  d'avoir  été  le»  iii&ligatvar^  d^ 
<\lravapancL'S  du  roi  Jean,  v.\  dr  rt-s  fujsificaliûns  monétaires  qui  bouleversèrent  U 
ïranee.  KobiTl  de  I.oiTi«^  s'était  fuit  donner  en  une  seule  fois  par  le  roi  rinquiatc 
mille  rft«*'rc'T  !0U  «liaires^  d'or.  V.vMo  monuair  était  ainsi  noinniée  parrc  que  le  roi 
y  était  représenté  séant  sur  iincihutrc  (rhairt,  Irone^  l.e  mttuiontrnr  repnrMntAil 
l'agneau  symbolique  yujuns  itjilUftr  .  —  T.  SfC"U>se,  pr^fatc  du  I.  111  des  ih^ 
dumt,  p.  \1. 


1  COMMISSION  DES  TRENTE-SIX.  173 

aticr,  et  le  parlement  et  la  chambre  des  comptes  le  furent  en 
de  partie;  pendant  plusieurs  jours,  il  n*y  eut  aucune  juridic- 
royalc  dans  Paris,  jusqu'à  ce  que  le  prévôt  du  roi,  suspendu 
es  fondions  comme  tous  les  autres  officiers,  eût  été  rétabli 
isactiarge.  L*évéquede  Lion  devint  le  membre  le  plus  influent 
louveau  grand  conseil,  qui  se  confondait  presque  avec  la  com- 
ion  des  Trente-Six.  Les  États  s'ajournèrent  ensuite  jusqu'à  la 
iiinodo,  et  hissèrent  tous  leui*s  pouvoirs  aux  mains  des  Trente- 
après  avoir  pris  des  mesures  pour  la  réunion  de  nombreux 
icaiix  dans  les  bouches  de  la  Seine  et  de  la  Somme,  afin 
ipteher,  s'il  était  possible,  que  le  roi  Jean  ne  fût  transféré  de 
Icaux  en  Angleterre  par  le  prince  de  Galles  (Froîssart). 
mdis  que  Paris  était  témoin  et  acteur  principal  d'une  révolu- 
bien  difTérente,  par  son  caractère  démocratique,  des  révolu- 
(  qui  avaient  fondé  la  Grande  Charte  en  Angleterre,  le  roi 
if,  dont  un  pouvoir  nouveau  s'arrogeait  ainsi  le  sceptre,  pas- 
rbiver  à  Bordeaux,  étalant  au  milieu  des  joutes  et  des  ban- 
s  son  infortune  théâtrale,  se  consolant  de  la  mine  de  son 
unie  |>ar  les  éloges  que  la  courtoisie  du  vainqueur  prodiguait 
vaillance,  et  négociant  sans  trop  de  hûte  sa  mise  à  rançon. 
Angl«iis  étaient  si  étourdis  de  leur  victoire  qu'ils  pensaient 

à  s'en  réjouir  qu'à  la  mettre  à  profit  :  la  bat<iille  de  Poitiers 
t  pas  les  conséquences  immédiates  qu*aurait  de  nos  jours  un 
lésastre,  avec  les  rapides  moyens  d'action  que  possèdent  les 
remenienis;  les  chevaliers  du  prince  de  Galles  ne  croyaient 

rien  digne  d'eux  après  un  tel  exploit,  et  il  n'y  avait  guère 
en  de  les  décider  à  rentrer  en  campagne  tant  que  l'or  de  la 
irc  coulei-ait  à  flots  des  mains  de  leurs  captifs  dans  leurs  escar- 
!S.  Quant  à  la  nation  anglaise,  malgré  son  allégresse,  elle  n'ié- 
peut-être  pas  disposée  en  ce  moment  à  de  grands  sacrifices 
'  une  descente  en  France.  Edouard  III  ne  se  fit  pas  illusion 
Li  |M)ssibilité  de  conquérir  intégralement  ce  royaume  et  de 
)iier  les  Valois;  il  avait  été  forcé  de  reconnaître  que  le  peuple 
lassc  repoussait  ses  prétentions,  et  il  jugea  qu'il  devait  se  hor- 
î  démembrer  la  France  [mr  un  traité,  puisqu'il  ne  pouvait  la 
Liguer  tout  entière  par  les  armes;  il  ordonna  donc  à  son  fils 
li  ajuener  Jean  au  printemps.  Le  passage  n'était  passîmsdif- 
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iicultë  :  les  seigneurs  et  chevaliers  de  Gascogne,  qui  se  disaient 
les  vrais  c  capteurs  »  du  roi  de  France,  voulaient  le  garder  à  Bor- 
deaux, et  lui  avaient  promis  de  ne  pas  soufTrir  qu*on  le  menât 
outre-mer;  mais,  comme  c  Gascons  sontconvoiteux»,  ditFrois- 
sart,  le  prince  de  Galles  leur  ferma  la  bouche  avec  cent  mille  flo- 
rins d*or.  Ce  n*était  pas  tout  que  d*apaiser  les  Gascons  :  les  c  Trois 
Etals  de  France  »  avaient  mis  sur  mer,  en  Normandie  et  auCrotoi, 
deux  grosses  troupes  de  soudoyers  pour  enlever  le  roi  dans  la 
traversée;  le  prince  de  Galles  et  son  père  ne  se  soucièrent  pas  de 
rien  risquer  en  telle  occurrence  ;  les  négociateurs  français  profitè- 
rent assez  habilement  de  cette  disposition,  et  l'on  signa,  le  23  mars, 
à  Bordeaux,  une  trêve  de  deux  ans;  c'était  avoir  beaucoup  gagné 
dans  Tétat  où  se  trouvait  la  France  :  on  le  crut  du  moins. 

Le  roi  Jean  et  ses  principaux  compagnons  de  captivité  furent 
donc  conduits  en  Angleterre  après  les  gros  temps  de  Téquinoxe: 
ce  fut  un  grand  triomphe  pour  l'orgueil  anglais.  Depuis  Sandwidi, 
où  Ton  débarqua,  jusqu'à  Londres,  le  roi  captif  ne  marcha  qu'en- 
tre deux  haies  de  peuple  et  de  milice  bourgeoise.  Le  prince  de 
Galles  ne  démentit  pas  toutefois  sa  générosité,  et  continua  de  Ini- 
ler  royalement  son  prisonnier.  Jean,  somptueusement  harnaché, 
chevauchait  sur  un  superbe  coursier  blanc;  le  prince  suivaif,sim- 
plement  vêtu,  sur  une  petite  haquenée  noire.  Edouard  III  imita 
les  procédés  de  son  fils  autant  qu'il  le  pouvait  sans  renoncer  à 
ses  prétentions  :  il  vint  au  devant  de  Jean,  sous  prétexte  d'une 
partie  de  chasse,  l'accueillit  comme  un  hôte  illustre  et  un  parent 
affectionné,  le  prévint  qu'il  était  libre  de  s'ébattre  et  de  chasser 
aux  bois  et  sur  les  rivières,  et  lui  donna  pour  demeure  le  beau 
château  de  Windsor,  où  ses  compagnons  de  captivité  le  pouvaient 
visiter  quand  il  leur  plaisait  (mai  1357).  (Froissarl.) 

Le  roi  Jean  avait  eu  connaissance  à  Bordeaux,  avant  que  la 
trêve  fitl  signée,  de  la  dernière  séance  des  États-Généraux  et  deb 
grande  ordonnance  qui  en  avait  été  la  suite  :  il  s'imagina  qu'il 
n'aurait  qu'à  énoncer  sa  volonté  pour  anéantir  l'entreprise  «  outre- 
cuidée  »  de  ses  sujets,  et,  s«ms  rien  ménager,  il  dépêcha  à  Paris 
l'archevêque  de  Sens  et  les  comtes  d'Eu  et  de  Tancarville,  awc 
ordre  de  faire  publier  la  trêve  en  même  temps  que  la  défense  de 
rien  exécuter  de  ce  qui  avait  été  convenu  avec  les  États,  c  Le  mer^ 
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après  PÀques  fleuries  (6  avril],  le  duc  de  Normandie  fit  crier 
viUe  le  mandement  du  roi  sur  la  trêve,  et  aussi  fut  crié  que 
|[neor  roi  ne  vouloit  pas  qu'on  payât  le  subside  aux  receveurs 
tats,  ni  que  les  Ëtats  s'assemblassent  dorénavant.  Le  peuple 
1  de  terrible  façon,  et  commença  de  crier  que  c'étoit  faus- 
t  trahison  d'empècber  l'assemblée  des  Ëtats  et  la  levée  du 
le.  >  Les  envoyés  du  roi  Jean  furent  obligés  de  quitter  Paris 
kte;  le  prévôt  Marcel  etTévêque  de  Laon  allèrent  trouver  le 
barles  et  lui  adressèrent  de  si  vives  représentations  qu'il  ré- 
les  défenses  royales;  mais,  tandis  que  cette  révocation  était 
imée  dans  Paris  pour  apaiser  le  peuple,  les  officiers  destitués 
rs  fauteurs  se  répandaient  dans  les  provinces,  excitant,  au 
lu  roi  et  du  duc,  clercs,  nobles  et  bourgeois  à  ne  pas  payer 
iside.  Cet  appel  à  l'égolsme  et  à  l'indifférence  ne  fut  que  trop 
du;  on  exploita  la  jalousie  des  clercs  et  surtout  des  nobles 
5  les  empiétements  des  bourgeois,  et  la  jalousie  des  villes  du 
d  ordre  contre  Paris.  Le  noble  exemple  de  ce  peuple  pari- 
|ui  se  soulevait  pour  le  maintien  d'un  impôt  nécessaire  à  l'é- 
sèment  d'un  gouvernement  libre,  fut  peu  compris  et  peu 
;  et  non-seulement  presque  tous  les  nobles  et  les  gens  d'église, 
beaucoup  de  bourgeois  refusèrent  tout  paiement.  On  n'eut 
î  dixième  de  ce  que  devait  produire  l'aide  votée  :  les  Trente- 
i  les  États -Généraux,  qui  se  rassemblèrent  à  plusieurs  re- 
5,  ne  purent  remédier  à  un  tel  état  de  choses  ;  eux-mêmes, 
Burs,  étaient  livrés  à  la  discorde  :  les  nobles  et  les  prélats, 
iiyés  *  de  voir  la  principale  autorité  aux  mains  des  bourgeois 
iris,  protestaient,  la  plupart  du  moins,  par  leur  absence,  et 
enle-Six  étaient  réduits  de  moitié.  Les  États  fondaient,  pour 
dire,  autour  du  corps  municipal  de  Paris,  qui  en  avait  été  le 
1  et  qui  allait  bientôt  se  retrouver  presque  seul;  rarchevéque 
îîms  et  bien  d'autres  grands  personnages  s'étaient  retournés 
e  duc  de  Normandie  ;  il  ne  restait  guère,  des  deux  premiers 
s,  dans  l'alliance  de  Marcel  que  les  évoques  de  Laon  et  de 
et  le  sire  de  Picquigni. 

dernière  force  politique  qui  pût  défendre  le  pays  se  désor- 
lit,  au  moment  où  les  fléaux  qui  désolaient  la  France  redou- 
it  de  furie.  La  trêve  n'était  qu'un  mot  :  à  la  guerre  des  An- 
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glais  succédait  une  guerre  plus  atroce  ;  les  milliers  de  soldats  des 
deux  partis  qui  se  voyaient  sans  emploi  pour  deux  ans,  s'asso- 
ciaient en  armées  de  bandits,  et  commençaient  la  guerre,  pour 
leur  propre  compte,  «  contre  toutes  gens  portant  mallettes  i  (cod- 
tre  quiconque  avait  malle  ou  cassette).  Les  routiers  et  les  brabair 
çms  du  douzième  siècle  reparaissaient  sous  le  nom  trop  fameux 
de  compagnies^,  Philippe  de  Navarre,  d'ailleurs,  n'avait  pas  vontD 
être  compris  dans  la  trêve,  et  continuait  les  hostilités  en  Nomttih 
die.  Pendant  ce  temps,  la  guerre  civile  éclatait  à  Toulouse;  Paris 
s'était  soulevé  contre  la  suppression  du  subside  de  guerre;  Tou- 
louse se  souleva  contre  le  maintien  de  ce  même  impôt,  accordé 
par  les  États  de  Languedoc  au  comte  d'Armagnac,  lieutenaotdn 
roi  dans  le  Midi.  Les  Toulousains  détestaient  et  méprisaient  ce 
comte,  qui  avait  brûlé  leurs  faubourgs  en  1355,  à  l'approcbedes 
Anglais,  et  qui,  après  avoir  exigé  d'eux  un  tel  sacrifice, n'aviil 
montré  devant  l'ennemi  que  faiblesse  et  couardise;  ils  l'assaillî- 
rent  dans  le  Ghûtcau  Narbonnais,  et  l'eussent  tué  sans  rinlervcD- 
lion  des  députés  de  l'ordre  nobiliaire,  qui  firent  jurer  au  comte 
de  supprimer  l'impôt  et  de  n'exercer  aucune  vengeance.  A  pdne 
Armagnac  fut-il  libre  qu'il  rassembla  ses  soldats,  et  fît  saisiret 
pendre  les  plus  notables  bourgeois.  L'insurrection  recommençt. 
Le  corps  social  était  près  de  se  dissoudre  ;  mais  le  gouvernement 
des  États  s'écroulait  :  le  duc  de  Normandie  et  ses  conseillers  ne 
croyaient  pas  pouvoir  acheter  trop  cher  ce  résultat.  Quand  la  puis- 
sance des  Trente-Six  eut  commencé  à  décliner,  le  duc  remit  peu 

1 .  Le  premier  chef  de  compagnie  qui  s*élcva,  fut  un  gentilhomme  appelé  inni  ' 
(le  Cervolles,  parent  des  Talleirand  de  Périgord  -,  on  le  surnommait  tarekipril'h  . 
U  cause  d'un  bénéfice  d'église  qu'il  possédait  quoique  laïque  :  la  vengeanee  raiiH 
jeté  a  la  tête  des  bandes,  la  cupidité  l'y  retint.  Ce  ne  fut  pas  la  France  rojiltf'' 
eut  k  souffrir  de  ses  déprédations  :  il  en  voulait  au  prince  Philippe  de  Tveitti 
lieutenant  de  la  reine  de  Naples  en  Provence  :  il  entraîna  une  horde  dfl  è^ 
mille  cavaliers  dans  cette  contrée,  jusqu'alors  étrangère  aux  maux  de  la  FiUH* 
la  ravagea  sans  obstacles,  puis  se  jeta  sur  le  Venaissin,  attiré  par  lestrécon^ 
pape  et  des  cardinaux,  «  lesquels  éioient  plus  riches  que  tous  les  rois  d'Europe  <l- 
scnible  ».  Le  pape  eut  si  graud'peur,  qu'il  invita  Varchipréire  à  le  Tenir  foirdiv 
Avignon  avec  ses  principaux  camarades,  «  sous  bonne  garantie  ».  H  le  re(i| 
u  comme  s'il  eût  été  fils  uu  roi  de  France,  lui  pardonna  tous  ses  péchés»,  et  lu 
donna  quarante  mille  écus  d'or  pour  lui  et  ses  gens.  L'archiprétrc,  bien  béai  et 
bien  payé,  consentit  ù  s'en  aller  et  emmena  ses  bandits  dans  la  Bourgogne,  ^*^ 
traita  comme  la  Provence.  Mat.  Villani,  1.  VII,  c.  87.  —  Froissart,  part.  II,  c^* 
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à  jMMi  en  lonrs  charges  la  plupart  (1rs  otTlViris  (jui  on  avak'iil  élu 
pri\i-s,  v{  iiirinc  (juolqiu's-uiis  drs  vin^l-deux  déiioncrsen  fc\rier  ; 
puis,  un  jouri\ors  la  un-anCtl,,  il  manda  loprrvol  Maicrl,  les  ('•che- 
vins  r.harics  T()U>sac  cl  Jean  dr  l'isle,  vi  (lillcs  Marcel,  frère  du 
prévôt,  tous  quatre  nieudtres  des  Trente-Six  et  «  principaux  gou- 
verneurs de  la  ville  de  Paris  »,  leur  déclara  qu'il  entendait  f;ou- 
vonier  désormais  par  lui-mémt»  sans  curateurs,  et  «  leur  délendit 
qu'ils  se  mêlassent  davantage  du  gouvernement  du  royaume». 
Les  Trente-Six  ne  résistèrent  point,  et  Tévécpie  Lecoq,  qui  les 
avîiii  lialiituellement  dirigés  de  concert  ave(  Marcel,  retourna  dans 
s^m  é\éché.  Le  duc  de  Normandie,  craignant  que  «pielque  nou- 
\Mo  «  émotion  »  po]udaire  ne  lui  arrachilt  sa  facile  victoire,  quitta 
Paris  et  s'en  alla  quêter  des  aides  par  les  bonnes  villes;  mais  ses 
«léinarches  eurent  si  peu  de  succès  à  Rouen,  i^  Charhvs  et  dans 
qnolque>  autres  cités  de  l'ouest  cjuMl  ne  poussa  pas  plus  loin  s.i 
€  rlie\aucliéc  »,  et  ipril  se  trouva  bientôt  sans  argent  et  sans  sol 
dïits,  quoiqu'il  se  fût  remisa  vrndre  ou  alTernu^r  les  ï»révôlés,  les 
l;itM*Hionats  motariatst,  les  grelTes,  contrairement  à  l'ordoimancc 
de  réfurmatinn  '.  Le  jeune  duc  avail  bien  pu  briser  le  ressort  du 
couvcniement  dans  les  mains  des  Trente-Six  mais  non  pas  le  ré- 
lalilir  dans  les  siennes. 

Il  fallut  transiger,  accepter  les  propositions  de**  Parisiens,  cpii 
rapp(*laifnt  le  prince  en  lui  promettant  de  l'argent  et  en  s  enga- 
i:eant  à  ne  plus  insister  sur  la  destitution  des  olliciers  rétablis  ni 
^ur  la  délivnuice  du  roi  de  Navarre,  pourvu  (puî  les  députés  des 
princi|»al(*s  villes  pussent  revenir  à  Paris.  Le  duc  y  consentit  ^fiii 
ii(*pt**nilm.v.  Lt's  députés,  une  fois  réunis,  demandèrent  à  s'ad- 
joindre des  envoyés  du  reste  des  connnunautés  bourgeoisies  et  de 
la  ndltlesse  et  du  clergé.  «  Le  duc,  qui  n'avoil  denier  de  rhevance, 
fui  obli;:é  de  faire  ce  que  vouloient  ceux  de  Paris.  »  Les  Ktats-lié- 
nénux  furent  donc  c(mvo(piés  pour  le  7  novembre  :  Marcel  en- 
\ij_\a  s<*s  lettres  dans  les  bailliages,  avec  celles  de  «monseigneur 
le  duc  »  ;  c'était  une  inqirudcnce;  c'était  montrer  trop  à  décou\ert 

I.  Ct  fu*.  «Juraiil  «:eitc  excursion  qu'il  révoijuii  le  comiIc  il*Arm;if;n;ic  «lu  j;(»uvi*r- 
b^miQ-  «le  I.;.iik'iitiJ<tc,  et  le  icii.pluru  iiur  son  ji'Uiic  fu'u*  Jt-aii  «h  riuiiCi*,  niintc 
de  P'ji:.ir«.  I.a  rr\««cutiuli  d*Aiiuuguac  lêluhlit  lu  imii  en  Laii(:U('(]<>< .  Him,  liii  Imii- 
yuftt-c,  l.WX.c.  7.J. 
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lu  snpivinalio  de  Paris.  Mais  Marcel,  (It'jniis  celte  épnqiii\  iionii*- 
iia'iea  |ilus  v'wu  :  ardemment  dévoué  an  jronvcrneiiionl  lilin*  qu'il 
a\ait  enlri'pris  de  l'under,  animé  d'une  passion  politique  qui  lui 
faisait  nié]n*iser  l'immcnsilé  des  oiislaeles,  il  était  absuriiè  par 
deux  pensées,  Texlréme  diriieulté,  sinon  Tinipossibilité,  d'un  ra|v- 
])n)rhement  sincère  avec  la  maison  refînante,  et  la  nécessilé  de 
tout  faire  pour  empêcher  la  restauralion  du  régime  abattu,  qui 
lui  senddail  idenliliéavec  les  Valois;  sans  s'avouer  proliableiiient 
encore  à  lui-même  (pfil  tendait  à  nn(;  révolution  dynastique,  il 
tournait  les  \en\  sur  une  autres  branche  royale,  pour  s'assurer 
r;dlianc(.'  d'un  prince  [dus  disposé  à  s'entendre  avec  la  Ixiurgeoi- 
sic,  et  i)lus  capable,  à  ce  qu'il  jup»ait,  de  contribuer  à  délivrer  la 
France  des  lléanx  qui  la  ravageaient. 

l'n  conseil  seciet,  tenu,  dit-f»n,  entre  Marcel  et  ses  écheviiLS 
révè(ju<'  de  Laon,  le  sire  de  l*ie(pii«i:ni  et  les  députés  de  quelques 
honnes  villes,  décida  la  mise  en  liberté  du  roi  de  Navarre;  ct,dan:« 
la  nuit  du  8  au  0  novembre',  inunédialement  après  la  réouverture 
(h's  Klats,  Jean  de  IMequi;:ni ,  aidé  par  une  troupe  de  bourpreoL« 
d'Amiens,  erdeva  par  surprise  Charles  li>  Mauvais  du  château 
d'ArIcnx  en  Rdlnel  (dans  le  r.andii'aisis;,  où  il  était  alors  détenu. 
après  avoir  été  traîné  de  lorlerr-sse  en  forten»sse. 

Le  n»i  de  Navarre  >e  renriit  à  Ami(»ns,  où  il  fut  joyeusement 
accueilli  d(*  la  conmmne;  il  s<.'  lit  n^cevoir  bourgi'ois  d'Amiens,  et 
«y  assendda  ^rand  arroi  ".  Le  duc  de  Noi-mandie  dissimula  sa 
colère  et  son  effroi;  il  courba  la  tête,  r\  se  laissîi  arracher  lar 
Manx^L  parré\ê(p)e  de  Laon  qui  avait  repris  la  directi(»n  du  ;|:rand 
conseil,  ci  par  les  leinesJeaimeel  Dlanehe, un  sauf-couduitqui au- 
torisait son  «  cher  cousin  »»  de  Navarre  à  \enir  à  Paris,  accom|ta- 
^^néd'aulanl  de  «iens qu'il  \oudrail,  «armésou  non  armés».  Le rui 
de  Naviure  si-  dirii:ea  d'Amiens  sur  Paris,  haranj^niant  le  peuple 
dans  toutes  les  vilh-s  qu'il  liaversail;  il  entra  dans  Paris  le  29  no- 
vembre. Jean  lie  Menlan,  évêcpie  de  Paris,  était  ailé  au-de\'ant 
(In  Navarnus  jusqu'il  Saiiil-l)eius,  avee  un  ;:rand  concours  de  gens 
nolable<,  et  le  ))eu)de  ilr  Paris  reçut  son  nouvel  hôte  avec  autant 
de  joie  ipie  le  peuple  d'Amitwis.  Cet  enthousiasme  poimlaire  se 
eonq>i('i)d  sans  peim*:  c'était  une;:rande  nouv(>auté  qu'un  descen- 
dant de  saint  Louis  s'appuxant  sur  la  bour;;eoisie  et  sur  lesgeni 
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dos  iiuiicrs  :  cela  semblait  bon  après  le  règne  des  Valois.  Tout  le 
monde  ne  s<*  laissa  cependant  pas  séduire  par  les  gracieusetés  du 
roidoNavarrc,  et  plusieurs  députés  des  bonnes  villes,  particuliè- 
rement de  celles  de  Bourgogne  et  de  (ihainp.'igr)e,  sortirent  de 
Firis  sans  prendre  congé,  de  peur  qu'on  ne  les  contraignît  d'ap- 
prouver la  délivrance  du  roi  de  Navarre. 

Le  lendemain,  le  prévôt  et  les  syndics  des  métiers,  à  la  prière 
do  roi  Charles,  assemblèrent  plus  de  dix  mille  bourgeois  et  éco- 
liers dans  le  P^'^-aux-Cilercs,  et  le  roi  de  Navarre,  montant  sur 
on  êchafaud  adossé  aux  murs  de  Tabbaye  Saint-Germain,  «  pré- 
dia  »  aux  assistimts  une  belle  barangue;  son  texte,  selon  la  cou- 
totiie  des  orateurs  du  moyen  âge,  était  un  passage  de  TÉcriture  : 
€  Le  Seigneur  est  juste  et  il  aime  la  justice  :  il  voit  l'équité  devant 
fil  face  ».  Il  montra  longuenjent  comme  il  avait  été  traité  contre 
'     loote  justice,  et  les  douleurs  et  anxiétés  qu'il  avait  subies  en  dures 
prisons,  pendant  dix-huit  mois,  si  bien  que  tout  le  peuple  en  pleu- 
j    rmit  à  chaudes  larmes.  Il  déclara  qu'il  vivrait  et  mourrait  en  dé- 
l    imdantle  royaume  de  France,  et  il  laissa  à  entendre  que,  «s'il 
l    fooloit  chalenger  (revend icpier)  la  couroime,  il  montreroit  bien 
\    par  droit  qu'il  en  étoit  plus  prochain  «pui  le  roi  d'Angleterre». 
(Tétait  d*autant  plus  dangereux  que  c'était  vrai,  (le  discours,  dans 
lequel  «Charles  le  Mauvais  sema  moult  de  venin»,  suivant  l'ex- 
pression d'un  historien  de  la  cour  de  Rosier  llistorial),  |)ro(lnisit 
Ofie  impression  profonde.  Le  lendemain  matin,  le  prévôt  Marcel 
■    et  les  écherins,  avec  l'assentiment  des  autres  députés  du  tiers-état 
1    deoieurés  à  Paris,  se  rendirent  auprès  du  duc  de  Nonnandie  pour 
i    le  prier  de  Taire  justice  au  roi  Charles.  L'évètjue  de  Laon  répondit, 
an  nom  du  jeune  prince,  «sans  lui  demander  son  plaisir,  que 
monseigneur  le  duc,  non-seulement  rendroit  justice  audit  roi, 
mais  agiroit  envers  lui  comme  un  bon  frère  cri  vers  son  frère  ». 

En  effet,  le  duc  Charles,  cédant  à  la  nécessité,  eut  une  entriîvue 
afec  le  Navarrois  chez  la  reine  douairière  Jeanne  de  Navarn»,  et 
sooscririt  à  toutes  les  concessions  imposées  i)ar  le  grand  conseil, 
où  dominait  l'évèque  I^coq,  et  où  Marcel  s'était  introduit,  pour 
ainsi  dire,  d'autorité.  liCSchAteaux  et  villes  appartenant  au  roi  de 
Kavarre*  et  conlis<]ués  à  la  suite  de  son  arrestation,  devaient  lui 
élre  restitués,  et  il  était  autorisé  à  faire  dépendre  du  gibet  et  en- 
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sevelir  en  tcrie  bénie  les  restes  de  ses  amis  décollés  à  Rouen,  avec 
reslitnlion  de  leurs  biens  aux  héritiei-s.  Il  n'y  avait  là  riend'ex(»»- 
bitant  ni  de  contraire  aux  intérêts  de  l'État,  si  le  roi  de  Navarre 
s'en  fût  contenté  ;  mais  il  réclamait  de  plus  une  grande  somme 
de  florins  pour  indenmité,  ou  des  terres  au  lieu  d'argent,  et 
laissait  percer  Tespoir  d'avoir  par  ce  moyen  la  Normandie  cala 
Champagne.  Les  chefs  du  parti  populaire,  après  lui  avoir  fait  ob- 
tenir ce  qui  était  raisonnable  dans  ses  demandes,  firent  renvoyer 
la  discussion  du  reste  à  une  autre  session  des  États;  l'assemblée, 
ne  pouvant  s'accorder,  et  n  étant  plus  en  nombre,  s'était  ajournée 
au  13  janvier. 

Le  traité  signé  (12  décembre),  le  Navarrois  alla  passer  quelque 
temps  sur  ses  terres  ^  à  Mantes,  d'où  il  se  rendit  à  Rouen  :  aniié 
dans  la  capitale  de  la  Normandie,  il  fit  enlever  solennellement  dt 
gibet  les  restes  des  victimesdu  roi  Jean,  etles  fit  mener  à  la  cafté- 
(Irale  sur  des  chars  couverts  de  deuil  :  il  conduisit  à  pied  le  Gonvo^  : 
que  suivit  une  foule  immense  au  chant  des  vigiles  des  morts el« 
glas  des  cloches  :  les  corps  de  ces  malheureux  furent  ensevdl| 
dans  la  chapelle  des  Saints-Innocents  (10  janvier  1358).  Le  lend^^ 
main  matin,  Charles  de  Navarre,  d'une  fenêtre  de  l'abbaye  Saillie' 
Ouen,  harangua  les  Rouennais,  qui  avaient  grandeipent  aiméifr 
pauvre  comte  d'Harcourt.  Prenant  pour  texte  les  paroles  duPsaK 
miste  :  Innocenta  et  de  cœur  droit  ceux  qui  s'attachèrent  âflM</i 
(jualilia  par  diverses  fois  de  martyrs  les  quatre  défunts,  «àh 
grande  émotion  et  admiration  du  peuple».  Il  n'oublia  pas  not; 
plus  de  peindre  vivement  ses  propres  souffrances  et  d'attirer  FîihI 
lérét  sur  sa  personne,  et,  ni)rés  avoir  ainsi  «  prêché»,  il  enunenl 
dîner  avec  lui  le  maire  de  Rouen,  marchand  de  vin  et  homme di; 
petit  état. 

Au  nionicnt  où  Charles  de  Navarre  faisait  ainsi  le  roi  des  bou** 
gcois  à  Rouen,  son  accord  avec  le  duc  de  Normandie  était  d^ 

1.  Avant  de  partir,  il  avait  obtenu  du  duc  de  Normandie  la  grftce  et  UbîmM 
liber. é  de  tous  les  nialfaitours,  homicides,  ravisseurs,  larrons,  etc.,  déteniild 
les  prisons  de  Paris.  Il  eu  avait  fait  autant  U  Amiens.  C'était  une  singalièiveq 
(le  pr)pulaiité.  Peul-éire  s'ossayait-il  à  jouer  au  roi  de  France,  en  délÏTrant  liS|li* 
s'i..niers  a  la  ru(;on  des  rois  qui  accordaient  certain  nombre  de  grftces  ponrWVl 
«•  jn\iu\  a\éaemeut  ».  Ce  n'était  pas  ainsi  que  Tordonuancc  de  mars  13&7  eiti^J 
daa  la  réforme.  ' 
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.  les  rhàtclains  de  Breteuil,  de  Paci,  de  Pont-Audomer  el 
res  châteaux  confisqués  sur  le  Navarrois  refusèrent  de  se 
ir  des  places  qui  leur  étaient  confiées,  a  moins  d'un  ordre 
du  roi  Jean.  Charles  de  Navarre  ne  douta  pas  que  ce  refus 
onccrtéavec  le  duc  de  Normandie,  et  déclara  qu'il  pour- 
:8on  droit  par  la  force.  Ainsi  s'évanouirent  les  espérances 
î  sur  la  mise  en  liberté  du  roi  Charles.  La  guerre  navar- 
t  ralluma,  ou  plutôt  continua  de  désoler  le  pays;  car  Phi- 
î  Navarre,  «jui  guerroyait  en  chef  de  brigands  plutôt  qu'en 
n*avait  pas  un  instant  posé  les  armes,  ni  voulu  prendre 
(  arrangements  de  son  frère  avec  les  gens  des  comnmne^  : 
s  de  décembre,  durant  le  séjour  de  son  frère  à  Mantes, 
poussé  avec  un  millier  de  bandits  jusques  à  quatre  ou  cinq 
le  Paris,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang.  Deux  autres  giandes 
inîcs  de  brigands  s'étaient  formées,  l'une  d'Anglais  et  de 
lis,  dans  la  Normandie  maritime,  sous  les  ordres  de  l'An- 
>bert  Knolles,  l'autre  de  gens  de  tous  pays,  sous  le  Gallois 
,  enire  Seine  el  Loire.  Il  s'éleva  aussi  des  compagnies  sur 
i-Loire.  Les  bandes  ne  se  contentaient  plus  de  piller  le  plat 
s  villages, les  bourgîides; elles  atlaquaientel  forçaient  toutes 
es  villes:  Ëtampes  même  fut  surprise  et  pillée,  le  1 G  janvier, 
iffith.  Les  honnnes  de  proie  semblaient  partout  sortir  de 
a  terreur  régnait  dans  toute  la  contrée;  «  nul  n'osoit  aller 
set  chemins  entre  Paris  et  Orléans,  ni  entre  Paris  et  Montar- 
eofants  de  la  France  soutTrirent  alors  dommages,  périls  et 
liinis,»  s'écrie douloureusiMuent  le  contiimateurde  Nangis, 
qu'il  n'y  avoil  point  de  hou  gouverneuïent  et  que  personne 
udoit  le  |>auvre  peuple ,  le  seigneur  régent  'Je  duc  de  Nor- 
)  ne  s'en  souciant  point;  c'est  pounjuoi  beaucoup  de 
des  champs,  n'osiuit  plus  habiter  en  leurs  villages,  accou- 
e  ujeltrc  en  sûreté  dans  Paris  avec  leurs  femmes,  leurs 
el  leurs  autres  biens.  On  vit  arriver  également  à  la  lile 
nés  et  les  religieuses  qui  ne  demeuroient  point  en  villes 
i,  car  les  moûtiers  n'éloient  pas  plus  éjmrgnés  que  les 
ères-  » 

ivée  de  ces  milliers  de  réfugiés,  qui  faisaient  renclkTir 
es  denrées,  leurs  plaintes,  leurs  lamentables  récits,  re- 
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(l()ul)laieîit  la  fci-mcntation  des  Parisiens;  la  vigilance  et  l'énergie 
de  radiiijnislralion  municipale  ne  se  di^menlaicut  pas;  elle  tra- 
vaillait à  garanlir  Paris  contre  toute  surprise  de  la  part  des  bii 
gands  et  de  la  part  des  nobles,  auxquels  <  les  citoyens  se  fioien 
médiocrement  »  :  les  vastes  travaux  de  fortitication,  entrepris  de 
le  18  octobre  1356,  étaient  poussés  avec  une  nouvelle  activilé 
«  Ce  fut,  dit  Froissart,  le  plus  grand  bien  qu'eût  jamais  foitprévô 
dos  marchîmds  à  la  ville  de  Paris,  car  autrement  elleeûtété  courae 
gâtée  et  robée  (ùéyasKui  et  pillée)  par  maintes  fois.  »  L'irritation  po 
pulaire  se  tournait  contre  le  duc  deNormandie,qui,duhaut(lcIi 
toui'  du  Louvre,  voyait  tranquillement,  tout  autour  de  l'horizon,  lei 
ilammes  allumées  par  les  compagnies.  Ce  prince  prenait  pourtant 
force  gentilshommes  à  sa  solde;  il  avait  déjà  près  de  lui  aumoin 
deux  n.ille  hommes  d*armes  ;  mais  ses  soldats  ne  bougeaient  pai 
des  environs  du  Louvre ,  bien  que  le  duc  assurât  qu'il  ne  faisail 
sa  a  s(»monce  »  do  guerre  que  contre  les  Navarrois.  Les  Parisiem 
se  mirent  sur  leurs  gardes  :  le  prévôt  commanda  de  veiller  soi- 
gneusement aux  portos  de  la  ville,  et  avisa  aux  moyens  i'orgh 
nisor  plus  fortement  le  parti  populaire.  Dans  la  première  semaine 
de  janvier,  les  Parisiens,  à  l'instigation  de  Marcel,  adoptèrentm 
chaperon  mi-parti  de  rouge  et  de  pers  (bleu  foncé),  couleurs  da 
blason  de  la  ville,  en  signe  de  ralliement  et  de  confédération 
pour  la  défense  de  la  chose  publique;  il  fut  crié,  de  par  leprévM 
dos  marchands,  dans  tous  les  hôtels  et  toutes  les  rues,  que  tout 
bon  citoyen  était  invité  à  prendre  ce  chaperon.  Les  amis  et 
Marcel  prirent  on  outre  dos  fermails  ou  agrafes  d'argent  ini-paitii 
d'émail  vermeil  et  azuré,  où  «  dessous  étoit  écrit  :  à  baime  f^i 
en  signe  de  vivre  et  mourir  avec  ledit  prévôt».  Marcel  vonW 
donner  à  son  parti  une  consécration  religieuse ,  et  enrôla  tooi 
ses  fauteurs  dans  une  grande  confrérie  sous  l'invocation  deNoûffr 
Dame^. 

Une  violente  lutte  devenait  imminente  :  la  noblesse,  d'aborf 
ontraîné(î  dans  le  mouvement  des  États,  puis  retirée  à  l'écarldaBi 
une  altitude  d'observation  malveillante,  paraissait  prête  à  passff 
iïi^  rohsorvation  à  l'hostilité.  Le  duc  de  Normandie,  cependand 

1.  Sccoussi',  Ilisi,  de  Charles  le  Mauvais,  t.  I,  p.  1(73-164. 
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craignait  la  f^uene  civile  :  il  tenta,  pour  rega{:^iier  les  Parisiens  el 
aliatliv  les  cliels  pcnjulaires,  un  elTort  (|ui  indiquait  un  proj^rès 
notiible  dans  son  inleilij:ence  pblitique  :  on  lui  conseilla  d'cni- 
|ilo\er  les  nii^nies  armes  que  h?  roi  de  Navarre,  et,  pendant  que 
cdui-ci  célébrait  à  Rouen  les  obsèques  de  ses  amis,  le  duc  lit 
crier  tlans  Paris  que  le  peuple  ei\l  à  s*assend)ler  aux  halles,  et  s'y 
reiidità  cheval  avec  cinq  ou  six  de  ses  familiers.  Le  peuple  étonné 
se  pressa  autour  de  lui  :  il  dit  tpril  voulait  vivre  et  mourir  avec 
les  Parisiens;  que,  s'il  assend)lait  ses  gens  crarmes,  ce  n'était 
IKiiiit  pour  piller  et  grever  Pari>,  mais  pour  aller  contre  les  en- 
nemis, et  que,  s'il  n'y  était  point  allé  plus  tôt,  c'était  parce  que 
€  ceux  qui  avoient  pris  le  gouvernement  »  ne  lui  donnaient  de- 
nier ui  maille;  mais  que  ceu\  qui  avaient  re(;u  toute  la  tinancc 
depuis  que  les  trois  Étals  avaient  eu  le  gouvernement  en  ren- 
dniient  quehiue  jour  bon  compte  (11  janvier). 

i]e  langage  inattendu  éhraida  l<»  peuple  :  Marcel  et  ses  amis  ne 
[KTdireut  pas  un  moment  pour  amortir  \c  coup,  et  convo(iuèrent 
à  leur  tour  «  grand'foison  d(*  gens  »  à  Sainl-Jaccpies-de-rilôpital 
(rue  Siint-Denis,  près  la  rue  Mauconseil),  pour  le  lendemain 
matin.  Le  duc  Charles,  averti  de  cette  assend)lée,  y  alla  bien  ac- 
compagné, et  chargea  le  chancelier  de  Normandie  de  réiténT 
son  accusition  C(»ntre  les  Trente-Six,  et  de  justitier  sa  conduite 
envers  le  roi  de  Navarre.  L'éche\in  Charles  Toussac  se  leva  |)Our 
n''poiidre;mais  il  >  eut  si  grand  bruit  qu'il  ne  put  être  entendu. 
le  duc  et  sii  conq)agnie  se  retirèrent  au  milieu  du  tunmlte  : 
CharU>  Touss;ic,  puis  le  préviM  des  marchands,  prirent  la  parole, 
réfutèrent  ce  qui  venait  d'être  dit,  renouv<'lèrent  les  accusations 
deji  Etats  contre  les  ofticiers  destitués,  dont  la  plupart  avaient 
repris  leurs  oflices  et  gouvernaient  secivtement  le  duc.  Marcel 
déclara  que  ni  lui  ni  aucun  membre  des  Ktals-Généraux  n'avaient 
touché  l'argent  des  subsides^  ce  (|ui  fut  continue  àTinstiml  par 

I.  Marrtl  disait  vrai.  On  se  rupprllf  qu»'  rorilniinaiicc  «le  déctiuhrc  13j:>  avuil 
•aircoicol  oubli  que  les  allais  rlitusiraii-nt  les  rcccv».urî>  hors  de  leur  sein,  eJ  qu'mi- 
cuB  député  u'fturait  de  inuoieuieul  d'uigonl.  Cette  disposition  u\aii  été  inainieiiuc 
par  les  afMziiiblées  »ui\anies;  ce  qu'où  trouve  sur  les  pntendues  roncussioiis  de 
Marcel  dîiU*  deux  écrivains  iMrauj:crs  e!  mal  informés  iM:ilie«i  Villani  et  Zanttliet) 
ne  rcftost-  qutf  sur  d»*»  bruits  \agucs.  Villaui  fait,  du  reste,  au  duc  «li'  Nin.uaudic 
Je*  rcpri/<bc!t  t|ui  uc  soui  ))as  plub  Jll^lc^. 
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r.'ivocjil  h\ii\  de  Saiiit-Onde,  un  des  jfénéraiix  des  finances  étalilis 
l^ar  1rs  Klals.  Jean  d(î  Saint-Ond<î  cila,  au  contraire,  iilusieursclu- 
valKus  qui  avaient  louché  sur  cet  ar;;ent,  par  ordre  dit  dur,  el  nujî 
doute  ])ar  la  connivence  des  receveurs ,  jusqu'à  quarante  et  cin- 
quante nulle  montons  d'or,  «  lesquels  avoienl  été  nuil  employés, 
comme  les  rôles  le  noioienl.  —  C'est  au  prévôt  des  inarchaiiil!: 
qu'on  en  vtnil!  njouta  réchevin  riliarlesToussac.il  est  pn»ud'- 
lionune  et  n'a  rien  (ail  que  pour  le  bien  du  peuple.  Si  ceuxiji* 
Varis  ne  le  veulent  soutenir,  il  querrera  son  sauveinenl  là  où  il 
pourra.  —  Nous  le  souliendrons  el  porterons  contre  tous!  criè- 
rent ceux  ((ui  étoienl  de  liîur  alliance.  » 

Le  duc  de  Normandie  ne  renon<;a  cependant  point  à  se  faire  un 
])arli  dans  l*aris,  (*l  jnanda,  le  jour  suivant,  au  Palais  quelques 
noialiles,  (|ui  lui  promirent  de  vivre  et  mourir  avec  lui.  i\\i  uiêiiie 
jour  •  i;)  janvier  ,  se  rouvrireni  les  États  :  ils  furent  très  peu  nonh 
lireiix;  il  n'y  \int  j^resque  aucun  noble  et  peu  de  j^ens  d'église. 
L*assemblé(>  ne  su))pléa  pas  même  au  nombre  par  l'union,  el 
diseutii,  du  13  au  ?i  ou  au  25  janvier,  «  sans  pouvoir  ùirc  d'ac- 
cord ».  Mlle  ne  prit  qu'une  seule  mesure,  et  celte  mesure  Tut 
désasti-euse  :  ne  sachant  où  trouv(T  de  l'aigent  pour  chasser  les 
<'o//ipofjnff's,  elle  ordonn.i,  «  jiar  provision  »  (provisuircinentj,  la 
fabrication  d'une  «  foible  monnoie  »  :  on  tailla  jusqu'à  onze  livrer 
cimj  sous  dans  h*  mai'c  d'ar;ient.  On  ne  sait  si  Marcel  s'y  opposa 
ou  non,  mais  I^iris  ne  renuia  pas  :  l'assemblée  s'ajourna  au 
1 1  février  ((]broni(|ue  de  Saint-Denis). 

dépendant  l'irritation  ries  partis  ne  s*apaisa il  pas:  le 2-i  janvier, 
Piîrrin  Marc,  valet  ou  apprenti  d'un  cbanpeur,  blessa  niortel- 
lemenf  d*un  coup  de  couteau  messire  Jean  Kjùllet,  trésorier  et 
familiei'  du  lUw  de  Normandie,  (fui  lui  refusait  le  paiement  de 
deux  clie\au\  vendus  au  duc.  Le  mcrurtrier  se  réfugia  dans  relise 
de  Sjiint-Mei ri.  Le  duc  (liiiules  envoya  aussitôt  Uobei t  de  Cler- 
mont,  maréchal  de  Normandie,  et  le  prévôt  royal  de  Paris,  avec 
des  fiens  d'armes,  briser  les  porlt»s  de  Saint-Merri,  et  enlc\cr 
Perrin  Mare,  en  déjiit  du  droit  d'asile  dont  jouissaient  les  lieux 
siints.  Periin  Marc  lut  pertdu  le  lendemain  matin,  api-ës  avoir  eu 
le  poin^î  coupé;  mais  ï>on  coi-p>  ne  <lemeura  fçuère  aux  piliers  de 
.Monifaueon;  Tévèrpie  de  Paris  exconuuunia  Robert  de  Clemiont 
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et  les  autres  violateui-s  du  droit  d'asile,  exv^ca  qu'on  lui  remît  le 
radavi*e  du  supplicié,  et  l'inhuma  en  grande  solennité  à  la  même 
heure  où  furent  célébrées  les  obsèques  de  Jean  Baillet.  Le  duc 
Charleii  et  sa  noblesse  assistèrent  aux  funérailles  du  trésorier;  le 
prévôt  rtes  marchands  et  la  bourgeoisie  à  celles  du  changeur. 

Le  cri  public  était  toujours  :  «  La  paix  avec  le  roi  de  Navai  re  !  » 
Le  Xavarrois  parut  aussi  désirer  la  paix,  et  envoya,  au  commen- 
cement de  février,  Jean  de  Picquigni  demander  de  nouveau  an 
duedharirs  tpi'il  lui  fît  rendre  ses  forteresses,  avec  40,000  Ilorins 
d*indenmité.  Le  duc  répondit  avec  emportement  qu'il  avait  tenu 
ses  en<;a^'ements  autant  (pi'il  dépendait  de  lui,  et  que  qui  disait 
le  contniire  avait  menti.  Cette  scène  causa  une  extrême  agitation 
dans  Paris  :  l'université,  qui  avait,  dit-on,  jusqu'alors  défendu 
aux  écoliers  de  porter  le  chaperon  mi-parti,  s'ébranla  enfin  :  le 
cor[»s  universitaire,  le  clergé  diocésain  et  le  corps  municipal  se 
rendirent  tous  ensemble  au  Palais  de  la  Cité,  et  recpiirent  le  duc, 
|Kir  l'organe  du  niaître  ou  f:énéral  des  dominicains,  de  faire 
justice  au  roi  de  Na\arre;  un  moine  de  Saint-Denis,  docteur  en 
tliéolo^ne,  ajouta  que  tous  l(»s  assistants  étaient  convenus  entre 
eux  de  se  déclarer  coidre  criui  dos  deux  princes  (pii  n'exécuterait 
|i;is  II»  traité  du  12  déceuibre  (Chronique  de  Saint-Denis). 

iU\  ne  sait  ce  que  ré))li(|ua  le  duc;  mais  il  ne  lit  pas  «  justice  » 
au  Na\arrois,  n'envoui  piisun  homme  d'armes  contre  les  bandits, 
et  s'ahandnmia  entièrement  aux  ausdes  seigneurs  les  plus  odieux 
aux  Parisiens.  !/évé(pie  de  Lnon  n'était  plus  écouté  au  conseil; 
on  man  hait  à  ime  cata>trophe  :  les  députés  du  clergé  et  du  tiers- 
état  axaient  reparu,  le  11  février,  sans  un  s"ul  noble  :  les  dercs 
avaient  \<>té  un  subside  du  vingtième  de  leurs  levenus;  les  bour- 
p»i>is,  la  solde  d'un  lionnne  d'à»  mes  par  soixante-(iuinze  feux 
clans  b's  villes,  par  cent  feux  dans  le.>  canqiagnes  ;  mais  la  décision 
de  la  crise  s'agitait  en  dehors  des  Ktals.  «  Le  prévôt  et  les  bour- 
î^eois,  dit  le  continuateur  ihi  Xangis,  tirent  encore  de  nouvelles 
démarches  près  du  duc,  pour  le  prier  d'aviser  à  uicttrc  tin  aux 
nialhems  publics*;  il  leur  doima  de  belles  paroles,  mais  sans 
aucun  effet  :  les  nobles  qui  l'environnoient  sembloient  même 

I.  n*  II'  |»r)erciit  ïiIu-kuis  fuis,  à  ce  (ju'il  |»ai:nlr:iii,  le  marcher  ii  leur  lélc 
COlHlc  !.<  cnnjui'/uifs. 
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sf  ivjniiir  clos  lîiiscMTs  du  peuple  ^  Ktieiiiie  Marcel,  ayriiit  pour 
Inrs  ^raiid  sniiri  de  la  cIkjsc  |)uhli(pR',  linl  ronscMl  avec  |i.»s  écht-- 
\ins  cl  1rs  principaux  citoyens,  cl  ils  arrclorent  entrr  r»iix  une 
rcsolulion...  Il  scn»it  à  souhaiter  qifelle  irciU  jamais  tlécxtTU- 
tceî  Tcll<'  lui  cette  résoluli(»n,  ainsi  (pie  le  prévôt  et  ses  amis 
Tont  eux-uiùnies  avoué  devant  moi  et  devant  beaucoup  d'autres. 
Ils  penscK^nl  cpie,  si  le  duc  violoil  aiiibi  ses  proiuess(*s,  c'étoità 
la  persuasion  de  certains  des  siens,  et  ils  juprérenl  bon  que  quel- 
ques-uns de  ses  conseillers  l'ussenf  ffiln-rs  du  milieu  da  ce  invude 
(de  mnlio  toUtrenfur).  » 

Ils  mirent  leurs  chaperons  rou^^e  et  bleu,  tirent  sonner  le  ttH'sin 
à  Nntre-Danic  et  réunirent  les  métiers  en  armes  autour  de  Siiinl- 
Kloi,  près  du  Palais.  L*a\ocat  général  Uegnault  d'Aci,  un  des 
\in^t-de!i\  ol'liciers  dénoncés  par  les  États  en  mars  l'jr>7,  avait 
I épris  son  oflice,  connue  j)lusieui*s  autres;  tondié  à  rinii'roviste 
au  milieu  de  la  l'oule  exaspérée,  il  en  fut  la  première  victime;  on 
le  ujassacra  dans  la  houtiipie  d'un  pâtissier,  rue  de  la  Juiveric. 
P(»ndanl  ce  temps,  Marcel  emahissait,  à  la  lùte  de  truis  mille 
honnnes  armés,  le  Palais,  où  logeait  le  duc;  il  monta  jusque  dans 
la  chambre  de  ce  ï»rince,  qu'il  trouva  entouré  de  beaucoup  de 
seigneurs  et  de  ^enlil^h()lnmes.  Suivant  Kroissart,  Marccd  requit 
'ï  moult  ai;:rement  ^  U'  duc  d(»  prendre  enlin  la  dél'enst*  du 
roxanme.  J.c  dm-  répjicpia  que  cela  re<^ardait  u  celui  qui  s«i\oit 
tirer  les  prolitsetilroitureslesievennsidudit  ro\  a  unie.  Les  |)a  rôles 
mnltiplièrent  fort  et  haut  de  part  iM  d'auti'e  »,  jusquVi  ce  que  l'on 
en  vint  à  Taction.  —  Sire  duel  s'écria  Marcel,  ne  vous  ébahissez 
descliose>  (pi*'  vous  rrrz  ivoy<'z  ,  car  il  convient  qu'il  soit  ainsi 
lait. —  Kt,  se  tournant  vois  s<'s  rhnpcronws  :  Faites  en  bref  ce 
pour(pioi  \ousctes  \enus  ici! 

u  (.ela  dit,  ceux  de  la  comoaiinit»  du  prévôt  tirèrent  leui*séi)ées, 
coururent  sus  à  nmnsei<;neur  de  tioidlans,  maréchal  de  Chain- 
])a^M)e,  preud'homme  de  };rand*n(dd(sse,  (jui  étoit  des  plus  privés 
conseillers  du  duc,  et  le  tuèrent  proche  le  lit  du  duc,  qui  en  eut 

1.  I)'a|)rt'<i  niic  K'itre  (l'Krii-nnir  Muicc*.  (T.  ci-dcft^ou^.  ;.ui  ]%glaikciiiibi?its. 

Il"  ir.  U-s  coii'^i-iilcis  (in  ilur  ■  xpi'-rait  m  '\m'  c«'i;t-  ii.i<^eiv  iiiOiiio  exciterait  ubk 
iiMctinii  i'dhMl-  les<'.hrr.-«  de  la  houigiDisic,  et  ils  iitivuilluu'iit  U  soulever  «  grud*- 
I-  tmiii'Mioii  dis  ii.riiu*  »<  ^du  iiicuii  jicu|fle^  contre  le  cuijin  de  ville. 
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sa  robe  toul  ensanglantée.  Aucuns  autres  allèrent  sur  monsei- 
^eur  Robert  de  Clermont,  maréchal  de  Normandie,  vaillant 
homme  de  guerre,  mais  qui,  étant  désarmé,  se  sauva  en  une 
chambre  de  retrait  (cabinet)  :  ils  l'y  poursuivirent  et  le  tuèrent 
aussi.  Le  duc,  moult  effrayé  de  ce  qu'il  voyoit,  pria  le  prévôt  Mar- 
cel qu'il  le  voulût  sauver;  car  tous  ses  officiers  et  gentilshommes 
s'étoient  enfuis  et  Tavoient  laissé  seul. — Sire,  vous  n'avez  garde 
(vous  n'êtes  pas  en  danger),  dit  Marcel.  Et  il  lui  bailla  son  chape- 
ron rouge  et  pers,  et  prit  celui  du  duc,  qui  étoit  de  brunelte  noire 
à  or^roi  d'or  (frange  d'or),  et  le  porta  toute  la  journée.  Les  corps 
des  deux  maréchaux  furent  traînés  en  la  cour  du  Palais,  devant 
le  perron  de  marbre;  ils  y  demeurèrent  gisants  jusqu'au  soir, 
sans  que  personne  les  osât  enlever.  » 

Aussitôt  le  coup  fait,  Marcel  et  les  siens  s'étaient  rendus  à  la 
maison-de- ville  ^  :  le  prévôt  harangua  d'une  fenêtre  le  peuple  en- 
tassé sur  la  Grève.  «  Ce  qui  a  été  fait,  dit-il,  est  pour  le  bien  et 
profit  du  royaume,  et  les  morts  étoicnt  faux  et  mauvais  traîtres. 
—  Nous  avouons  le  fait  et  le  soutiendrons,  crièrent  les  gens  des 
métiers.  > 

Le  prévôt  retourna  au  Palais ,  et  requit  le  duc,  «  de  par  le 
peuple  »,  de  ratifier  ce  qui  s'était  passé  et  d'octroyer  pardon  à 
chacun,  s'il  en  était  besoin.  Le  duc  ne  pouvait  refuser  une  re- 
quête présentée  à  la  pointe  des  piques,  et  pria  «  ceux  de  Paris  » 
d'ùire  ses  amis;  sur  quoi  le  prévôt  lui  envoya  deux  pièces  de 
drap,  Tune  rouge  et  l'autre  bleue,  pour  tailler  des  chaperons  mi- 
pariis  à  tous  les  gens  de  son  hôtel  et  de  son  service.  «  Les  gens 
du  parlement  et  tous  autres  officiers  portèrent  aussi  ledit  chape- 
ï'on.  » 

Le  soir  seulement,  les  seigneurs  mis  à  mort  furent  enlevés  et 
portés  à  Sainte-Catherine-du-Val-dcs-Écoliers;  mais  l'évêque  de 
Paris  défendit  qu'on  inhumât  en  terre  bénite  Robert  de  Clermont, 
«  sacrilège  et  excommunié  »,  qui  avait  arraché  Perrin  Marc  de 
Vasile  de  Saint-Merri  ^22  février). 

1.  C'est  Marcel  qui  a  fondé  l'Hôtel  de  Ville,  ce  tragique  palais  du  peuple  de 
^is,  qui  a  vu  tant  de  drames  terribles  depuis  celui  qu'y  joua  son  fondateur.  Mar- 
^  avait  acheté  sur  la  place  de  Grève  un  hôtel  appelé  la  maison-aux-pilUrs,  et  y 
*T»it  installé  le  corps  de  ville,  dont  les  séances  s'étaient  tenues  auparavant  eu 
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Lo  liMidcniain,  Marcel  lit  une  grande  assemblée  de  bourgeois 
au  couvent  des  Auguslins,  et  y  invita  les  dépulés  des  bonnes  villi»s, 
qui  étaient  encore  h  Paris.  Maître  Robert  de  Corbie,  docteur  m 
tliéoiogie  et  régent  en  l'université,  requit  les  dépulés  de  ralilier 
révéneuient  de  la  veille,  leciuel  avait  été  nécessaire,  «  parce 
quMls  étoient  quatre  qui  enq)échoient  tous  les  bons  conseils  de- 
vers monseigneur  le  duc  »,  et  les  pria  d'entretenir  bonne  union 
avec  *(  ceux  de  Paris,  laquelle  avoit  été  précé<lemment  promise  el 
jurée  ».  Les  députés,  les  uns  par  conviclion,  les  autres  par 
«  doute  »  (par  crainte),  répondirent  qu'ils  croyaient  que  ce  qui 
avait  été  fait  avait  eu  bonne  et  juste  cause,  et  «  avouèrent  »  tout. 
Celle  adhésion  livrait  une  sorte  de  dictature  au  corps  municipal. 
Marcel  lit  enli'(»r  au  grand  conseil  les  écbevins  Toussitc  et  Jean 
de  risle,  et  njaîlre  Robert  de  (iorbie.  On  expulsa  du  conseil  les 
membres  sur  lesciueis  on  ne  pouvait  compter;  les  élus  de  la  nfH 
hlcsse,  (pii  avaient  prcscpicî  tous  quitté  le  conseil  des  Trente-six, 
lurent  reu)i)lacés  par  des  Ixjurgeois;  des  bourgeois  et  des  clercs 
fmenl  également  substitués  aux  nobles  établis  conunissaires  dans 
les  provinces  «  pour  le  t'ait  des  finances  ».  Marcel,  Tévéque  U*- 
coq,  et  les  reines  Jeanne  vi  Blanche,  mandèrent  sans  délai  le  roi 
de  Navarre.  Charles  accourut  de  Mantes  ci  Paris,  le  26  février,  et 
approuva  de  grand  cœur  tout  ce  qui  s*élail  passé;  son  accord  avec 
le  duc  de  Normandie  fut  réglé  par  la  médiation  du  prévôt  et  de 
rév(Mpi(î  de  Laon,  et  les  <leux  |)rinces  parurent  bientiM  si  grands 
amis,  «  (pie  cha(pie  jour  ils  dînoient  l'un  avec  l'autre  ».  Le  duc, 
au  nom  du  roi  son  père,  assigna  au  roi  de  Navarre,  en  dédoui- 
magemeiit  de  ses  souffrances  et  de  ses  pertes,  10,000  livres  de 
rent(\s  en  fonds  de  terre,  assises  sur  le  comté  de  Bigorrc  et  les 
viiiueries  de  Uivière  (Verdun-sur-Garonne)  et  de  Reux,  portion 
de  la  sénéchaussée  de  Toulouse».  Les  chefs  du  parti  populaire 
écartaient  par  là  les  prétentions  bien  plus  dangereuses  de  Charles 
le  Mauvais  sur  la  Champagne  ou  la  Normandie.  Leurs  extrôuies 
périls  ne  leur  faisaient  pas  |)erdre  de  vue  l'intérêt  de  rÉtat, 

Les  If'tirvs  d'extiédilion  de  cet  accord  furent  signées  par  le  duc 


iV\\iT%parloirM.  —  Hoborl  ilo  CltTiiionl  élail  io  frère  de  Jeun  de  Clcrmont,  mare- 
cliul  du  France,  luo  a  ruiucrs. 
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Charles,  non  plus  en  qualité  de  lieutenant  du  roi,  mais  en  qua- 
lité de  €  retient  du  royaume  »  :  les  chefs  populaires  lui  firent  sans 
doute  prendre  ce  litre  afin  de  pouvoir  passer  outre  à  toute  op- 
position venant  du  roi  Jean  (14  mars).  Leur  espoir  paraissait 
être  de  contenir  l'un  par  Fautre  les  deux  princes,  et  de  se  servir 
de  leurs  noms  contre  la  noblesse,  qui  menaçait  de  venger  le 
meurtre  des  deux  maréchaux  :  Marcel  n'épargnait  rien  pour  res- 
serrer les  liens  des  cités  entre  elles;  il  expédia  des  lettres  closes 
aux  bonnes  villes  pour  leur  demander  de  garder /i^a/c  union  avec 
€  ceux  de  Paris  »,  et  d'adopter,  en  signe  de  confédération,  le 
chaperon  rouge  et  pers,  «  comme  avoient  fait  plusieurs  princes 
de  fleurs  de  lis,  le  duc  de  Normandie,  le  roi  de  Navarre,  le  duc 
d'Orléans  et  le  comte  d'Étampes  ».  Amiens,  Rouen,  Beauvais, 
Lîion,  Sentis,  d'autres  cités  encore,  prirent  le  chaperon  nn'-parti, 
mais  le  mouvement  de  la  bourgeoisie  n'eut  pas  cetie  universalité 
qui  eût  été  nécessaire  pour  une  si  hardie  entreprise.  Il  y  eut  des 
villes  qui  répondirent  évasivement,  d'autres  qui  ne  renvoyèrent 
jKis  de  r{*ponse  et  qui  cessèrent  tous  rapports  avec  les  États-Gé- 
néraux et  avec  Paris. 

Le  Î9  mars,  par  suite  de  la  découverte  d'une  conspiration  no- 
biliaire, un  écuyer  eut  la  tête  coupée  aux  Halles;  cependant  on 
essaya  encore  d'éviter  la  guerre 'avec  les  nobles;  on  laissa  le  ré- 
gent sortir  de  Paris  pour  aller  tenir  les  États-Provinciaux,  convo- 
qués dans  l'intervalle  des  Élals-Généraux,  qui  s'étaient  séparés 
jusqu'au  1"  mai;  on  fit  accompagner  le  prince  par  des  députés 
de  Paris,  chargés  de  re(|uérir  paix  et  conconle.  Ce  fut  la  seconde 
des  grandes  fautes  de  Marcel.  Celle  niodéralion  tardive,  après 
relie  fatale  violence,  perdit  tout  :  laisser  le  régent  sortir  de  Paris, 
c'était  dcumer  un  chef  à  la  noblesse  et  un  étendard  à  la  guerre 
civile. 

Le  9  avril,  le  régent  ouvrit  à  Provins  les  États  de  Champagne. 
Deux  députés  de  Paris,  Robert  de  Corbie  et  un  archidiacre  de  la 
c;ithédrale ,  sollicitèrent  les  trois  ordres  de  Chanipagne  d'être 
€  avec  ceux  de  Paris,  et  de  ne  s'émerveiller  mie  de  ce  qui  avoit 
été  fait  ».  Les  Étals  ne  répondirent  point  sur-le-champ  :  les  no- 
bles ifC  retirèrent  en  un  jardin  c  pour  parler  ensend)le  »,  et  firent 
prier  le  régent  et  le  duc  d'Orléans  de  les  venir  Irouviîi*.  Alors 
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le  comte  de  Draine  en  Lionnois,  au  nom  de  la  noblcç^sc,  dé- 
clara au  lé'iont  que  les  Champenois  n'iraient  plus  aux  Klals-Gé- 
néraux  à  Paris,  et  lui  demanda  s'il  avait  reçu  aucun  mal  ou  <  \i- 
lenitî  »  de  messire  de  (iOndans,  maréchal  de  Chanipapne,  pour 
(|iroii  le  dût  mettre  à  mort,  comme  avaient  fait  les  Parisiens.  Le 
relient  répondit  qu'il  tenait  et  croyait  f(»rmement  que  ledit  maré- 
chal et  Robert  de  Olermont  l'avaient  S(»rvi  et  conseillé  bien  cl 
«  loyanment.  —  Monsoi«in(»ur,  re|)rit  le  comte  de  Draine,  nous 
Champenois  qui  sommes  ici ,  vous  remercions  de  ce  que  vous 
venez  de  dire,  et  nous  souhaitons  que  vous  fassiez  bonne  justice 
de  ceux  qui  notre  ami  ont  mis  à  mort  sans  cause  ». 

Et  ils  lui  firent  otTre  de  leurs  corps  et  de  leurs  biens  pour  en 
tirer  vengeance.  L'assemblée,  toutefois,  s'ajourna  pour  le  29  avril 
à  Vertus,  a  parce  que  les  plus  grands  et  les  plus  puissants  de 
Champagne  n'étoient  pas  venus  k  Provins  »  :  les  députés  pari- 
siens s'en  retournèrent  au  plus  vile  avertir  le  corps  de  ville  qu'il 
fallait  s'ap[)rèter  à  combattre.  Marcel  se  saisit  aussitiM  du  Louvre, 
en  chassa  les  honuncs  du  régent,  s'empara  de  l'artillerie  et  de 
tous  les  (Migins  qu'il  y  trouva,  fit  fermer  plusieurs  des  portes  de 
la  ville,  barrer  la  rivière  |)ar  de  grandes  chaînes  de  fer,  et  ache- 
ver de  dégager  les  remparts  en  abattant  toutes  les  maisons  qui 
y  touchaient  :  les  beaux  couriffs  (jardins)  des  Frères  Prêcheurs 
etMineurs  furent sncriliés  aux  fossés  et  au  chemin  de  ronde.  Mais 
les  bons  frères  ne  munmu'èrent  point;  ils  étaient  aussi  dévoués 
à  la  chose  [)ubli(iue  que  les  gens  des  métiers  (Gontin.  de  Nangis). 
En  môme  lemps,  Marcel,  pour  empêcher  qu'on  afTamât  Paris, 
entreprit  de  s(î  saisir  de  divers  points  fortifiés  sur  la  Seine  et  la 
Marne  :  il  voulut  occuper  Meaux  ;  mais  il  fut  prévenu  par  le  ré- 
gent, qui  s'élait  dirigé  de  Provins  sur  Meaux  avec  une  troupe  de 
gens  d'arn)es;les  bourgeois  de  Meaux,  ([ui  penchaient  pour 
ceux  de  Paris,  furent  pris  à  rinqîroviste  et  ne  résistèrent  pas  aux 
honunes  du  régent.  Ce  fut  un  fâcheux  début  pour  Paris.  Les 
cln»fs  parisiens,  plus  irrités  que  découragés,  écrivirent  au  régent, 
le  18  avril,  une  lettre  dont  une  copie  a  été  retrouvée  récemment 
dans  les  archi\es  de  Druges.  Marcel  s'elTorçait  de  rallier  à  la 
France  bourgeoise,  qu'il  voulait  organiser,  celle  puissante  Flandre 
que  s'était  aliénée  la  France  monarchique  et  féodale.  I!  donnait 
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avis  aux  communes  flamandes  de  tous  les  actes  des  États-Géné- 
raux et  de  la  ville  de  Paris. 

c  Très  redouté  seigneur  >,  écrivait  le  prévôt  au  duc,  «  voire 
peuple  de  Paris  murmure  grandement  de  vous  et  de  votre  gou- 
vernement... Vous  ne  mettez  aucune  peine  à  garnir  les  forte- 
resses qui  sont  devers  vos  ennemis,  mais  trop  bien  avez  saisi 
celles  dont  vivres  peuvent  venir  à  votre  bonne  ville  de  Paris  que 
tant  aimez,  si  comme  avez  toujours  dit,  et,  qui  pis  est,  les  avez 
garnies  de  gens  qui  nul  bien  ne  nous  veulent,  et  bien  appert  par 
les  paroles  que  dites  vous  ont  :  «  Sire,  quelconque  personne  qui 
sire  soit  de  ce  châlel  (le  Marché  de  Meaux),  se  peut  bien  vanter 
que  ces  villains'  de  Paris  sont  en  son  dangier  et  que  bien  près 
leur  peut  rogner  les  ongles.  »  Si  vous  plaise  savoir,  très  redouté 
seigneur,  que  les  bonnes  gens  de  Paris  ne  se  tiennent  pas  pour 
villains,  mais  sont  preud'hommes  et  loyaux,  et  tels  les  avez  trou- 
vés et  trouverez,  et  disent  outre  que  tuit  cil  (tous  ceux)  sont  vil- 
lains qui  font  les  villainies...  et  aussi  semble  à  votre  dit  peuple, 
selon  nnson  et  vérité...  que  vous  et  les  gens  d'armes  qui  sont 
en  votre  compagnie  fussent  mieux  à  votre  honneur  entre  Paris  et 
Charlres,  là  où  sont  les  ennemis,  que  là  où  vous  ôtes... Toutes 
lesquelles  choses  sont  au  très  grand  déplaisir  de  votre  peuple 
et  non  sans  cause,  car,  premier  (premièrement),  vous  leur  devez 
projection  et  défense,  et  eux  vous  doivent  porter  honneur  et 
obéissance,  et,  qui  leur  faut  de  Vvn  (si  Tun  leur  manque),  ne  sont 
tenus  à  l'autre.. . 

«  Si  vous  supplions  très  humblement,  très  redouté  seigneur, 
qu'il  vous  plaise  à  venir  en  votre  bonne  ville  de  Paris  et  leur  don- 
ner protection  et  défense,  si  comme  faire  le  devezK  » 

C*était  le  sinon  non  des  Aragonais  dans  toute  son  énergie,  mais 
laucé  par  des  bourgeois  et  non  par  des  barons.  Cette  fière  lettre 
n'apaisa  pas  le  régent.  Le  désir  de  la  vengeance  donnait  au  duc 
Charles  une  activité  et  une  énergie  qu'on  ne  lui  connaissait  pas  : 
de  Meaux,  il  alla  présider  à  Compiègne  les  États  de  Vermandois, 
où  la  noblesse  montra  les  mêmes  sentiments  qu'à  Provins,  puis 

*.  Publié  par  M.  Kerryn  de  Leîtenhove,  ap.  Académie  royale  de  Belgique,  t.  XX. 
"•9;  Bulletins,  f.  ci-dessous,  aux  1^clairci8Sbmb!«ts,  n*  II,  deux  lettres 
'^iVwie  Marcel. 
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il  niarcha  sur  Amiens,  où  il  avait  des  intelligences  ;  mais  les  Cha- 
perons nii-parlis  eurent  le  dessus  dans  Amiens,  et  lui  fermèrent 
les  portes.  Il  revint  à  Compiègne  et  y  transféra  les  État&<jénéraui, 
qui  se  devaient  rouvrir  à  Paris  au  commencement  de  mai.  Les 
Etats  de  Cham[)agne,  réunis  sur  ces  entrefaites  à  Vertus,  lui  oc- 
troyèrent un  subside  et  se  déclarèrent  ouvertement  contre  Paris; 
la  noblesse,  qui,  dans  cette  province,  était  moins  impopulaire 
qu'ailleurs,  entraîna  les  bourgeois.  Les  représentants  de  tout  le 
J'este  de  la  Languedoïl  étaient  convoqués  à  Compiègne;  mais  ras- 
semblée fut  très  peu  nombreuse;  il  n*y  vint  pei-sonne  des  villes 
qui  tenaient  pour  Paris,  ni  de  plusieurs  autres.  Dix-huit  bail- 
liages, entre  autres  Orléans,  Angers,  Gisors, Tournai,  n'envoyè- 
rent pas  un  député  noble  ni  bourgeois ,  et  il  ne  vint  pas  un  clerc 
de  trente-quatre  diocèses.  Le  roi  de  Navarre  ne  parut  pas  à  Com- 
piègne; il  s'était  rendu  à  Paris  pendant  ce  temps;  Févôque  de 
Laon,  menacé  de  mort  par  les  nobles,  fut  obligé  de  s'enfuir  de 
Compiègne,  cl  alla  rejoindre  le  roi  de  Navarre  à  Paris,  où  on  leur 
lit  grande  fête  à  tous  deux;  cependant  les  États  de  Compiègne, 
tout  dominés  qu'ils  fussent  par  une  réaction  monarchique  et  féo- 
dale, se  prononcèrent,  comme  les  assemblées  précédentes,  contre 
les  mutations  de  monnaies,  contre  les  principaux  abus,  et  réser- 
vèrent à  leurs  commissaires  la  perception  et  l'emploi  des  aides 
octroyées  par  eux;  mais  ils  consentirent  qu'on  révoquât  les  pou- 
voirs accordés  tuix  Trente-Six  et  à  tous  réformateurs  élus  par  les 
précédents  États  (Ordonn.,  t.  III,  p.  219). 

Les  projets  les  plus  violents  s'agitaient  à  Compiègne  :  on  ne 
IKirlail  autour  du  régent  que  d'assiéger  Paris ,  de  Taffamcr,  de 
l'obliger  à  se  rendre  à  discrétion.  Les  Parisiens  continuaient  leurs 
préparatifs  de  défense ,  et  le  corps  municipal ,  outre  la  milice 
bourgeoise,  pren.iil  à  sa  solde  des  archers  et  d'autres  soudoyers. 
Le  ])révôt  et  les  échevins  tentèrent  néanmoins  à  plusieurs  re- 
prises des  démarches  paciliques  :  ils  recoururent  à  la  médiation 
du  roi  de  Navarre,  puis  prièrent  l'université  d'envoyer  des  dé- 
putés îm  régent,  pour  le  solliciter,  au  nom  de  ce  corps  illustre 
et  de  toute  la  ville,  a  d'ôter  l'indignation  de  son  cœur,  offrant 
amende  convenable,  sauve  la  vie  de  tous.  »  Les  messagers  de  Tu- 
niversilé  fin  vu!  bii^n  reçus  du  régent  et  des  seigneurs,  mais  le 
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régent  refusa  toute  espèce  d'accommodement,  à  moins  qu'on  ne 
lui  livrât  cinq  ou  six  des  plus  coupables  <  de  Taflaire  faite  à  Paris, 
non  point  cependant  pour  les  mettre  à  mort  j>.  Le  prévôt  et  ses 
amis,  peu  rassurés  par  ceUe  resti'iclion,  «  et  pensant  bien,  dit  le 
continuateur  de  Nangis,  que,  si  on  les  tenoil,  ils  n'écliapperoient 
pas  à  un  supplice  terrible,  ne  voulurent  point  courir  cette  chance;  » 
le  peuple,  d'ailleurs,  n'était  nullement  disposé  à  livrer  ses  chefs, 
et  D*eûtpas  accepté  un  tel  sacrifice.  Les  hostilités  s'ouvrirent  entre 
le  jiarti  royal  et  féodal  et  le  parti  bourgeois.  Mais  au  moment  où 
les  deux  factions  allaient  s'entre-heurler,  un  troisième  parti  se 
jeta  violemment  dans  la  lice  ;  un  troisième  cri  de  guerre  se  lit 
entendre,  épouvantable  cri  de  rage  et  de  désespoir  qui  frappa 
la  tM)urgeoisie  de  surprise  et  la  noblesse  de  terreur  :  c'était  la 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  inforlmiée  de  la  nation,  c'é- 
taient les  paysans  qui  se  ruaient  à  leur  tour  sur  ce  cham|)  de 
carnage  où  la  France  agonisante  se  déchirait  de  ses  propres 
mains. 

Ce  qu'avaient  enduré  les  habitants  des  campagnes,  depuis  deux 
ans,  passait  la  mesure  des  misères  humaines  :  les  nobles  avaient 
rejeté  sur  leurs  sujets  tout  le  poids  du  désastre  de  Poitiers,  et 
n'en  avaient  gardé  pour  eux  que  la  honte.  Ou'on  se  ligure  ce  que 
dut  être  la  levée  en  bloc  de  plusieurs  milHers  de  rançons  sur  les 
terres  seigneuriales;  les  nobles  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  em-  | 
prunter  aux  Lombards ,  aux  Juifs,  alors  proscrits  et  dispersés  ;  i 
quiconque  avait  de  l'argent  l'enfouissait  plutôt  que  de  le  leur 
prêter  :  vendre  leurs  terres,  en  tout  ou  en  partie,  n'était  pas  plus 
praticable;  cette  masse  de  liefs,  même  à  vil  prix,  n'eût  pas  trouvé 
d'acquéreurs;  le  paysan  paya  tout,  (iliaque  seigneur  tira  de  ses 
vilains  libres  la  plus  grosse  aide  (ju'il  put;  quant  aux  serfs,  aux 
lailluliies  à  merci,  le  fouet,  les  cachots,  les  tortures,  tout  fut  bon 
pour  leur  extorquer  du  fond  des  entrailles  leur  dernier  denier; 
on  répondait  à  leurs  plaintes  par  des  coups  et  des  «  gausseries  »  ; 
Jacifues  Bonhomme,  ainsi  que  les  gens  d'armes  appelaient  le 
(lajsant  «  Jacques  Ikjnhomme  a  bon  dos,  il  soutire  tout!  »  —  il 
eût  tout  souflert  peut-être  encore,  il  en  avait  si  bien  l'habitude, 
si  on  lui  eût  permis  de  reprendre  haleme  et  de  se  remettre  au 
labour;  mais  après  les  seigneurs  viennent  les  brigands  :  à  peine 

V.  13 
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Jacques  Bonhomme  a-t-il  livré  à  son  sire  l'humble  pécule  amass 
par  deux  ou  trois  générations,  que  les  compagnies  arrivent,  vi 
dent  son  étable,  enlèvent  de  sa  grange  le  peu  qu*y  a  laissé  1 
seigneur,  et  lui  laissent  à  leur  tour  pour  adieux  le  viol,  le  meui 
tre  et  ^incendie^  pendant  que  le  seigneur,  du  haut  de  son  ma 
noir  bien  fortifié,  bien  approvisionné ,  regarde  tranquillemer 
brûler  la  cabane  du  paysan,  sans  daigner  envoyer  un  carrea 
d'arbalète  aux  brigands,  bons  gentilshommes  pour  la  plupart  i 
ses  cousins  peut-être.  Jacques  Bonhomme  y  après  avoir  vu  sa  fill 
outragée,  son  fils  massacré,  sort  affamé  et  sanglant  des  ruine 
de  sa  chaumière. 

Le  28  mai,  plusieurs  «  menues  gens  »  de  Saint-Leu  de  Cérenl 
(ou  Essérent),  de  Nointel,  de  Cramoisi  et  de  quelques  autres  vil- 
lages du  Beauvaisis  et  des  environs  de  Clermont,  s'assemblèrent 
et  s'entre-dirent  que  tous  les  nobles  de  France ,  chevaliers  et 
écuycrs,  t  honnissoicnt  »  et  trahissaient  le  royaume,  et  que  ce 
scraitgrand  bien  que  de  les  détruire  tous... 

a  Et  chacun  d'eux  dit  :  «Il  est  vrai  !  il  est  vrai  !  honni  soit  celui  par 
qui  il  demeurera  (il  y  aura  relard)  que  tous  les  gentilshommes  ne 
soient  détruits!  »  Ils  élurent  pour  chefs  un  «très  rusé  paysan» 
nommé  Guillaume  Callet,  du  village  de  Merlot,  et«  s'en  allèrent,  sans 
nulles  armures  hors  que  bâtons  ferrés  et  couteaux  »,  en  la  maison 
d'un  chevaUcr  qui  demeurait  près  de  là,  forcèrent  le  château  ettuè- 
rent  le  châtelain,  sa  femme  et  ses  enfants  :  un  second  manoir  fol 

1.  Les  compagnies  étcndaienl  leurs  ravages  de  la  Loire  jusqu'à  TOise  et  kl 
Somme;  Étampes,  Montlhéri ,  Châtres  (Arpajon) ,  Corbeil,  Montargis,  Nemoars 
Château-Landon,  Meung-sur-Loire,  Beaugenci,  Bonneval,  avaient  eu  le  ménMioi 
que  les  centaines  de  bourgs  et  de  villages  qui  les  environnaient;  la  principal 
bande  était  cantonnée  b  Épornon  :  les  compagnies  se  disaient  tantôt  anglaises,  tai 
tôt  navarroiscH.  quoique  l^.douard  III  et  Charles  le  Mauvais  les  désavouassent  ég) 
Icment;  mais  Edouard  n'était  pas  fâché  d'être  désobéi  et  de  voir  ruiner  la  Franc 
—  Les  paysans  creusaient  des  fossés  autour  de  leurs  villages,  et  fortifiaient  de  lei 
mieux  les  églises  :  ils  établissaient  dans  les  clochers  des  guetteurs  chargés  < 
mettre  les  cloches  en  branle,  ou  de  sonner  le  cornet  à  bouquin,  dès  qn*iU  t« 
raient  au  loin  briller  une  armure:  à  ce  signal  tout  le  monde  s*enfermait  da 
l'église  ;  mais  c'étaient  lii  de  faibles  défenses  contre  des  bandes  qui  prenaient  d'à 
saut  des  villes  comme  l^tampes  ou  Nemours.  —  Vers  la  Loire,  les  paysans  passait 
la  nuit  dans  hs  fies  du  fleuve,  ou  sur  des  bateaux  où  ils  entassaient  familla 
troupeau,  et  qu'ils  ancraient  au  milieu  de  la  Loire.  (Contin.  de  Nangis. —  Secooia 
t.  li,  p.  241.)  En  Picardie,  ils  se  réfugiaient  dans  des  souterrains  creusés  à  fépi 
que  dos  invasions  normandes.  Mémoire»  de  l*Acad,  des  Inscriptions,  t.  XXVII. 
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traité  de  même,  et  plusieurs  chevaliers  furent  tués  à  Saint-Leu.  A  ce 
agnal,  tous  les  paysans  de  la  contrée  prirent  leurs  couteaux,  leurs 
coignées,  leur  socs  de  charrue,  coupèrent  des  bâtons  dans  les  bois 
pour  en  faire  des  piques,  et  coururent  sus  aux  nobles,  assaillant 
hardiment  ces  fiers  châteaux  devant  lesquels  ils  avaient  si  long- 
temps tremblé,  les  emportant  d'assaut,  tuant  tout  ce  qu'ils  y  trou- 
vaient, et  y  mettant  le  feu  :  en  peu  de  jours,  l'insurrection  se  ré- 
pandit dans  tous  les  sens  avec  la  rapidité  de  l'incendie  qui  court 
SOT  une  plaine  couverte  d'herbes  sèches;  elle  embrasa  le  Beau- 
vaisis,  l'Amiénois,  le  Ponthieu,  le  Vermandois,  leNoyonnais,  la 
Seigneurie  de  Couci,  le  Laonnois,  le  Soissonnais,  le  Valois,  la 
Brie,  le  Gâtinais,  le  Hurepoix,  toute  TIIe-de-France  ;  elle  couvrit 
tout  entre  l'embouchure  de  la  Somme  et  les  rives  de  l'Yonne; 
plus  de  cent  mille  vilains  quittèrent  la  bêche  pour  la  pique  :  les 
chaumières  avaient  assez  brûlé,  c'était  le  tour  des  châteaux. 

La  noblesse  était  dans  la  stupeur  :  les  animaux  de  proie  ne 
seraient  pas  plus  étonnés  si  les  troupeaux  qu'ils  sont  accoutumés 
à  déchirer  sans  résistance  se  retournaient  tout  à  coup  contre  eux 
atec  furie.  Presque  nulle  part  les  nobles  n'essayaient  de  se  dé- 
fendre :  les  plus  illustres  familles  fuyaient  à  dix  et  vingt  lieues  dès 
«Itt'on  signalait  l'approche  des  Jacques,  et  voyaient  derrière  elles 
remparts  et  donjons  s'écrouler  dans  des  tourbillons  de  flammes  : 
plusde  soixante  forteresses  et  «  bonnes  maisons  »  furent  détruites 
en  Beauvaisis,  Amiénois  et  Santerre;  plus  de  cent,  dans  le  Valois 
et  les  diocèses  deLaon,  Noyon  et  Soissons,  sans  compter  celles 
qu'on  abattit  dans  la  Brie,  dans  les  environs  de  Senlis  et  dans 
d'autres  contrées  de  rile-de-France  et  de  la  Champagne.  Tous  les 
châteaux  de  la  maison  de  Montmorenci  furent  rasés.  La  duchesse 
d'Orléans  n'eut  que  le  temps  de  s'échapper  de  Beaumont-sur-Oise, 
qui  fat  saccagé  aussitôt  après  son  départ;  clic  courut  se  réfugier 
à  Meaux ,  où  la  duchesse  de  Normandie  et  jlus  de  trois  cents 
nobles  dames  et  damoiselles  s'étaient  aussi  retirées,  «de  peur 
d'être  violées  et  par  après  meurtries  par  ces  méchantes  gens  »,  dit 
^oissart.  Elles  n'avaient  point  de  merci  à  espérer  :  aucune  insur- 
fwtion,  dansjes  tenips  modernes,  n'eut  un  caractère  aussi  ter- 
rible et  aussi  atroce,  h^^  Jacques  n'avaient  plus  rien  de  Texaltalion 
f^Iigieuse  (ït%  pastoureaux  ;  ils  n'attendaient  plus  le  Saint-Esprit 
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/  et  le  règne  de  la  Justice;  ils  combattaient  afin  de  rendre  tortures 
pour  tortures,  outrages  poui'  outrages,  afin  de  vider  en  quelques 
jours  cet  horrible  trésor  de  haine  et  de  vengeance,  que  les  géné- 
rations s*étaicnt  transmis  d*âge  en  âge  en  expirant  sur  la  glèbe. 
Les  scènes  de  la  révolte  des  noirs  à  Saint-Domingue  peuvent 
seules  donner  une  idée  de  ce  qui  se  passa  dans  les  châteaux  en- 
vahis par  les  Jacques.  On  tuait  jusqu'aux  petits  enfants,  «  quin'a- 
voient  point  encore  fait  le  mal  »,  dit  le  continuateur  de  Nangis. 

Malgré  les  excès  et  les  cruautés  des  Jacques^  le  parti  bourgeois 
'\  ne  pouvait  se  refuser  àprofiter  d'une  telle  divei*sion,  et  beaucoupdc 
«  riches  hommes  »  se  mêlèrent  sur-le-champ  à  la  Jacquerie  pour 
tâcher  de  la  modérer  et  de  la  diriger.  Marcel  tenta  l'un  et  l'autre 
avec  décision;  il  envoya  (rois  cents  Parisiens  aider  les  Jacques k 
prendre  le  fort  château  d'Ermenonville  :  on  n'égorgea  pas  les  gens 
qu'on  y  trouva  ;  mais  on  les  obligea  de  renier  gentillesseet  noblesse: 
ainsi  lit  Robert  de  Lorris,  chambellan  du  roi  Jean  ' ,  un  des  sept 
grands  ofticiers  dénoncés  naguère  par  les  États.  Cette  bande  de 
Jacques  ayant  cependant  reconmiencé  ailleurs  les  massacres,  le 
détachement  parisien  s'en  sépara,  et,  sur  l'ordre  de  Marcel,  par- 
courut toute  la  contrée  en  faisant  publier  que,«  sur  peine  depe^ 
drc  la  tôte,  nul,  s'il  n'étoit  ennemi  de  la  bonne  ville  de  Paris,  ne 
tuât  femmes  ni  enfants  de  gentilshommes,  ni  ne  pillât,  ardU 
(brûlât),  ni  abattît  maisons  qu'ils  eussent^  ».  Paris  ouvrit  un  asile 
aux  familles  nobles  qui  n'étaient  pas  notoirement  engagées  dans 
le  parti  qui  «  veut  mal  au  peuple  ».  Mais,  en  môme  temps,  Marcel 
continua  de  négocier  avec  les  chefs  des  Jacques. 

Les  paysans,  de  leur  côté,  sentaient  la  nécessité  de  s'allier  au* 
bourgeois;  ils  se  présentèrent  devant  Compiègne,  ville  royaliste» 
qui  leur  ferma  ses  portes ,  maïs  ils  furent  reçus  dans  Senlis  :  U^ 
étaient  maîtres  de  tout  le  plat  pays,  depuis  Paris  jusqu'à  NoyoP» 
Soissons  et  Laon;  «  et  il  y  avoit,  dit  la  Chrotiique  de  SoM^ 

1.  Pcut-élre  est-ce  k  cctie  époque  qu'il  faut  placer  une  expédition  dirigée  pi.^ 
Harcel  eu  personne  contre  un  dclachenient  de  gentilshommes  que  le  régent  aTaî  ^ 
chargés  d'occuper  Corbeil,  afin  d*ôter  aux  Parisiens  le  secours  des  farines  qtfil^ 
recevuienl  de  Corbeil  par  la  rivière.  Marcel  chassa  de  Corbeil  les  nobles,  et  jet^^ 
dans  la  Seine  un  pont  que  le  régent  avait  fait  établir  au-dessous  de* Corbeil  pooT^ 
se  rendre  maître  des  deux  rives.  F.  le  contiu.  de  Naugis. 

2.  F.  ci-après  aux  Éclàircissbmbnts,  n<>  H:  Deux  lelirci  (tÈUemu  MtarçeL 
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Drnh^  bien  peu  do  villes,  cités  ou  autres  en  France,  qui  ne 
fussent  nnies  contre  les  genliishommes,  tint  en  faveur  de  ceux 
de  Paris  que  pour  le  mouvement  du  peuple  (des  paysans)  ». 
Le  menu  peuple  des  cités  symp«ithisait  partout  avec  les  Parisiens 
et  mi^me  avec  les  Jacques  :  un  succès  de  quchpie  iuq)ortance  eût 
entraîné  tous  les  corps  municipaux  qui  hésitaient  encore.  Marcel, 
qui  venait  de  réprimer  une  conspiration  tramée  pour  introduire 
dans  Paris  les  soldats  du  ré|?ent,  résolut  de  faire  attaquer  Meaux: 
le  réjrent  avait  entouré  de  très  fortes  murailles  le  Marché  de  cette 
ville,  situé  dans  une  Ile  formée  par  la  Marne  et  par  le  canal  du 
Comillon,  et  en  avait  fait  sa  place  d'armes.  L'attaque  fut  sollicitée 
par  les  habitants  de  Meaux  eux-mêmes,  qui  n'osaient  se  soulever 
à  eux  seuls  contre  la  jjarnison  du  Marché,  dont  l'insolence  les 
poussait  k  bout.  Jean  Vaillant,  prévôt  de  la  monnaie,  alla  se 
mettre  à  la  léle  «l'une  bande  de  Jacr/ues  à  Silli  en  Mulcien,  et  se 
dirigea  de  là  sur  Meaux  ;  les  pajsans  du  Valois  et  de  la  Brie  accou- 
raient de  toutes  ])arts  le  joindre  en  route;  il  se  réunit,  sous  les 
remparts  de  Meaux,  avec  quelques  centaines  de  Parisiens  conduits 
par  l'épicier  Pierre  (lilles.  Le  maire  Jean  Soûlas  et  les  bour^ifeois 
de  Meaux  ouvrirent  aussilôfles  portes  de  la  ville,  où  se  précipi- 
tèrent neuf  ou  dix  mille  pa\sans  fm-jeux;  les  ;rens  de  Meaux  dres- 
si'rent  tables  et  nappes  par  les  rues ,  firent  manj^er  et  boire  à  dis- 
rn'tion  cette  nniltitude  affamée,  et  la  lancèrent  contre  le  Marché. 
On  sivait  à  Paris  que  le  réjrent  était  parti  pour  Montereau  et 
pour  Sens,  et  Ton  croyait  la  garnison  du  Marché  assez  faible  eîi 
re  moment  :  Marcel  avait  j)ensé  que  \c9>  Jacques  suffiraient  pour 
enlever  la  forteresse  d'un  coup  <le  main,  et  ne  leur  avait  ex|)édié 
qtfun  faible  secours  de  Paris.  Cette  faute  coûta  cher  :  un  renfort 
inattendu  était  îirrivé  h  la^%irnison;  Gaston  Phœbus,  con)te  de 
rf»ix,  un  des  plus  brillants  chevaliers  de  la  chrétienté,  et  le  caj)- 
til  de  Bucb,  seipncuranjîlo-pascon,  revenant  de  guerroyer  contre 
li-s  païens  de  Prusse*,  avaient  appris  à  Chàlons  le  péril  qui  me- 

1.  Depuis  que  \e%  gramlcs  cxp^ilitions  d'Orient  avait  ni  cr^M-,  ce  qui  restait  de 
Perprit  det  croisudcn  ei  de  Tuncicnne  chevalerie  se  touruuii  vns  le  Nord:  on 
alUit  chercher  des  aventures  contre  les  païens  de  Prusse  et  do  l.iiliiianie,  et  guer- 
rojtr  dins  ces  pajs  barbares,  au  profit  des  chevaliers  tcutoni4UCS  et  des  chré- 
ticftf  de  Pologne. 
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uarait  les  belles  dames  rélugiées  au  Marché  de  Meaux,  et  élaienl 
aecoiinis  leur  olïrir  les  services  d'une  soixantaine  de  vaillantes 
lances.  Les  «;eiililslionnnes  de  la  garnison,  exaltés  par  le  danger 
d(^s  (laines  et  par  la  présence  de  ces  clievalici's  renonnués,  n'al- 
UMidiïonl  i)as  Tassant,  tirent  ouvrir  la  porte  du  Marché,  et  char- 
fièrent  inii)étu(»usenient  les  \ilains,  «  qui  étoient  noii-s  et  iielilsel 
très  mal  armés»,  dit  Froissart.  Ces  malheureux,  demi-nus,  ra- 
bougris, exténués  par  bi  misère,  ne  pouvaient  soutenir  le  choc 
(rbommes  l'obustes,  adroits  et  couverts  d'armures  presque  hn[ié- 
nétrables  :  ils  tuèrent  cependant  plusieurs  chevaliers;  lUiiis  \k 
tin(»nt  bientôt  repousses,  renversés  les  uns  sur  les  autres  et  mis  en 
[ihûne  déroute  ;  <(  les  i^cns  d'armes  les  abattoient  à  grands  mon- 
ceaux, r*t  en  tuèrent  tant  qu'ils  en  étoient  tout  lassés,  et  les  fai- 

soii^iil  smi/tr  (sauter)  en  la  l'ivière  de  Marne Ils  en  mirent  a 

lin  plus  de  sept  mille.  »  (Kroissart,  ])art.  2,  c.  G8.)  Les  vainqueur? 
[Kissèrent  le  pont  péle-mèle  avec  les  fuyards,  se  ruèrent  dans  la 
ville  «  connni;  des  enraf^és»,  massacrèrent  ou  tirent  prisonniers 
Ions  ceux  des  bourj^eois  qu'ils  purent  saisir,  pillèrent  les  maisons 
v{  les  é;;;lises,  et  allumèrent  dans  Meaux  un  incendie  qui  brûla 
qnin/e  Jours.  La  ville  tut  à  peu  près  détruite  :  le  faubourg  avait 
été  brnlé  pendant  l'action,  et  les  habitants  qui  voulaient  fuir 
avaiiMit  été  l'ejetés  dans  les  llammes  à  coups  de  lances.  Le  main* 
Jean  Snulas,  qui  était  parmi  les  prisonniers,  fut  pendu  (9  juim^ 
tl«'  premier  conjbat  fut  décisif  contre  la  imY/w/»r««  :  les  nobles, 
revenus  de  b*m*  premier  elïroi,  armaient  de  toutes  parts,  et  man- 
daient à  leur  aille  tous  leurs  parents  et  amis  des  Pays-Bas;  ils 
reprirent  aussitôt  ToITensive  et  imitèrent  partout  de  leur  mieux 
l'exemple  de  la  Liarnison  de  Meaux,  qui,  après  sa  «mglan te  vic- 
toire, s'rliit  miî-eà  cnurir  les  ranqia^nes,  bridant  les  villages  et 
é^or^eant  tous  Ic^^  paysans  qui  tondiaient  entre  ses  mains.  Le 
pai'ox\sm(*  de  fureur  qui  avait  enq)orté  les  paysans  commençait 
de  faire  place  au  tlécoura^emenl  et  à  l'épouvante  :  le  chef  de  la 

1.  l'n  iiiaiiii'«i:iit  «Iis  ChrnuiiiuvK  tU-  Sniut'Dtnis,  «|iii  a  appartenu  h  Charles  V, 
i-'-iiiii'iiî  iDic  ;:  iiiiaîinc  iiui  rl■l•n■■^untl•  le  ronilial  «le  Mcaiix  :  >ur  les  tours  du  Mir- 
4  h-  fli.i'iii!  ili  s  ii.;iiii-'iis  hl;iin-.N.  \:\<\  \n  pnîiiitMV  foi^  ijuc  h-  ilrapcau  blanc  figure 
il.iiiN  i:ii  iH>iiiiiiiit m  (II'  iinirr  liisiniri,  (.'(iiiinti-  l'obscrvi'  rnliuitr  ilc  la  uuuvellr 
i.l Il  il<  >  Cln.iuiiiu  A,  M.  raiiiin  r.Mis. 
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eric  de  Beauvoisin  »,  Guillaume  Callet,  celui  qu'on  appe- 
oi  des  Jacques,  es^ya  de  traiter  avec  le  roi  de  Navarre; 
laries  le  Mauvais  craignit,  ^n  acceptant  une  telle  alliance, 
ettre  au  ban  de  toute  la  noblesse  :  deux  des  parents  du  sire 
uigni,  le  plus  considérable  de  ses  partisans,  avaient  d'ail- 
lé mis  à  mort  par  les  Jacques,  Charles  de  Navarre  donna 
!S  paroles  «  au  roi  des  Jacques  »  et  à  ses  principaux  adhé- 
|ui  se  rendirent  à  CIcnnont  sur  l'invitation  du  Navarrois; 
»  bourgeois  de  Clennont  arrêtèrent  les  chefs  des  paysans, 
itèrent  au  Navarrois,  qui  leur  fit  couper  la  tôte.  Un  auteur 
porain  prétend  qu*il  couronna  Guillaume  Callet  d'un  tré- 
fer  rouge*.  Après  celle  exécution,  le  roi  de  Navarre,  ac- 
uité du  comte  de  Saint-Pol,  alla  fondre  à -rimproviste  sur 
;  de  paysans  insurgés,  campés  près  de  Montdidicr,  en  tua 
iUe  et  dispersa  le  reste. 

gent  et  ses  soudoyers,  entre  la  Seine  et  la  Marne,  le  sire 
rand  de  Couci,  entre  l'Oise  et  l'Aisne,  détruisirent  égalé- 
es l)andes  nombreuses  de  Jacques,  Les  nobles  et  les  auxi- 
qui  leur  étaient  arrivés  de  toutes  parts  faisaient  la  chasse 
ysans,  conmie  ceux-ci  l'avaient  faite  aux  gentilshommes  : 
ndiaient  les  villages,  tuaient  les  vilains  et  les  serfs,  «  cou- 
>u  non  »,  par  les  maisons,  par  les  champs,  par  les  vignes, 
où  ils  les  rencontraient  ;  plus  de  vingt  mille  avaient  péri 
i  Saint-Jean  d'été,  et  le  carnage  continua  longtemps  en- 
€S  cantons  entiers  furent  presque  dépeuplés,  t  Si  grand 
(ait  par  les  nobles  de  France,  qu'il  n'étoit  pas  besoin  des 
pour  détruire  le  pays;  car,  en  vérité,  les  Anglais,  enne- 
royaume,  n'eussent  pu  faire  ce  que  firent  les  nobles  du 
(intranei).  »  (Contin.  deNangis.) 
fut  anéantie  cette  grande  insurrection  des  paysans  de 
POvintx*s  (l'Ile-de-France,  la  Picardie  et  la  Champagne), 
seule  victoire  eiit  propagée  dans  toute  la  France  :  les 
étaient  détruits,  la  démocratie  bourgeoise,  affaiblie  et 
e,  la  noblesse,  ravivée  et  échauffée  par  le  sîuig  versé  et 
laciles  succès.  Le  résultat  d<.*  la  Jacquerie  avait  été  de  don- 

tprim^  Innocentii  17,  up.  Bulu/.  Hup.  Aicmon.  I.  I,  |i.  33i. 
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ncr  une  armée  au  régent;  la  noblesse,  une  fois  levée,  resta  sous  les 
armes,  et  le  régent  fut  bientcM  en  état  de  venir  planicr  son  camp 
sous  Paris.  Tandis  qu'il  assemblait  ses  forces  sur  les  ruÎDcs  fu- 
mantes de  Meaux,  une  troupe  de  genlilsbommes,  jaloux  de  se 
signaler  par  quelque  exploit,  firent  une  pointe  de  Meaiix  sur 
Senlis,  afin  de  punir  cette  ville  de  ses  relations  avec  les  Jacqm, 
Les  portes  furent  ouvertes  à  la  première  sommation.  Les  nobles 
avancèrent  Tépée  liaute,  «  croyant  avoir  tout  à  eux  »,  et,  lors- 
qu'ils furent  arrivés  sans  résistance  au  milieu  de  la  grande  me, 
ils  poussèrent  le  cri  de  :  Ville  gagnée!  signal  de  meurtre  et  de 
pillage.  Ils  n'avaient  pas  remarqué,  au  haut  de  cette  rue,  qui 
monte  par  une  pente  rapide,  des  chariots  rangés  les  uns  contre 
les  autres  ;  tout  à  coup  les  chariots  roulent,  lancés  par  des  hommes 
vigoureux,  descendent  impétueusement  et  culbutent  chevaux 
et  cavaliers;  les  bourgeois  armés  s'élancent  des  maisons,  les 
femmes  jettent  par  les  fenêtres  des  flots  de  poix  fondue  et  d'eau 
bouillante.  Les  nobles  tournèrent  le  dos,  laissiintles  plus  hardis 
de  leurs  compagnons  sur  la  place  ;  les  bourgeois  de  Senlis  vengè- 
rent leurs  confrères  de  Meaux,  (Contin.  de  Nangis.) 

L'échec  des  nobles  à  Senlis  ne  pouvait  toutefois  influer  sur  le 
sort  de  la  gu.îrre  comme  le  désastre  des  Jacques  à  Meaux,  et  ne 
ralentit  pas  les  préparjitifs  du  régent.  Etienne  Marcel  avait  pro- 
bablement fondé  de  hautes  espérances  sur  la  révolte  des  paysans: 
mais,  la  Jacquerie  une  fois  écrasée,  il  ne  se  dissimula  pas  k 
désavantage  d'une  lutte  soutenue  par  quelques  villes  isolées 
et  communiquant  très  difficilement  enire  elles,  contre  un  en- 
nemi puissani  en  cavalerie,  maiti^e  du  plat  pays  et  d'une  foule 
de  forteresses.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  créer  en  quelques  se- 
maines une  milice  comme  celle  des  archers  anglais  ;  il  fallait  i 
tout  prix  avoir  des  cavaliers,  des  gens  hcibitués  aux  armes;  le  roi 
de  Navarre  était,  à  ce  qu'il  semblait,  le  seul  allié  qui  pût  donnei 
de  la  cavalerie  aux  Parisiens.  Immédiatement  api  es  le  combat  d( 
Meaux,  Marcel  et  ses  amis  se  décidèrent  donc  à  offrir  le  coniman- 
dément  de  Paris  à  ce  prince,  qui,  depuis  que  le  régent  avait  quitté 
la  capitale,  avait  conservé  ses  liaisons  avec  le  corps  de  ville  saœ 
roînpre  avec  le  régent.  Charles  de  Navarre  accourut  (14  juin), 
harangua  les  notables  à  l'hôtel  de  ville,  protesLi  de  son  grand 
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ninour  pour  lo  royaume  et,  «  par  cspûcial  ï>,pour Paris.  L'éclieviu 
Cliarles  Toussar  t  prMia  »  ensuite,  et  dit  que  le  royaume  «  avoit 
rtr  lual  pouvornô  et  encore  rétoil;  que  besoin  étoit  de  faire  un 
Ctipilaine  qui  mieux  frouvemât,  et  que  meilleur  ne  pouvoit-on 
avoir  que  le  roi  de  Navarre  ».  Beaucoup  des  assistants  crièrent 
aussitiM  :  t  Navarre!  Navarre!  »  I^e  reste  se  tut.  «  Ainsi  fut  élu  ledit 
roi  rapitain  de  la  ville  de  Paris  »,  et  le  prévAt  des  marchands 
{•crivitt  incontinent  »  h  toutes  les  bonnes  villes,  «  afin  que  chacun 
consentit  à  faire  ledit  roi  capitaine  universel  par  le  royaume  de 
France  ».  T>hroniq.  de  Saint-Denis.)  Les  villes  qui  avaient  pris  le 
cha|>eron  roupe  et  bleu  s'y  accordèrent;  mais  Tespoir  qu'on  avait 
mis  dans  Talliance  du  roi  de  Navarre  se  dissipa  sur-le-champ  ;  la 
plu|Kirt  des  nobles  qui  lui  avaient  été  attachés  jusqu'alors,  et  (|ui 
l'av.iient  poussé,  la  semaine  précédente,  à  exterminer  les  Jacques, 
TaK-indonnèrent  en  déclarant  qu'ils  ne  combattraient  pas  contre 
la  cause  commune  de  la  noblesse.  On  recounit  à  une  ressource 
fatale  :  on  traita  avec  les  bandits,  avec  la  grande  compagnie  can- 
lonnée  k  Éjemon,  et  avec  d'autres  encore;  on  les  reçut  à  la  solde 
de  la  ^ille  de  Paris.  Ce  fut  la  preuûère  atteinte  portée  à  la  popu- 
larité de  Marcel  ;  U»  nierui  peuple  voyait  avec  horreur  ces  bri- 
frands  et  ne  pardonnait  pas  au  roi  de  Navarre  le  massacre  des 
Jarqvrs;  nue  partie  de  la  haute  bourpreoisie,  par  des  motifs  tout 
dilTéi-ents,  s'etTrayait  d'avoir  été  emportée  bien  au  delà  de  ses  pré- 
visions, et  voyait  avec  répufrnance  entre  les  mains  du  Navarrois 
cette  épée  de  capitaine  général  qui  menaçait  de  se  changer  en 
sceptre. 

Telle  était  la  situation  de  Paris,  lorsque  le  rép:ent  vint  camper 
pn-s  du  l>ois  de  Vincennes  et  du  confluent  de  la  Seine  et  de  la 
Marne,  avec  plusieurs  milliers  de  lances*  et  beaucoup  d'autres 
gens  de  puerre  fnmcais,  belges  et  allemands  qu'il  avait  pris  à  sa 
$<dde.  Il  n'avait  pas  su  trouver  d'argent  pour  défendre  Paris  ;  la 
noblesse  l'aidait  maintenant  à  en  trouver  pour  l'attaquer.  Le  ré- 
cent se  logea  aux  Carrières,  près  Charenton,  et  enleva  à  Paris  tous 
les  arrivages  de  la  Marne  et  de  la  haute  Serine  (du  29  au  30  juin^. 
De  vives  escarmouches  eurent  lieu  chaque  jour  entre  son  camp 

t.  Dan«  la  langue  de  cette  />pnr|iie,  la  Innce  est  ce  qu'a  iié  autrefois  Vhomme 
é'urmttM^  le  cavalier  armé  de  toute»  pièces. 
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et  Paris.  Le  roi  de  Navarre,  qui,  malgré  ses  protestations  de 
0  vivre  et  mourir  avec  les  Parisiens  envers  et  contre  tous  >,  ne 
cessait  (le  négocier  tour  à  tour  avec  le  régent  et  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, ne  se  souciait  pas  de  demeurer  sous  la  main  des  Pari- 
siens ;  leur  fermentation  lui  inspirait  plus  de  crainte  que  de  con- 
fiance, et  il  avait  ti-ansféré  son  quartier  général  à  Saint-Denis. 
Les  nobles,  campés  à  Charenton,  et  les  mercenaires  noimands, 
anglais  et  navarrois,  cantonnés  à  Saint-Denis  et  à  Saint-Glood, 
pillaient  et  incendiaient  le  pays  à  Tcnvi.  Le  8  juillet,  la  reine 
douairière  Jeanne  détermina  le  régent  et  le  roi  Charles  à  s'abou- 
cher près  de  l'abbaye  Saint-Antoine  ;  le  Navarrois  vendit  la  paix 
et  son  alliance  au  régent  pour  400,000  «  florins  à  Técu  »,  en  sus 
de  l'indemnité  qui  lui  avait  été  allouée  par  le  dernier  traité  du 
mois  de  mars  (Chronique  de  Saint-Denis);  il  s'obligea  d'amener 
les  Parisiens  à  rentrer  sous  l'obéissance  du  régent,  et  à  payer 
600,000  écus  d'or  pour  la  rançon  du  roi  Jean,  moyennant  rt* 
mission  de  toute  peine  «  corporelle  ».  Froissari  dit  qu'il  fut 
convenu  secrètement  que  le  régent  aurait  «  à  son  vouloir  »le 
prévôt  des  marchands  et  ses  principaux  fauteurs.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  circonstance  odieuse,  les  conventions  de  Saint- 
Antoine  prouvèrent  que  le  Navarrois,  malgré  son  esprit  et  ses 
talents,  était  décidément  au-dessous  de  son  rôle.  L'homme 
qui  vendait  pour  de  l'or  ses  prétentions  à  une  couronne,  n'était 
pas  de  taille  à  faire  une  révolution.  Les  Parisiens  accueillirent  k 
Navarrois  et  son  traité  par  des  cris  d'indignation,  et  lui  déd»* 
rèrcnt  qu'ils  se  passeraient  bien  de  lui  s'il  les  abandonnait,  ^ 
qu'ils  ne  paieraient  pas  un  sou  du  subside  promis  en  leur  nom* 
Charles  de  Navarre  alors  appela  dans  Pans  ses  soudoyers,  et  les  fit 
sortir,  avec  les  bourgeois,  contre  les  troupes  du  régent.  On  * 
battit  assez  vivement  devant  les  remparts  (Il  juillet) ^  lelen- 

1.  Ce  même  jour,  Marcel  et  le  corps  de  ville  expédièrent  aux  commoMi  ^ 
Fluudre  une  très  importante  dépêche  retrouvée  récemment  dans  les  irthiTM 
d'Ypres.  C'était  Tcxposé  des  griefs  de  Paris  et  l'apologie  de  toute  la  condnitfl  éff 
chefs  parisiens  depuis  13S6,  notamment  dans  Tuffaire  du  meurtre  des  luaréchiix 
et  dans  Taffuirc  de  la  Jacquerie  ;  Marcel  priait  les  bonnes  villes  de  Flandre  et 
contraindre  les  nobles  flamands,  henuuyers  et  cambraisiens,  par  la  saisie  de  iMt 
biens,  U  quitter  l'armée  du  duc  de  Normandie,  et  k  restituer  ce  qu'ils  afaieit 
pillé  dans  les  villes  et  plut  pays  de  France.  V.  aux  ÉcLAiaciSBiMiiiTep  B*  II;  HOU 
y  donnons  la  lettre  en  entier. 
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lemain,  le  régent  envoya  sommer  le  roi  de  Navarre  de  remplir 
es  promesses.  Le  Navarrois  répondit  effrontément  que  le  régent 
;Tait  violé  le  traité  en  assaillant  les  Parisiens,  et  reprit  sa  capi- 
liDerie,  mais  non  sa  popularité. 

Le  régent,  sur  ces  entrefaites,  avait  établi  un  pont  de  bateaux 
or  la  Seine,  un  peu  au-dessous  du  confluent  avec  la  Marne,  afin 
*en?ahir  le  pays  de  la  rive  gaucbe  :  les  Parisiens  et  les  merce- 
aires  anglo-navarrois  firent  une  brusque  sortie  par  le  faubourg 
aint-Marceau,  et  attaquèrent  vigoureusement  le  pont;  le  régent 
pardit  du  monde,  et  le  maréchal  de  Normandie,  successeur  du 
wlheureux  Robert  de  Clermont,  y  fut  fait  prisonnier;  mais  le 
«nt resta  au  pouvoir  des  assiégeants  (14  juillet).  La  disette,  dont 
larcd,  à  force  de  soins  et  de  prévoyance,  avait  longtemps  ga- 
anti  Paris,  commençait  à  sévir,  et  Ton  ne  voyait  pas  d'issue  à  la 
Tise  où  Ton  était  engagé  ;  les  Parisiens  n'étaient  pas  plus  en 
îtatde  faire  lever  le  siège  que  les  nobles  de  prendre  Paris  d'as- 
auL  Les  négociations  se  rouvrirent  :  le  19  juillet,  le  roi  de 
fe>"arre,  l'archevêque  de  Lyon,  que  le  pape  avait  chargé  de  tra- 
der à  la  paix,  l'évéque  de  Paris,  le  prieur  de  Saint-Marlin-des- 
îhamps,  réchevin  Jean  Belot  et  plusieurs  autres  notables  bour- 
î'eois allèrent  trouver  le  régent  sur  le  pont  de  bateaux;  on  convint 
pie  les  Parisiens  «  se  mctlroient  en  la  merci  du  régent  par  telle 
îondilion  qu'il  ordonneroit  par  le  conseil  de  la  reine  Jehanne, 
iuroi  de  Navarre,  du  duc  d'Orléans  et  du  comte  d'Étampes  ». 
'^lle  base  arrêtée,  on  parut  considérer  la  paix  comme  conclue, 
îllesgens  d'armes  du  régent,  qui  avaient  de  leur  côté  grand'peine 
^subsister,  se  mirent  en  devoir  de  déloger  et  de  laisser  les  pas- 
sages libres  (Chronique  de  Saint-Denis).  Une  nouvelle  conférence, 
lui  devait  être  définitive,  fut  assignée  à  Lagni  au  mardi  24. 

Les  événements  se  précipitèrent  durant  cet  intervalle  :  la  base 
le  Irailé  convenue  au  pont  de  Charenton  irrita  le  peuple  autant 
fuelle  alarma  le  prévôt  et  ses  amis;  les  gardiens  des  portes  re- 
isérent  l'entrée  de  la  ville  à  des  officiers  du  régent;  le  peu- 
le  murmurait  tout  haut  contre  le  roi  de  Navarre,  et  a  le  soup- 
mnoit,  parce  qu'il  étoit  noble,  de  conspirer  avec  les  autres 
>bles  contre  la  ville  de  Paris  »  (Contin.  de  Nangis);  Marcel  et  ses 
)is,  au  contraire ,  s'efforçaient  de  se  rattacher  au  roi  de  Na- 
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varrc,  et  lui  offraient  de  seconder  sans  réserve  ses  desseins  les 
plus  secrets,  pour  Teinpôcher  de  traiter  à  leurs  dépens  :  Marcel 
lui  envoyait  le  plus  d'argent  qu'il  pouvait  à  Saint-Denis  pour 
payer  ses  mercenaires.  Cette  divergence  entrcles  sentiments  de 
la  masse  et  la  politique  des  chefs  devint  beaucoup  plus  grave  à  la 
suite  d'un  accident  qui  arriva  le  surlendemain  de  la  conférence 
de  Charenton  (21  juillet).  La  plupart  des  mercenaires  à  la  solde 
de  Paris  étaient  retournés  à  leurs  postes  de  Saint-Denis  et  de 
Saint-Cloud,  et  ravageaient  la  campagne  de  plus  belle  jusqu'aux 
portes  mêmes  de  la  ville;  ils  vinrent  brûler  le  bourg  Saint-Lau- 
rent, à  deux  pas  de  la  porte  ou  bastille  de  Saint-Martin.  A  voir,du 
haut  des  murailles,  les  flammes  s'élever  de  tous  les  points  de 
l'iïorizon,  les  Parisiens  pouvaicQt  se  croire  bloqués  entre  deux 
armées  ennemies.  L'exaspération  populaire  était  au  corable. 
Quatre  ou  cinq  cents  de  ces  soudoyers  étaient  restés  dans  larille 
à  «  s'ébattre  »  et  à  dépenser  joyeusement  le  fruitde  leurs  pillages. 
Le  peuple,  i)rovoqué  peut-être  par  quelques  insolences  de  leur 
part,  s'ameuta  tout  î\  coup  contre  ces  gens  des  compagnies,  qu'il 
confondait  tous,  dans  sa  juste  haine,  sous  le  nom  iLA%gl(M. 
Vingt-cinq  ou  trente  des  bandits  furent  assommes  sur  la  place, 
et  tous  les  autres  furent  arrêtés  et  enfermés  dans  les  geôles  du 
Louvre.  Le  peuple  alla  prendre  les  principaux,  qui  étaient  des 
gontilshounnes  et  de  notables  i)ersonnages,  à  l'hôtel  de  Neslcoù 
ils  avaient  dîné  avec  le  roi  de  Navarre. 

Le  lendemain  22,  Charles  de  Navarre,  Marcel,  l'évéque  Robert 
Lecoq,  essayèrent  en  vain  d'apaiser  la  multitude  ,  qui  exigea  qu« 
le  roi  et  le  prévôt  la  menassent  attaquer  les  Anglais  à  Saini- 
Denis  et  à  Saint-Cloud.  Le  NavaiTois  céda,  mais  d'assez  mauvaise 
grûce,  et  les  Parisiens,  au  nombre  de  seize  cents  chevaux  et  huit 
mille  hommes  de  pied,  sortirent,  en  deux  bandes,  par  les  perles 
Saint  Denis  et  Saint-Honoré  :  le  roi  et  le  prévôt  éUiient  h,  la  tW 
de  la  première  des  deux  troupes,  qui  battit  la  campagne  autour 
de  Montmartre,  sans  pousser  plus  loin,  tandis  que  l'autre  bande 
se  diiigeait  vers  le  bois  de  Sainl-Cloud  (le bois  de  Boulogne). le 
gros  des  Anglais  était  dans  ce  bois  :  le  chroniqueur  de  Saini- 
Denis  assure  que  trois  des  gens  du  roi  de  Navarre  coururent  ks 
avertir  de  se  mettre  en  défense  ;  les  Anglais  se  cachèrent,  et  ne 
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laissî*rcnl  paraître  qu*uiic  cinquantaine  des  leurs  sur  la  lisière  du 
bois.  I-es  Parisiens  fondirent  sur  cette  petite  troupe;  le  reste  des 
bandits  s*élancèrent  aIoi*s  de  leur  embuscade,  et  se  précipitèrent 
sur  U^  gens  de  Paris,  qui,  dans  leur  surprise,  lurent  aisément  cul- 
butés et  mis  en  déroute.  Les  Amjlois  les  poursuivirent  jusqu'à  la 
porte  Siiint-Honoré,  et  en  tuèrent  plus  de  six  cents.  Suivant  la 
Chronique  de  Saint'Drnis,  le  corps  que  connnandaient  le  roi  de 
Navarre  et  Marcel  n'aurait  fait  aucun  mouvement  durant  cecom- 
bnl  :  le  roi  de  Navarre  serait  retourné  devei-s Saint-Denis,  et  Mar- 
cel et  les  siens  seraient  rentrés  dans  Paris  parmi  les  cris  et  les 
buées  du  peuple,  t  ([u\  les  blAmoient  grandement  d'avoir  laissé 
mettre  à  mort  les  bonnes  gens  de  Paris  s;ms  les  secourir  ».  Sui- 
vant Froisstirt,  plus  croyable,  le  [)révc)t  et  ses  gens  étiiient  rentrés 
par  la  porte  Saint-Martin  avant  le  combat,  et  l'autre  bande  ne  fut 
assaillie  que  sur  le  soir,  comme  elle  s'en  revenait  «par  troupeaux, 
sans  ordonnance  ni  arroi  ».  (le  (pii  est  certain,  c'est  que  le  roi  de 
Navarre  ne  rentra  plus  dans  Pîiris  :  le  peuple  exigea  qu'on  lui 
ôtAt  le  titre  de  capitaine  delà  ville  et  oublia  ses  autres  baines  pour 
tourner  toute  son  irritation  contre  (^barles  le  Mauvais.  Le  régent, 
que  des  avis  secrets  tenaient  au  courant  de  ce  qui  se  [)assait  à  Pa- 
ris, secondait  liabilement  cette  réaction,  en  s'efl'açant,  pour  ainsi 
dire,  le  plus  possible,  et  en  éloignîuit  ses  troupes.  Marcel  et  ses 
aniis  sent'iient  le  sol  trembler  sous  leurs  pas,  et  soupçonnaient, 
sans  pouvoir  s'en  garantir,  les  mines  (pie  creusaient  autour  d'eux 
les  partisans  du  régent  :  ils  craignaient  d'autant  plus  de  se  sépa- 
rer du  Na\arrois,  qui  les  dominait  et  qui  était  dominé  à  son  tour 
par  brs  bandes  de  brigands  qui  faisaient  sa  seule  force  militaire. 
Les  Anglais  réclamèrent  la  libération  de  leurs  camarades  enfer- 
més au  Louvre  :  Cliarles  le  Mauvais  l'exigea  de  Marcel  ;  le  prévôt 
n'os'i  refuser,  et  alla  lui-même,  avec  un  détacbement  de  gens  de 
puerre  et  d'arcbers,  tirer  les  prisonniers  du  Louvre  et  les  mettre 
bon»  de  Paris  par  la  porte  Saint-Honoré  (27  juillet).  Celte  action 
acheva  de  ruiner  l'atTectioii  du  peuple  pour  Marcel. 

Paris  était  livré  à  une  agitation  continuelle;  les  affidés  du  ré- 
gent travaillaient  activement  le  peuple,  et  dans  la  baute  bourgeoi- 
sie s*o|)érait  un  revirement  monarcbi(|ue,  à  la  tète  duquel  s'était 
place  un  ricbe  bourgeois  appelé  Jean  Maillart .  compère  de  Mar- 
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^  cel,  et  jusqu'alors  un  de  ses  principaux  adhérents  :  le  régent  T^ 
naît  de  confisquer  des  propriétés  considérables  que  possédait 
Maillart  dans  le  comté  de  Dammartîn^  et  le  désir  de  rentrer 
dans  ses  biens  influa  sans  doute  sur  sa  conduite;  Il  est  permis, 
cependant,  de  supposer  que  l'intérêt  personnel  ne  fut  pas  Tmii- 
que  mobile  de  Maillart  et  des  hommes  qui  le  secondèrent.  L'essai 
prématuré  du  gouvernement  de  la  nation  par  elle  môme,  tenté 
par  Marcel,  avait  avorté  :  la  bourgeoisie  française  avait  mal  se- 
condé Paris,  et  toutes  les  espérances  fondées  sur  la  confédéra- 
tion des  villes,  sur  le  roi  de  Navarre,  sur  la  Jacquerie,  s'étaient 
évanouies  les  unes  après  les  autres  :  il  ne  s'agissait  plus  de  savoir 
si  la  France  serait  libre  et  bien  gouvernée,  mais  si  elle  conti- 
nuerait d'être  la  France.  On  n'ignorait  pas  que  c'étaient  les  ef- 
frayantes exigences  d'Edouard  III  qui  prolongeaient  la  capfmlé 
du  roi  Jean ,  et  qu'Edouard,  à  l'expiration  de  la  trêve,  soutien- 
drait ses  prétentions  les  armes  à  la  main,  si  la  France  ne  consen- 
tait pas  à  se  laisser  démembrer.  Il  fallait  sauver  le  pays  en  réu- 
nissant à  tout  prix,  dans  une  seule  main,  le  peu  qui  lui  restait  de 
forces.  Cette  main  ne  pouvait  plus  être  celle  de  Marcel.  La  ques- 
tion était  posée  entre  le  Navarrois,  dépopularisé,  n'ayant  poura^ 
mée  que  les  brigands  qui  désolaient  la  France ,  et  le  régent,  ap- 
puyé par  toute  la  noblesse,  obéi  par  une  grande  partie  des  villes, 
et  représentant  ce  principe  de  la  Loi  Salique,  qui  s'était  forte- 
ment enraciné  dans  les  esprits.  Ces  considérations  n'échappaient 
point,  sans  doute,  à  la  haute  intelligence  de  Marcel  :  le  prévôt 
n'eût  pas  mieux  demandé  que  d'être  l'intermédiaire  d'une  trans- 
action nécessaire  ;  il  voyait  la  planche  de  salut,  mais  il  ne  lui  était 
pas  donné  de  la  saisir.  Le  sang  qu'il  avait  répandu,  et  que  se» 
regrets  ne  pouvaient  effacer,  le  séparait  à  jamais  du  régent  et  loi 
rendait  le  retour  impossible.  Il  y  a  de  grandes  leçons  de  moralitf 

1.  Secousse,  Preuves,  p.  79. —  Secousse  a  soupçonné,  et  M.  Lacabane,  (!»■* 
une  remarquable  dissertation  sur  la  mort  de  Marcel  (Biblioihéq.  de  tÉeoU  *» 
Chartes,  1"  n"),  aflSrme  que  celle  confiscation  prétendae  n*a?ait  poar  bat  q* 
de  détourner  les  soupçons  de  Marcel  et  do  ses  adhérents,  et  que  Maillart,  codb* 
le  dit  Froissart,  avait  «  toujours  été  de  Paccord  du  doc  de  Normandie».  Froi***'* 
est  fort  inexact  sur  les  événements  de  Paris:  rien  ne  prouve  qne  Maillart  ait  i<^ 
le  rôle  odieux  dont  on  aurait  grand  tort  de  lui  faire  un  titre  de  gloire.  Dinscelt* 
hypothèse,  en  efTct,  il  se  fût  insinué  dans  la  confiance  de  Marcel  pour  le  trahir'' 
l'assassiner. 
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stoire  !  Une  dernière  démarche  fut  tentée  :  le  peuple 
lareel  et  les  échevins  d'écrire  au  régent  pour  Finviter 
et  à  s'unir  aux  Parisiens  contre  les  Navarrois  et  les  An- 
régent  répondit  qu'il  ne  rentrerait  pas  dans  Paris  tant 
eurtrier  des  maréchaux  serait  en  vie  :  la  lettre  fut  re- 
arcel  lui-môme  ^ 

7Ôt  garda  la  lettre,  assembla  ses  adhérents  les  plus  com- 
t  les  plus  dévoués,  et  prit,  de  concert  avec  eux  et  l'évoque 
ne  résolution  désespérée  :  Marcel  et  les  siens,  dit  Prois- 
une  naïveté  terrible,  «  virent  que  mieux  leur  valoit  oc- 
tre  occis».  Us  résoliu^ent  de  livrer  Paris  malgré  lui  au 
ivarre,  et  de  raffermir  par  la  terreur  un  pouvoir  qui  n'é- 
K)utenu  par  l'opinion  :  ils  offrirent  à  Charles  le  Mauvais 
duire  dans  la  ville,  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  soldats,  par 
s  de  la  rive  nord  de  la  Seine,  à  la  mi-nuit  du  31  juillet 
àt  :  le  prévôt  et  ses  amis  devaient  se  joindre  aux  Navar- 
devait,  dit-on,  mettre  à  mort  les  partisans  les  plus  nota- 
Valois,  dont  les  maisons  seraient  marquées  à  l'avance  de 
signes,  puis  Charles  de  Navarre  serait  proclamé  roi  de 
l'Hôtel  de  Ville,  et  l'on  inviterait  toutes  les  bonnes  villes 
la  déchéance  des  Valois*.  Le  roi  de  Navarre,  qui  négo- 
ce moment  avec  trois  chevaliers  que  lui  avait  envoyés  le 
.leterre,  et  qui  était  sur  le  point  de  traiter  du  partage  de 
,  suspendit  son  pacte  avec  les  Anglais,  et  s'apprêta  à  ten- 
iture  avec  Marcel  :  il  fît  ses  dispositions  avec  habileté  et 
udc,  prit  à  sa  solde  presque  tous  les  chefs  des  compa- 

circonslance  importante,  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  des  trois  prin- 
lumenlsdu  temps,  la  Chronique  de  Saint-Dems^  Froissart  et  le  conii- 
Nangis,  est  rapportée  dans  deux  chroniques  manuscrites  citées  par 
.  I,  p.  301,  et  dans  une  troisième  (Chroniq.  de  Jean  dcNoucllcs,  ahbé 
Dcenl  de  Laon),  citée  par  M.  Lacabane,  dans  sa  Dissertation  sur  la  mort 

loins  a-t-on  accusé,  depuis,  le  prévôt  et  ses  amis  de  toutes  ces  choses,  » 
luatear  de  Nangis,  le  plus  digne  de  foi  entre  tous  les  historiens  du  temps, 
i  regarde  Paris.  Ainsi  les  projets  de  massacre  ne  sont  pas  chose  bien 
a  Chronique  de  Saini-Deu's  rapporte  de  la  même  manière  les  projets 
Froissart  débite  a  cet  égard  des  absurdités;  il  dit  que  Marcel  devait 
sortes  aux  Anglais  et  aux  Navarrois  pour  courir  et  détruire  Paris,  et 
l  tout  «  mettre  à  IVpée  »,  tout  exterminer,  sauf  les  gens  dont  les  portes 
seraient  marquées  de  certains  signes.  C*était  tout  le  contraire. 
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gnies,  cl  arrêta  avec  eux  Fallaque  simultanée  d'un  certain  nombre 
de  places  et  de  châteaux,  qui  devaient  le  rendre  maître  du  cours 
des  principales  rivières. 

Marcel,  cependant,  ne  tenait  pas  les  portes  qu'il  voulait  li\Tcr à 
Charles  le  Mauvais  :  le  prévôt  des  marcliands  avait  bien  la  surveil- 
lance et  le  commandement  supérieur  des  portes  et  des  remparts; 
mais  la  garde  en  était  partagée  entre  quatre  capitaines  quarteniers, 
chefs  électifs  de  la  milice  bourgeoise  \  et  Jean  Maillartétaitunde 
ces  capitaines;  la  porte  Saint-Denis  et  les  portes  voisines  se  trou- 
vaient sous  son  commandement.  Il  fallait  avant  tout  se  saisir  des 
portes  et  changer  les  gardes.  Le  31  juillet,  Marcel  sortit  de  chci 
lui  pour  mettre  à  lin  son  entreprise  ;  de  terribles  combats  avaient 
dû  se  passer  dans  Tàme  de  cet  honnne,  avant  qu*il  se  décidât  à 
livrer  la  cité  qu'il  avait  si  longtemps  gouvernée,  nourrie,  protégée 
contre  tous  les  péiils,  avant  qu'il  se  résignât  à  devenir  l'oppresseur 
subalterne  du  peuple  dont  il  avait  été  le  défenseur  et  l'idole.  La 
fatalité  l'entraînait,  si  l'on  peut  nommer  fatalité  cette  force,  si 
diflicile  à  surmonter,  qui  pousse  aux  abîmes  l'bomme  qu'une 
première  faute  a  une  fois  jeté  hoi-s  du  sentier  de  la  justice. 

Le  prévôt  et  cinquante  ou  soixante  de  ses  affidés,  c  tousannés», 
allèrent  dîner  à  la  bastide  ou  bastille  Saint-Denis,  portail  flanqué 
de  tours  que  Marcel  avait  fait  construire;  «et  recommanda  ledit 
prévôt  à  ceux  qui  gardoient  ladite  bastide  qu'ils  baillassent  les  clc6 
à  Josseran  de  Mûcon,  trésorier  du  roi  de  Navarre.  Les  gardes  des 
clefs  dirent  qu'ils  n'en  bailleroient  nulles  ;  dont  le  prévôt  fut  mooK 
courroucé,  et  se  mut  riote  (une  querelle  s'éleva)  entre  le  prévôtd 
ceux  qui  gardoient  les  clefs,  tant  que  Jehan  Maillart,  garde  de  l'un 
des  quartiers  de  la  ville,  de  la  partie  devei*s  la  bastide,  ouït  noO" 
velles  du  débat,  et,  pour  ce,  se  tira  vers  le  prévôt  et  lui  dit  que  Ton 
ne  bailleroit  point  les  clefs  audit  Josseran.  El,  pour  ce,  eut  plur 
sieurs  grosses  paroles  enti'e  le  prévôt  et  Josseran  d'une  pai1,É* 
Jehan  M<iillart  de  l'autre.  Si  (alors)  monta  ledit  Maillart  à  cheval, 
et  prit  une  bannière  du  roi  de  France,  et  commença  à  crier  :  Motà" 


1.  Chronique  de  Tabbé  de  Suint-Viuccnt  de  Laou,  citée  par  X.  Lacabane.Lei 
divers  récils  de  la  catustrophc  du  31  juillet  présentent  des  circonstauces  difè* 
renies,  sans  se  contredire  absolunicul  :  nous  avons  tâché  de  les  fondre  dans  uout 
narruiiuu. 
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joie  Saini-Denis  au  roi  et  au  duc!  tant  que  chacun  qui  le  voyoit  al- 
loit  après  cl  crioil  ledit  cri.  »  (Chronique  de  Saint-Denis.)  Jean 
Haillart  s'en  alla  vers  les  halles,  pour  soulever  ce  quartier  popu- 
leux; la  conspiration  royaliste  éclatait  en  môme  temps  sur  un  au- 
tre point  :  un  chevalier  appelé  Pépin  des  Essarts,  à  la  télc  d'une 
Iroupc  de  j;ens  armés,  était  allé  assaillir  et  piller  la  maison  de  Josse- 
ran  de  Màcon,  puis  prendre  à  THùtel  de  Ville  une  hannîère  aux 
annesdu  régent.  Maillartet  Pépin  marchèrent  ensuite  des  halles 
cl  de  rilùtel  de  Ville  vers  la  porte  ou  hastillc  de  Saint-Antoine^. 

Ils  y  rejoignirent  Marcel  :  les  deux  complots  avaient  marché  pa- 
rallèlement; le  prévôt  et  ses  agents  s'étaient  dirigés  de  la  porte 
Saint-Denis  vers  la  porte  Saint-Antoine,  se  saisissant,  chemin  fai- 
sant, des  portes  situées  entre  ces  deux  bastides;  mais,  parvenus  à 
la  porte  Saint-Antoine,  ils  avaient  trouvé  une  vive  résistance  chez 
les  gardiens,  ifttahles  bourgeois,  (jui  se  montrèrent  fort  mécon- 
tents qu'on  leur  voulût  (Mer  les  clefs  «  pour  les  donner  à  gens  qui 
ne  les \aloient  pas,  et  entrèrent  en  soupçon  de  quelque  trahison  ». 
Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  Maillart,  Pépin  des  Essarts  et  la  foule 
qu'ils  traînaient  à  leur  suite.  Suivant  Froissart,  qui  paraît  avoir 
arrangé  l'événement  avec  l'instinct  dramatique  qui  lui  est  ordi- 
naire, minuit  allait  sonner,  et  Marcel  avait  déjà  les  clefs  en  main. 
€  Etienne,  Etienne,  lui  cria  Jehan  Maillart,  que  faites-vous  ici  à 
celte  heure?  —  Jehan,  que  vous  importe  de  le  savoir?  je  suis 
kri  pour  prendre  gîirde  de  la  ville  dont  j'ai  le  gouverne- 
ment. —  Pardieu,  répondit  Jehan  Mîiillarl,  il  ne  va  mie  ainsi; 
mais  n'êtes  ici  à  cette  heure  pour  nul  bien,  et  je  vous  le  montre, 
ditHl  à  ceux  qui  étoient  près  de  lui,  comme  il  tient  les  clefs  des 
portes  en  ses  mains  pour  trahir  la  ville! — Jehan,  vous  mentez!  — 
Psardieu!  traître,  c'est  vous  qui  mentez,  répondit  Jehan  Maillart. 
El  lantôt  (aussitôt)  féril  à  lui  (frappa  sur  lui)  et  dit  à  ses  gens  :  A 
la  mort  !  à  la  mort,  tout  homme  de  son  C(Mé,  car  ils  sont  traîtres.  » 

€  Lors  eut  grand  hutin  et  fort,  et  volontiers  eût  fui  le  prévôt, 
mais  il  fut  si  hAté  (serré  de  si  près)  qu'il  ne  put  ;  car  Jehan  Mail- 
lart le  férit  d'une  hache  sur  la  tète,  et  l'abattit  à  terre,  et  ne  se 

I.  Marcrl  »ttîl  bàli  un  portail  flanqué  de  tours  sur  rcinplaceinoni  où  Charles  V 
éjria  co^uitc  une  forteresse  beaucoup  plu»  vaste,  qui  fui  lu  fauieuse  lUiMiUe. 
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jwirlitdo  lui  tant  (jifil  Vvù\  occis,  qiioi(]nc  ce  fiil  son  rompèrc*.i 
Philippe  Gifl'art,  un  des  |)riiicipaux  nieinl)res  du  corps  de  >ille, 
se  lit  tuer  à  côlc  du  prévol  en  se  défendant  vaillanunonl.  Le  n*slc 
des  conipapnons  de  Marcel,  accablés  parle  nouïbrc,  furent  mas- 
sacrés ou  fails  prisoiuiiers.  Les  vainqueurs  achevèrent  leur  ou- 
vrai^e  en  couiant  s'empan^r  des  portes  Saint-Martin  et  Sainl- 
n(»noré,  occupées  i)ar  des  amis  de  Marcel  ;  on  tua  ceux  qui  se  Aé- 
fendirenl,  et  on  enunena  les  auties  en  prison,  pendant  qu'une 
partie  (l(»s  <i:ens  qui  avaient  suivi  Maillart  allaient  égorger,  près  de 
l'ancienne  porte  Haudoyer  ^,  Téchevin  Jean  de  Tlsle  et  le  clerc  de 
la  marchandise  de  Paris  3,  frère  (rKlienne  Marcel.  Les  partisans 
des  Valois  avaient  fait  ce  qu'ils  imputèrent  depuis  à  leurs  ennc- 
nemis  :  ils  avai(înl  dressé  (ra\ance  leur  liste  de  proscription; 
aussi  IVchevin  (Iharles  Toussac,  Josseran  de  Mî\con  et  plus  de 
soixante  antres  persoiuia'fes  notables  lurent-ils  ari^lés  celte  nuit 
même.  Les  cada\res  de*  Marcel,  de  (liffart  et  de  Jean  de  l'isle  fu- 
reiil  traînés  par  les  rues  et  étalés  de\ant  cette  même  {•plrse  de 
Sainle-('a!herine-  du-Val  -  des  -  Écoliers  (rue  Saint-Antoinei,  où 
avaieni 'Mé  transportés  les  cor[)s  des  maréchaux  de  Champagne 
et  de  Normandie;  «  (l(»nl  plusieurs,  dit  la  Chroniqite  de  Sainf- 
Denis,  tenoient  que  c'étoit  ordonnance  de  Dieu  ;  car  ils  étoient 
morts  dt'  telle  mort  connue  ils  avoient  fait  mourir  Icsdits  niarê- 
chanx  ». 

Le  reste  de  cette  terrible  nuit  s(î  i»assa  dans  une  agitation  cx- 
Irénie;  le  lendemain  matin  (l**^  aoùti,  on  ne  voyait  plus  («r  les 

1.  Miiirrl  p«"rii  rlo  la  main  Hir«i  siens  :  IVpin  d«.s  F.s^artR  élait  probablement  pa- 
riMit  (le  sii  forniiu-,  «pii  pritiuit  le  nom  tie  (le.<%  Kssurt*.  Sur  la  catastrophe  du  31  jnil- 
Kl  t3:>K,  voyi:/  les  unr.ioniies  rdiiinns  du  Frois^art,  le  coiilinuatour  de  Nangis  I' 
Chrnnitfiii-  ttr  Suinl-Dt  nis,  ]<■  premier  vnliimedc  Secousse  (papes  29^  cl  saivmntef\ 
qui  a  (oiiipiin''  ces  ouxrupo  u\er  d*:iutres  monuments  im-diis,  rarticle  de  ■.  J. 
(•ii.rlicrat  «>nr  Marrrl,  dan<>  )•:  Vluhirtjnc  fruuçtiix,  el  enfin  lu  difsertution  de  M.  1.1- 
cahaiK-,  d.in««  U  piL-miiT  iiuiih'-ik  de  l.i  Dibliothèijuf  de  VémU  de%  Ckartet.  Cellr 
dis^e'taiifn  m-iis  a  paru  eiii,r!u;inic  mnire  le  mémoire  de  M.  Uacicr,  qui,  d'apré* 
qui-!(]ues-iiii^  lii's  iiianii^'Ci i's  d<-  Krois^iari,  attribuait  ii  Pépin  des  Essarta  el  a  no 
certain  Jimii  'U-  tiliaiiii  rii'.^aiiisution  du  rnnipjfit  et  le  meurtre  de  Marcel. 

:*.  (/i-i;iii  raiie.i-niie  porii-  de  Pans  du  (-otè  di-  rOii«'îit,  avant  que  Marcel  ett 
rnt'eniir  dans  les  muis  di-  la  Mlle  tout  Tespaii'  siiné  entre  la  place  Baudoyer  ctla 
Basiiile. 

3.  I.f  ^'Klliii-  de  l'iliVel  di  Ville.  —  I.e  seeréluire  dc  la  conipajjnie  dt  la  BW* 
(haiiili'^e  lit  l'i'.iu  était  de^ellU  le  i:ii'tlii-i-  tIe  lii  ville. 
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nies  «n  seul  chaperon  rouge  et  bien  ;  chacun  s'empressait  de  ca- 
cher cet  insigne  qu'on  portail  encore  si  fit>remenl  la  veille.  Mail- 
lart  ne  perdit  pas  de  temps;  il  lit  crier  par  les  rues  à  sonde 

■  trompe  que  ch«icun  était  invité  à  arrêter  les  partisans  de  Marcel 
pour  les  conduire  au  Chàtelet;  il  dépécha  en  toute  hàtc  son  frère 
et  lieux  conseillers  du  parlement  au  n^gc^nt,  (|ui  était  à  Charen- 
ton,  assembla  le  peuple  aux  halles,  et  raconta  «  comme  la  cité  de 
Paris  avoil  failli  être  courue  et  détruite  cette  propre  nuit,  si  Dieu 

•n'y  eût  mis  ordre»  (Froissart).  Le  pauvre  peuple,  «  moult  ébahi, 
louoit  Dieu  de  la  grAce  que  faite  leur  avoit  ».  La  harangue  de  Mail- 
lart,  répétée  et  commentée  par  tous  ses  adhérents,  fixa  les  irréso- 
lutions delà  foule,  et  la  nouvelle  du  retour  du  régent  fut  accueil- 
lie par  les  acclamations  de  ceux  mêmes  qui,  la  veille,  étaient 
encore  en  armes  contre  lui.  Les  députés  expédiés  au  régent  revin- 
rent au  bout  de  quelques  heures  avec  des  lettres  de  ce  prince, 
qui  établissaient,  pour  juger  les  prisonniers,  une  commission 
rompos«'»e  de  deux  présidents  et  trois  conseillers  au  parlement, 
de  trois  maîtres  des  requêtes  de  Thùtel,  du  bailli  de  Troies  et  de 
Meaux  et  du  prévôt  royal  de  Paris.  (Secousse ,  t.  I,  p.  309.)  La 
commission  alla  vile  en  besogne  :  dés  le  2  août  au  malin,  l'élo- 
quent et  courageux  échevin  Charles  Toussac  fut  décapité  en  Grève 
avec  Josscran,  le  trésorier  du  Navarrois.  Leui*s  corps,  dépouillés, 
restèrent  là  gisant  sur  la  Grève  ;  et  le  régent,  en  faisant,  le  même 
wiir,  son  entrée  par  la  porte  Saint-Antoine,  put  voir  ces  deux  ca- 
davres après  ceux  d'Etienne  Marcel  et  de  ses  compagnons,  qui 
gisaient  sanglants  sur  les  degrés  de  Sainte-Catherine.  «  On  n'a- 
voît  [MIS  [)ermis  de  les  inhumer ,  dit  le  continuateur  de  Nangis, 
afin  que  le  régent  s'assurât  par  ses  propres  yeux  qu'on  l'avoit 
vengé  de  ses  ennemis.»  Après  le  [)assagc  du  régent,  on  jeta  les 
cadavres  â  la  Seine.  Marcel,  du  moins,  avait  accordé  la  sépulture 
à  ses  victimes! 

Il  est  permis  de  douter  que  le  régent,  froid  et  réfléchi  comme 
il  était  déjà,  cl  peu  susceptible  de  passions  violentes,  ait  pris 
grand  plaisir  à  repaître  ses  yeux  du  hideux  spectacle  qu'on  avait 
pn*|iaré  à  sa  bienvenue,  l'ne  anecdote,  racontée  par  sa  biographe 
Oiristine  de  Pisan,  atteste  à  quel  point  il  était  déjà  niaîlnMle  lui- 
fn«^iue.  Tandis  qu'il  traversait  les  rues,  accompagné  de  Jean  Mail- 
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l.irl,  «(jui  •rrandomcnl  étoil  en  sa  grûcc  et  son  amour'*,  voit i 
qu'un  «  ^^^^nenlent  outrccnick»  se  mit  à  dire  si  haut,  qu'il  le  put 
ouïr:  Pardiru!  sire,  si  j'en  eusse  étô  cru,  vous  n'y  fussiez  jà  en- 
tré; mais,  au  fort  (après  tout),  on  y  fera  peu  pour  vous!  »  A 
ces  mots,  le  comte  de  Tancarville ,  qui  clievaucliail  devant  le 
prince,  mil  l'épée  à  la  main  pour  aller  luer  ce  vilain;  mais  le  duc 
Charles  retint  le  comte,  et  répondit  en  souriant  :  a  On  ne  \ous 
en  croira  pas,  beau  sire!  Pensa  ce  très  prudent  prince,  quefwr 
relui  occire  !si  l'on  tuait  cet  honmie),  la  ville  qui  avoil  été  relielle, 
se  filt  bien  pu  éuiouvoir...  î*  ».  Le  régent  alla  descendre  au  Lou- 
vre, et  manda,  du  Marché  de  Meaux  h  l'hùtel  Saint-Pol  (rue  Saint- 
Antoine),  la  duchesse  sa  femme  et  toute  celte  belle  cour  de  da- 
mes et  (le  damoiselles  réfugiées  au  Marché  de  Meaux  depuis  la 
.laccpierie. 

La  réaction  continuait.  Le  4,  on  décolla  aux  halles  Pierre  Gil- 
les, cet  é|)icier  qui  avait  combattu  à  Meaux  dans  les  rangs  des  Jar- 
f/urs,  et  un  chevalier  (pie  Marcel  avait  fait  châtelain  du  Louvre. 
L(^  r(''^(Mit ,  jK^ndant  ce  temps,  t  précboit  »  le  peuple  à  THôtel  de 
Ville,  touchant  «  la  ^^rand'trahison  traitiV  par  l<*s  dessusdits  morts, 
))ai  ré\équede  Laon  et  plusieurs  autres  qui  encore  vi voient». 
De  uouv(»ll(»s  ex(!Tutions  se  succédèrent  les  jours  suivants;  ce  qui 
en  a^iréail  le  plus  au  r('*f;ent  c'étaient  les  riches  confiscations  qui 
a(-(()mp:i^niaient  ces  sup|)lices.  Le  f»  aoilt,  fut  publié  un  édit 
pour  la  fabrication  d'une  nouvelle  monnaie  :  on  devait  tailler 
jusqu'à  20  livres  dans  un  marc  d'argent!  c'était  la  «plus  foible 
momioie'>  qu'on  eût  jamais  faite.  Plusieurs  des  bonunes  coura- 
*rii'\\\  (jui  avai(Mit  tant  lutté  pour  détourner  ce  fléau  du  peuple 
purtMil  entendre  crier  l'édit  sur  leur  passage  en  marchant  à  la 
morl\ 

a  Ainsi  finirent,  dit  le  continuateur  de  Nangis,c(.^u\  quiavoicnt 
pouviTué  la  \ille  avec  le  prévôt  et  par  le  conseil  desquels  se  fai- 
>oienl  toutes  choses  :  parmi  (*u\  étoient  maints  houi*geois  très- 

I.  r!o;«<i.:ri.  —  î.i;  kV'cuI  fit  Maillurt  i-i  ri'piii  (Jcs  Esyuils  ineiiibrt'S  de  SOD  COB- 
vi-i!  |>ii\i  .  L  iinlil.!  Maiil.iri  de  ]iii-^ciits  oi  runob'ii  lui  n  toute  «a  faiiiiUe.  T.  Udî^ 

'ir  ::.   ii,|i  rli-  M.  KiiMli.iU»\ 

?..  Cliijsiiin  ilr  W^iiU  ;  «k-s  h'iiiis  ft  /"u/iit'y  uuriirs  dit  mi  Cfuirlcv  le  Satje,  c.  31. 
3.   »  O  ii>i  <|i-  N-i\iii'ii',  «l'i-rriui!  l'un  d'i  ii\  i-n  a'hin'  un  SMiiplirc;  ô  roi  de  Katinv, 

ji.u;  ;iu  ciel  que  je  Ile  l't-utï>e  jaruais  eoiiiiu!  ^Coulili.  de  >aii{;i^.)  m 
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coiisi(l«'»nibles,  tros-^Ioqiicnts  vi  Irôs-doctes.  »  Marcel  et  son  parïi 
avaient  fini  |)ar  s'écarter  de  la  grande  voie  des  destinées  de  la 
France  :  en  cherchant  un  roi  des  bourgeois  à  opposer  au  roi  dos 
nobles,  en  se  livrant  à  (Charles  de  Navarre,  ils  avaient  attaqué  la 
Loi  Salique,  alors  et  pour  longtemps  garantie  de  la  nationalité 
française.  Mais,  sans  nier  que  leur  chute  ail  été  inévitable  ,  This- 
toire,  h  qui  soixante  ans  de  révolutions  ont  dévoilé  bien  des  mys- 
tères, et  qui  plane  aujourd'hui  de  plys  haut  que  ne  faisaient  les 
historiens  de  la  monarchie  sur  Tensemble  des  deslins  de  la  pa- 
trie, doit  relever  de  Tanathème  la  mémoire  de  Thommc  qui  a 
été  le  premier  représentant  du  génie  politique  de  la  grande  cité 
el  qui  a  dirigé  le  premier  essai  du  gouvernement  représentatif 
en  France  *.  Les  mœurs  violentes  d'un  temps  où  l'on  qualifiait  de 
Jfkan  le  lion  un  roi  qui  avait  inauguré  son  règne  en  égorgeant 
son  connétable  sans  forme  de  procès,  ne  justilient  pas,  sans  doute, 
mais  expliquent  l'acte  violent  auquel  se  portèrent  les  chefs  du 
parti  populaire,  dans  l'eflervescence  d'une  crise  terrible,  contre 
dcsadverstiires  qui  leur  préparaient  le  même  sort  :  le  sang  a  ex- 
pié le  sang;  le  pacte  conclu  avec  Charles  le  Mauvais  a  été  puni 
atant  d'être  consommé  ;  mais  le  souvenir  de  ce  qu'avaient  voulu 
faire  Marcel  et  ses  amis  ne  doit  pas  périr.  Marcel  reste  la  plus 
grande  ligure  du  quatorzième  siècle.  Marcel  !ie  mourut  pas  tout 
entier»  il  n'échoua  même  pas  entièrement  :  les  grands  coups 
qu'il  avait  portés  à  la  monarchie  féodale  laissèrent  de  profondes 
traces;  le  régi  nie  qu'il  avait  nmtilé  ne  fut  pas  complètement 
restauré,  et  Charles  V  lui-même,  puis  d'autres  rois  encore,  exé- 
cutèrent de  leurs  mains  royales  une  partie  de  l'anivre  du  démo- 
crate dont  ils  proscrivaient  la  mémoire  3. 

t.  On  reirrettede  ne  pas  voir,  parmi  lus  stulucft  qui  décorent  maintenant  rnô'ol 
de  Ville  de  Par»!»,  rniiagc  du  f»indaleur  de  riloiel  de  Ville,  ;ju  chef  de  lu  bourgcoivio 
fran4;«iie  au  quatorzième  sië«;le.  Celte  exclusion  n'est  pas  digneTlt!'.  liillTlL're>  «le 
QOire  tenip^.  LTiTlTOif*  d«  la  grande  cité.  t\\\\n\  a  \ouIu  retracer  avec  le  ciscuu  du 
•cslptcur,  ne  •»«  comprend  pas  sans  cette  imposante  et  tragique  fi|j;uie.  rarnii  lis 
bcros  qui  peuplent  n'>s  galerie»  historique»,  combien  furent  plus  cou|ial)les  ii  ont 
bien  inoint  de  titres  &  notre  reconnaissance! 

2.  L*iuiputali<»D  erronée  d*a\oir  \onlu  livrer  Paris  aux  Au^'lais,  uniqiieihiiit 
fondée  lur  ce  que  le  peuple  appelait  Awjliis  lt>s  meici  ii.iires  du  mi  de  Na\:iM«-.  a 
Kirlout  coutrihuê  a  prolonger  cet  anathème.  Le  piésident  Héuault,  par  une  siii^u- 
licre  iDa-J«friun<-e,  Ta  <  on^igué  dans  sou  ahrëjjie. 
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On  l'iait  loin  de  pouvoir  entrevoir  ces  progrès  au  nionient  de- 
là mort  (11*  Marcel  :  comme  la  lutte  tic  la  couronne  et  de  la  bour- 
ficoisic  ne  faisait  pas  à  elle  seule  toute  la  situation ,  la  contre-ré- 
volution de  Paris  ne  termina  rien;  elle  sembla  niùmc  donner  aux 
éléments  de  désordre  un  plus  furieux  essor.  Le  roi  de  Navarre, 
en  s'alliant  à  tous  les  chefs  des  compagnies,  s'élAiit  préparé  de 
puissants  moyens  d'action  pour  exécuter  son  dessein  :  il  s'ensc^ 
\it  pour  se  venger  de  l'avoir  vu  échouer.  Il  sentit  que  c'en  élail 
fait  de  ses  prétentions  à  la  couroime  de  France,  et,  dés  le  l^aoùl, 
le  lendemain  <le  la  mort  du  prévôt,  il  signa  des  conventions  pré- 
liminaires avec  les  agents  d*Édouard  III,  et  s'engagea  à  seconder 
Kdouard  dans  la  conquête  du  royaume,  moyennant  la  cession  de 
la  Champagne,  de  la  Bri(î,  et  d'autres  provinces  à  l'égai-d  dcs- 
fpiellcs  on  s'entendrait  ultérieurement*  ;  puis  il  évacua  Saint-De- 
nis, laissant  l'abbaye  en  fhimmes  derrière  lui,  envoya  un  héraut 
délier  le  duc  de  Normandie  et  les  Parisiens,  et  s'en  alla  joindre 
son  frère  Philippe  à  Mantes,  pendant  que  trois  cents  de  ses 
hommes  d'armes  filaient  rapidement  sur  Melun.  La  reine  Blanche, 
veuve  de  Philippe  de  Valois  et  soeur  de  (lliarles  le  Mauvais,  avait 
Melun  (hms  son  douaire;  elle  livra  aux  Navarrois  le  cliltcau,  situé 
dans  une  île  de  la  Seine,  et  la  partie  de  la  ville  qui  est  du  côté  du 
(îdtinais  (i  aoiM).  En  môme  temps,  d'autres  bandes  se  saisissaient 
des  châteaux  dePoissi,  de  Creil-sur-Oise,de  Mauconseil  enNoyoo- 
naiset  de  llérielle  en  Amiénois,  se  cantonnaient  fortement  sur  la 
haute  et  la  basse  Seine,  sur  l'Oise,  sur  la  Sonnne  et  bientôt  jusque 
sur  la  Miirne.  Les  vassaux  fran(;ais  et  navarrois  de  Charles  le  Mau- 
vais et  une  fouhî  d'aventuriers  belges,  allemands,  anglais,  bre- 
tons, gascims,  accouraient  à  Tappel  du  roi  de  Navarre,  qui  leur 
offrait  une  bonne  solde,  et  la  France  à  manger  par-dessus  le  mar- 
ché :  le  régent  n'était  pas  en  état  de  surenchérir.  Charles  de  Na- 
varre (Mnplo\ait  à  guerroyer  contre  la  ville  de  Paris  l'argent  levé 
par  Marcel  pour  la  déléndre,  et  Kdouard  III,  selon  toute  appa- 
rence, }  suppléa  quand  cet  argent  \int  à  manquer.  La  cupidité 
n'était  pas  d'ailleui-s  l'unique  motif  (pii  grossissait  les  compagnies; 
toutfîs  les  passions  turbulentes  de  la  \ieille  féodalité,  comprimées 

I.  -^cr'MiNSO,  l.  I.  |j.  Jl« 
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depuis  un  siècle  \mr  les  rois,  se  déchainaieut  dans  une  baccha- 
nale universelle.  S'il  y  avait  là  de  «  pauvres  brigands  »  qui  ne  fai- 
saient leur  métier  que  pour  c  gagner  »,  on  comptait  aussi  bon 
nombre  de  nobles  hommes,  de  valeureux  chevaliers,  qui,  sans 
négliger  le  profit  de  la  guerre,  aimaient  surtout  la  vie  d'aventures 
pour  elle-même,  surprenaient  les  châteaux,  brûlaient  les  villages, 
comme  auparavant  ils  donnaient  de  beaux  coups  de  lance  dans 
les  tournois,  «  afin  d'acquérir  los  et  renom  pour  l'amour  de  leurs 
amies  ».  C'est  là  ce  qui  explique  la  supériorité  militaire  des  corn- 
pagnies  :  ces  armées  de  bandits,  il  faut  bien  le  reconnaître,  étaient 
foutes  composées  de  gens  d'élite,  et  ce  fm*ent  elles  qui  ressusci- 
tèrent chez  nous  l'art  de  la  guerre,  complètement  perdu  chez  les 
milices  de  la  monarchie  féodale. 

Celle  violente  explosion  de  la  gueiTe  navàrroiscQui  un  effet  im- 
portant à  Paris  :  le  régent,  efl'rayé,  s'arrêta  dans  la  voie  sanglante 
où  il  avait  mis  le  pied;  il  assembla  le  peuple,  l'invita  à  la  paix  et 
à  Tunion,  et  publia,  le  10  août,  une  amnistie  dont  il  n'exceptait 
que  «  ceux  qui  avoient  été  du  conseil  secret  du  prévôt  sur  le  fait 
de  la  grand'trahison  »;  une  autre  anmistie  fut  publiée  le  même 
jour  pour  tous  les  actes  commis  à  l'occasion  de  la  Jacquerie,  «c  par 
les  nobles  et  par  les  non-nobles  »;  la  rédaction  en  est  très  remar- 
quable par  la  manière  dont  le  régent  s'exprime  sur  le  compte  des 
pay&ins  et  blâme  les  fureurs  de  la  réaction  nobiliaire.  Le  roi  Jean 
écrivit  de  Londres,  le  14  août,  une  lettre  fort  conciliante  aux  Pa- 
risiens. Le  régent  rendit  même  aux  veuves  de  Marcel  et  de  Tous- 
sac  quelque  partie  de  leurs  biens  :  des  lettres  de  rémission  furent 
c-x|>édiées  aux  Rouennais,  à  la  malheureuse  ville  de  Meaux,  à 
d'autres  encore*.  Le  régent  remit  la  monnaie  à  huit  livres  le 
iikirc.  11  tâchait  de  regagner  toutes  les  classes.  Le  moyen  le  plus 
eflicace  eût  été  de  défendre  énergiquoment  le  pays,  mais  le  régent 
u*avait  déjà  plus  ni  argent  ni  armée.  Il  pressa  les  provinces  de 
Caire  quelques  efforts  pour  se  sauver  elles-mêmes:  la  Picardie 
orientale  et  le  Toumaisis  s'armôreni  afin  de  délivrer  Noyon  et  le 
Vennandois  des  courses  de  la  garnison  de  Mauconseil;  mais  la 
cunipagiiie  qui  tenait  Creil,  et  quelques  autres  bandes,  réunies 

!•  T.  Sccoa&M,  t.  1,  |i.  3l(»>3i;!,  cl  preuves,  p.  ttl-87  cl  ^ui\untes. 
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sous  los  ordres  de  Jean  de  PicqiiijJiiii,  capilainc  général  du  roi  de 
Navaire,  aliènent  au  secoui's  de  Mauconseil, surprirent  les  milices 
|)i(-anles  ()ar  un  brouillard  épais,  les  mirent  en  déroute,  et  pri- 
renl  révé(|ue  de  Noyon  avec  la  plupart  des  seigneurs  cl  des  gros 
bourgouis  qui  rarcouipa^naient  ('23  aoûlj.Cë  l'àchcux  début  n  en- 
couragea pas  les  poi>ulalions  à  organiser  la  résistance  et  à  tenir 
les  champs  contre  les  bandits.  L*audace  des  compagnies  redou- 
bla, cl  le  cercle  de  leurs  enlrepiises  s'étendit  de  jour  en  jour: 
elles  suppléaien!  au  nombre  par  l'habileté  et  la  célérité  de  leurs 
mouvements;  l,r)(X)  honunes  d'armes  s'étaient  rendus  maîtres  de 
tout  le  plat  pays  le  long  de  l'Oisi;  et  de  la  haute  et  moyenne 
Somme;  500  autres,  établis  à  Saint- Valeri  sur  Sonnne»  couniient 
tout  le  Ponthi(Hi  et  la  cùle  de  Caux  ;  beaucoup  de  l»ourgades  et  de 
monastères  si?  sounietlaient  envers  les  brigands  à  un  tribut  régu- 
lier, rpii  les  exemptait,  sinon  d'être  vexés  et  rançonnés,  au  moins 
d'être  brûlés  et  saccaj^és  de  Tond  en  comble. 

La  désolation  s'élendaitde  canton  en  canton  :«  les  céréales,  les 
légumes,  les  vignes,  ni  Tlierbe  toulïue  des  prés  ne  réjouissoient 
plus  les  yeux  deshounnes  :  on  ne  vovoit  partout  qu'orties  et  char- 
dons; on  ne  voyoit  (|u'é^lises  croulantes,  que  ruhies  noircies  par 
l'incendie  ;  on  n'entendoit  plus  la  voix  sonore  des  cloches,  sinon 
lors(pie  bondissoit  le  ^inistre  tocsin;  les  plus  belles  et  les  plus 
riches  abbay  es  éloichl  détruites  ou  occupées  par  les  gens  d'armes; 
le  fasIiMlcs  préliits  étoit  giandtMiient  humilié,  et  tel  qui  u'alloit 
devant  (pi'à  grand'chevaucliée,  n'avoit  plus  (pi'uu  pauvre  Frère 
pour  le  servir;  mais  la  misère  universelle  tomboil  principale- 
ment sur  les  peuples  de  la  campagne;  car  leurs  seigneurs  leur  ar- 
rachoient  leur  subsistance  et  leur  pauvre  vie,  sans  les  garantir  du 
pillage;  aussi  talloit-il  pa\er  double  tribut  aux  seigneurs  et  ciux 
enneuils  pour  pou\oir  cultiver  les  champs  et  les  vignes.  »  (Con- 
tin.  de  Nantis.) 

Le  morne  a(  cablement  (pii  avait  succédé  dans  les  campagnes 
au  délire  tVénétiipie  de  la  Jacquerie,  n'était  pourtimt  |)as  univer- 
sel :  en  (pielqnes  endroits,  les  paysans  fortifiaient  leurs  églises, 
ou  se  retranchaient  dans  quel(|ue  lieu  tort,  au  fond  d'un  bois  ou 
sur  une  «-oirnH*,  4't  s'y  détendaient  avec  le  courage  du  désespoir. 
Ues  incidents  parfois  héroïques  attestai(*nt  la  vitalité  qui  subsi^ 
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tail  chez  ce  peuple  infortuné,  mais  influaient  peu  sur  la  situation 
générale  du  pays*. 

Le  roi  de  Navarre  ne  voulait  pas  se  borner  h  dévaster  le  plat 
pays,  et  n'épargnait  rien  pour  relever  son  parti  dans  les  villes 
et  y  fomenter  des  complots.  Son  lieutenant  Jean  de  Picquigni, 
Irois  semaines  après  le  combat  de  Mauconseil,  tenta  de  s'emparer 
d'Amiens  avec  la  connivence  du  mayeur  et  de  plusieurs  notables 
bourgeois.  Amiens,  comme  beaucoup  d'autres  villes,  était  divisé 
en  deux  parties  closes  de  murs,  la  cité  et  le  bourg,  la  ville  inté- 
rieure et  la  ville  extérieure.  Les  Navarrois  furent  introduits  un 
soir  dans  le  bourg,  s'en  rendirent  maîtres  et  tâchèrent  de  péné- 
trer dans  la  cité;  mais  les  dispositions  du  menu  peuple  étaient 
bien  changées  :  le  roi  de  Navarre  n'était  plus  à  ses  yeux  que  le 

t.  Tout  le  moude  connatl  Tbistoire  du  Grand-Ferré  ^  que  les  collecteurs  d*a- 
Mcdotes  ont  tirée  de  la  belle  chronique  du  continuateur  de  Nangis.  Les  habi- 
tutsda  village  de  Saint-Corneille  près  Compiègne  et  des  ?iltages  voisins  s'étaient 
retriBcbés  dans  un  petit  fort,  voisin  de  l'abbaye  de  Saint-Corneille,  sous  le  com- 
■udement  d'un  fermier  nommé  Guillaume  l'Alouet^e,  bomme  résolu  et  fort  aimé 
^  le  pays.  Guillaume  avait  avec  lui  son  valet  de  ferme,  qu'on  appelait  le  Grand- 
feni,  espèce  de  géant  d'une  taille  et  d'une  force  prodigieuses,  du  reste  aussi 
kuibie  de  cœur  que  simple  d'esprit.  Les  aventuriers  de  la  garnison  de  Creil  en- 
TOfèrent  an  détacbement  pour  prendre  le  fort  de  Saint-Corneille  :  les  bandits  en- 
trent par  surprise,  et  commencèrent  par  massacrer  l'Alouette;  h,  cette  vue,  le 
Graod-Ferré  prend  une  lourde  bacbe,  et,  suivi  des  plus  hardis  paysans,  il  se  jcite 
nrles  Anglais:  k  chaque  coup,  il  abattait  un  bras  ou  fendait  une  tête,  et  ses 
compagnons,  l'imitant  de  leur  mieux,  frappaient  sur  les  Anglais  comme  s'ils  eus- 
sent battu  leur  blé  dans  l'aire  :  le  Grand-Ferré  en  assomma  plus  de  quarante  à  lui 
Jeoirles  autres  s'enfuirent.  Les  paysans  furent  si  fort  enhardis  par  leur  victoire, 
gfl'oo  $econ4  détachement  étant  venu  pour  venger  le  premier,  ils  sortirent  au- 
devaot  des  ennemis  en  pleine  campagne.  Les  Anglais  furent  traités  comme  l'u- 
Taleai  été  leurs  devanciers.  Les  paysans  ne  voulurent  prendre  personne  à  rançon; 
ils  tuèrent  tous  ceux  qu'ils  purent  attraper,  «  afin  de  les  mettre  hors  d'état  de 
aial  faire  ». 

Cependant  le  Grand-Ferré  s'était  fort  échauffé  dans  ce  second  combat  :  il  but 
baocoup  d'eau  froide  et  fut  pris  de  la  fièvre  :  il  retourna  dans  son  village  et  s'u- 
liu.  Les  gens  de  Creil  apprirent  bientôt  sa  maladie  et  dépéchèrent  douze  soldats  pour 
ktoer;  mais  le  Grand  -Ferré,  averti  par  sa  femme,  eut  le  teuips  d'empoigner  sa  bonne 
huht  et  de  sortir  dans  sa  cour  :  «  Ah!  larruns!  criu-t-il  aux  Anglais^  vous  croyez 
■e  prendre  dans  mon  lit;  mais  vous  ne  me  tenez  pas  encore!  »  Il  s'adossa  au  mur, 
leva  sa  hache  cinq  fois  et  abattit  cinq  Anglais  morts  sur  la  place;  les  sept  autres 
se  sauvèrent  à  toutes  jambes.  Il  se  remit  au  lit  et  but  encore  de  l'eau  froide;  la  fiè- 
vre redoubla;  il  reçut  les  sacrements  et  mourut  pleuré  de  tout  le  pays.  Ses  exploits 
ea  avaient  fait  un  héros  populaire.  Le  continuateur  de  Nangis,  dont  le  patrio- 
tisme démocratique  fait  un  contraste  si  frappant  avec  le  cosmopolitisinc  féodul  de 
Froîssart,  s'arrête  avec  une  extrême  complaisance  sur  cette  histoire,  qui  releva 
Jacqves  Bonhomme  h  ses  propres  yeux. 
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roi  des  compagnies;  les  gens  de  la  cité  sonnèrent  le  tocsin,  cou- 
rurent aux  armes,  et  défendirent  vaillannnent  leur  porte.  L'arri- 
vée du  comte  de  Sainl-Pol,  accouru  de  Corbie  avec  une  grosse 
troupe  de  gens  d'armes,  décida  du  salut  de  la  cité,  mais  les  Na- 
varrois  ne  se  retirèrent  qu'après  avoir  pillé  et  incendié  le  bourg, 
qui  renfermait  plus  de  trois  mille  maisons  et  <  grand'foison  de 
bons  hôtels  et  de  belles  églises  paroissiales  et  autres  ».  Il  en  coûta 
la  vie  au  mayeur  d'Amiens,  à  l'abbé  du  monastère  du  Gard,  et  i 
quinze  autres  personnes  considérables  qu'on  décolla  pour  haute 
trahison  sur  la  place  du  marché  (  16  septembre).  D'autres  exé- 
cutions eurent  lieu  à  Laon  :  l'évêque  Robert  Lecoq  s'y  était  réfu- 
gié après  la  catastrophe  du  31  juillet,  et  voulait,  dit-on,  venger 
Marcel  en  livrant  sa  ville  épiscopale  au  roi  de  Navarre;  six  gros 
bourgeois  furent  arrêtés  et  mis  à  mort  pour  avoir  trempé  dans 
ce  dessein.  Lecoq  s'échappa,  et  alla  joindre  Charles  le  Mauvais  à 
Melun;  il  se  relira  plus  ttird  dans  le  royaume  de  Navarre,  où  le 
roi  Charles  lui  donna  l'évéché  de  Calahorra,  et  il  y  termina  son 
orageuse  carrière.  (Froissart.  —  Contin.  de  Nangis). 

Paris  eut  aussi  sa  conspiration,  du  moins  à  ce  que  soupçonna 
le  régent,  qui  fit  emprisonner  dix-neuf  bourgeois.  Ces  arresta- 
tions causèrent  une  grande  agitation  dans  la  ville;  on  y  \itrin- 
tcntion  de  revenir  sur  l'amnistie,  et  le  régent  fut  obligé  d'aller 
expliquer  ses  motifs  au  peuple  sur  la  place  de  Grève.  Paris 
n'avait  été  ni  dompté  ni  conquis;  il  s'étiiit  donné;  maisilga^ 
dail  le  sentiment  de  sa  force,  et  le  faisait  sentir.  Le  régent  jugée  , 
prudent  de  relâcher  les  prisonniers  (octobre-novembre).  L'irri- 
tation que  la  misère  entretenait  parmi  le  peuple  imposait  de 
grands  ménagements  ;  le  régent,  ne  disposant  d'aucun  subside  «t 
ne  pouvant  rien  tirer  des  revenus  du  domaine,  qui  était  ravagé  el  " 
ruiné  connue  le  reste  du  pays,  se  voyait  réduit  aux  mutations  de 
monnaies,  qu'il  multipliait  d'une  manière  effrayante* ,  et  auipto* 
lits  sur  le  sel,  dont  il  attribuait  la  vente  exclusive  à  ses  officia 

1.  El  daus  (les  proportions  à  donner  le  vertige!  Le  21  mars  1359,  oo  tirait èi 
marc  d'urgent  102  livres  purisis;  c'est-à-dire  que  la  livre  ne  valait  plus  que  cli- 
quante cl  quelques  ceniiuics  de  notre  monnaie.  Le  31  du  même  mois,  la  moniiii 
fui  rclevéuà  1 1  livres  le  marc,  la  livre  a  près  de  5  francs  d*aujourdhui.  La  moftlM 
avait  varié  de  neuf  cents  pour  cent  en  dix  joui*s.  F.  les  tables  couipuraiives  de  Se* 
«;ous£C,  Préface,  uu  t.  VI  des  Ordormauces, 
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Il  ilevail  s'estimer  heureux  qu'un  tel  état  de  choses  n'anienùt  pas 
dv  nouveaux  soulèveinenls.  Toutes  les  communications  étaient 
interrompues;  on  n'introduisait  de  vivres  et  de  marchandises 
dans  les  villes  que  furtivement,  en  s'exposant  aux  plus  grands 
périls,  ou  en  achetant  un  Sîiuf-conduit  des  brigands.  Les  pro- 
vinces du  centre  et  de  l'est  étaient  envahies  avec  autant  de  fureur 
que  rUe-de-France  ou  la  Picardie  :  les  officiers  du  roi  d'Angle- 
terre violaient  ouvertement  latrêveet  venaient  joindre  les  bandes 
navarroises.  Le  régent  essaya  d'avoir  aussi  ses  brigands  :  il  loua 
des  mercenaires  lombards  ;  il  manda  de  Provence  Arnaud  de  Cer- 
volles,  Yarchiprétre,  avec  sa  troupe,  qui  s'était  remise  à  dévaster 
ce  pays;  mais  les  soudoyers  du  régent,  mal  payés  de  leurs  gages, 
pillèrent  beaucoup  et  ne  se  battirent  guère,  et  complotèrent 
iiitoie  de  s'associer  aux  rivaux  qu'ils  étaient  chargés  de  com- 
b.ittrc  et  dont  ils  enviaient  les  exploits. 

L'hiver  fut  affreux  :  toutes  les  denrées  se  vendaient  à  des  prix 
exorbitants  :  un  tonneau  de  harengs  coûtait  trente  écusd'or;  les 
populations  entissées  dans  les  murs  des  villes  mouraient  de  faim 
et  de  désespoir.  De  toutes  les  provinces,  la  Picardie  avait  seule  le 
courage  de  disputer  la  campagne  aux  brigands  :  malgré  sa  dé- 
roule de  Mauconseil,  elle  avait  repris  l'offensive,  et  une  armée 
picarde,  renforcée  par  les  gens  de  l'Artois,  de  la  Flandre  française 
el  duToumaisis,  avait  mis  le  siège  devant  Saint-Yaleri  dès  la  fin  de 
Tété  de  1358.  La  garnison  se  défendit  jus(|u'au  carême  suivant, 
et  capitula  au  moment  où  Philippe  de  Navarre,  Jean  de  Picquigni, 
FAnglais  Robert  KnoUes  et  d'autres  capitaines  s'étaient  réunis 
pour  lui  porter  secours.  L'armée  picarde,  conmiandée  par  le  con- 
nétable Morcau  de  Fiennes  et  par  le  jeune  comte  de  Saint-Pol, 
uiarctia  au-devant  de  l'armée  de  secoui-s,  qui,  très  inférieure  en 
nombre,  tila  rapidement  le  long  de  la  Somme,  afm  de  regagner 
la  vallée  de  l'Oise;  le  connétable  eût  atteint  les  Navarrois  s'il  eût 
pu  |iasser  la  Somme  à  Saint-Quentin;  mais  les  bourgeois  ne  vou- 
lurent pour  rien  au  monde  permettre  à  la  clievalerie  de  traverser 
leur  ville,  ile  trait  est  d'autant  plus  caractéristique,  que  les  Saint- 
Quentinois  n'étaient  rien  moins  que  Navarrois  et  avaient  foumi 
leur  contingent  de  grand  cœur  contre  Stiint-Valeri.  (  Froissart, 
|iart.  2,  c.  84-88.) 
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Les  pays  de  la  Soininc  lurent  toulerois  à  peu  près  débarnissi'f  ; 
mais  les  bords  de  TOise,  le  Laoïinois,  le  Soissoiinuis  et  toute  h 
Cliainpa?:ne  continuèrent  d'être  dévorés  par  les  compagnies  : 
deux  mille  bandits,  répartis  dans  plus  de  soixante  forterwses, 
tenaient  la  Champagne  entière  dans  la  terreur.  La  Bourgogne 
n'était  pas  mieux  traitée  :  le  10  mars  l.'^59,  un  nnllier  de  brigand* 
surprirent  Auxen-e,  la  pillèrent  de  fond  en  comble,  et  forci'- 
renl  en  outre  les  habitants  de  racheter  leurs  pereoimes  et  leur 
ville  par  une  énorme  rançon.  Ghûlons  faillit  avoir  le  même  sort, 
et  ne  repoussa  (|u'fi  grand'p(»ine  la  bande  de  l'Anglais  Pierre 
d'AudIey. 

Cependant  un  rayon  d'espérance  avait  lui  aux  yeux  des  peuples  : 
on  disait  que  la  paix  était  enfin  signée  entre  le  roi  Jean  et  le  ivi 
Edouard,  et  que  le  roi  anglais  allait  rappeler  tous  sessiijetsdc 
France.  Le  bruit  public  était  fondé  :  Tarchevèquc  de  Sens,  le  comte 
de  Tancarville  et  trois  autres  seigneurs  venaient  d'arriver  à  IMris. 
apportant  au  régent  la  copie  du  traité  souscrit  par  son  père.  Le 
régent  demeura  frappé  de  stupeur  à  la  lecture  du  pacte  qu'avait 
accepté  rimbécile  monanpie.  Pour  prix  de  sa  liberté,  Jean  cédait 
en  toute  souveraineté  à  Edouard  et  à  ses  héritiein?  (Valais,  Guincs, 
Boulogne,  le  Ponthieu,  la  Normandie,  la  mouvance  de  la  Bre- 
tagne, TAnjou,  le  Maine,  la  Touraine,  le  Poitou,  hiSaintonge,  le 
Hochelloiî;,  la  Guyenne,  le  Périgord,  le  Limousin,  le Querci,  l'Age- 
nais  et  Ic^  Bigorre,  c'est-à-dire  toute  la  moitié  occidenLiIe  de  la 
France,  tous  les  ports,  toute  la  région  maritime;  d'untnùtdc 
plume,  il  faisait  rétrograder  la  France  jusqu'au  temps  de  Loub 
le  Gros.  Jean  promettait,  de»  plus,  quatre  millions  d'écus  d'or.  Ce 
fut  un  moment  décisif  dans  la  vie  du  duc  Charles;  il  apprit  ce 
jour-là  à  se  connaître  lui-môme  en  apprenant  à  connaître  son 
père;  il  résolut  de  désobéir  et  de  déchirer  ce  pacte  infâme  ;  mais 
sa  résolution  fut  empreinte  de  cette  prudence  froide,  calme,  astu- 
cieuse, dont  il  ne  se  déi)arlit  jamais;  il  rejeta  l'honneur  et  lares- 
ponsabilité  du  refus  sur  d'autres,  et  convoqua  les  États-Généraux. 
Les  connnunications  étant  pres(]ue  partout  interrompues,  celle 
convocation  était  (|uasi  dtî  pure  forme;  il  ei\t  fallu  faire  escorter 
chaque  tléputé  par  un  escadron  d'hommes  d'armes.  Néanmoins 
le  but  tpie  se  proposait  le  régent  fut  rempli  :  le  traité  fut  lu  dans 
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la  cour  du  Palais,  c  sur  le  perron  de  marbre  »,  devant  le  peuple 
de  Paris  et  le  pelil  nombre  de  députés  qui  s'étaient  rendus  à 
l'appel  du  régent  ;  un  murmure  général  d*étonnemenl  et  d'indigna- 
tion s'éleva,  et  les  députés,  après  une  courte  délibération,  répon- 
dirent, tout  d*une  voix,  aux  messagers  du  roi  Jean  qu'ils  aimaient 
mieux  €  endurer  et  porter  encore  le  grand  méchef  et  misère  où 
ils  étoient  •  que  de  laisser  ainsi  amoindrir  et  t  défrauder  »  le 
noble  royaume  de  France;  t  que  mieux  valoit  que  le  roi  Jehan 
demeurât  encore  en  Angleterre  ».(Froissart,  part.  2,  c.  99. — Cliron. 
de  Saint-Denis.)  (25  mai.) 

Ci*l  élan  généreux  avait  épuisé  l'énargie  de  l'assemblée  :  elle 
écoula  en  silence  le  régent  réhabiliter  les  vingt-deux  ofticiers  des- 
tîUiiSi  par  les  États  de  1357,  les  déclarer  •  bons  et  loyaux  sujets,  et 
les  restituer  en  leurs  états  et  renonmiées  •.  (Ordonn.  t.  III,  p.  345.) 
Le  régent  s*autorisa  de  la  présence  d'un  sinmiacre  d'Étnts-Géné- 
raux  |)our  consommer  cet  acte  impopulaire.il  lit  ensuite  une  de- 
mande de  subsides;  les  nobles  accordèrent  un  mois  de  service 
militaire  gratuit,  outre  leur  part  de  l'aide  que  voteraient  les  bonnes 
\i\\v>\  le  clergé  promit  aussi  de  payer  sa  part,  mais,  à  l'exception 
de  Paris,  qui  vota  la  solde  de  deux  mille  combattants,  les  députés 
des  bonnes  villes  déclarèrent  que  la  ruine  du  pays  ne  leur  permet- 
lait  pas  d'octroyer  de  subside  au  prince,  et  que  les  villes  ne  pou- 
vaient guère  que  se  garder  chacune  de  son  mieux.  On  n'avait 
aucune  confiance  dans  le  gouvernement,  ou  plutùt  il  n'y  avait 
plus  de  gouvernement;  le  corps  politique  se  dissolvait  et  se  ré- 
duisait à  son  élément  primitif,  la  cité,  la  conunune,  héritière  de 
Fantique  tribu. 

KfTraxante  situation  en  face  du  danger  immense  (|ue  provo- 
quait le  rejet  du  traité  de  Londres  :  on  était  déjà  si  faible  contre 
lo  liandits  navarrois;  comment  résisterait-on  aux  arniées  d'E- 
douard 1 

On  (il  quelques  efforts  pour  se  débarrasser  des  compagnies  : 
levAque  de  Troie,  prélat  guerrier,  se  mit  à  la  tète  d'un  gros  corps 
df  noblesse  champenoise  et  lorraine,  et  parvint  à  écraser  la  plus 
considérable  desbandes  qui  Sciccageaientla  Champagne.  La  mort  de 
Picquigni,  assassiné  par  un  de  ses  gens,  laissa  respirer  la  Picardie. 
Le  régent  rassembla  quelques  centaines  de  lances  avec  de  l'artillc- 
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\'u\  ot  assaillit  lo  chAloîuido  Mcluii  et  la  partie  de  la  ville  occiipn* 
IKir  les  Navarrois  ( jiiin^.  A  ce  siéfre  se  signala  un  homme  qui  avait 
acquis  un  grand  renom  dans  la  guerre  civile*de  Bretagne,  et  que  le 
régent,  par  une  heureuse  inspiration,  venait  d'attirer  à  son  service: 
rVlait  Bertrand  du  Guesclin;  sa  laideur,  la  rudesse  de  ses  ma- 
nières, sa  tournure  de  vilain,  le  tirent  d'ahord  assez  peu  priser 
dessei^meurs  qui  entouraient  le  régent;  niessire Bertrand  n'était 
rien  moins  qu'un  chevalier  de  carrousel;  mais  le  régent,  que  le 
malheur  instruisait  à  connaître  les  hommes,  pressentit  le  génie 
sous  cette  dure  écorce. 

Melun  ne  se  rendit  cependant  point,  et  les  attaques  furent  iu- 
lerrompues.  Le  régent  avait  senti  la  nécessité  de  traiter  avec  le 
roi  de  Navarre,  et  des  négociations  s'étaient  ouvertes  par  l'entre- 
niise  des  légats  du  pape.  On  convint  (jue  Charles  de  Navarre  re- 
couvrerait quelques  forteresses  qu'on  retenait  encore»  de  son  héri- 
tage, et  qu'on  lui  paierait  fiOO^OOO  écus  «l'or  en  douze  ans,  avec 
12,00(^  «  livrées  de  terre  «,  c'est-à-dire  qu'on  lui  assignerait  de< 
terres  rei>résentant  12,000  livres  de  rente.  Ces  préliminaires  de 
paix  furent  communiqués  par  le  régent  au  corps  nmnicipal  dcPa- 
ris,  qui  les  approuva  13  août\  puis  le  régent  se  rendit  à  Pontoise, 
alin  de  mettre  en  personne  la  dernière  main  au  traité  avec  le  Na- 
varrois. Le  traité  faillit  sehriser  au  lieu  de  se  consommer  :  le  mi 
de  Navarre  demandait,  pour  l'assiette  de  ses  12,000  livres  de  rente, 
les  xicomtés  de  Falaise,  de  Baveux,  d'Auge  et  de  Vire;  le  régent  s'y 
refusa  ahsolument  :  on  croyait  tout  rompu,  lorsque  tout  à  coup 
u  le  roi  de  Navarre,  connue  inspiré  du  Saint-E-^prit,  dit  qu'il  voih 
loit  [)ar](»r  avec  son  frèi-e  le  seigneur  duc  régent,  et  lui  déclani  qu'il 
ne  vouloit  plus  mener  guerre  c(»ntre  le  pays  de  France,  mais  être 
hou  François  {honus  Ga/linfs^;  h  Viwvu'w  et  défenseur  du  i«ys 
contn»  les  Anglois;  qu'il  nV\i;:eoit  plus  pour  cela  de  terre  ni 
d'ar.i:<Mit,  mais  seulement  la  terre  (pi'il  avoil  auparavant;  que  le 
duc  le  récompenseroit  lors(pie  sa  foi  auroitété  mise  à  l'épreuve, et 
selon  qu'il  l'auroit  firssrrri  Onérité).  Le  duc  reçut  ces  assurance» 
avec  grand'etïusion  et  grand'joii*,  et  tcuis  se  réjouirent  de  l'œuvre 
de  Dieu  (pii  fait  en  un  moment  c(M]ue  les  hommes  ne  savent  faire 
par  longs  etlorts.  »  iContin.de  Nangis.  —  Chron.  de  Saint-Denis.) 
^22  août.! 
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NV  iloit-on  \oir,  avec  quelques  historiens  contemporains,  que 
le  rairui  crune  InfAuie  hypocrisie  dans  l'apparente  inspiration  du 
Navarrois?  Ne  voulait-il  que  travailler  plus  sûrement  à  la  perte 
des  Valois?  Ou  hien  faut-il  accorder  à  cet  homme,  tout  égoïste  et 
vicieux  qu'il  fût,  le  bénéfice  d'un  bon  mouvement,  qui  d'ailleurs 
ne  fui  pas  longtemps  soutenu  ?  L'ami  d'Élienne  Marcel,  le  patriote 
évéquede  Lion,  éliiiten  ce  moment  près  du  Navarrois;  il  put 
être  rinsligaleur  de  cette  résolution  inattendue.  Ce  qui  semble- 
rait coiilirmer  la  sincérité  du  roi  de  Navarre  en  ce  moment,  c'est 
la  colère  que  niontra  le  comte  Philippe  d'Êvreux,  qui  s'écria 
que  son  frère  était  enchanté  (ensorcelé)  d'avoir  fait  telle  paix 
(Froissiirt). 

Au  reste,  on  s'était  trop  hAté  de  rendre  grâces  au  ciel  :  le  roi 
lie  Navarre  fit  évacuer  Poissi  et  quelques  autres  petites  places; 
mais  la  plupart  des  chefs  de  compagnies  refusèrent  de  sortir  des 
posles  qu'ils  occupaient;  la  trêve  avec  l'Angleterre  était  expirée, 
et  le>  compagnies  ne  quittèrent  le  service  du  Navarrois  que  pour 
prendre  les  couleurs  et  la  solde  du  roi  Edouard  :  les  bannières 
an;rlaises  flottaient  de  toutes  parts  au  cœur  de  la  France,  avant 
qu*Ëdouard  eût  fait  le  moindre  mouvement. 

Edouard  n'avait  pas  dessein  de  s'en  tenir  à  celle  jiuerre  de  bri- 
gandage; il  croyait  la  France  assez  épuisée  pour  lui  porter  le  coup 
de  grâce.  A  la  nouvelle  du  rej(»t  (lu  traité  de  Londres,  il  s'était 
écrié  €  qu'il  entreroit  en  France  à  grand'puissimce  devant  l'hiver, 
el  y  demeureroit  tant  qu'il  aui  oit  fin  delà  guerre  ou  paix  à  son 
plaisir».  Quant «iu  roi  Jean,  fort  scandalisé  de  la  réhelliondc  son 
fils  et  des  États,  il  ne  pouvait  comprendre  (|u'on  balançât  entre  sa 
liberté  et  le  salut  de  la  France,  et  prétendait  que  son  fils  Charles 
était  €  déçu  >  par  les  conseils  du  roi  de  Navarre. 

Edouard  111  descendit  à  (Valais,  le  28  octobre,  avec  une  armée 
niuins  redoutable  encore  par  le  nombre  (pie  par  la  belle  ordon- 
nance :  elle  comptait  six  à  sept  mille  hommes  d'armes  et  une 
multitude  d'archers  et  de  gens  de  pied  ;  Edouard  avait  amené  six 
nulle  chariots  attelés  de  quatre  roncins*  chacun,  et  chargés  de 
munitions  de  guern.'  et  de  l>ouche,  de  fours,  de  moulins  à  bras, 

f .  Rou^^iu,  cliLVul  (le  truii. 
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(le  iiîicellcsde  cuir  et  croutils  de  toute  espèce  :  il  savait  la  dévasta- 
lion  du  plat  pays  en  France,  et  voulait  préserver  son  armée  di'h 
faniine.  Os  précautions  n'étaient  pas  chose  moins  inusitée,  en  ce 
temps-là,  (pie  Touverlure  d'une  campagne  à  l'entrée  de  la  nmu- 
vaise  saison;  mais  Edouard  avait  résolu  de  ne  pas  consumer  ses 
ressources  dans  des  quartit  rs  d'hiver,  et  de  pénétrer  sur-le-champ 
au  cœur  du  royaume.  li  se  mil  en  mouvenient  dans  les  pre- 
miers jours  d(î  novembre,  traversa  l'Arlois,  le  Camhraisis,  le  Ver- 
niandois,  le  Laonnois,  et  ne  s'arrêta  que  devant  Reims,  où  il 
prétendait,  dit-on,  se  faire  sacrer  roi  de  France  (Continuât,  de 
Nan^ns). 

Il  trouva  partout  sur  sa  route  les  campapies  dt'sertes;  plus  d'un 
canton  n'avait  |ms  été  labouré  depuis  trois  ans.  I^e  pou  qui  sub- 
sistiiit  de  denn'^es  avait  été  retiré  dans  les  villes;  les  haines  de 
caste  se  taisaient  devant  l'invasion  élranfjére;  chaque  commune 
avait  jiris  à  sa  solde  l'élit*»  des  nobbîs  de  ses  environs,  et  Ton  avait 
adopté  jiartout,  (rinsi)iration,  le  seul  systém«»de  défense  possible, 
celui  de  la  résistance  local*.'.  (iCnt  i)etîtt*s  républiques  municipales, 
fîroupant  la  noblesse  autour  d'elles,  tirent  ce  que  ne  pouvait  faire 
un  fiouvernement  sans  linances  et  sans  armée. 

L(*  roi  Kdouard  entama  le  blocus  de  Reims  à  la  fin  de  novembre: 
la  con(piéte  de  Reims,  la  cité  du  sacre,  la  ville  sainte  de  la  monar- 
cliie  française,  eut  été  d'un  yrand  efiel  sur  l'opinion  :  mais  le  roi 
(rAnjzleteire  trouva  Reims  bien  remparée  et  bien  gardée,  et  ne 
crut  |ms  pouvoir  iMitamer  les  travaux  d'un  sié^e  régulier  parmi 
les  torrents  d*eau  qui  détrempaient  la  plaine;  il  cantonna  ses 
troupes  dans  les  al)bay(îs  et  les  villages  voisins.  L'armée  anglaise 
souflrit  beaucou))  des  pluies  continuelles  et  du  manque  de  four- 
rages durant  (juarante  jours  qu'elbï  n*sta  <le\ant  Reims;  mais  le 
régent  ne  tenta  rien  (M)ntr(»  (*lle  :  il  avait  bien  assiv.  à  faire  de  se 
garder  dans  Paris.  Le  roi  de  Navarre  violait  déjà  ses  serments: 
il  avait  aidé  sous  main  un  sei«in(Mir  gascon,  le  captai  de  Buch, 
à  S(*  sai>ir  ])ar  trahison  de  (llermont  en  Reauvaisis,  et  il  excitait 
dans  Vi\\\<  une  conspiration  (|ui  devait  lui  livrer  la  ville,  afin  de 
venj:cr  Ktiemie  Marcel  «  et  ceux  (pii  avoienl  été  tués  avec  lui  sans 
caus(^  raisonnable  »>.  Martin  Pisdoé,  auteur  du  complot,  horame 
couraficux,  riu'a\ail  ('::aré  son  dévouement  pour  la  mémuire  de 
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Marcel,  fui  arrêté,  avoua  lièreinent  ses  projets,  en  assuma  la 
res|Mjnsabilité  sur  lui  seul  et  mourut  sur  récliafaud.  (Secousse, 
1. 1,  p.  402-405.  —  30  décembre.) 

Le  roi  de  Navarre  quitta  précipitamment  Paris,  et  gagna 
Mantes,  d'où  il  envoya  défier  le  duc  de  Normandie  et  ses  frères; 
puis  il  reconunença  les  hostilités,  d'accord  avec  les  compagnies 
qui  tenaient  une  foule  de  places  au  nom  du  roi  Edouard.  «  Ainsi 
de  toutes  parts  étoit  guerroyé  le  noble  royaume  de  France,  en 
lelle  sorte  qu'on  ne  savoit  auquel  entendre.  »  (Froissart.) 

L<»  roi  Edouard  avait  espéré,  en  attaquant  Reims,  décider  le 
régent  à  lui  fournir  l'occasion  d'une  nouvelle  journée  de  Créci  ; 
mais,  lorsqu'au  bout  de  six  semaines,  il  vit  la  ville  toujours  aussi 
éloignée  de  se  rendre  et  le  ré^^ent  toujours  aussi  peu  disposé  à 
donner  bataille,  il  leva  son  camp,  le  11  janvier  1360,  traversa  la 
Champagne  sans  attaquer  les  autres  grandes  villes,  emporta 
d*assaut  Tonnerre  et  Flavigni,  où  il  trouva  plus  de  trois  mille 
pièces  de  vin  et  des  vivres  pour  un  mois,  et  séjourna  quelque 
temps  à  l'entrée  de  la  Bourp)gne.  «  Le  jeune  Philippe,  duc  de 
Bourgogne,  et  son  conseil,  par  la  requête  et  ordonnance  de  tout 
le  pays  de  Bourgogne,  envoyèrent  devers  le  roi  Edouard  suffisants 
messagers  pour  traiter  h  respecter  et  non  ardre  ni  courir  ledit  pa}  s: 
composition  fut  donc  faite.  » 

Le  roi  Edouard  garantit  la  Bourgogne  d(*  toute  insulte  pour  trois 
années,  moyennant  deux  cent  mille  moutons  d'or  (10  mars  1360). 
(Tétait  un  fatal  présiigc  pour  le  royaume  (pie  ce  traité  particulier 
de  la  Bourgogne  avec  le  conquérant  étranger,  surtout  lorsqu'on 
voyait  sur  un  tel  acte  le  sceau  de  la  reine  de  France*,  mère  et 
tutrice  du  duc  de  Bourgogne,  près  de  qui  elle  s'était  retirée  de- 
puis la  captivité  du  roi  Jean.  La  Bourgogne,  gouvernée  par  une 
branche  de  la  maison  royale,  était  toujours  restée  fidèle  jusqu'a- 
lors aux  rois  capétiens,  mais,  le  pouvoir  royal  n'imprimant  au- 
cun ensemble  à  la  défense  nationale,  chaque  province  agissait 
pour  son  compte;  tout  le  plat  pays  d'Anjou,  de  Touraine  et  de 
Poitou,  avant  l'arrivée  d'Édouiird  en  Franre,  avait  acheté  la  paix 
d«*s  chefs  de  compagnies.  Le  Nivernais  suivit  l'exemple  de  la 
Bourgogne. 

I.  Fniiuic  tti  Mcoodc»  uocc»  du  roi  Jean. 

V.  15 
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Après  raccord  conclu  (;iitn?  les  Anîïlais  et  les  fiourguijïnons,  le 
roi  Kduuanl  descendit  rYoniie,  se  dirij^as'i  sur  Paris,  et  s'en  \iul 
lo;;er  à  (lliàlillou,  près  de  Montrou;-!*,  le  7  avril.  L'année  an^'laisi* 
se  répandit  dans  tous  les  Niliaj.'ts  de  la  baidiene,  jusqu'aux  portes 
de  Paris.  Le  lendemain  de  IVujues,  le  rt^enl  lit  brùlor  les  Iras 
faubourgs  Saint -Geiinain,  Saint-Marcel  et  Notre- Damo-des- 
(llianiijs,  ])our  einpècber  les  Au'jlais  de  s'en  saisir.  De  sou  quartier 
de  (iliàtillon,  le  roi  anglais  (Mivo\a  ses  hérauts  demander  batailk* 
au  duc  de  Normandie  ;  mais  le  duc  ne  s'accorda  ni  à  la  bataille 
ni  aux  conditions  de  i)ai\  (prollVirent  les  gens  d'Edouard.  Le  roi 
Edouard,  sentant  son  armée  bien  l'ati^zuée  pour  commencer  une 
aussi  rude  emprise  cpie  le  siéi:e  de  Paris,  décampa  le  12  avril, 
résolu  d'entrer  ^^  au  bon  pa>s  di.'  lîeaucc  »  et  de  suivre  les  rives 
de  la  Loire  jusqu'en  Bretagne,  u  où  il  se  rafraîcbiroit  tout  cet  été, 
et  tantôt,  sur  les  vendanji«'s,  il  relourneroit  en  France  mettre  le 
sié;;r  d(»vant  Paris,  et  laisseroil  ses  ^^ens,  par  vi's  l'ortercsscs  qui 
garde  l'aisoicnt  jjour  lui  en  Innu'c,  en  Bric»,  <*n  Clianipagnc,  CD 
Picardie,  tii  Pontliieu,  en  Vimeu\,  en  Ve\in  et  en  Normandie, 
a/ (  tellement  I ////i//^T  (tomincnler)  et  fouler  l<»s  cités  et  bonnes 
villes,  que  (le  leur  volonté  elles  s'accorderoient  à  lui  ». 

Le  duc  de  Normandie  et  le  grand  conseil  de  France  furent  épou- 
vantés de  ce  plan  liautcment  annoncé.  «  Les  rentes  des  seigneurs 
et  deséjiliscs  mî  perdoient  généralement  partout;  le  royaume  éloil 
en  si  pauvre  t'iat  et  î?i  grevé,  ([u'ouîreùl  pu  attendre  encore  un  été 
sans  grand  iH'ril.  j>  L'e\enqde  d(î  la  Bourgogne  n'était  que  trop 
signilicatif.  On  reprit  donc  les  iié;;oeiaUons,  vivement  appuyées 
par  l'abbé  de  (iluni  et  par  le  i;énéral  des  dominicains  ',  légats  du 
pape  Innocent  VL  S'il  faut  en  croire  Froissart,  Edouard  était 
revenu  à  l'idée  de  se  lain;  roi  di'  France,  et  son  cousin,  le  duc  de 
Lancastre,  nt'  l'amena  à  négocier  (pfà  force  (Finslances  :  il  est  plus 
probable  (|u'Edouard  s'en  tenait  au  trailé  de  Londres,  à  la  «  rccou- 
vrance  >«  de  l'béritage  des  Planlagenéts,  en  exigeant  la  Picardie 
Uiarilime  [jour  fermei*  la  mer  à  la  FraïKV. 

(]e  fut  sur  ces  redonlables  prétentif»ns  «pie  s'engagèrent  les  dé- 
bats entre  les  «traiteurs  »  français  et  an;ilais,  qui  se  réunirent  au 

1.  Frirrt.  Sinon  tW  Laii^io.  \\  uvuii  ligiiiù  «laus  Ii*  iKirtî  populaire  du  t«mpft  df 
Marcel.  Jiaii  Maillai;  tiii  uu  iiombrc  «les  iiégncialcur^  i.n\iiyé>  pur  le  régcnl. 
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liaiiieaii  de  Brclifrni,  dê|)Ciidance  du  bour^^  de  Sours,  à  deux  lieues 
de  (Ihiirtres.  Edouard,  qui  sY't.iil  avance  jusqu'à  (llulleaudun,  re- 
vint se  loger  à  Sours.  «  Le  roi  d'Angleterre  lui  dur  à  enlauier  », 
et  il  ya>ailpeu  d'espoir  quon  put  s'enleiulre,  lorsqu'un  incident 
extraonlinaire  t  humilia  et  brisa  le  courage  du  roi  anglois». 
Tandis  que  les  t  Iraileurs  »  îles  négociateurs)  de  Fiance  «  prê- 
choienl  ledit  roi  et  son  conseil,  et  encore  nulle  réponse  agréable 
nVn  avoieni,  un  orage  et  mie  effondre  (tempèle)  si  grande  et  si 
Imnible  descendirent  du  ciel  en  Vhost  d'Angleterre,  qu'il  sembloit 
que  le  s^iccle  (le  monde!  dût  linir;  car  il  chéoit  si  grosses  pierres 
et  gnôles,  (piVIles  tuoient  hommes  «t  chevaux,  et  en  turent  les 
plus  hardis  tout  ébahis.  Adnnc  regarda  le  roi  d'Angleterre  devers 
ri*gli>e  Notre-Dame  de  rjiarlnîs,  et  vf)ua  dévotement  à  Notre- 
lliinie  qu'il  s'accorderoil  à  la  paix».  iFroissarl,  part.  II,  c.  131.) 
Les  conditions  du  traité  de  Breligni,  signé  le  8  mai  1360,  ne 
furent  encore  que  trop  dures  pour  la  France,  quoique  le  malheur 
des  ten)|)S  en  justifiât  l'acceptation.  Edouard  renonça  au  trône  de 
Fnmce  et  aux  anciennes  possessions  des  Planlagenéts  au  nord  de 
la  D»ire,  moyennant  l'abandon  en  tout**  souveraineté  du  duché 
do  tîu\enne  et  Gascogne,  y  comi^ris  TAgénais,  h;  Périgord,  le 
Rouei;:ue,  le  Ouerci  elle  Diuorre,  |)lus,  la  cession  du  Poitou,  de 
la  S;iintonge,  de  La  UocheUe,  de  FAngoumois,  du  Limousin,  de 
Montreuil-sur-.Mer,  de  Calais,  de  (iuines  et  leurs  dépendances,  et 
la  restitution  du  Ponthieu.  Les  comtes  de  Foix,  d'Armagnac,  de 
Coinminges,  de  Périgord,  deFIsle-Jourdain,  le  vicomte  de  Limo- 
fîei,  cl  tous  les  seigneurs  des  P\  rénées  et  les  barons  d'Acpiitaine 
devai(*nt  renoncera  la  suzeraineté  du  roi  de  France  pour  celle  du 
roi  d'Aufileterre.  L'antiqu(»  hérita^tî  (FFléonore  retournait  tout 
entier  à  ses  descendants,  libre  de  tout  lien  de  vassalité  envers  la 
couronne  île  France.  Li  rançon  du  roi  Jean  fut  lixée,  de  plus,  à 
trois  millions  d'écus  ou  francs  <l'or,  |)ayables  en  six  termes  égaux, 
d'annéi;  en  année  :  le  roi  Ji*an  «levait  être  provisoirement  amené 
à  Calais,  et  ret  ouvrer  sa  liberté  au  paiement  des  premiei-s  cinq 
cent  mille  écus,  échéant  dans  les  quatre  mois  après  son  débar- 
qucrneiit  à  Calais  :  il  devait  fournir  des  otages  pour  garantir  le 
p^iiement  inté;:ral.  Les  droits  du  jeune  comte  de  Montfort  et  de  la 
coiulesdc  de  Blois  sur  la  Bretagne  furent  laissés  en  litige  jusqu'à 
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la  délivrance  du  roi  Jean.  Edouard  s'obligea  de  tdéliv 
coûts  et  frais  »  toutes  les  forteresses  occupées  en  Franc 
sujets,  adhérents  ou  alliés.  La  couronne  de  France  rcnon 
liance  des  Écossais;  la  couronne  d'Angleterre  à  toute 
ration  avec  les  Flamands  contre  la  France.  On  convi 
pape  serait  invité  à  confirmer  les  serments  des  parties 
tantes  par  censures,  «  en  la  plus  forte  manière  que  se  po 
Ainsi  se  termina  la  première  période  de  la  grande  gu 
tannique  :  elle  n'avait  été  qu'une  longue  suite  de  désas 
le  royaume,  et  la  France,  échappée  saignante  et  mutilée 
lutte  fatale,  avait  un  tel  besoin  de  repos,  qu'elle  reçut  o 
bienfait  du  ciel  la  triste  paix  de  Bretigni.  Le  clergé  de 
au-devant  des  ambassadeurs  anglais  qui  apportèrent  1 
signer  au  régent  ;  on  chanta  le  7e  Deum  à  Notre  -  E 
joncha  les  rues  d'herbes  et  de  fleurs;  on  les  tapissa  de  ri 
tures,  comme  aux  jours  des  grandes  fô(es.  (Froissart.)  1 
cueil,  fait  à  un  traité  qui  rejetait  la  France  en  deçà  de 
Auguste,  dit  tout  sur  le  profond  abaissement  où  l'avaie 
pitée  les  Valois. 

1.  V.  les  pièces  relatives  au  traiié  dans  la  Chronique  de  Satru-Deni 
mer,  daus  Froissart,  eic. 
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—  I.e  roi  Jeao  et  le  duc  Charles.  Commencements  de  réforme  par  lu  royauté. 
Fin  des  altérations  des  monnaies.  —  RavagcA  des  brigands.  I^s  compagnies  dé- 
font le»  milicts  féodales.  —  Seconde  maison  de  Bourgogne.  —  Mort  du  roi  Jean. 
CflAKLM  V.  Do  GoifCLiif.  Grand  rôle  des  Bretons.  —  Guerres  de  Navarre  et 
de  Bretagne.  Victoire  de  Cocherel.  Défaite  d'Aurai.  —  Du  Guesclin  en  Castille. 

—  Révolie  de  PAquitaine  et  du  Ponthicu  contre  les  Anglais.  Rupture  du  traité 
de  Bretigni.  états-Généraux  de  1369.  Kxpédiiions  malheureuses  des  Anglais, 
Alliance  de  la  France  et  de  la  Castille.  Succès  sur  terre  et  sur  mer.  Reconvrance 
dn  Poitou,  de  la  Saintonge,  de  TAngoumois,  de  La  Rochelle.  Le  parti  anglais 
vaincu  en  Bretagne.  Trêve.  —  Lettres  et  arts  sous  Charles  Y.  Réformes. —  Im- 
pôts arbitraires. —  Ordonnance  sur  la  majorité  des  rois.  —  Scbismb  d*Occidbi«t. 
Le»  denx  pape».  —  Mort  d'Edouard  III.  Richard  II.  La  guerre  recommence, 
nouveaux  succès  en  Gujenne.  Saisie  des  domaines  navarrois  de  Normandie. — 
Ln  Bretagne  réunie  à  la  couronne.  Révolte  desBretons.  — Troubles  en  I^ngue- 
doe.  —  Maladie  de  Charles  V.  Il  révoque  les  impôts  arbitraires.  Mort  de  Charles  Y. 

1360  —  1380. 

Le  funeste  Iniilé  de  Breligni  fui  exécuté  de  bonne  foi  de  part  et 
d'autre.  Aussitôt  le  pacte  conclu,  Tannée  anglaise  s'était  remise 
en  route  pour  Calais.  Le  roi  Edouard,  après  avoir  visité  dévote- 
ment la  cathédrale  de  Chartres ,  alla  s'embarquer  à  Honfleur.  Le 
roi  Jean,  «  qui  ne  désiroit  aucune  chose  fors  s;i  délivrance,  à  quel- 
que inéchef  que  ce  frtt»,  arriva,  le  8  juillet,  de  Douvres  à  Calais, 
sous  la  conduite  du  prince  de  (lalles;  l'époque  de  sa  libération, 
toutefois,  était  encore  douteuse,  car,  dans  Télat  de  misère  et  de 
désolation  où  se  trouvait  la  France,  ce  n'élait  pas  chose  facile  au 
régent  que  de  ramasser,  dans  l'espace  de  quatre  mois,  le  premier 
terme  de  la  rançon.  Une  ressource  Inattendue  tira  d'embarras  la 
maison  royale.  Galéas  Visconti,  sei;;neur  de  Milan,  le  plus  puis- 
sant de  ces  tyrans  qui,  depuis  un  siècle,  sVffoiraient  de  changer  en 
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|»riiici])autrs  hrrrditjiirrs  les  iv|)iibli(iaes  italiiMines,  pons;i  qiriiiu* 
alli.iiK-o  îivec  1rs  dcscendinls  de  saint  Louis  a ITcrm irai l  la  doniiri:!- 
tidii  (U'  sa  famille;  il  demanda,  pour  son  fils  Jean-Galéas,  la  main 
d'ls.d)elle  de  France,  fille  du  roi  Jean  ;  on  la  lui  vendit  six  cenl 
nulle  florins  d'or,  firlle  allianre  devait  avoir  de  j^raves  consè- 
(|uences  dans  un  av(?nir  lointain.  (Malt.  Villani.  — FroissJirl.) 

Le  réuenl  ])ut  ainsi  faire  le  ])remier  versement  dès  le  mois  d'oc- 
tobre, el,  après  <|uin/r  jotu's  de  tries  à  Calais  où  les  deux  rois  se 
montrènMil  grande  amiliè  et  se  trailèrent  en  frères,  les  cinq  cent 
mille  francs  d'or  furent  pa\és  el  les  ola^^es  remis  aux  Anglais  :  cV^ 
talent  le  second  et  le  Iroisièmrlils  de  Jean,  qui  venait  de  créer  l'un 
duc  (IVAnjou  el  du  Maine,  Taulre  du»'  de  Berri  et  d'Auvergne ,  ijoiir 
acliever,  api)arcnun(*nt,  de  démend)rer  le  royaume  ;  c'étaient  It» 
duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  dW- 
lencon  et  un  frère  du  comte  crKlami)es,  tous  k  seigneurs  des  fleur? 
de  lis  »;  après  eux  v<*nai<înt  un  ^M-and  nond)re  des  principaux  ba- 
rons el  trenle-huil  nntabirs  boiir^eois  cboisis  dans  les  dix-huit 
principales  villes  du  royaume.  Plusieurs  des  barons  désirés  pour 
Voffff/rrt>  firent  jzrande  dilliculté  de  venir,  et  faillirent  tout  rompre 
par  leur  mauvais  voulr>ir. 

L'n  pacte  d'alliance  lui  sit^né  entre  les  deux  couronnes  le  24  oc- 
tobre, et,  le  mèuMî  j(MU',  par  la  médiation  d'Édnuard  III,  le  roi 
de  Navarre  fut  réconcilié  ave(^  le  roi  de  France*.  Les  alVaires  de 
Bretagne  reslèn^nt  seules  en  sus])ens;  rien  ne  fut  décidé  entre  les 
deux  prélen<lants  :  on  pror(»jïea  seidement,  jusqu'à  la  Saint-Jean 
suivanle,  la  Ircve  qui  cxislail  entn»  eux;  les  «garnisons  pillardes 
qui  dévoraient  la  France  allaient  être  obli;j:ées  de  quitter  leurs 
repaiïrs,  el  les  deux  rois  ne  dt-mandairnl  pas  mirux  que  de  voir 
ces«  mauvais  c()nq)airn(ms  »  rbrrcber de  l'occupation  en  Bret;i^e; 
ils  srndïlèrent  de  coîmiv(»nc(»  lumv  sacrifier  ce  n)alheureux  pays. 

Jean  si»  vit  mfin,  le  '^^")  octobre,  libre  et  bors  des  terres  anglaises. 
a])rès  (piali-r  ans  i\r  captivité;  il  ne  rentra  dans  Paris  que  le  13  dtv 

1.  ix  tut  I'!iili|ipr  «I  ;  >'u\.'rii'  ipii  iraila  pour  son  frêir  ;  le  roi  C  h  arien  ne  re»ii 
11-  rui  JiMU  iju'a  ^^ini'-Urni-,  h:  11  tU'v.iy  hv.- ;  il  :iviiii  iJrmiiiidr  qu'on  lui  envoyai 
•ii^  'Mai.-'*»  :i  M;iM"(  >»  :  |iui^.  'Ii.nii.'iari!  <riil«''i'.  il  raiin'na  U-v  o!agc*i  uvoc  lui  à  Saint- 
Ihiiis,  |i.ii;i  ;îi"ii-ii  T  ipi'il  ^-r-  -i  ti'»i!  aux  pv-Miic^ii-s  du  nn  »•.  La  rrcniiciliatiou  fat 
juiri-  •  «ui  U:r>i!j-<ilr  .li^ y^- Christ  i<.  Le  lui  lU-  \u\inrc  lui  ri'iiiisvn  possenioB  dr 
sfv  bi'-tif;  «I.-  >'«irii,;i:ulii'. 
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embre.  L'expérience  de  ses  fautes  et  de  ses  malheurs  n*avait  pas 
(é  entièrement  perdue  pour  lui.  Incapable  de  se  conduire  par 
ji-méme,  il  se  laissa  du  moins  guider  par  son  fils,  et  la  respon- 
ïbilité  ou  le  mérite  de  tous  les  actes  d'administration  doit  incom- 
er  au  jeune  prince  qui  resta  régent  de  fait  presque  comme  de- 
ant.  D'une  part,  les  libertés  publiques  furent  violées  par  un 
onpôt  considérable,  levé  sans  consulter  les  États-Généraux,  pour 
iibvenir  au  paiement  des  prochains  termes  de  la  rançon  du  roi^; 
.e  l'autre,  par  compensation,  des  édits  royaux  supprimèrent  les 
léages  et  exactions  locales  auxquels  le  régent  avait  eu  recours, 
■enouvelèrent  l'interdiction  la  plus  sévère  du  prétendu  droit  de 
)rise,  ordonnèrent  la  fabrication  d'une  forte  monnaie  (à  envi- 
'OB  cinq  livres  le  marc),  et  promirent  de  ne  plus  l'affaiblir.  Cette 
>arole  fut  tenue  avec  une  loyauté  inespérée.  Ces  mesures  an- 
lonçaient  de  profondes  réflexions  chez  le  prince  qui  condamnait 
son  propre  passé  avec  cette  décision.  Le  duc  Charles  engagea 
în  outre  le  roi  à  rappeler  les  Juifs  pour  vingt  ans  sur  terre  de 
^gue  d'oïl,  afin  d'en  tirer  de  fortes  taxes  et  de  ranimer  la  cir- 
-ulalion  de  l'argent  et  le  mouvement  de  l'industrie  (mars  1361. 
—  Ordonn.,  III,  p.  467).  Un  prince  du  sang,  le  comte  d'Étam- 
^cs,  fut  établi  gardien  des  grands  privilèges  octroyés  aux  Juifs  : 
^i  seul  devait  connaître  de  leurs  procès.  On  leur  permit  de  pren- 
^  six  deniers  pour  livre  d'int('rèt  par  semaine  :  quarante  semai- 
^s  d'intérêts  égalaient  ainsi  le  capital.  On  peut  juger  de  l'état 
^n  pays  où  de  telles  conditions  étaient  nécessaires  pour  remet- 
^  l'argent  en  mouvement.  Un  autre  édit  d(!fendil  les  guerres 
ivées. 

Quelques  ordonnances  royales  ne  suffisaient  pas  à  guérir  les 
^ux  invétérés  qui  dévoraient  la  France  :  à  peine  fut-oh  débarrassé 
'  la  guerre  étrangère  que  les  discordes  civiles  se  rallumèrent 
itre  nobles  et  bourgeois;  la  royauté  était  cette  fois  en  dehors  de 
'  querelle.  Chauni  et  Péronne  furent  sticcagés  par  le  comte  d'Eu 
^aii  d'Artois)  et  par  d'autres  barons,  furieux  du  mépris  que  mon- 


^«  Celait  une  aide  de  12  deniers  (un  sou)  par  livre  sur  toutes  denrées  et  mar- 
tïandiscs  vendues  dans  la  Langue  d'oïl,  sauf  le  sel  taxé  au  cinquième  de  sa  valeur, 
^  ^€8)fin$  et  «  autres  breuvages  »  taxés  au  ireiziènio.  —  Les  sénéchaussées  de  la 
-*ngiie  d*oc,  suivant  leur  habitude,  préférèrent  donner  une  aide  fixe. 
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traiont  les  vilains  aux  vaincus  ilc  Poiliors  revenus  dn  captivité; 
ressi*i^neiirs  avaient  «loué»  îles  Anjilais  et  craiilres  brigands. 
Paris  prit  les  arnicas  et  doubla  les  f^ardes  do  ses  remparts  et  de  ses 
bastilles,  comuH^  s*il  eut  été  menacé  d*un  sié{?e;  répuisement 
général,  toutefois,  lit  tomber  les  armes  des  mains  des  deux  partis 
((]ontin.  de  Nantis). 

IV'ndantce  temps,  s'opérait,  non  sans  douleurs  et  sans  déchire- 
ments, la  sépaiation  des  provinces  cédées  au  roi  Edouard.  I^essei- 
jrntMirs  de  la  Guyenne  française  refusaient  de  transporter  leur 
liouunaf;e  au  roi  (f  Angleterre;  ils  disaient  n'avoir  relevé  d*autre 
couronne  (pie  de  celle  de  France  «  depuis  Chnrlemaine,  et  que,  par 
droit,  le  roi  de  France  ne  les  pouvoil  quitter».  Les  Poitevins,  les 
Saintongeois,  (pii  détestaient  les  Anglais  à  cause  des  ravciges  com- 
mis cbezeux  par  ces  insulaires  depuis  quinze  ans,  les  Roclielois 
surtout,  corsaires  intrépides  et  babilués  à  guerroyer  incessamment 
sur  mer  contre  les  marins  d'Angleterre,  c  ne  se  vouloient  pour 
rien  accordera  devenir  An^lois;  ils  écrivoient  et  récrivoient  au 
roi  Jeban  que  mieux  aimeroient  être  taillés  tous  les  ans  de  la  moi- 
tié de  lem-  cbevance  que  d'être  aux  mains  des  Anglois».  1lsn*obéi- 
'renttju'aux  «  gran(l(?scta!Tectueusesinsttinces»  de  Jean,  qui  con- 
serva aux  Hocbelois  tous  les  privilèges  commerciaux  dont  ils 
avaient  joui  par  le  passé  en  France.  «  Nous  aourerons  (prierons) 
les  Anglois  des  lévn?s,  disîiient  ces  bravi»s  gens;  mais  les  cœurs  ne 
s'tMJ  n]()uveront  pas.  »  Froissart,  part.  IT,  c.  1  iO.j  Ils  furent  plus 
d'un  an  sans  laisser  entrer  un  Anglais  dîms  leur  ville. 

La  France,  écrasée»  jtai  une  dette  énorme,  séparée  violemment 
d'une  partie  de  ses  enfants,  allait-elle  obtenir  du  moins  le  prix  de 
ses  cruels  sacrifices  y  Aurail-elle  quelques  jours  de  repos  pour  iMin- 
ser  ses  bl<»ssures,  pom*  cbercber  sa  rançon  dans  les  sillons  de  son 
sol  inépuisabb'?...  Kdouard  se  mit  en  devoir  d'exécuter  ses  pro- 
messes; il  souuua  les  conqta^nies  d'évacuer  les  forteresses  fran- 
çaises qu'elles  tenaient  en  son  nom.  La  plupart  des  chefs  obéirent, 
n*stituèrent  ou  ])lulôt  n*\endirent  leurs  places  aux  populations 
voisines,  et  donnèriMït  conjié  à  leui-s  gens.  Des  milliers d*homnies 
accoutumés  à  vivre  de  crimes,  incapables  de  rentrer  dans  la  vie 
>oci;de.  se  trouvèrent  ainsi  sans  ressource  et  sans  asile:  une  gnuidr 
guerre  ;ui  deliorseùt  pu  seule  fournu*  un  élément  à  leureflroyaWe 
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activité  et  délivrer  la  France;  mais  la  guerre  de  Bretagne  ne  suf- 
fisait pas.  Quelques-uns  d'entre  eux  passèrent  dans  cette  province  ; 
mais  la  plupart  restèrent  en  France,  se  rallièrent  sous  de  nouveaux 
cbers,  et  recommencèrent  une  guerre  sans  prétexte,  sans  drapeau, 
où  le  brigandage  s*avouait  de  lui-même  dans  toute  sa  féroce  im- 
pudence. Un  des  capitaines  se  faisait  appeler  «  Tami  de  Dieu  et 
rennemi  do  tout  le  monde  >  (Froissart).  Des  bandes  de  Bretons  et 
d«  Gascons  se  mirent  à  ravager  le  pays  entre  Paris  et  Orléans  ;  ces 
Bretons  étaient  les  plus  barbares  de  tous.  Une  nuée  de  Lorrains, 
de  BrHt>ançons  et  d'Allemands  couraient  la  Champagne  et  les  pays 
de  la  liante  Meuse  :  ils  se  nommaient  les  «  Tard-venus,  pour  ce 
qu'ils  avoieiit  encore  peu  pillé  au  royaume  de  France»,  et  ils 
comptaient  bien  se  dédommager  de  ce  retard.  La  Provence,  le 
LanpuiHloc  eurent  aussi  leurs  bandes;  mais  la  plus  formidable  fut 
celle  qui  s'organisa  en  Bourgogne  :  elle  comptait  jusqu'à  quinze 
mille  combattants;  c'étaient  des  Anglais,  des  Allemands,  de  «mau- 
vais François  »,  des  gens  de  tous  pays  :  les  prmcipaux  chefs  étaient 
Gascons.  On  l'appela  la  compagnie  par  excellence,  la  Grand' Corn- 
paçnie. 

Une  nouvelle  calamité  combla  les  misères  inouïes  de  la  France  : 
la  mauvaise  nourriture,  la  faim,  les  angoisses  de  l'esprit  et  du  corps, 
endurées  par  la  masse  de  la  nation,  avaient  ruiné  la  santé  publique 
cl  jeté  le  peuple  dans  celte  prostration  morale  et  physique  qui 
livre  les  hommes  sans  défense  à  toutes  les  malignes  influences  de 
ratinosphère.  La  peste  noire  de  1348  reparut  :  dès  U)  commence-* 
ment  de  1361,  elle  se  déclara  simultanément  à  Paris,  à  Avignon, 
à  Lcmdres  et  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre; mais  la  France  surtout  en  fut  dévastée.  Durant  trois  ans, 
le  fléau  de  la  peste  et  celui  des  compagnies  se  disputèrent  la  gloire 
d'achever  l'agonie  de  la  France.  Lesbri;zands  semblaient  délier  la 
peste  :  avec  l'intensité  de  la  contagion  redoublait  leur  soif  de  s^uig 
et  de  délKUiche;  ils  se  liAtaient  de  vivre,  et  la  crainte,  «pii  ôtait 
toute  énergie  aux  autres  honimes,  les  rendait  {)Ius  hardis  et  plus 
furieux.  Aut(»ur  d'eux  et  par  eux  autant  que  parla  peste,  la  popu- 
lation allait  décroissant  avec  une  etïroyable  rapidité;  elle  était 
peut-être  diminuéi*  de  moitié  depuis  ra>énement  des  Valois.  Dans 
plusieurs  cantons  du  Liufruedoc  fet  n»  f»ays  n'avait  pas  eu  sa  \Mirt 
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(l(»s  inaspîu  iTS  i\r  la  Jacquerie),  on  ne  comptait  plus  q\w  imite 
tVux  là  où  il  y  rn  avait  eu  (ont  aiitiffois. 

La  fortune  de  la  maison  royale  ne  ravait  pourtant  pas  aban- 
(lonn(!»e  sans  n  lour  :  Tépidémie  ofl'rit  à  la  royauté  une  indemnité 
inattendue  du  traité  de  Brctigni  :  la  peste  noire  enleva  en  quel- 
ques jours  la  reine  de  France  et  ses  deux  enfants  du  premier 
lit,  Jeanne  de  Bonrjîopne  et  h»  duc  Philippe,  qui  mourut  h  s#»ize 
ans,  le  21  novend)nî  1301.  Avec  Philippe,  dit  ri^  /Jowrr^,  s'éteignit 
la  branche  cadetle  des  ("apétiens  primitifs,  cpiL avait  régné  asseï 
obscurément  sur  la  Bourjjro^ne  durant  prés  de  trois  siècles  et  de- 
mi. Philippe,  duc  de  Bour^o^ne  ,  comte  de  Bourpofrne,  d'Artois, 
de  Boulo^^ne  et  d'Auverfjne,  ne  laissait  point  d'enfant  de  riiêri- 
tiéredeFlandnî  (pi'il  avait  épousée  l'année  précédente;  ses  plus 
prochr's  parenls  étaient  le  roi  <le  Navarre,  le  roi  de  France  et  Ip 
comte  de  Bar,  issus  des  trois  filles  du  duc  Robert  II,  bisaïeul  du 
défunt  :  suivant  1<*  droit  de  représentation,  les  droits  du  NaTarrois 
eussent  été  les  mieux  fondés,  car  il  était  petit-tils  de  la  lille  alnéf 
de  Robert  11,  de  la  malheureuse  Marfîuerite  de  Bourgogne,  fem- 
me de  Louis  llutin,  tandis  que  le  roi  Jean  n'était  que  fils  de  la  Sf^ 
contle,  et  le  tomie  de  Bar  que  petit-lils  d(»  la  troisième;  mais  le  roi 
de  France  prétendit  (lue  la  représ(»nlation   n'avait   pas  lieu  eo 
Bour-roiinc,  et  (pi(î  Phérila^e  du  duc  Philippe  lui  appartenait, 
«  pour  rr  qu'il  étoit  plus  pro(  lie  (Fini  de«;ré  que  le  Navarrois,  et 
(pie  le  mort  saisissoit  le  vif,  selon  la  coutume  de  France»,  lof 
oidonnance  roy.ilr.  rendue  à  la  première  nouvelle  de  la  mort  du 
duc  Philiiipe,  réunit  le  duché  de  Bourf:oj;ne  au  domaine  royal, et 
11'  rnj  Jean  alla  aussitôt  se  mettre  <*n  possession  de  cette  pro- 
\inci'.  Il  arriva  fi  l)ijr)n  le  23  décembre,  et  jura,  comme  duc  de 
Bouri:o^^ne,  sui'  le  maître  aniel  de  Siiint-Bénigne,  de  respecter 
li's  liMueliises  de  la  cité  de  Dijon  et  tlt»  •(  la  duché».  Quant  à  l'autre 
mr)itié  de  la  suceession  de  Philip|)e,  quant  à  la  Franche-Comté  et 
à  TArtois,  qui  lui  venaient  de  la  fameuse  comtesse  Mahaul,  ce  fui 
la  comtesse  douairière  de  Flandre  cpii  en  hérita  :  c'était  unefiUr 
de  Philippe  le  Lon<r  et  de  Jeanne  de  Bourgogne,  fille  de  Mahant 
Les  comtés  de  Boulogne  et  d'Auvergne  passèrent  h  un  seigneur 
nommé  Jean  de  Boulogne. 

L'alTaire  de  Bour;:o;:nea>ail  r.diumé  toutes  les  passions,  tout» 
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U-s  haines  du  roi  de  Navarre,  qui  s*estima  Trustré  de  ses  justes 
droits  sur  ce  durlié  comme  sur  Li  Champagne ,  et  qui  s^apprèta 
de  nouveau  à  troubler  la  France  par  Tintrigue  et  par  la  force 
ouverte.  Quant  à  la  Bourgogne,  elle  avait  changé  de  maître  avec 
intlifliTcnce  :  en  proie  aux  horribles  ravages  de  la  Grande  Com- 
pagnie, avant  môme  d'avoir  achevé  de  payer  sa  rançon  au  roi 
Edouard,  elle  n  avail  de  penscc  que  pour  ses  maux,  et  de  voix  que 
pour  implorer  Tassistance  de  quiconque  pouvait  la  secourir.  Un 
assez  bon  nombre  de  chevaliers  et  d'écuyers  bourguignons,  au 
rapport  de  Froissarl,  avaient  eu  Tinfamie  de  s'associer  aux  bri- 
gands et  leur  servaient  d'espions  et  de  guides.  La  Grande  Com- 
pagnie, après  avoir  employé  une  année  à  tout  dévaster  autour  de 
Besançon,  de  Dijon  et  de  Beaune,  dans  la  Comté  et  le  nord  de 
«la  duché»,  venîiit  de  gagner  les  environs  de  Chalon,  d'où  elle 
s'étendit  dans  le  Maçonnais,  le  Lyonnais  et  le  «  bon  et  gras  pays 
de  Forez  ».  Le  roi  Jean  prit  enfin  quelques  mesures  pour  arrêter 
les  inéraits  des  brigands  ;  il  en  chargea  son  cousin  Jacques  de 
Bourbon,  comte  de  la  Marche,  qui  était  resté  dans  le  Midi  après 
avoir  rempli  la  triste  mission  délivrer  à  Jean  Chandos,  lieute- 
nant général  d'Edouard  III,  les  provinces  cédées  par  le  traité  de 
Bretigni^  Jacques  de  Bourbon,  brave  et  loyal  chevalier  et  fort 
aimé  de  la  noblesse,  mais  de  petite  capacité  militaire ,  appela  à 
lui  la  chevalerie  d'Auvergne,  de  Limousin,  de  Provence,  de  Lyon- 
nais, de  Savoie,  de  Dauphiué  et  des  deux  Bourgognes.  Plus  de 
deux  mille  chevaliers  et  écuyers,  outre  les  gens  de  moindre  état, 
accoururent  sous  sa  bannière. 

La  Grande  Compagnie  se  mit  en  défense  dans  un  poste  avanta- 
geux. Jacques  de  Bourbon  la  trouvji  retraiichée  sur  une  colline 
près  de  Briguais,  à  trois  lieues  au  midi  de  Lyon  :  ses  éclaireurs 
lui  ayant  rapporté  que  les  bandits  ne  paraissaient  pas  être  plus  de 
cinq  à  six  mille  hommes  assez  mal  équipés ,  lui  et  les  barons  ({ui 

I.  Fdoaard,  en  juillet  136'!,  iD\eMit  du  dnch^  d'Aqnitaim-  «ion  flN  atnr.  I«>  prince 
d»*  Gftllt«.  qui  TÏnl  s'établir  U  Dordeiàux  un  coiunitucement  <lc  raiinér  ?:ni\.iiiic  :  il 
rr^ut  It^  hnniiiia(  C9  de  tou*^  les  barons  et  bonnes  villfs.  ut  ^e  fit  médiateur  de  la  paix 
*mr«*  Ir*  roiiitc^  de  Foix  et  d*Ariiiagnac,  qui  vt^naion'  de  ^iN-nlrr-puiTroycr  «  moult 
fcpr>iijr:it  ".  1,0  baillant  cnmti»  d  Toit  avait  vaiiUMi  et  pri*  »ii  ha'ailli*  ran^îô»;  W% 
C'iHi'r»  d'Armagnac  el  de  I.Mmminges,  le  siigm  ur  d*Albret  et  la  plupart  de»  barons 
dt  irur  paru. 
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r<Miloiirîiicnt  décidùreiit  iiiimédialeinent  l^atlaquc  ,  innifrré  l'aw 
prudent  de  rancieii  chef  de  compagnie  Arnaud  de  CervoUes,  dit 
l*Archiprùtre,  ({ui  (Mait  à  la  solde  de  la  France  et  qui  combattait 
contre  ses  camarades  de  brigandage.  L'Archiprôtre  remontra  en 
vain  que  les  ennemis  avaient  sans  «ioute  quelque  réserve  cachée 
dont  il  se  fallait  garder.  On  lui  commanda  de  commencer  la  jour- 
née; il  obcil,  et  mena  bravement  Tavant-garde  à  l'assaut  de  la 
colline  :  il  fut  accueilli  parunegnMe  d'énormes  cailloux,  qui  fra- 
ciissèrent  casques  et  armun»s  el  jelèrent  le  désordre  dans  sa  lrou|»e. 
Jacques  de  Bouibon  accourut  à  Taide  avec  tout  le  reste  de  ramiée  : 
aloi*s,  une  «  grande  bataille  »  de  neuf  ou  dix  mille  c  conqiagnorLS 
tenant  leurs  lances  drues  et  serrées  comme  brosse»,  tourna  tout 
à  coup  la  hauteur  et  vint  charger  en  flanc  la  chevalerie.  Le  gros 
des  troupes  royales  fut  mis  en  déroute.  Les  plus  braves  ne  surent 
que  se  faire  tuer  ou  prendre.  Le  comte  de  la  Marche  el  Pierre  de 
Hourbon,  son  iils,  échappés  tout  s«mglants  de  la  bataille ,  allèrent 
mourir  de  leurs  blessures  à  Lyon  (6 avril  1302).  Ce  fut  une  preavc 
de  plus  de  l'incapacité  des  milices  féodales  ;  mais  ici ,  du  moins, 
elles  avaient  combattu  pour  la  cause  du  pays,  et  les  morts  furent 
pleures  du  peuple. 

Apres  sa  victoire  de  Briguais,  la  Grande  Compagnie,  <  estimanl 
(|U(î  nul  n'oseroit  plus  venir  à  son  encontre  »,  se  partagea  en 
deux  corps  pour  piller  plus  à  son  aise  :  le  moins  nombreux  sela- 
blit  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  et  rançonna  les  pays  planln- 
reux  ({ui  avoisinent  cette  rivière  ;  l'autre  bande  alla  s*emparer  di 
Pont-Saint-Esprit ,  ([ui  conuuande  les  deux  rives  du  Rhône, et 
«  dégûta  »  cruellement  toute  la  contrée  jusqu'aux  portesd'Avignon. 
Le  pape  Innocent  VI  décréta  une  croisade  contre  les  brigands: 
beaucoup  de  ^eiis  d'armes  accouituent  à  Avignon  ;  mais ,  quand 
ils  virent  qu'on  ne  lem*  otVrait  pour  solde  que  des  indulgences, 
ils  s'en  allèrent  tous,  et  une  grande  partie  d'entre  eux  rejoigni- 
rent les  compagnies  contre  lesquelles  ils  avaient  pris  la  croix.  Les 
chefs  des  bandits  counnençaicMit  à  annoncer  hautement  le  dessein 
«  d'aller  voir  le  pape  et  les  cardinaux  en  Avignon,  et  d'avoir  de 
leur  ai'^cnt,  ou  de  les  hrrirr  (tourmenter)  de  grand'maoière  »- 
llrunMis(Mnci)t  pour  le  saint-pére,  que  le  marquis  de  MoDtfeiTal 
et  la  ligue  toscaiu*,  qui  guerroyaient  contre  les  Visconti  de  SUbuit 
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«■nt'iinèrent,  sur  ces  entrefaites,  une  négociation  avec  la  «  grosse 
bande»  du  Pont-Saint-Esprit.  Le  pape  y  aida  par  une  bonne 
somme  de  florins  d*or,  et  les  brigands  consentirent  à  passer  au 
senice  du  marquis.  Six  mille  cavaliers,  sans  les  gens  de  pied,  par- 
tirent du  Pont-Saint-Esprit,  et  leur  départ  soulagea  la  Provence 
aux  dr{>ens  de  Tltalie,  où  ils  portèrent  la  peste. 

Il  ne  restait  encore  que  trop  de  compagnies  dans  le  «demeu- 
rant» de  la  France:  «de  Paris  jusqu'au  Poitou  et  à  la  Bretagne, 
ce  n'éloil  qu'oppression  et  souffrance  pour  le  peuple ,  également 
grevé  par  les  larrons  qui  inrestoiont  les  villages  et  les  chemins, 
et  par  les  collecteurs  des  impôts  et  les  pesantes  exactions  du  sou- 
verain. Ce  n'étoient  qu'homicides  dans  les  bois  et  les  campagnes, 
et  nul  ne  porloit  remède  h  tant  de  maux  ;  tellement  qu'on  pensoit 
que  les  seigneurs  et  les  princes  voyoient  volonliers  le  peuple  ainsi 
châtié.  »  (Contin.  de  Nangis.)  Le  roi  Jean  témoignait  du  moins 
beaucoup  d'insouciance  :  il  était  parti  de  Paris  pour  faire  un  se- 
cond voyage  en  Bourgogne,  laissant  la  lieutenance  du  royaume  à 
son  fils  atné;  il  chemina  de  ville  en  ville,  «à  petites  journées  et 
grands  dépens»,  dit  Froissart,  et  poussai  de  la  Bourgogne  jusqu'à 
VîlIcneuvc-lez-Avignon  ,  où  il  passa  tout  l'hiver  de  1362  à  1303. 
Uiiiain  V  (Guillaume  Grimaud,  de  Grisac  en  Gévaudan  ,  abbé  de 
Saint-Victor  de  Marseille)  avait  succédé  à  Innocent  VI,  le  28  oc- 
tobre 1362.  Jean  eut  de  fréquentes  conférences  avec  Urbain  V  et 
a*ec  le  roi  de  Chypre,  Pierre  I*"*"  de  Lusignan,  prince  valeureux, 
qui ,  de  concert  avec  les  chevaliers  de  Saint-Jean  ou  de  Rhodes, 
avait  fait  réccnunent  une  brillante  expédition  tonlrclesTurkssur 
bs  nMes  de  l'Asie  Mineure.  Pit^rre  de  Lueignan  était  venu  en  Oc- 
cident pour  tâcher  d'organiser  une  croiside.  Le  roi  Jean  se  prit 
lie  passion  pour  cette  idé<',  et,  le  vendredi  saint  de  l'an  1363,  il 
demanda  la  croix  au  pape,  et  jura  de  sr  mettre  en  route  avant  le 
l'' mars  1365,  i^i  Dieu  lui  permettait  de  vivre  jusque-là.  Maints 
wigneurs  prirent  a\cc  lui  la  amervcilje  <Toix».  Le  roi  de  Cliypre 
.M»  cli.ir;j:iM  d*armer  pour  la  guerre  sainte  les  princes  d'Allemaj:ri(», 
cl  Jean  promit  d'y  engager  le  roi  Edouard.  Jean  avait ,  disait-il, 
deux  motifs  pour  enUeprendre  le  voyage  d'outre-mer,  à  saxoir  : 
d  acomipHr  le  vœu  fait  autrefois  par  son  père,  et  de  tirer  les  ctim- 
iMgnies»  iiors  du  row.uuK'.  Cette  dernière  raison  était  Imniic ,  à 
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condition  que,  dans  la  croisade ,  la  cour  pontiticale  tournirait 
Taiffcnl,  et  la  France  les  honnnes  ;  mais  le  sainl-pêre  cl  les  car- 
dinaux ne  Tentendaient  pas  delà  sorte. 

Un  incident  peu  honorable  pour  la  niaisfjn  royalo  détermina 
1«»  roi  Jean  à  se  rendre  en  personne  auprès  du  roi  d'Anjileterre. 
Les  a  seigneurs  des  Heurs  de  lis»  (les  princes  du  sang),  qu'on  re- 
tenait connue  otages  en  An^xleterrc,  ennuyés  de  cet  exil ,  avaient 
déclaré,  dès  Tautonine  de  13("r2,  qu'ils  n'y  voulaient  pas  demeurer 
davantage ,  et  avaient  ollert  en  gage  à  Erlouard  111  leurs  forte- 
resses et  leurs  \illes,  au  lieude  leurs  personnes,  si  le  paiement 
de  la  rançon  du  roi  n'était  achevé  avant  l'expiration  du  délai  tïxt 
à  Breligni.  Jean,  assiégé  par  les  iniportiniités  des  otages,  eut  li 
faihlesse  de  ratilier  cette  honteuse  et  dangereuse  convention,  qui 
donnait  la  mesure  du  patriotisme  des  princes. 

Les  ducs  d'Orléans,  d'Anjou,  d(.'  Béni  et  de  Bourbon  furent 
donc  transportés  à  (]lalais,  pour  être  relAchés  aussitôt  âpres  les 
conditions  du  traité  exécutées.  Le  duc  d'Anjou  n'attendit  pas  si 
lonfîtemps,  et,  abus  mt  de  la  liberlé,(|ue  lui  laissaient  ses  gardiens, 
il  s'évada  de  Calais  et  ne  se  remit  plus  entre  les  mains  des  Anglais 
(]ette  déloyauté  courrouça  tort  le  roi  Jean,  et  il  voulut  la  faire 
oublier  au  roi  Edouard  en  lui  donnant  une  preuve  éclatante  de 
confiance  et  d'auiitié  :  il  dem.inda  an  roi  anglais  un  s^mf-conduil 
|)0urlui  et  d(Mi\  cents  chevaliers,  et  se  pirpara  à  partir  pour 
Lomlres,  maljiré  les  prélats  et  barons  de  France.  «  qui  disoient 
(pie  c'étoit  grand'folie'  ».  Jean,  au  mois  de  déccndire  1303,  prit 
la  route  de  Houlogne,  après  avoir  tenu  à  Amiens  des  Etats-Géné- 
raux, afin  d'obtenir  une  aidedestinéeau<'onq)lémentdesa  rançon; 
il  confia  la  régence  au  duc  de  Xormandie,  et  laissii  pour  adieu  an 
rn\:umieuu  acte  qui  couronnait  toutes  ses  fautes,  l'aliénation  du 
duché  de  Bourg(»gne,  qui  venait  d'être  si  heureusement  réuni 
h  la  couronne.  Emporté  [lar  son  aveugle  amour  pour  son  plu$ 
jeune  lils,  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Touraîne,  il  lui  avait  octroyé 
en  iqianage,  par  une  charte  du  0  septembre,  le  duché  de  Bour- 
gogne, avec  le  rang  de  pn^nier  pair  de  France,  c  en  raison,  disait 

I.  On  disait,  suivuii:  le  coniinuatcur  de  Nuniris,  qiii*  le  rni  Jean  ne  rcinaranit 
en  Aiulctrrrr  'jni-  i"''ii  *:s  ]llai^il■s  \^ciima  joa),  sau>  doule  pour  rv^uir  k->  Ik"1:c» 
dames  do  lu  cour  d'Ldoiiuid. 
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la  charte  royale,  de  ce  que  ledit  Philippe  s*est  exposé  de  son  plein 
gré  à  la  mort  avec  nous,  et,  tout  blessé  qu*il  fût,  est  resté  iné- 
branlable cl  sans  peur  durant  la  batiûlle  de  Poitiers^».  La  do- 
nation ne  fut  pas  publiée  sur-le-champ,  et  le  roi  réserva  la 
i-érémonie  de  Tinvestiture  pour  son  retour.  Ainsi  fut  fondée  cette 
seconde  maison  de  Bourgogne,  qui  devait  rivaliser  avec  la 
royauté.  La  s«ige  politique  de  Louis  le  Gros,  de  Philippe  Auguste, 
de  Saint  Louis  était  bien  loin  ;  les  insensés  Valois  défaisaient  à 
plaisir  Téditice  de  la  monarchie,  pour  constituer  cette  oligarchie 
fatale  des  <  sires  des  fleurs  de  lis  >,  qui  renouvela  la  grande  féo- 
dalité et  bouleversa  la  France  pendant  un  siècle.  La  prudence 
de  Charles  V,  qui  fit  briller  un  intervalle  lucide  dans  cette 
ère  de  royale  démence,  ne  put  que  suspendre  un  moment  le 
danger. 

Le  roi  Jean  mit  à  la  voile  le  3  janvier  1364,  alla  débarquer  à 
Douvres,  et  se  rendit  à  Londres  par  Canterbiiry.  Edouard  III  le 
reçut  avec  autant  de  courtoisie  que  de  magiiiiicence,  et,  durant  le 
reste  de  l'hiver,  ce  ne  furent  que  «  fcstoicments  et  bombances  » 
au  palais  royal  de  Westminster  et  à  l'hôtel  de  Savoie,  où  logeaient 
le  roi  de  France  et  ses  barons.  Les  rois  de  DancMiiark  et  d'Ecosse 
étaient  aussi  arrivés  à  Londres  pour  délibérer  touchant  la  croisade  ; 
ce  projet  trouvait  quelque  faveur  parmi  les  aventureux  chevaliers 
d'Angleterre  et  d'Aquitaine,  bien  que  le  roi  Edouard  dit  qu'il  se 
faisait  trop  vieux  pour  accomplir  en  personne  telle  emprise. 

Mais,  au  milieu  des  fêtes,  des  bals  et  des  tournois,  le  roi  Jean  était 
tombé  malade,  et  il  «aggravoit  (empirait)  chaque  jour,  si  bien  que 
les  plus  sages  du  pays  le  jugeoient  en  grand  péril  »;  leurs  craintes 
se  réaliséient,  et  «le  roi  Jehan  trépassa  de  ce  siècle,  le  8  avril,  au 
foyaunic  d'Angleterre,  dont  le  roi  Edouard,  la  roine  sa  femme  et 
tous  les  gnmds  seigneurs  du  pays  turent  moult  courroucés,  pour 
l'honneur  et  la  grande  amour  que  ledit  roi,  depuis  la  paix  faite,  leur 
avoil  montrés.  »  (Froissart.)  On  fit  à  Jean  de  belles  funérailles  à 
Saint-Paul  de  Londres,  et  les  ducs  de  Berri  et  d'Orléans  envoyè- 
rent sur-le-champ  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  au  duc  de  Nor- 
mandie, «lequel  étoit  légitime  successeur  de  l'héritage  de  France». 

I.  Bvaute,  llin,  dti  dues  de  Bourgogne^  1.  1,  p.  11. 
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L\innoncc  de  la  mort  du  roi  Jean  fut  reçue  de  la  nation  av( 
indilTérence  :  la  France,  abattue  et  languissante,  à  peine  délivrl 
des  ravages  de  la  peste  et  encore  en  proie  aux  fureurs  descofl 
l)agnies,  attendait  peu  de  chose  du  nouveau  règne.  Le  duc  Charli 
de  Normandie,  presque  toujours  à  la  tête  des  affaires  depuis  ta 
ans,  n'y  avait  point  gagné  de  popularité  :  le  peuple,  résigné  pi 
épuisement  à  la  soumission,  mais  non  affectionné,  souffrait  trc 
pour  ne  pas  imputer  à  crime  aux  gouvernants  leur  impuissaoo 
La  noblesse  n'avait  pas  grande  estime  pom*  un  prince  qu'on  i 
voyait  jamais  le  harnais  sur  le  dos,  et  à  qui  sa  faible  complexic 
interdisait  les  fatigues  de  la  guerre  et  les  exercices  violents  de 
chevalerie.  «  Étant  en  fleur  de  jeunesse,  dit  sa  biographe  Qui 
tine  de  Pisan  (1.  II,  c.  10),  il  eut  une  très  griève  et  très  longi 
maladie,  à  quelle  cause  lui  vint,  je  ne  sais  S  mais  tant  en  fi 
affoibli  et  débilité,  que,  toute  sa  vie,  demeura  très  pâle  et  tri 
maigre,  et  sa  complcxion  moult  dangereuse  de  fièvre  etdefro 
dure  d'estomac,  et,  avec  ce,  lui  remnint  (resta)  de  ladite  malad 
la  main  destre  (droite)  si  enflée,  que  pesante  chose  ne  lui  eût  é 
possible  à  manier.  » 

Ses  souffrances  furent  une  épreuve  et  un  bienfait  du  ciel: a 
infirmités  furent  le  principe  de  sa  puissance;  éloigné  forcérncï 
des  habitudes  de  cette  jeune  noblesse,  dont  l'éducation  toute  ph; 
sique  ne  développait  le  corps  qu'aux  dépens  de  l'intelligenc 
obligé  de  se  replier  sur  lui-même  et  de  vivre  par  la  pensée, 
iivait  tourné  toute  son  activité  vers  les  études  libérales  et  scieni 
fiqucs.  L'héritier  d'un  roi  qui  ne  savait  que  chevaucher  et  ! 
battre  2,  apprit  non-seulement  le  latin,  la  grammaire  et  les  autr 
arts  libéraux,  y  compris  les  mathématiques,  mais  les  scienc 
spéculatives  les  plus  hasardeuses.  «Vrai  philosophe  et  inquiî 
teur  de  choses  primeraines  »,  il  étudia  la  théologie,  l'aslrolog 


1.  Ou  prétond  que  le  roî  de  Navarre  l'avait  empoisonné  dans  sa  prcmièrtjf 
nessc  ei  que  son  tempérament  en  fut  altéré  pour  toute  sa  vie.  v.  Froissait,  U 
c.  70.  \.c  fait  est  plus  que  douteux  :  Secousse  le  rapporte  à  Tépoque  de  lalitii 
des  doux  princes»  avant  la  terrible  scène  du  château  de  Rouen  :  aucun  indice 
vient  il  Tuppui  de  cette  opinion. 

2.  Le  roi  Jean  n'était  pourtant  pas  ubs^'Iuinent  indifférent  aux  lettres  :  il  il' 
Pétrarque  a  se  fixer  à  Paris,  cl  fit  traduire  Tite  Live  par  le  Poitevin  Pierre  I 
cboiie. 
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et  ralcbimie^  et,  dès  qu'il  fut  roi,  «il  lit  en  tout  pays  cher- 
eher  et  appeler  à  soi  clercs  solennels  (renommés)  et  philosophes 
fondés  en  science  >  :  il  fit  recueillir  et  copier  toutes  sortes  de 
liires,  et  rassembla  environ  neuf  cents  volumes  dans  trois  belles 
dambres  du  Louvre,  où  des  lampes  éclairaient  les  veilles  des 
èrudits  et  des  copistes  :  c'est  là  le  fond  primitif  de  notre  grande 
bibliothèque  nationale.  «  En  hiver,  de  l'heure  de  vêpres  jusques 
au  souper,  ledit  roi  s'occupoit  souvent  à  ouïr  lire  diverses  belles 
histoires  de  la  sainte  Écriture  ou  des  faits  des  Romains  ou  mora- 
lités des  philosophes  et  d'autres  sciences.  »  (Christ,  de  Pisan, 
parL  I,  cl  5.)  La  bruyante  cour  des  Valois  ne  se  reconnaissait  plus 
dans  ces  mœurs  graves  et  studieuses  :  c'était  le  règne  de  l'esprit 
après  celui  de  la  matière. 

1.  Ces  trois  sciences  primeraines  du  moyen  figo  ne  vivaient  pas  toujours  en 
Wne  iotelligeuce  :  la  théologie  suspectait  fort  ses  deux  voisines  de  hanter  les 
iiifiet  les  mécréants;  Tastrologie  et  ralchimic,  quoique  cultivées  par  des  gens 
tirt  orthodoxes,  h  commencer  par  le  dévot  Charles  V,  étaient  en  effet  le  camp  re- 
tiuché  des  incrédules  du  moyen  âge,  comme  l*ont  été,  depuis  le  seizième  siècle, 
ksieiences  naturelles,  issues  de  ces  vieilles  sciences  occultes  qu'elles  renient  au* 
JMrd'bui  pour  leurs  mères.  Quelques-uns  des  alchimistes  étaient  les  matérialistes 
^  ce  temps,  mais  des  matérialistes  singulièrement  mystiques  :  ils  croyaient  la 
Mire  gouvernée  par  des  forces  fatales  dont  l'Lommc  pouvait  se  rendre  maître, 
<t  cherchaient,  dans  la  transmutation  des  substances,  le  secret  d'une  immortalité 
Mrporelle  qui  remplaçât  Tautre  immortalité  k  laquelle  ils  ne  croyaient  pas  :  la 
F^trt  de  leurs  confrères  n'allaient  pas  si  loin ,  et  n'aspiraient  qu'il  faire  de  l'or. 
Ount  à  l'astrologie,  basée  sur  un  sentiment  confus  des  harmonies  universelles  et 
^l'action  nécessaire  des  corps  célestes  les  uns  sur  les  autres  et  sur  les  phéno- 
>^Des  de  la  nature,  elle  contenait  en  germe  rastronomic  proprement  dite,  la  mé- 
^iqoe  et  la  physique  célestes.  C'était  moins,  on  doit  l'avouer,  pour  ses  vérités 
^M  pour  ses  erreurs,  qu'elle  était  tant  recherchée  des  rois,  et  sa  prétention  de  lire 
^m  l'aveuir,  malgré  les  fréquents  démentis  que  lui  donnaient  les  événements, 
^Jiit  le  principe  de  son  crédit. — L'astrologue  en  titre  de  Charles  V  était  le  Bolo- 
•*is Thomas  de  Pisan  \Pisani),  père  de  la  célèbre  Christine  de  Pisan;  il  l'avait  ai- 
tiré  de  Venise  par  sa  munificence.  Thomas,  tout  o  superlatif  astrologien  »  qu'il 
'^t.  M  trompa  asouventes  fois»,  ainsi  que  l'atteste  le  contemporain  Philippe  de 
Rizières  (/e  Songe  du  vieil  Pèlerin,  I.  II),  qui  oppose  les  démentis  de  l'expérience 
^  l'infaillibilité  de  la  science  divinatoire.  —  Quelques  esprits  observateurs  com- 
mençaient à  douter  des  sciences  occultes;  mais  la  foi  était  encore  presque  géné- 
'^ïe.  «Les  grands  princes  séculiers  u'oseroientrien  faire  de  nouvel  sans  son  com- 
^ndement  (de  l'astrologie);  ils  u'oseroient  château  fonder,  ni  églises  édifier,  ni 
8^*fre  commencer,  ni  entrer  en  bataille,  ni  vêtir  robe  nouvelle,  ni  entreprendre 
■>>  pand  voyage,  ni  partir  de  l'hôtel,  sans  son  commandement.»  (Christine de  Pi- 
***»•)— Christine,  en  fille  d'astrologue,  exagère  peut-être  un  peu.  Ce  r6le  officiel 
***  ''astrologie,  analogue  k  celui  de  la  science  augurale  chez  les  Romains,  sauf  cette 
S>^sde  différence  qu'il  était  en  dehors  de  la  religion»  s'est  maintenu  chez  les 
*^^i  jusqu'à  nos  jours. 

V.  1(5 
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Cette  réaction  contre  l'ignorance  de  ses  devanciers  n'entraîna 
pas  Charles  Y  dans  Texcès  contraire  :  son  sens  pratique  et  sod 
goût  du  pouvoir,  stimulés  par  la  nécessité,  le  garantirent  d'an 
écueil  où  s'étaient  brisés  avant  lui  d'autres  rois  plus  savants  que 
sages  ;  il  n'usa  pas  la  force  de  son  esprit,  comme  le  grand  Alphonse 
de  Castillc  et  le  docte  Robert  de  Naples,  dans  des  spéculations  abs- 
traites, se  souvint  avant  tout  qu'il  était  roi,  et  fut  éclairé,  non  ab- 
sorbé par  la  science.  Il  employa  sa  pénétration  à  étudier  les  causes 
des  malheurs  passés;  les  fautes  de  ses  pères,  les  siennes  propres,  le 
désordre  des  finances,  des  comptes  et  des  monnaies,  le  faste  ex- 
travagant de  la  cour,  les  prodigalités  royales,  l'absurde  système 
militaire  de  cette  chevalerie  de  carrousel  qui  ne  se  montrait  ptas 
sur  les  champs  de  bataille  que  pour  se  faire  battre  à  coup  sûr, 
il  sut  tout  voir,  tout  juger,  tout  corriger,  autant  que  c'était  chose 
possible  *.  Une  fois  la  première  violence  de  la  réaction  passée,  il 
avait  employé,  sans  hésiter,  les  hommes  d'élite  qui  avaient  été 
naguère  contre  lui  les  appuis  de  Marcel  et  des  États.  Se  condain- 
nant  courageusement  lui-môme,  il  avait  déjà  engagé  son  père  à 
renoncer  aux  altérations  de  monnaies;  il  ne  revint  jamais  à  ce 
monstrueux  abus,  principale  cause  de  la  révolution  dé  1357;  8 
substitua  au  faste  dilapidateur  un  sage  emploi  des  ressources,  une 
économie  qui  permettait  d'être  magnifique  au  besoin.  Il  entreprit 
de  réparer,  par  patience,  prudence  et  cautèle  2,  les  pertes  qu'avaient 
fait  subir  au  royaume  la  présomption,  l'imprévoyance  elleÊwB 
point  d'honneur  des  deux  derniers  rois.  Charles  ne  pouvait  en 
personne  appliquer  ces  idées  à  la  réforme  du  système  de  guerre; 
il  lui  fallait  le  concours  d'un  homme  d'action,  qui  fût  arrivé  à  h 

1.  Le  désordre  des  comptes  fut  ce  qu'il  corrigea  le  moins;  il  y  avait  des  obsta- 
cles matériels  presque  insurmontables  :  l'emploi  des  chiffres  romains  dans  lesrôili» 
par  exemple.  —  Nous  verrons  plus  tard  quelle  restriction  il  conTient  d'apportff^ 
cet  éloge  de  Charles  V.  j 

2.  N  Les  circonstances,  disait-il,  font  les  choses  bonnes  on  maoTaises;  ea  tcOi 
manière  peut  être  dissimulé  que  c'est  vertu;  et,  en  telle  manière,  vice.  Savoir  dii' 
simuler  contre  la  fureur  des  gens  pervers,  quand  il  est  besoin,  est  grand  leit-* 
l\  n'y  a  pas  loin  de  la  au  fameux  axiome  de  Louis  XI  :  Qui  nescit  diuimutare,  utt^ 
regnare.  La  loyauté  ne  fut  pas  la  vertu  favorite  de  Charles  V,  qai  parut  trop  ^ 
confondre  avec  les  folici  chevaleresques  dont  il  voulait  se  débarrasser.  (Cbrislî^* 
de  Pisan,  pari.  II,  c.  26.)  — Christine  cite  de  lui  une  autre  maxime  d'aneaof»** 
moins  ht-lérodoxe  :  Scifjnenrie  eu  plus  charge  que  gloire.  Le  beau  côté  de  sonr^'^ 
est  tout  entier  duns  cette  ]>hrase  si  pleine  de  sens. 
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6me  pensée  par  la  pratique  de  la  vie  miliUiire.  Charles  V  trouva 
l  homme  dans  Du  Guesclin  :  Charles  V  fut  la  tète,  Du  Guesclin 
t  le  bras. 

Bertrand  Du  Guesclin,  né  au  château  de  la  Motte  de  Bron,  à  six 
lies  de  Rennes,  était  originaire  de  la  Bretagne-Bretonnante, 
ais  appartenait  par  sa  naissance  à  cette  population  mixte  de  la 
lote-Bretagne,  qui  réunit  tout  le  mouvement  de  l'esprit  français 
l'opiniâtre  persévérance  des  vieux  Kiraris,  et  qui  a  donné  tant 
hommes  éminents  à  la  France.  Dans  un  temps  où  Ton  ne  savait 
ablir  aucune  distinction  entre  les  diverses  périodes  du  moyen 
[e,on  avait  fait  de  Du  Guesclin  le  type  du  chevalier.  La  grandeur 
Toriginalité  de  cet  illustre  guerrier  est  au  contraire  d'avoir  réagi 
lutre  la  chevalerie  telle  que  la  comprenait  alors  la  noblesse  fran- 
lise  :  l'histoire  de  sa  jeunesse  est  caractéristique.  Il  faut  voir, 
OIS  le  vieux  poème  deCuvelier*,  comment  cet  enfant 

Camus,  noir  et  massant  ( maussade), 

Le  plus  laid  qu'il  y  eût  de  Rennes  ù  Dinant, 

ait  haï  de  ses  nobles  parents  pour  ses  manières  discourtoises  et 
s  inclinations  roturières,  comme  il  quittait  la  compagnie  de 
t«x  de  son  rang  pour  aller  s'ébattre  à  la  lutte  et  au  bAton  avec 
s  enfants  des  vilains,  n'appréciant  d'autre  supériorité  que  celle 
'  la  force  et  du  courage.  L'enfant  grandit  et  soupire  après 
autres  combats;  mais  son  père,  qui  voudrait  que  «  noyé  fût  en 
mer  salée,  ne  lui  donne  mie  quatre  fétus  ».  Bertrand  va  rôder 
istement  «  entour  les  bailles  (barrières)  des  tournois  »,  monté 
run méchant  roussin  de  paysan.  Un  écuycr  compatit  à  sa  peine, 

I.  La  Vie  de  vaillant  Bertrand  Du  Guesclin;  publiée  par  E.  Charrière,  dans  la 
^lion  des  Monuments  inédits  de  l'Histoire,  de  France  (1839).  C'est  la  dernière 
iChansons  de  Gestes  :  elle  n'eut  pas  un  succès  durable  sous  sa  forme  primitive  : 
gottdes  romans  en  vers  était  passé.  Cuvelier  écrivit  son  poème  aussitôt  après 
*orlde  Du  Guesclin,  arrivée  en  1380.  Dès  1387,  on  en  fit  une  version  en  prose, 
ij  M  larda  pas  k  faire  oublier  l'original,  plus  décrié  par  les  historiens  modernes 
'•Ue  méritait  de  l'éire  :  le  public  peut  en  juger  maintenant.  Ce  n'est  pas  que 
"dier  mérite  une  entière  confiance  quant  aux  faits;  mais  il  donne,  sur  la  pby- 
ttûomie  de  Tcpoque  et  le  caractère  de  son  béros,  des  détails  précieux,  qui  ont 
llrtde  son  livre  dans  toutes  nos  histoires,  et  dont  il  est  juste  de  lui  reporter 
wnneur.  Son  livre  ne  nous  paraît  point  avoir  le  caractère  factice  et  convention- 
"<1M lui  attribue  M.  Michelel  :  Du  Cruesclin  n'y  figure  pas  le  moins  du  monde  en 
^M  de  roman. 
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cl  lui  prûle  dieval  et  armure;  il  entre  en  liée,  et,  à  la  première 
joule,  ce  malotru  niel  piir  lerre  les  plus  brillants  chevaliers  de  h 
l)rovince.  Berlrand  est  bientôt  appelé  à  des  luttes  plus  meur- 
Irières,  et  son  «iénie  «iuerrier  se  forme  dans  les  longs  débats  de  Li 
succession  de  Bretagne.  Les  chevaliers  de  respécc  du  roi  Jean 
considéraient  la  guerre  connue  une  lice  où  Thonneur  était  à  qui 
donnait  les  plus  beaux  coups  crêpée;  il  n'importait  vraiment  guère 
à  quel  parti  denieurail  la  victoire  ;  levaincu,  détenuen  prisuncuur- 
toise  ou  renvoyé  sur  parole,  faisait  payer  sa  rançon  à  ses  vas- 
saux, et  tout  ét'iit  dit  ;  (pianl  aux  chaumières  brûlées,  aux  pau\re» 
gens  égorgés  ou  luinés,  c'étaient  des  accessoires indis|>ensthle5 
dont  on  ne  tenait  jioint  de  compte.  Bertrand,  avec  sou  sens  driiil 
et  positif,  ne  rentendit  pas  ainsi  :  moins  courtois  k  rennemi, 
plus  pitoyable  aux  pauvres,  il  prit  la  guerre  au  sérieux,  et  la  lit 
bonne  et  ludc.  Aussi  susceptible  (pie  qui  que  ce  fût  sur  le  point 
(riionneur  iudi>i(Iuei,  et  toujours  prêta  descendre  en  cliaiiip- 
clos  niMlre  tout  veuiml,  il  regardait  Tapplication  des  idées  du 
point  d'bonncur  à  la  guerre  connue  une  absurdité,  et,  dès  qu'il 
se  trouvait  en  cam|»agne  à  la  tète  d'une  troupe  de  gens  d'amies, 
il  ne  connaissait  |)Ius  d'autre  but  que  le  succès;  la  force  ou\erte 
ou  la  rLlst^  tout  lui  était  bon  :  ipioique  terrible  sur  le  cbanqide 
l)iitaille,  il  nimait  de  prédilection  les  surprises  nocturnes,  les  ein- 
buscHJrs,  les  stratagèmes  où  se  déployait  son  esprit  in\entif;  il 
aimait  à  condiintM'  ses  mouvements,  à  étudier  les  accidents  du  ter- 
rain, à  mettre  à  protit  toutes  les  circonstances  (|ui  pou\aient  intluer 
sur  le  s(irt  désarmes.  11  vovaitdans  la  guerre  une  science  et  non 
nu  jeu  (le  hasard,  (le  n'était  pas  là,  connue  on  Ta  dit,  détruire  la 
poésie  de  la  guerre  che\;deres(iue,  c'était  rendre  la  vie  au  p-nie 
militaire  de  la  France,  étoullé  sous  cette,  chevalerie  de  théâtre 
((n'avaient  mise  en  faveur  les  premiers  Valois.  La  passion  întelii- 
génie,  du  guerrier  pour  son  art  était  certes  (jnehiuc  chose  de 
pui>sant  et  d'élevé,  et  Bertrand  Du  (iuesclin  apparaissait  aux 
masses  sous  un  aspect  (pii  n'était  rien  moins  que  prosaïque.  On 
racontait  (pfune  nonne,  juive  conxerlie,  experte  en  chiroDian- 
cii*  ',  aNait  pivdit  autrefois  que  cet  enfant  si  mal  venu  de  sespro- 

1.  Ail  de  iluvjiicr  l'uvciiir  par  les  ligius  de  la  uiuin. 
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elles  scraîl  «lionoré  entre  tous  ceux  du  royaume  de  France»  :  les 
astres  contirmaient  les  prédictions  de  la  chiromancie,  et  le  ter- 
rible s<»Idat  avait  pour  fennne  une  savante  <(  astrologienne  »,  qui 
donnait  le  ciel  pour  jranmt  au  succès  de  ses  entreprises;  bien 
des  gens  la  croyaient  fée  *.  Plus  tard,  quand  Bertrand  fut  au  com- 
ble de  la  renommée,  on  prétendit  que  Merlin  avait  présajjé  si 
venue,  en  parlant  d'un  guerrier  qui  portait  un  aigle  sur  son  écu. 
{ PfN''me  de  Du  (îuesclin,  v.  3285  et  suiv.) 

I/avénement  de  (iliarh^s  V  fut  inauguré  par  les  exploits  du  bé- 
nis breton  ;  la  veille  même  de  la  mort  du  roi  Jean,  Du  Guesdin 
avait  remporté  un  avantage  important  sur  les  Xavarrois.  Depuis 
que  le  roi  Jean  s'était  siiisi  de  la  succession  de  Bourgogne,  Tatti- 
tiidc  du  rui  de  Navarre  n'avait  pas  cessé  d'être  menaçante;  les 
m^apes  de  la  peste,  puis  les  démêlés  de  Cliarles-le-Mauvais  avec 
SOS  voisins  d'Aragon  et  de  t^aslille,  avaient  seuls  empêché  le  Xa- 
varrois de  reconunencer  sérieust'ment  la  guern*  en  France.  Du- 
rant le  s<''jour  du  roi  Jean  à  Londres,  Charles  V,  n'étant  encore 
que  régent,  avait  résolu  de  prévenir  (^harles-le-Mauvais  et  de  lui 
enlever  les  mo\ens  de  nuire.  Le  moment  était  favorable  :  le  roi 
de  Navarre  était  au  delà  des  Pyrénées;  son  frénî,  le  turbulent 
cniiile  Philippe  de  Longueville,  qui  commandait  pour  lui  en  Xor- 
niandie,  était  mort  au  mois  d'aoïU  1303,  et  le  capl.d  de  Buch, 
Taiiieux  chevalier  gascon,  chargé  de  remplacer  Philippe  dans 
la  capitainerie  des  possessions  navarroises,  n'était  pas  encore 
arrivé.  Du  (iuesclin  accoiu'ut  0<*î^  marches  du  Cotentin  h  la  tête 
d'une  Imnde  d'aventuriers  bretons,  ses  parents  ou  ses  amis,  qui 
le  suivaient  partout,  avec  un  dévouement  et  une  audace  à  toute 
épreuve  :  il  joignit  aux  bords  de  la  Seine  un  autre  ca|)itain(»  qui 
entendait  la  guerre  de  la  même  façon  que  lui  :  c'était  Jean  Le 
M^'in^rre,  dit  Ik)ucicaut,  maréchal  de  France.  Les  deux  chefs  alta- 
quên*nt  et  i-nlevérent  par  surprise  Mantes  et  Meulan  (7  et  8  avril). 
Li's  farouches  Bretons  de  Du  (iuesclin  counnirent  de  grands  dés- 
ordn*.^  dans  ces  ileux  villes;  ceux  des  habitants  qui  ne  voulurent 
|»jis  prêter  serment  «  au  roi  et  au  duc  »  furent  expulsés;  plusieurs 
réfugiés  parisiens  et  autres  du  jiarti  navarrois  fun'ut  arrêtés  à 

f.  F'I'-  «c  iinniiiiait  Tipliaiiic  Ku^iiciit:!;  rllc  ^luit  de  Uiuuiil.  K.  le  pueme  de 
itu  tMMfuhn,  T.  'J32;i  cl  suivuiit». 
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Manies  et  à  Meulan,  cl  conduits  à  Paris,  où  on  les  décapita, 
délivrance  de  la  basse  Seine  n'en  fut  pas  moins  accueillie  av 
grande  joie  du  peuple  de  Paris. 

On  apprit,  quelques  jours  après,  la  mort  du  roi  Jean  et  l'an 
vée  du  captai  de  Buch  à  Cherbourg  avec  une  troupe  d'homra 
d'armes.  Charles  V,  avant  d'aller  se  faire  sacrer  à  Reims*,  pou 
vut  aux  affaires  de  Normandie,  et  chargea  Boucicaut  de  gard 
Mantes  cl  Meulan,  et  Du  Guesclin  de  se  mettre  aux  cham 
contre  le  captai.  Du  Guesclin  et  le  captai  firent  leur  mand 
ment,  l'un  à  Rouen,  l'autre  à  Évreux.  L'élite  des  nobles  homm 
de  toutes  les  provinces  accoururent  à  l'appel  de  Du  Guesdii 
les  plus  braves  des  bourgeois  de  Rouen  suivirent  aussi  me 
sire  Bertrand,  et  il  lui  arriva  jusqu'à  des  volontaires  de  la  Ga 
cogne  anglaise ,  qui  protestaient ,  en  venant  servir  la  Frano 
contre  le  traité  qui  avait  séparé  leur  pays  de  la  monarchi 
Jean  de  Grallli,  captai  de  Buch,  fut  joint  de  son  côté  par  l'Angla 
Jean  JoileP  (ou  Juhael),  un  des  ])rincipaux  chefs  des  compagnie 
par  le  bascle  ou  bâtard  de  Mareuil,  et  par  bien  d'autres  chevalie 
anglais,  normands  et  gascons  :  il  partit  d'Évreux  avec  septcer 
lances,  trois  cents  archers  et  cinq  cents  autres  bons  combattant 
auxquels  se  joignirent  cent  vingt  jeunes  gens  d'Évreux.  Il  voufe 
aller,  dit-on,  jusqu'à  Reims  troubler  les  fêtes  du  sacre  ;  il  n'allap 
même  jusqu'à  la  Seine  :  il  rencontra  aux  bords  de  l'Eure  la  pet 
armée  de  messire  Bertrand,  à  peu  près  égale  à  la  sienne;  ilp 
position  sur  la  hauteur  de  Cocherel,  à  deux  lieues  d'Évreux. 

1.  Froissart  s'exprime  d'une  façon  remarquable  k  ce  sujeU  Après  afoiriteo 
comment  le  corps  du  roi  Jean  fui  amené  en  France  et  enseveli  en  grande  soleai 
u  Suint-Denis  :  «Après  le  service  fuit  et  le  dtner,  qui  fut  moult  grand  et  mo 
noble,  dit-il,  les  Rigueurs  ei  les  prélats  retournèrent  tous  à  Paris  :  ils  eurent  f 
lomcnt  et  conseil  ensemble,  ii  savoir  comment  ils  se  maintiendroient,  car^er9f^ 
me  ne  ponvoii  cire  lougnetnevt  .sanx  roi;  si  fut  conseillé  qu'on  se  lireroit  dever 
cité  de  Reims,  au  jour  de  la  Trinité  prochaine,  pour  couronner  h  roi  monseign 
Charles,  duc  de  Normandie.»  (Partie  II,  c.  169.)  —  Ainsi ,  suivant  Froisstrt 
France  étuit  sans  roi  avant  le  couronnement  et  le  sacre;  le  rite  religieux,  eomb 
avec  les  derniers  vestiges  de  l'antique  élection,  constituait  seul,  à  ses  yeux,  1« 
ractcre  de  la  royauté.  Ces  iJées,  qui  étaient  encore  celles  du  peuple,  n'araieiiti 
cours  dans  le  conseil  des  rois  ni  dans  Perdre  judiciaire,  qui  ne  connaîssait  qn 
maxime  :  le  mort  saisit  le  vif;  le  roi  est  mort,  vive  le  roi  I  Le  successeur  du 
défunt  n'attendait  pas  l'onction  de  la  sainte  ampoule  pour  prendre  le  titre  4e 
dans  ses  ordonnances.  F.  celles  de  Charles  V. 

2.  Ce  nom  parait  plutôt  gallois  qu'anglais. 
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Los  doux  troupes  mirent  pied  à  terre  et  s'examinèrent  quelque 
temps,  chacun  s*apprôtant  à  de  <  grandes  appertises  d*armes  »; 
car  il  n'y  avait  des  deux  côtés  que  gens  de  choix  et  de  grand  cou- 
rage. Les  Navarrois,  bien  postés  à  l'ombre  d'un  bois,  bien  ap- 
provisionnés, et  attendant  un  renfort  qu'amenait  Louis  de  Na- 
varre, frère  de  leur  roi,  n'étaient  pas  pressés  de  combattre  :  les 
Français,  au  contraire'',  avaient  grand'faim  et  grand  chaud,  et  ne 
demandaient  qu'«^  en  finir;  mais  mossire  Bertrand  était  trop  ha- 
bile pour  renouveler  la  faute  de  Jacques  de  Bourbon  à  Briguais  : 
quxiiid  il  \\l  que  l'ennemi  ne  bougeait  pas,  il  donna  le  signal  de  la 
retniite.  Au  mouvement  rétrograde  des  Fi-ançais,  Jean  Joûel  et 
ses  Anpiais  abandonnèrent  leur  poste,  et  descendirent  impétueu- 
sement la  colline  ;  le  caplal,  qui  devinait  le  piège,  leur  cria  en  vain 
de  s'irrèler  :  depuis  Poitiers,  l'orgueil  anglais  se  croyait  invin- 
cible. Le  captai  suivit  le  mouvement  qu'il  n'avait  pu  empocher. 

A  l'instant.  Du  fiuesclin  fit  faire  volfe-faceà  ses  hommes  d'armes 
au  cri  de  :  Moire-Daînc  GvesvUn  «  !  et  chargea  à  leur  tète  :  ils  reçu- 
rent quelques  volées  de  flèches  des  archers  anglais  à  la  solde  de 
Navarre,  maissins  beaucoup  de  mal,  tant  ils  étaient  bien  armés 
eipfifvisirs  :  ils  chassèrent  les  archers  et  joignirent  main  à  main 
les  g«'ns  d'armes  navarrois.  Les  hisloriens  contemporains  difîè- 
renl  sur  h»s  circonstances  delà  journée  :  Froissart  en  attribue  le 
principal  honneur  aux  Gascons  du  parli  français,  qui  formaient 
une  dt'S  (juatre  batailles  de  Vftost  de  France  :  il  raconte  que,  tan- 
dis que  le  gros  des  honnnes  d'armes  se  battaient  h  pied  de  part 
et  d'autre,  trente  guerriers  «  des  plus  apperls  et  hardis,  montés 
sur  (li'ur  de  coursiers  »,  et  soutenus  par  la  bntaille  des  Gascons, 
rompirent  la  presse»  des  combattants,  poussèrent  tous  à  la  fois 
jiis<pi'au  caplal  de  Buch,  l'environnèrent,  le  saisirent  et  l'entraî- 
ncTi^nt  au  galop  loin  de  son  armée;  en  même  temps,  le  reste  des 
Gascons  du  parti  français  s'élancèrent  vers  le  pennon  du  caplal, 
cpii  avait  été  planté  dans  un  buisson  au  haut  du  tertre  de  Coche- 
rcl,  pour  servir  de  point  d(»  ralliement  aux  Navarrois  :  ils  arra- 

f .  On  STuit  «i'Hbon!  propo*r  fit-  pn  nrlrr  pour  rri  rranncs  :  ♦.  >'otro-Dainc  Auxerrc  ! 
pour  c»  que  le  rnintc  d'Auxcm*  *tf»it  le  plus  grand  de  lorre  cl  de  litinape  qui  fùl 
en  rh"x:  •  ;  titaiv  U-  «'omir  di'fiTià  modestement  cet  honneur  à  Bertrand  Du  Crucs- 
rlin.  riMimii-  i-iuiit  le  meilleur  chevalier. 
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chèreiil  el  «  inriTiil  »  à  terre  cet  élciulard,  après  avoir  €  ouvert 
el  rompu  »  ceux  (jui  le  gardaient. 

Les  Na\anois,  l)ien  qu'ils  eussent  perdu  leur  cher  et  leur  signe 
de  rallienienl,  si»  délenrlirent  encore  «  à|»rement  »  et  lonjnieiuent. 
Le  poiUeCuvelier  el  le  continuateur  de  Xangis,  qui  ne  parlent  point 
de  la  nianrpuvi  e  des  Gascons,  disent  que  DuGuesclin,  ou  un  autre 
capitaine  breton  |»ar  son  ordre,  décida  la  victoire  en  tournant 
les  ennemis  el  les  chargeant  en  queue.  L'Anglais  Jean  Jouél  fut 
blessé  à  mort  :  le  bâtard  de  Mareuii,  qui  jadis  avait  donné  le  si- 
gnal des  discordes  ci\il(;s  ])ar  Tassassinat  du  connétable  Charles 
(rKs|)agne,  fut  tué  avec  bien  d'autres  :  peu  de  Xavarrois  s'échap- 
pèrent. Les  Français  avaient  acheté  leur  succès  par  la  perte  de 
beaucouj)  de  vaillants  hommes.  Ce  fut  une  des  plus  inéniorables 
journées  des  guerres  de  ce  lemi)s,  non  par  le  nombre  des  com- 
baltants,  mais  par  leur  valeur,  leur  expérience  des  armes  et  Topi- 
niàtreté  de  la  lutte  (  10  mai  KUii). 

La  nouvelle  du  combat  dii  Cocherel  futapportée  au  roi  Charles  Y, 
la  veille  même  de  son  sacre,  qui  eut  lieu  à  Reims  le  19  mai  :elle 
donna  à  celte  solennité  un  air  d'allégresse  et  de  triomphe  auquel 
on  n'était  plus  accoutumé  depuis  longtenqts  àla  cour  des  Valois. 
Charles  V  ne  fut  pas  ingrat  :  il  lit  Bertrand  DuGuesclin  maréchal 
de  Normandie,  et  l'investit  du  comté  de  Longues ille,  confisqué 
sur  la  maison  de  Na\arre.  Ceux  des  prisonniers  qui  étaient  sujets 
français  Turent  durement  traités  ;  le  roi  fit  couper  la  télc  à  Pierre 
<le  Saquainville,  chevalier  normand,  un  des  conseifiers  les  plus 
atlidés  du  roi  de  Navarre,  et  défendit  à  ses  généraux  d'accorder 
dorénavant  meiri  aux  sujets  du  roy;uune  qui  seraient  trouvés 
parmi  les  ennemis. 

On  s'a|)préla  à  ])Ousser  vigoureusement  les  conséquences  de 
la  victoire,  et  Ton  réunit  jusqu'à  cinq  mille  hommes  d'annes  pour 
tâcher  de  netto\er  l'Ouest  des  compagnies  qui  occupaient  encore 
maintes  forteresses,  «  les  unes  sous  l'aveu  du  roi  de  Navarre  », 
les  autres  pour  leur  propre  c(»mpte.  Le  roi  mit  à  la  tétc  de  Far- 
méc  son  [)his  jeum*  Jivn'  Philip|u*  :  il  venait  de  lui  confirmer  la 
donation  du  duché  d(*  Bourgogne  (.'M  mai);  il  n'eût  pu  revenir 
sans  d(*  grands  périls  sur  la  <  harteoclrour  ])ar  son  père;  il  ainia 
mieux  s'attacher  le  vaillant  et  ambitieux  PhiUppc,  en  faisant  la 
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chose  de  bonne  frr«1ce.  Philippe  rendit  le  duché  de  Tonraine  au 
roi,  et  ('harles  V  oeiroya  la  Touraine  viajçèrenient  au  duc  d'Anjou, 
qui  montrait  grande  jalousie  de  la  fortune  de  son  frère  Philippe, 
quoiqu'il  eût  dv]h  pour  sîi  part  l'Anjou  el  le  Maine.  Le  nouveau  duc 
de  liourjropne,  Bertrand  Du  Guesclin  et^  Jean  de  La  Rivière,  favori 
du  roi,  S4»  |)arlagèrent  les  troupes  royales  et  prirent  un  bon  nom- 
bre de  châteaux  dans  la  Normaadie,  la  Beauce  et  le  Maine. 

Tne  diversion,  opérée  contre  le  duché  de  Bourgogne  par  le 
comte  de  Montbelliard  à  la  tête  de  quinze  cents  lances  allemandes 
et  franc-comtoises,  rappela  le  duc  Philippe  sur  ses  terres.  Il  re- 
poussfi  celte  invasion  occasionnée  \n\r  ses  prétentions  sur  la  Fran- 
che-Omité*,  puis  revint  aider  le  connétable  Moreau  de  Fiennes 
à  recouvrer  I^ii  (Iharité-sur-Loire,  forte  ville  qui  avait  été  surprise 
par  une  bande  de  pillards  navarrois.  Les  chevali<»rs  français  cou- 
nirent  de  là  en  Bretagne,  où  les  appelaient  des  combats  |dus  sé- 
rieux. 

Apn*s  d'inuliles  négociations,  la  lutte  des  maisons  de  Bloîs  et 
de  Montfort  avait  recommencé  plus  terrible;  les  rois  de  France  et 
d'Aiigleteire  n'avaient  pas  renoncé,  par  le  traité  de  Breligni,  au 
droit  de  siTourir  chacun  leur  allié.  (Iharles  V  envoya  en  Bretagne 
riiilli*  lances  couunandées  par  Berirand  l)uriu(»sclin;  le  prince  de 
(■alb'S,  qui  tenait  si  cour  à  Bordeaux,  e\i)édia  de  son  côté  à  Jean 
de  Montforl  deux  cents  lanci»s  et  autant  d'archers  sons  les  ordres 
de  l'illustre  ra|)itaine  Jean  (Jiandos.  Montlort  avait  déjà  beaucoup 
d'Anglais  et  de  Navarrois  avec  lui;  mais  presque  aucun  homme 
d'armesd'Aquitainene  voulut  accompagner(!hand(»s.  deux  mêmes 
di*s  (lascons  qui,  de  tout  tenq)s,  avaient  combattu  sous  les  dra- 
peaux des  Plantagenéts,  se  montraient  aussi  «  niauvais  Anglois  » 
que  les  gens  des  provinces  cédées  à  Breti^ni. 

Le>  deux  armées  s(î  trouvèrent  en  préM»nce,  le  2S  septembre, 
auprès  d'Aurai,  que  Monifort  assiégiMit  ri  (pie  (Iharles  de  Blois 
voulait  délivrer.  Les  princes  rivaux,  plutôt  (pu?  d'exposer  leurs 

I.  Pliili|i(c  pn'triiiiail  qur  la  Fr:inrl.«--Conitr  t'iail  un  fuf  luîisrulin,  v\  vu  :i\ait 
dt-iitanili'  rin\i*!nuri'  a  rnii]irn-iir  Charlfs  IV,  uu  (Irtriiiunt  tU-  la  roriitrssr  «loiiai- 
rïtrv  H»'  Flandre,  qui  a\ail  <•■<•  iiiiv  .  n  i>oss»-^>i(ni  d«'  TArtnis  it  ilr  la  Fi  unrlir-Cnintê 
a|ffe«  U  iiiuri  ilc  IMii1i|i|m-  ijr  Koinn-.  Les  (innitois  sotiliiirt-nt  Irur  coinlossj-,  »!  pri- 
rc 01  rnlTrn^i^i*  contre  la  Bourgiifnu-  duoalcavrcrassi>tancc  de  II urs  voisins  de  langue 
allcRi4iide. 
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hiens  et  leur  vie  au\  cliaiices  d*une  bataille  décisive,  eussent  peut- 
ùtre  ti*ansigé  sur  leurs  prétentions;  mais  Taltière  Jeanne  de 
Penthièvro,  épouse  de  Charles  de  Blois,  et,  dans  Tautre  parti, 
Jean  Cliandos  arrachèrent  les  deux  pn»tcndanls  à  leurs  irn^so- 
huions,  et  le  terrible  choc  eut  lieu.  Les  Anglais  de  Ghando» 
a  Youloient  par  bataille  tout  perdre  ou  tout  gagner  >. 

Le  comte  de  Montrort  avait  enjiron  deux  mille  hommes  d'armes 
et  un  niiliier  d'archers;  les  PVancu-Bretons  étaient  au  nombre  de 
(|ualre  mille  cavaliers  pesamment  armés,  sans  infanterie  ni  gens 
de  Irait  :  les  princi])aux  barons,  non-seulement  do  la  Bretagne- 
(ialiot,  mais  de  la  ]h'ela;;ne-Breioimante,  lesRohan,  les  Léon,  k> 
Avauirour,  les  Kcrjiorlai,  les  Lohéac,  étaient  avec  Charles  de  Blois 
tandis  (|u<^  Montfort  s'appuyait  surtout  sur  des  Anglais  et  des  chcii$ 
de  comi^a^nies.  Montfort  s'était  lo^é  sur  une  colline  comme  le 
raptal  à  C(u-1hm'(*1,  et  balançait  Tavanlage  du  nombre  par  celui 
du  poste.  Comme  à  tlocherel,  tout  le  monde  mit  pied  à  terre  :1a 
chevaiiTie  se  reniait  elle-même  (*n  se  fais;mt  infanterie  ;  sans 
doute  la  crainte  du  désordre  (pie  li'S  (lèches  des  archers  jetaient 
parmi  les  cli(î\au\  avait  été  le  premier  motif  de  ce  changement 
de  tacliipie.  (ih'Hpie  armé(^  s'était  ])arla^ée  en  tiois  batailles  et 
mie  arriére-^anh;  :  les  six  batailles  se  heurtèrentà  la  fois;  Bertniml 
Du  (îuescliu  et  les  aventuriers  bretons  attiichés  à  s.'i  fortune  <  s'as- 
M'mhlèrenl  à  la  l'oule  »  dt»  l'Anglais  Robert  Knolles,  ce  fameux 
chef  de  (-ompa«;uie  ipii  ,-i\,iit  tant  pillé  la  France;  Charles  de  Blois 
et  ses  pnn<'i|)au\  barons  atlacpièrent  le  comte  de  Montfort  et  Jean 
Cliandos;  et  les  auxiliainîs  français,  sous  les  comtes  d*Auxerreel 
de  .Ioi;;ni,  st^  prirent  aux  p'us  d'Olivier  de  Glisscm  et  du  chef  de 
compa^rnir  Kusladie  d'Aubr^eicourt,  clHîvalier  du  Hainaut  •.  Oli- 
\\rv  (l<*  Clisson  était  h;  fils  du  mallieunuix  sire  de  Calisson,  décapité 
j;i(iis  [lar  ordre  de  Philippe  i]c  Valois;  depuis  il  changea  départi, 
et  devint  connétalile  de  France. 

L(*s  ilèches  des  aiMhtM's  anglais  ne  furent  pas  de  grand  secours 
à  l'armée  dr  Montloit,  tant  on  avait  renforcé  les  armures  pour 
les  mettre  à  l'épriMive  :  les  Français  s'avancèrent  sous  une  grêle 
de  traits,  <i  thacun  homme  d'arm(*s  ]H)rUin{  son  glaive  (sa  lanec) 

1.  l'«'  r.htf  lit'  Ini^MiKls  imiCiit  les  «MiiU-iirs  dv  la  princc&M  libelle  de 
iiii'i-«'  fl'Kddu.iiu  111  :  il  eii  lui  uiiiii-  vl  T^pousu. 
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droit  devant  lui,  retaillé  à  la  mesure  de  cinq  pieds,  et  une  hache 
forte,  dure  et  bien  aiguisée,  h  petit  manche,  à  son  côté  ou  sur  son 
cou.  »  (Froissart.)  Les  archers  anpflais,  «  forts  et  légers  compa- 
gnons >,  jetèrent  leurs  arcs,  se  «  boutèrent  »  entre  les  gens 
d'armes,  le  coutelas  au  poing,  et  combattirent  main  à  main  <  bien 
et  hardiment  »  avec  les  autres.  Le  combat  fut  long,  terrible  et 
furiensemenl  disputé  ;  mais  si  la  valeur  fut  égale  des  deux  côtés, 
la  prudence  ne  le  fut  pas;  les  gens  de  Montfort  conservèrent  avec 
grand  soin  Tordonnance  que  leur  avait  donnée  Jean  Chandos  ; 
les  jrens  de  Blois  gardèrent  mal  «  le  bel  arroi  >  où  les  avait  mis 
Bertrand  du  Guesclin.  L'arrière -garde  bretonne  de  Charles 
de  Blois  s'engagea  dans  la  mêlée  dès  le  commencement  de 
raclion;  l'arrière-garde  anglaise  de  Montfort,  que  commandait 
sir  llugh  Calverly,  sut  se  ménager  habilement  et  porter  inces- 
samment secours  nux  autres  corps  qui  venaient  à  plier.  Le  bon 
€  comportement  »  de  Calverly  décida  du  sort  de  la  journée  :  la 
bat;iille  française  des  comtes  if  A uxcrre  et  de  Joigni  fut  rompue 
et  mise  en  déroule  par  (]lisson  et  d'Aubrecicourt,  secondés  par 
un  mouvement  de  Jean  Chamlos  :  Clisson  y  perdit  un  œil  d'un 
coup  de  pointe  de  hache,  niais  h»s  deux  conUes  furent  blessés 
l'I  faits  prininniers;  puis  Jean  Ciiandns  et  ses  Anglais  montè- 
rent à  chevîd  et  allèrent  charger  la  Iroupe  de  Bertrand  du  Gues- 
«:lin.  qur  pressait  «  durement  »  Robert  Knolles  :  messire  Bertrand 
el  les  sirns  ne  purent  soulenir  le  faix, de  cette  double  attaque; 
la  plupart  furent  tués  ou  pris,  et  Du  (iuesclin  se  rendit  à  un 
écu>cr  lie  Jean  Chamlos.  Beauujanoir,  le  héros  du  combat  dex 
Trrnlr,  eut  le  mèuir  sort.  I)ès  lurs  la  victoire  fut  décidée;  m.iis 
les  plus  braves  chev;diers  et  écu>ers  de  Bn-ta^ne,  ne  se  pouvant 
résoudre  à  dt'laisH'r  h'ur  seigneur  (lliarlrs  de  Blois,  s<»  rallièrent 
autour  <ie  lui,  et  firent  encore  maints  {zrands  exploits,  bien  (pie 
Nins  espérance,  car  tous  les  ennemis  sr  tournaient  contre  eux. 
«  Li  fut  morte  ou  prise  toute  la  fleur  de  la  chevalerie  (|ui  tenoit  le 
parti  de  Blois  :  la  bamiière  de  mons<»igneur  f'Jiarles  fut  concpiisi.* 
et  jrtée  à  terre,  et  lui-même  occis  avec  un  sien  fils  bàtanl.  »  Il 
avait  été,  dit-on,  convenu  dans  chacune  des  deux  arméi's  {\\\{m 
tuerait  SUIS  merci  le  général  ennemi  en  cas  de  victoire;  car  tous 
le>  Bri'tons  \oulaient  «  avoir  tin,  en  ce  jour  »,  à  la  <ruell<?  guerre 
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qui  (It'solîiil  leur  pajs  lU'iuiis  vinj^l-trois  ans.  (Froisscirl,  part.  2, 
V.  ISG-lOr).  —  ?9  soptonihro  13(ii.) 

Lu  «inrin»  lut  en  cllol  Irnnint'u:  :  le  drsaslre  élail  inrniéilialili'; 
il  iTstail  à  peine  dans  le  |»arti  de  Klois  un  lionnni.'  dt*  linéique 
distinction  (pii  ne  lut  mort  on  captif.  iTétait  là,  ])onr  le  roi  de 
Fiance,  une  anière  compensation  de  la  victoire  de  C.orlienfl; 
aussi  (Iharles  V  en  lut-il  «moult  lâché  et  courroucé  »  ;  mais  il 
était  tro[)  prudent  pour  se  roidir  contre  Ja  nécessité:  il  ne  vou- 
lut pas,  en  s'opiuiàlrant  à  soutenir  la  veuve  i\o  (Iharles  de  Iil«»is, 
donner  occasion  à  Montlort  de  transférer  riiommaî^e  de  la  |5re- 
ta.:;ue  au  roi  (rAn^leterre;  il  dépêcha  aussitôt  rarclievèqiic  de 
Ueims  et  le  mnrcchal  de  Homicaul  au  canq»  de  Montfort  pour 
ouvrir  des  né'rociations  a\ec  ce  prince.  Jean  de  Montfoil  ne 
voulut  rien  faire  sans  Taxis  (riidouard  111,  son  protecteur  et  siin 
l)(»au-i)ère.  Kdonard  111  vieillissait  :  il  était  lasde  ctunhalsetSt'itis- 
fait  du  traité  de  Breti^ni  ;  il  ne  doima  à  son  ^^Midre  ipie  des  conseils 
l)acili<|ues,  et  Ten^a'iea  à  traiter  et  à  accorder  quelque  *cfini- 
pensation  »  h  madame  de  Hlois,  pourvu  (pTil  eût  «  la  duché  ».  Les 
conventions  détinitives  furent  donc  si*;nées  à  (luerrande  le  ven- 
dn'di  saint  1 1  avril  de  Tan  1o(m.  .lean  de  Montfort,  reconnu 
duc  de  nietajine,  préla  serment  en  cette;  qualité  à  tlharles  V  :  le 
comté  de  Peulhièvre  et  la  vicomte  de  Limoges,  avec  une  rente  do 
1(),tHH)  livres,  furent  octro>és  à  la  \m\r  du  vaincu,  et  la  succes- 
sion de  Bretagne  fut  dérlarée  revtM'sihie  sur  la  tête  de  Talné  dos 
lils  du  nialhemeux  (iharles  de  lUois,  alors  prisonnii.'r  en  Anale- 
lern',  tlans  le  cas  où  Monlforl  décédi'iait  sans  enfant  niAle*. 

Iji  mois  avant  le  traité  (h;  (luerrande,  les  rois  de  France  et  de 
Navarn^  s'étaient  récouriliés  par  renlremi>e  des  reini'S  douai- 
rières JeaiUH'  <'t  nianche,  toujours  all'eclioimées  au  Navarrois. 
Le  roi  de  Navarre,  renouc-aut  aux  étantes  de  Mantes,  de  Meulan 
etdi;  Lon^^uoille,  ohtint  en  échange  la  seiiiueurie  de  Monlpeliicr 
et  la  restitution  de  ses  places  du  comté  d'Kvreux  et  du  Cotcntui. 
Ses  prétenti(»ns  sur  la  lîour;:o^ne  et  ses  autres  réclamations  furent 
lemises  à  rarhitrai:e  du  ])ap<\  arhitre  peu  redouté  de  la  cour  de 
France.  Le  roman  de  hu  (îues<*liu  rapporte  (pie  (ilinrlcs-le-Mau- 

I.  I.'iliiihau,  ///*/.  //i'  liitiinnf,  {.  Il,  l*niivi:\t  l».  :i«i7-j29.  Froissarl,  pari.  II, 
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vais  envoya  un  cœur  d'or  au  roi  de  France  en  témoignage  de  la 
bonne  el  loyale  aiuilié  qu'il  lui  voulait  garder  désonnais.  Il  n'eût 
point  eu  de  si  bonnes  conditions  sans  la  malheureuse  issue  de  la 
guerre  de  Bretagne. 

Celle  double  paix  ne  soulagea  pas  le  royaume  :  les  gens  d'ar- 
mes St'ms  emploi  allèrent  grossir  les  compagnies ,  «  et  tous  ces 
compagnons,  qui  avoienl  appris  à  vivre  de  pillage ,  ne  pouvoient 
ni  ne  vouloient  s'en  abstenir  ;  tout  leur  recours  éloit  en  France, 
el  ilsappeloient  le  royaume  de  France  leur  chambre.  Pour  l'Aqui- 
taine, ils  n'osoient  y  converser,  car  le  prince  de  Galles  ne  les  y 
eût  mie  soufl'erts;  et,  d'ailleurs,  la  plupart  de  leurs  capitaines 
étoient  Anglois  et  Gascons  et  hommes  au  roi  d'Angleterre  ou  au 
prince;  de  quoi  moult  de  bonnes  gens  au  royaume  de  France 
munnuroient  contre  le  roi  d'Angleterre  elle  prince  »  (Froissart). 
Ib  avaient,  toutefois  aussi,  plusieurs  capitaines  français  et  de 
fn^nde  qualité,  entre  autres  le  frère  du  comte  d'Auxerre.  VAr- 
chiprêtre  aussi  recommençait  ses  déprédations,  malgré  les  grands 
biens  (|ue  le  roi  lui  avait  fails.  «Aucune  province  qui  ne  fiU  in- 
fesléc  de  ces  routiers  :  les  uns  occupoient  des  forteresses,  d'autres 
se  logeoient  dans  les  villages  et  les  maisons  des  chanïps  ,  et  Ton 
ne  pou\oit  |)arcourir  les  chemins  sans  un  extrême  péril.  Les  sol- 
dats du  roi  eux-mêmes,  loin  de  proléger  les  paysans  el  les  voya- 
geurs, ne  songeoient  qu'à  les  dépouiller  honteusement,  el  des 
chevaliers,  qui  se  disoient  amis  du  roi  et  de  la  majesté  royale,  ne 
rougissoienl  pas  de  tenir  ces  larrons  à  leurs  ordres.  Bien  plus  : 
quand  ils  venoient  dans  les  villes,  à  Paris  même,  chacun  les  con- 
noissoit,  mais  personne  n'osoit  mettre  la  main  sur  eux  pour  les 
punir.  »  (Conlin.  de  Xangis*.)  Les  gens  de  Bertrand  Du  Guesclin 


1.  I^>  peuple,  aiusi  niuDgé  par  les  soldats,  avuii  do  plus  à  payer  de  lourds  iiu- 
pù!»,  Jonl  une  grande  partie  passait  en  Angleterre  pour  les  derniers  termes  de  la 
mo(;on  du  roi  Jtan  :  le  vaincu  de  Poitiers,  tout  mort  qu'il  fût,  pesait  encore  sur 
la  Fritncc.  Lu  misère  des  Français  était  devenue  proverbiale  dans  les  pays  voisins. 
Jkllxrl  de  Ba\i«ie,  régent  de  Hainaut,  a>ant  voulu  établir  dans  ce  comté  des  gabelles, 

•  runitation  de  la  France,  les  habitants  de  Valencienues  s*y  refusèrent  absolument, 

•  lit'  peur  d'être  réduit»  k  une  condition  de  servitude,  ainsi  que  les  gens  de  Paris 
et  d<:s  ailles  frinrois^sn,  et  de  voir  émigrer  <le  chez  eux  l'industrie  du  lainage. 
I/eirMiple  de  Vaknciennes  piqua  d'h<iniitur  les  Tournaisiens  :  le  menu  peuple  de 
Tournai  m  révolta  contre  la  gabelle;  Charles  V  craignit  les  conséquences  de  ce  mou- 
leiuent,  qui  eût  pa  mener  Tournai  k  se  coufédérer  avec  les  communes  de  Flandre, 
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n'rtai(»nt  pas  (*n  iiioilIcuiT  odeur  (iiic  les  autres,  c  Quand  le  roi, 
(litlc  conlinuateur  (le  Nantis,  rlnima  à  Bertrand  Du  Guesclin  la 
comté  de  Lon^îueville,  celui-ci  lui  promit  en  retour  de  délivrer 
le  r()>auuie  des  compaj^nies  ;  mais ,  loin  de  là ,  il  suulTril  que  se? 
Bretons  enlevassent,  dans  les  \illages  et  sur  les  grands  chemins, 
arffcnt,  habits,  chcîvaux,  bétail;  bref,  tout  ce  (pi'ils  renoon- 
troienl.»  Messire  Bertrand  aurait  eu  j^ranirpeine  à  empêcher  ses 
Bretons  de  piller.  Quoi  i\ii\\  en  soit,  on  voit  que  l'opinion  pif- 
bli(pie  le  confondait,  ou  peu  s'en  faut,  avec  les  chefs  de  coinpa- 
^Miies.  Sa  popularité  fut  tardive  :  elle  ne  lui  vint  fiu'aprês  §*•> 
ffrands  services,  et  à  mesure  r|ue  les  masses  virent  de  pluspKs 
c<*  singidicr  personnaf:e,  qui  prenait  volontiers  au  riche  pour  don- 
ner au  [lauvre,  et  jetait  parfois  son  manteau  sur  les  épaules  da 
maliieureux  qu(»  ses  ;::(*ns  avaient  déshabillé  la  veille;  le  meilleur 
honnne  du  monde  qucUid  il  n*était  pas  en  colère,  son  péché  d'ha- 
bitude par  malheur. 

Bertrand,  du  reste,  ne  demandait  pas  mieux  que  d'aider  le  roî 
à  délivrer  le  roxaume  des  compajinies;  mais  ce  n'était  pas  chose 
facile.  Les  e\t(Mininer  était  impossible;  les  mettre  aux  prises  les 
unes  avec  les  autres  n'ei'it  anuMié  aucun  résultat  ;  les  compa^rnies 
se  seraient  ména^^'-es  léciprocpuMuent  alin  crélerniser  la  ^^uerre: 
les  pr(Midre  toutes  à  la  solde  du  roi  n'eût  point  arrêté  leurs  dépré- 
dations; le  désordre  élait  un  besoin  pour  (»lles;  les  ressources 
du  pa\s,  d'aillenrs,  ri(*  le  permettaient  point.  On  n'avait  qu'un 
îuoyrnde  s'rn  débarrasstM',  c'était  de  les  tirer  du  territoire  fran- 
(;ais  par  (piehiu<»  grande  expédition  militaire.  On  sruigea  d'al)ord 
à  la  croisade  (jn'avait  projetée  le  roi  Jean.  Le  n»i  de  r.hypre  était 
n^parti  pour  TOrient  avei*  (piel(|ues  ti'oupes;  il  all.i  desccnilre  de 
Uliodes  vn  Ki;ypti'  a>ec  dix  ou  douze  mille  combattants,  el  prit  el 
pilla  Alexandrie,  m;ii>  ne  put  s'y  maintenir  loctobre  1305).  Lcm- 
pereur  tili.irles  IV,  ptMidaiit  ce  temps,  s'était  rendu  h  Avignon  ,  et 
avait  otTerl  au  pape  l'rbain  V  de  défray(»r  les  compagnies  dans 
leur  ikissaj;e  ii  travers  Tljupire,  si  elles  voulaient  se  rendre  en 


et  il  aiT'iiihi  la  suiipicNNinu  <K'  Li  uiiîii^llf  uiix  liaMiaiils.  l\  su  «enpea  piuA  Uni  ci 
leur  otaiii  Ifiir  cnips  lif  l'.iiiiiriiiiiit'  et  Kur  ju^'iii-i:  iiiiinicipule,  qu*il  leur  rendit  lu^ 
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Hongrie  pour  aller  de  là  combcittre  les  Turks^  Le  roi  Charles  V 
était  d'accord  avec  l'empereur  son  oncle,  et  chargea  Yarchiprétre 
Arnaud  de  Cen'olles  de  décider  les  compagnons  à  cette  emprise. 
Cenolles entraîna  vers  le  Rhin  des  milliers  de  bandits,  qui  pillè- 
rent^ chemin  faisant,  la  Champagne  et  la  Lorraine  ;  mais  les  Alle- 
mands trouvèrent  fort  mauvais  que  la  France  se  soulageât  à  leurs 
dépens  :  les  populations  de  l'Alsace  se  levèrent  en  masse ,  et  se 
défendirent  si  nidenient  que  les  bandits  renoncèrent  à  aller  plus 
aTant  et  rentrèrent  en  France.  Tout  le  reste  des  compagnies  re- 
fusèrent d'aller  h  l'expédition  de  Hongrie.  L'Archiprètre  fut  mas- 
sacré par  ses  gens  peu  de  temps  après. 

Il  fallut  «aviser  une  autre  voie»  :elle  se  présenta,  par  bon- 
heur. En  ce  temps-là  régnait  sur  la  Caslille  le  roi  Pierre  ou  don 
Pèdrc  le  Cruel.  Ce  monarque,  détesté  de  ses  sujets  pour  son 
impitoyable  tynmnie ,  avait  soulevé  contre  lui  ses  propres 
frères  consanguins,  fils  naturels  de  son  père  et  d'une  noble 
dame  qu'il  avait  fait  égorger  aussitôt  après  son  avènement  au 
trône.  L'aîné  de  ces  princes,  don  Henri,  comte  de  Trasla- 
mare,  après  diverses  Vicissitudes,  s'était  réfugié  en  Languedoc, 
où  il  avait  vécu  à  la  manière  des  chefs  de  compagnie,  et  con- 
tracté avec  quelques-uns  d'(»ntrc  eux  ties  relations  qu'il  vou- 
lait maintenant  utiliser.  Secun<lé  i)ar  les  rois  d'Aragon  et  de 
Navarre,  ennemis  de  don  Pèdre,  il  i)ressa  vivement  le  pape  et  le 
roi  de  France  de  l'aider  à  lancer  les  compagnies  contre  l'oppres- 
seur de  la  Castille .  Don  Pèdre,  «de  mauvaises  opinions  |)lein», 
protecteur  des  Juifs,  allié  des  Maures,  «rebelle  à  tous  les  com- 
mandements de  sainte  Église»  ,  était  en  horreur  h  la  cour  pa- 
pale. Charles  V  ne  haïssait  pas  moins  l'assassin  de  sa  belle-sœur  : 
don  Pèdre ,  pour  pouvoir  épouser  sa  maîtresse ,  Maria  de  Pa- 
dilla,  avait  empoisonné  sa  femme.  Blanche  de  Bourbon  ,  s<eur  de 
la  n»ine  de  France.  Les  sollicitations  du  comte  de  Trastamarc 
furent  favorablement  accueillies  :  Urbain  V  ne  déclara  pas  don 
Pèdre  exconnuunié  et  déchu  du  trône,  connue  le  dit  Froissart; 
mais  il  laiss;i  ce  bruit  se  répancfie  par  toute  la  France  sans  le  dé- 

I.  Durant  md  séjour  en  ProTcncc,  Tcnipcreur  Charles  IV  se  fit  couronner  roi 
d'ArieSp  (f  qur  irataii  fait  depuis  ]ongteni|is  aucun  do  ses  prédécesseurs.  Cette 
«aïoe .céréniooiv  u*cut  aucune  conséquence  politique. 
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iiu'iilir.  Î1  aida  Charles  V  à  payer  la  rançon  de  DuGucsciiii,  qui 
était  toujours  prisonnier  de  Jean  i^liandos,  et  que  les  Anglais  ne 
voulurent  pas  relî\clHM* à  moins  de  l(K),l)Or)  francs  :  c'était  la ran- 
<;on  d'un  prince.  Du  Ouesclin  s'en^ajçea,  en  récompense,  à  dêler- 
miin'r  h's  diels  de  bandes  aie  suivre  en  Ks|>a<rne. 

Suivant  le  poile  tUnelier,  les  princi[)au\  cheretaines  des  bri- 
jj^ands  étaient  en  ce  moment  réunis  en  «  grande  conjiiagTiie  » 
prés  de  (llialon-sur-Saôno  :  messire  JJcrtrand  leur  fit  deiuan- 
der  un  saut'-conduil  par  son  héraut,  et  les  alla  visiter  dans 
leurs  quartiers.  H  retrouva  là  péle-niéle  ses  adversaires  et 
ses  compa;jinons  d'armes  :  le  che r aller  vert  ^  frère  dn  comte 
d'Auxerre,  un  des  capitaines  de  Cocherel,  et  llugli  de  llalveriy, 
qui  avait  connnandé  rarriérc-ganle  de  Montfort  à  Aurai,  étaient 
attablés  ensemble;  amis  et  ennemis  firent  grande  fête  à  UuUues- 
ciin,  hî  régalèrent  «  du  nïcilleur  »,  et  rouirent  volontiers;  il  leur 
])romit  *Ji)0,noO  lloiins  de  la  {lart  du  roi  et  autant  de  la  part  du 
pape,  avec  rai)solution  de  l<>urs  péchés  et  le  s«dut  de  leurs  âiues 
par-dessus  l<*  marché,  sans  oublier  le  riche  butin  qui  les  at- 
tendait delà  les  Pyrénées  •.  Les  baiulits  se  laissèrent  attendrir; 
\ini'I-cin(i  capitainc^s  en.L^•^^érent  leur  foi  à  messire  Bertrand,  et 
rendirent  aux  pMis  du  roi  les  forteresses  dont  ils  ét<iient  maîtres; 
puis  le  ^^ros  de  Tannée,  assend)lé  à  (Ihalon,  descendit  la  SaAne  et 
le  Uhône  ;  beaucoup  de  sei^Mieurs  et  de  chevaliers,  entre  autres  le 
maréchal  (rAnden<'ham,  rejoignirent  les  compagnies  chennn  fai- 
sant, t'harles  V  leur  avait  doimé  pour  général  titulaire  un  princ« 
du  sang,  Louis  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  et  ce  jeune 
lioimne  allait  venger  sa  cousine  Blanche  à  la  tête  des  meurtriers 
de  son  i»ère;  car  il  était  1<î  tils  du  comte  Jacques,  battu  et  lue  à 
Ih'ignais  parles  compagnit*s.  Du  Guesclin  était  le  véritable  chef  de 
l'expédition,  et  le  j<*une  prince  devait  «  ouvrer  en  toutes  choses  • 
|)ar  son  conseil. 

Airi\é  en  \ue  d\Vvignt)n,  Bertrand  DuGuesclin  envoya  au  pape 
«  la  conléssion  «  de  ses  gens-  et  lui  lit  demander  les  *-?00,000  pîi»- 

1.  r.  la  li.ii:iii;:ui'  «II-  Ou  (Hirscliu  ilaii*  \\-  |»ocme  dr  Cuvelicr  :  tout  ce 
t'>i  |iltiii  d'ini^iiKiliif  iM  «11-  H.UVI-IC.  V.  ii  purlir  ilii  vers  7117. 
'l.  \\>  oui  ur\  .lu  dit  :  munit  inoùiior,  inuiiitc  belle  maison, 

OccÏ!»  fuuiiiits,  ciifuuts,  a  grunUMcstruciioii, 
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ces  d'or  qu*il  avait  promises  aux  compagnies  en  son  nom  sans  le 
consulter.  Le  t  seigneur  pape»  trouva  la  requête  t  moull  déplai- 
sante». <  On  a  coutume,  lui  fait  dire  Guvelier,  de  nous  donner 
grandes  sommes  d'or  et  d'argent  pour  ôlre  absous  de  tout  péché, 
et  il  faut  que  nous  absolvions  ceux-ci  à  leur  vouloir,  et  encore 
que  nous  leur  donnions  du  nôtre.  C'est  bien  contre  raison.  » 
Il  TidUit  néanmoins  céder;  car  déjà  les  compagnies  saccageaient 
tout  h'  Venaissin.  Le  pape  leva  les  excommunications  qu'il  avait 
lancées  précédemment  contre  les  bandits  et  envoya  l'argent. 
Mais  Bertrand  s*enquit  au  prévôt  du  pape  si  le  saint-père  avait  pris 
fous  ses  écus  en  sa  trésorerie.  —  Nenni ,  sire ,  dit  l'autre ,  le 
commun  |>euple  d'Avignon  en  a  payé  chacun  sa  portion,  afin  que 
le  trésor  de  Dieu  n'en  fût  point  amoindri.  —  Par  la  foi  que  je  dois 
à  la  Sainte-Trinité,  s'écria  Bertrand,  nous  n'en  prendrons  un  de- 
nier de  ce  que  |)auvres  gens  y  auront  ordoimé,  si  le  pape  ne  nous 
Va  délivré  du  sien,  et  si  ce  n'est  de  l'avoir  du  clergé;  et  nous  vou- 
lons que  tout  cet  argent  soit  rendu  à  ceux  qui  l'ont  payé,  sans  qu'ils 
en  |ierdent  une  maille.  » 

Il  n'y  avait  pas  à  répliquer  à  ce  terrible  homme  :  les  habitants 
d'Avit:non  rentrèrent  dans  leurs  biens,  et  le  «  seigneur  pape  > 
|wi\a  du  sien  :  il  se  dédonunagea  en  imposant  une  décime  sur  le 
rler;:é  de  France.  Les  compagnies  marchèrent  sur  Monti^ellier,  où 
ellt's  attendirent  tout  ce  qui  restait  de  routiers  dans  les  diverses 
provinces  :  beaucoup  d'An;jlais  et  de  Gascons  avaient  joint  Du 
Gues<iin,  malgré  les  ordres  du  roi  Kilouard  et  du  pi  ince  d(î  Galles, 
alliés  du  mi  deGastille.  Au  conunencementdc  décembre  1305,  les 
band<*s  réunies,  fortes  d'environ  trente  mille  combattants,  se  di- 
rigèrent vei-s  les  Pyrénées  orientales,  les  franchirent,  malgré  la 
ri,jrueiir  de  la  «lison,  et  descendirent  en  Catalogne,  avec  la  per- 
mission du  roi  d*Aragon.  Don  Hemi  dr  Trastaniare  rejoignit  ses 
faronrhes  auxiliaires  à  Barcelone,  et,  remontant  l'Èbre  à  leur 
tète.   >«>  lit  ])ro<  lamer  roi  de  Casiiile  à  t^alahorra.  L'audacieuse 
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usurpation  du  l)citar(l  Henri  Tuf  Ir^jfiliiiiéepar  Tudliésiun  nationale: 
nnt'  rcvollc  univcrsdltî  relata  contre  don  Pèdrc,  qui,  vaincu  sans 
ronihat,  s*enlui(  presque  seul  en  (ialice,  si^Mialant  sii  fuite  par  de 
nouveaux  crimes,  et  s*eni])anpia  à  la  Coru^ne  pourBayonne,  d*uù 
il  \int  à  Bordeaux  demander  asile  et  venj;cance  au  prince  dr 
<îalles. 

Le  l^rincf;  .\tn'r  (ainsi  qu'on  riommaîl  haliituelleiiient  le  vain- 
«pieur  dr.  Poitiersj  étail  dans  tout(î  la  force  de  VA^^r  et  du  ^'^Tiie. 
il  n'avait  pas  trente-six  ans.  (let  iliustr(»  ^an-rrier,  liien  qu'il  pou- 
vernâl  d'une  main  l'erine  son  vaste  ducliê  d'Aquitaine,  était  plib 
propre  au\  émotions  ardentes  des  batailles  cpTà  l'administration 
d*unKtat  :  ilnesouliailait  qu*nne occasion  di* reprendre  les  armes, 
(jii'il  avait  dr[)Osres  ilepuis  dix  ans,  et  il  a\ait  vu  avec  jalousie  un 
^imlïle  capitaine  de  France,  tel  que  Bertrand  Du  tiuesclin, détrôner 
en  (juelqut's  semninj.-  un  ;:rand  prince,  allié  de  TAn^'leterre.  La 
cause  de  don  Pèdre,  «  (léi)ossédé  par  un  sitMi  frère  iiàtardi.lui 
senddait,  de  plus,  celh»  «  de  tous  U'S  rois  et  enfants  de  rois». 0 
accueillit  joyeusement  don  Pèdre,  et  lui  promit  de  le  «  rôconfo^ 
ter  »  contre  le  liàtard  de  Trastamare,  «  (|ui  lui  avoit  tollu  sans 
droit  le  royaume».  Il  assembla,  dans  sa  bonne  ville  de  Bordeaux, 
un  parlement  des  comtes,  barons  et  t^  sa;:es  bommes  >  de  toute 
l'Aipiilaine,  et  leur  l'xposa  son  dessein  d'aller  «  re bouter  >  doo 
IN'MJri»  sur  le  trône.  Les  Klats  d'Acpiitaine,  a\anl  do  répondre,  vou- 
lurent consulter  le  roi  Ldouard  d'Au'Lileterre,  r|ui  approuva  sans 
réM'r\e  le  projet  de  son  !lls  *  les  barons  bésitaient  encore  às'enh 
baripier  dans  cette  rude  rmprisp,  à  moins  (pi'on  ne  leur  garantit 
qu'ils  seraient  indenmisés  de  leurs  périls  et  labeurs;  mais  don 
Pèdre  leur  lit  de  si  brillimtes  promesses,  que  les  Ant; lais  cl  les 
Gascons,  «  lesquels  sont  convoiteiix  de  leur  nature  »,  ditFroissart, 
se  laissèrent  séduire  :  le  prince  Kdouard,  d'ailleurs,  se  rendit 
yo/r/V/r  et  iMUtion  du  monan|m»  castillan,  qui  lui  promit  la  cession 
des  pn>\iuces  basques  :  don  Pèdnî  devait  pa\er  aux  ;:ens  d'armes 
plus  de  f;r)(»,UO()  llorins  d'or. 

On  arma  donc  «<  à  ;;rand'force  »  en  (luxeruie,  (iascognc,  Poitou, 
Saintoni^e  et  Limousin.  Les  compagnies,  bien  |)a\ées  par  le  nou- 
veau loi  de  (la>till(\  axaient  ipiitté  <-e  royaume  et  repris  la  route 
de  Franr(\  contre  Tespoii   de  Cbarles  V  qui  avait  eoinpté  qu'on 
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les  retiendrait  pour  guerroyer  contre  les  Maures  de  Grenade  : 
quinze  cents  hommes  d'armes  seulement  étaient  demeurés  sous 
les  ordres  de  Bertrand  Du  Guesclin,  que  don  Henri  avait  créé  con- 
nétable de  Castille  et  comte  de  Trastamare.Tous  ceux  des  cheve- 
tama,  qui  étaient  Anglais,  Gascons  ou  Navarrois  de  naissance, 
répondirent  sans  difficulté  à  l'appel  du  Prince  Noir,  et,  tout  char- 
gés des  dons  du  nouveau  roi  de  Castille,  ils  s'engagèrent  à  com- 
battre pour  rendre  le  trône  au  tyran  qu'ils  venaient  d'en  pré- 
cipiter. 

L'irritation  fut  extrême  dans  le  Languedoc  quand  on  vit  redes- 
cendre par  les  ports  des  Pyrénées  ces  hordes  dévastatrices  dont 
on  s'était  cru  délivré  pour  toujours  :  le  duc  d'Anjou,  lieutenant 
dn  roi  son  frère  en  Languedoc,  résolut  d'arrêter  ceux  des  compa- 
gnons qui  passaient  par  le  territoire  de  Toulouse  pour  se  rendre 
en  Guyenne  :  le  duc  d'Anjou  haïssait  d'autant  plus  les  Anglais, 
qu'il  les  sentait  en  droit  de  lui  reprocher  un  acte  de  félonie,  puis- 
qu'il avait  faussé  sa  foi  comme  otage.  Une  compagnie  d'environ 
trois  mille  hommes  étant  entrée  du  comté  de  Foix  dans  la  séné- 
chaussée de  Toulouse,  les  trois  sénéchaux  de  Toulouse,  de  Car- 
cassonne  et  de  Beaucaire  la  poursuivirent  et  rattiiquèrent  sous 
Montauban  avec  cinq  cents  lances  et  quatre  mille  fantassins  des 
bonnes  villes  :  la  chevalerie  ne  fut  pas  plus  heureuse  qu'à  Eri- 
Knais;  les  compagnons,  secondés  par  la  bourgeoisie  de  Montaiiban 
^ors  sujette  du  duc  d'Aquitaine,  remportèrent  une  victoire  com- 
plète et  firent  prisonniers  les  trois  sénéchaux,  une  centaine  de 
^fccvaliers  et  beaucoup  d'autres  gentilshommes  et  gros  bourgeois 
de  Toulouse  et  de  MontpeUier  (  14  août  1366).  Les  aventuriers  se 
piquèrent  d'agir  «  chevalereusement  »,  et  mirent  leurs  prison- 
•ïicrsen  liberté  sur  parole  ;  mais  ceux-ci  répondirent  mal  à  cette 
^urtoisie  :  ils  violèrent  les  lois  de  la  chevalerie  respectées  par  les 
kôgands;  ils  se  firent  délier  de  leur  serment  par  le  pape,  t  qui 
•assoit  fort  ces  sortes  de  gens  >,  et  n'acquittèrent  point  les  ran- 
ff^ns  convenues. 

Plusieurs  mois  se  passèrent  en  préparatifs  :  pendant  que  le 
prince  de  Galles  levait  en  masse  la  chevalerie  de  Gascogne  et  de 
^ilou,  prenait  à  sa  solde  les  compagnies  anglaises  et  gasconnes, 
€t  mandait  d'outre-mer  l'élite  des  guerriers  du  roi  Edouard,  Ber- 
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tniiid  Du  Giiosclin  étail  revoim  (lu*;à  les  Pyrénées  ennMcr  les  ineil- 
Iruis  coiniiagnons'françaiï^  <'t  bretons.  D'autres  Bretons,  sou> 
Oli\ior(lcGlisson  etlcsiredc  /?^(/-;(Retz),  se  ranfîérent  du  côté  du 
Princf'  JSoir,  Los  (l<ni\  imrtis  tournaient  les  yeux  avec  anxiété  vers 
\v  loi  (le  Navarre.  Cliarlos  le  Mauvais  pouvait  à  son  gré  ouvrir  ou 
ft'rnier  les  ])assajres  des  Pyrénées  occidentales  ;  il  les  ouvrit.  II 
avait  juré  tout  le  coiitrain»  à  don  Henri;  mais  don  Pédi'e  lui 
oiïrit  la  cession  du  (îui|>uzcoa,  de  Calaliorra,  de  Lo^'roîîo,  et 
200,000  florins  d'or  *  ;  Cliarlos  accepta,  et  Tarméc  anplo-aquitj- 
niqui',  forte  de  vin;rt-sei)t  mille  cavaliers  tant  hommes  d*a^^1e^ 
({u'archcrs  et  s^^rgents,  descendit  en  Espafrne  par  la  vallée  de 
Honcevaux,  et  passade  la  Navarre  dans  rAlava{  février  1367).  A  la 
nouvelle  de  l'ouverture  des  délilés  par  le  roi  de  Navarre,  le 
duc  (rAnjou  lit  saisir  la  ville  et  la  seigneurie  de  Montpellier.  Le 
Navariois,  inquiet  de  l'issue  de  la  guerre  et  ne  voulant  pas  se 
couiprnnieUre  davantai^e  au  profit  des  Anglais,  s'entendit  secrè- 
teniont  avi'c  Du  Guesclin  et  se  laissa  faire  prisonnier  sur  les  con- 
fins de  TAra'ion  i)ar  un  des  chevaliers  de  messire  Bertrand  Trois- 
sart,  c.  n\). 

Le  prince  de  (îalles,  après  avoir  manœuvré  pendant  un  mois 
dans  l'AJava,  où  le  roi  don  Henri  lui  faisait  face  avec  toutes  les 
lorci's  de  la  Castille,  se  replia  sui*  la  Navarre  et  cilla  franchir 
rÈbre  à  Logrono  :  h's  Ksi)a^Miols  suivirent  son  ujouvement,  et  les 
fleux  armées  se  trouvèrent  en  présence  près  de  Najara  et  de  Ni- 
varelte,  I)ourf:adesdu  Rinxa,  sur  la  petite  rivière  de  Najarilla.  Les 
An;ilo- Gascons ,  cpii  avaient  tout  pillé  sur  leur  chemin,  souf- 
fraient beaucoup  de  la  nei^e,  de  la  |diiie  et  surtout  de  la  disette. 
Il  eût  sulli  de  les  tenir  (pielque  temps  en  échec  et  de  leur  couper 
les  \i\res,  pour  les  réduire  à  uni^  retraite  fort  dangereuse  devant 
un  allié  aussi  équivoque  cpie  le  roi  de  Navarre  :  c'était  ra\is  du 
prudent  Du  (îuesciin;  mais  l'or^^ueil  castillan  ne  voulut  points*? 
rendi'c.  Don  Henri,  animé  ]iar  (piehpnrs  avantages  partiels,  réso- 
lul  de  C(iml>atln'.  Sa  ca\al<'rii' é-alait  en  nombre  celle  des  enne- 
mis, et  il  a\ail  de  plus  soixante  mille  fantassins;  il  se  fiait  sur 
celle  grande  Mipérinrilé  numeriipie,  (|ui  rassurait  médiocrement 

1.  r"ii-v.,i!.  |,  ,'.  Il,  t-,  ji'.i;  t'ilit.  ili-  Uiichon. 


.  ri36:i  BATAILLE  DE  N AVARETTE.  261 

Du  Giiesclin.  L'événement  ne  justifia  que  trop  les  prévisions  du 
guerritT  breton  :  les  genétaires,  chcvau-légers  montés  sur  dos 
genêts  d'Espagne,  qui  faisiuent  la  plus  grosse  part  de  la  cava- 
lerie castillane,  ne  tinrent  pas  contre  la  gendarmerie  anglaise  et 
aquitanique;  les  archers  anglais  eurent  bon  marclié  dos  fron- 
deurs espagnols,  et  la  masse  de  l'infanterie  du  roi  Henri,  assez 
mal  année  et  peu  aguerrie,  fut  rompue,  sabrée  et  dispersée  après 
la  fuite  des  cavaliers;  tout  le  faix  do  la  bataille  rotomba  sur  quatre 
mille  honunes  d'armes  français,  bretons  et  aragonais,  à  la  této 
desquels  étaient  Du  Guesclin  et  d'Audoneham;  cotto  vaillante 
troupe,  après  une  longue  et  terribb?  résislanct»,  fut  accablée  par 
le  nombre  ;  messire  Bertrand  fut  abattu  et  pris  avec  la  plupart 
de  ses  compagnons  d'armes,  et  so  trouva  i)nur  la  seconde  fois 
prisonnier  de  Jean  Chandos  (Froissarl,  partir  II,  r.  223-2 U). 
(Tétait  la  troisième  grande  victoire  que  le  prince  de  Galles  avait 
remportée  de  dix  ans  en  dix  ans*. 

La  contre  -  révolution  fut  idus  san<i;lanlo,  mais  aussi  rapide 
qu'avait  été  la  révolution  :  don  Henri,  incapable  de  prolonger  la 
lutte,  s'enfuit  en  Aragon  et  delà  m  Languedoc,  tandis  que  b; 
Prince  Noir  ramenait  don  Pèdre  «  triompbanimont  »  h  Burgos, 
où  toutes  les  cités  du  royaume  envoyèrent  sur-lo-<lmnq>  b»ur  sou- 
mission au  vainqueur.  Li  této  tourna  à  don  Pèdre  :  il  jugea  tout 
fini,  et,  à  peine  rétabli  par  les  armes  dos  Anglais,  il  crut  pouvoir 
f^lre  in;!rat  à  son  aise  :  il  invita  le  prince  do  (iallos  à  rantonnor 
son  armée  autour  do  Valladolid  jusqu'au  paioment  dos  sommes 
promi>es  ;  il  suspendit  ce  paiomont  do  délai  en  délai  durant  quatre 
mois,  et  finit  par  déclarer  au  prince  qu'il  ne  pouvait  s'acquitter 
envers  lui  tant  que  les  compagnies  pilleraient  la  tiastille  comm<î 
elles  faisiiient  et  n'auraient  pas  n»passé  les  monts.  Le  dessein  de 
don  Pèdre  était  assfz  clair;  mais  le  prince  et  ses  compagnons 
n'éfiient  guère  en  étal  do  s'en  vongor;  la  cbalour,  «  l'air  d'Espa- 
gne »,  le  cliangement  do  nourriture,  l'uëiïvîo  immodéré  dos  IVuils 
et  de>  vins  du  midi,  avaient  mis  la  dyssentorie  parmi  les  An^Mais. 
Kni^'liton  aflirmo  quo  b*s  ipiatre  cinquiôrnos  en  moururent;  lo 
prince  lui-niénn*ét;iif  très  soufTrant.  \.r^  Giiscons,  moins mMlliai- 
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tés,  avaient  hâte  de  retourner  dans  leur  pays  menacé  d'une  invj 
sion.  Don  Henri,  esprit  entreprenant  et  tenace,  n'avait  pas  é^ 
découragé  par  sa  défaite  :  bien  accueilli  en  Languedoc  par  le  di 
d'Anjou  qui  lui  avança  de  l'argent,  il  s'était  mis  à  rassembL 
force  compagnons  et  à  ravager  les  confins  de  l'Aquitaine.  Ler 
Charles  V,  qui  ne  croyait  pas  le  temps  venu  de  rompre  avec  l'A: 
glctcrre,  lui  défendit  de  s'établir  en  Languedoc  pour  guerroy 
contre  les  pays  delà  domination  anglaise.  Henri,  alors, évacuaj 
pays  toulousain ,  mais  pour  se  jeter  dans  le  Bigorre ,  surprend 
Bagnères  et  assaillir  la  Gascogne.  La  princesse  de  Galles,  ■ 
était  à  Bordeaux,  écrivit  à  son  mari  pour  le  presser  de  revte 
défendre  sa  duché.  Edouard  se  décida  à  quitter  l'Espagne  s-; 
être  payé,  obtint  le  passage  sur  les  terres  de  Navarre  et  d'Arag^ 
et  repassa  les  montagnes  avec  les  restes  de  sa  belle  armée.  C'& 
tout  ce  que  voulait  don  Henri.  Dès  qu'il  vil  le  Prince  Noir  tm 
d'Espagne,  il  y  rentra  par  le  Val  d'Andorre,  et  s'élança  vers  l'Èl: 
en  invitant  la  Castille  à  secouer  pour  la  seconde  fois  le  joug 
don  Pèdre  (septembre  1367). 

Celui-ci  ne  s'était  pas  conduit  assez  loyalement  envers  : 
protecteur  pour  avoir  droit  d'en  attendre  de  nouveaux  secoui 
le  prince  de  Galles,  rentré  en  Gascogne,  mécontent,  malad€ 
endetté,  s'était  vu  réduit  à  distribuer  à  ses  gentilshommes  et  s 
compagnons  tout  ce  qu'il  avait  d'argent,  y  compris  la  rançon 
ses  prisonniers  et  jusqu'à  sa  vaisselle  ;  tout  cela  ne  sufflt  pas 
beaucoup  près  pour  compléter  les  sommes  dont  il  s'était  renc 
garant;  mais,  ne  pouvant  mieux  faire  pour  le  moment,  il  pr 
les  compagnons  départir  d'Aquitaine,  c  où  ilsne  sepouvoientten. 
de  mal  faire  »,  suivant  leur  habitude,  et  d'aller  t  pourchasser 
leur  vie  ailleurs.  Les  capitaines  anglais  et  gascons,  c  ne  voolai 
mie  courroucer  le  prince  »,  vidèrent  sa  principauté  avec  six  mil] 
bandits  échappés  aux  combats  et  au  climat  de  la  Castille,  retoiu 
nèrent  en  France,  «  leur  chambre  »,  comme  ils  disaient,  etc 
firent  de  plus  grands  maux  et  tribulations  que  parle  passé  ;  d'autr 
mauvaises  gens,  dont  le  nombre  toujours  croissoit  »,sejoignaie 
à  eux  à  mesure  qu'ils  avançaient  dans  le  royaume  (décemb: 
1367).  Ils  coururent  d'abord  l'Auvergne  et  le  Berri,  puispassère 
la  Loire,  traversèrent  la  Bourgogne,  et  recommencèrent  len 


anciennes  dévastations  dans  la  Champagne  el  dans  tous  les  pays 
d*entre  Seine  et  Loire.  Une  foule  de  larrons,  de  truands  et  de 
femmes  de  mauvaise  vie  se  mettaient  à  leur  suite;  tout  cela  faisait 
une  horde  d'au  moins  trente  mille  têtes (Ghroniq.  de  Saint-Denis; 
ann.  1367-1368). 

Le  retour  des  compagnies  fut  accueilli  par  un  cri  général 
d'horreur  et  de  désolation  :  le  peuple,  espérant  ne  les  jamais 
revoir,  avait  partout  repris  ses  travaux  avec  confiance,  et  main- 
tenant il  se  voyait  replongé  dans  Tabîme  de  misères  d'où  il  sor- 
tait à  peine.  La  douleur  publique  était  môlée  d'une  furieuse 
indignation  contre  TAnglelerre  :  les  traînards  de  la  horde  qui 
se  laissaient  prendre  disaient  pour  leur  défense  que  c'était  \v 
prince  de  Galles  qui  les  avait  envoyés,  et  le  peuple  ne  les  nom- 
mait pas  autrement  que  Yhost  d'Angleterre.  C'était  bien  la  peine 
d'avoir  sué  le  sang  pour  payer  la  paix  de  Bretigni  et  la  rançon 
du  feu  roi,  sur  laquelle  on  avait  encore  versé  au  roi  Edouard 
100,000  écus  d'or  au  printemps  dernier  (Rymer,  t.  VI,  p.  302). 
Charles  V,  qui  n'avait  jamais,  au  fond  de  l'âme,  considéré  le 
traité  de  Bretigni  que  comme  une  trôve  forcée,  voyait  avec  joie 
grandir  le  ressentiment  national  ;  mais  il  n'en  laissait  rien  pa- 
raître :  il  semblait  tout  occupé  à  garantir  le  mieux  possible  ses 
forteresses  des  entreprises  de  la  Grande  Compagnie,  qu'il  faisait 
côtoyer  et  harceler  par  de  gros  corps  de  troupes,  sans  risquer  de 
bataille  *  :  les  journées  de  Briguais  et  de  Montauban  étaient  peu 

1.  Charles  V,  prévoyant  le  retour  des  compagnies,  avait  convoqué,  dès  le  mois 
de  juillet  1367,  les  Étais  des  provinces  qu'il  jugeait  les  plus  menacées,  afin  d'arré- 
^^t  de  concert  avec  eux,  des  mesures  défensives;  les  délégués  de  l'Auvergne,  du 
Bcrri,  du  Bourbonnais,  du  Nivernais,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne  se 
""^unirent  d'abord  k  Chartres,  puis  a  Sens.  Les  règlements  promulgués  k  la  suite 
des  délibérations  de  cette  assemblée  furent  très  sages  et  empêchèrent  les  bri- 
*8»Dds,  sinon  de  ravager  le  plat  pays,  au  moins  de  s'établir  solidement  nulle 
P"^;  un  des  articles  de  l'ordonnance  du  19  juillet  exhorte  la  jeunesse  des  villes 
***cxercer  au  tir  de  l'arc  et  de  l'arbalète.  (Des  compagnies  d'arbalétriers  furent 
^'•tjlies  dans  beaucoup  de  villes,  avec  de  grands  privilèges.  La  gabelle  du  sel  c;si 
'^Oile  de  moitié;  le  quart  des  aides  est  remis  aux  gens  des  villes  pour  être  em- 
P'oyé  «es  fortifications  desdites  villes»;  quant  aux  paysans,  on  leur  remet  moitié 
^^  aides,  dans  la  prévision  des  maux  qu'ils  pourront  endurer  de  la  part  des 
^oajp^gjjigç^  Ordonn,  t.  V,  p.  15  el  suiv.  —  Il  n'y  avait  point  eu  d'Kiats-Généraux 
*'*Poîs  l'avènement  de  Charles  V;  mais  les  aides  étaient  renouvelées  d'année  eu 
*oné«  par  les  États-Provinciaux;  i;.  Secousse;  pi é face  au  t.  V  des  Ordonnances, 
""  ï-«  Dauphiné  se  gouvernail  tout  à  fait  k  part;  il  n'était  ni  de  la  Languedoc  ni 
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oii(*ourap:erintrs  à  vri  éj;ard.  Mais  pendant  ce  temps  des  intrigues 
roniiidables  niiiiaiciit  la  puissance  du  prince  de  Galles  en  Aqui- 
taine, et  le  roi  de  France  taisait  h  son  voisin  un  mal  moins  appa- 
rent mais  plus  profond  (pie  le  mal  qu'il  en  recevait. 

Le  mécontentiMnent  que  les  provinces  cédées  avaient  témoigné 
de  l(»ur  sépîiration  d'avec  la  monarchie  s'était  accru,  loin  de  s'a- 
paiser avec  le  t(*mps  :  Taversion  contre  la  domination  des  gens 
d'ontre-mer  a\alt  ^a;:rié  jusqu'à  l'ancienne  Gascogne  anglaise;  b 
prépondérance  accordée  par  le  Prince  IS'oir  aux  Anglais  dans  le 
gouvernement  du  duché,  les  altérations  de  monnaies  introduites 
en  Afpiilaine  au  moment  où  (Miarles  Y  les  supprimait  en  France, 
aliénaient  moins  encore  l(»s  esprits  que  l'incompatibilité  d'hu- 
meur (pii  existait  entre  les  Anglais  et  nos  UKTidionaux.  On  eût 
pu  remédier  aux  trriefs  positifs  et  saisissables;  mais  on  ne  pou- 
vait faire  (jne  les  An^-lais  ne  fussent  pas  arrogants,  taciturnesel 
peu  sociahies,  ni  les  (iascons  et  les  Poitevins  légers,  imtables  et 
indociles.  Le  sage  et  >ertucux  Jean  Chandos,  sénéchal  d'Aquitaine, 
était  le  seul  Aïi^lais  (pii  eût  su  se  rendre  agréable  aux  méridio- 
naux; le  Prime  iSoir  était  respecté  mais  non  point  aimé  d'eux. 
Le  prince  avait  mécontenté  le  seigneur  d'Albret  {/>ï  /fre/),  le  plus 
grand  baron  de  l'ancienne  Gascogne  anglaise  :  Charles  V  en  pro- 
tita  pour  s'attacher  d'Alhret  et  lui  faire  épouser  une  princesse  de 
Rourhon,  sn»ur  d(^  la  reine  de  Krance  :  Charles  V  enleva  aussi  au 
prince  de  Galles  Olivier  de  Clissrm,  le  héros  du  parti  anglais  en 
Bretagne  :  ()li>ier  de  Glisson  fut  dorénavant  le  plus  cruel  ennemi 
des  Anglais,  df»nt  il  a>ail  sans  doute  essuyé  quelque  insolence. 

Sur  ces  entrefaites  le  Prince  Av>/r  convoqua  les  États-Généraux 
d'Aquitaine  à  Niort,  et  leur  d(*manda  \\\\  fouage  {\ç  dix  sous  par 
feu  nu  famille  pour  cin(|  ans,  «  atin  d'apaiser  le  grand  argent 
(ju'il  deN()it)i,  sans  renoncer  au  faste  de  sa  cour,  la  plus  dépen- 
sière dr  rilmope.  (l'était  hm\  mal  premlre  son  tenqis  ;  néanmoins 
les  gens  d<>  Pnitnu,  de  Sainlonge,  de  Limousin,  de  Rouergueetde 
La  l\i»(liell('  eussent  coriM'Uti  à  cet  inqiot,  moyennant  garantie 

ili*  1:1  I.iiriuiii'ilnil .  h'iMiviiyaii  ]ioiiit  uux  Kiu:s*(îéiu'raux,  ne  faisait  pas  {lârtic  dn 
io):tuint'.  vi  a\iMiiiit  fiicon'  iiMniiiiiili-iiu-iit  l:i  oii/fiaiiiL'lc  ili*  l'i'iiipereur  :  il  ne  cod* 
llaI^^':ut  ■ian>  W.  mi  tii-  l'iiiii(  o  ipii*  Ir  il  .iiphiii  <lr  Vii-iiniij>  :  lc<«  procès  »e  jugesicit 
\\\  «Il  rnier  lesvnri  a  (îrcni^Mi-. 
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le  la  stabilité  des  monnaies  pour  sept  ans  ;  mais  les  barons  et  les 
ommunes  de  la  Haute-Gascogne,  pays  pauvre  et  belliqueux,  plus 
iccoutumés  à  recevoir  des  subsides  de  leurs  maîtres  qu'à  leur  en 
ournir,  refusèrent  absolument  :  le  prince  eut  beau  transférer  les 
îtats  successivement  à  Angouléme,  à  Poitiers,  à  Bordeaux,  à  Ber- 
gerac :  ni  prières  ni  menaces  n'y  firent  :  les  Gascons  déclarèrent 
que,  du  temps  où  ils  obéissaient  au  roi  de  France,  ils  n'avaient 
jamais  été  grevés  de  subsides,  fouages  ni  gabelles,  «  ni  jà  le  se- 
Toient  tant  que  défendre  le  pourroient  »  ;  que  le  prince,  en  re- 
ccYant  leurs  serments,  avait  juré  de  les  maintenir  en  leur  état  et 
franchises.  Les  souffrances  d'un  mal  dégénéré  en  hydropisie  * 
avaient  aigri  le  caractère  du  Prince  Noir  :  sourd  aux  sages  con- 
seils de  Jean  Chandos,  il  poussa  à  bout  les  seigneurs  gascons, 
tom  Chandos  prit  congé  du  prince  et  s'en  alla  dans  sa  terre  de 
Saint-Sauveur  en  Normandie  2,  pour  ne  point  participer  à  la  res- 
ponsabilité de  ce  qui  allait  se  passer.  Les  Gascons  étaient  résolus 
ara  dernières  extrémités  plutôt  que  de  se  soumettre  ;  les  comtes 
fArmagnac,  de  Comminges,  de  Périgord,  le  seigneur  d'Albret  et 
phsieurs  autres  prélats,  barons  et  nobles  hommes  partirent  pour 
la  France,  et  portèrent  plainte  par-devant  le  roi  et  ses  pairs,  «  sur 
les  griefs  que  le  prince  leur  vouloit  faire  »,  disant  qu'ils  avaient 
ressort  audit  roi  comme  à  leur  seigneur  souverain,  et  que  le  roi 
de  France  n'avait  pu  renoncer  aux  droits  de  sa  couronne,  à  sa  su- 
Mrainelé,  ni  à  la  juridiction  de  sa  cour  des  pairs  et  de  son  parle- 
ment (30  juin  1368). 

Cette  démarche  éclatante  des  seigneurs  de  Gascogne  comblait 
'«voBux  de  Charles  V  :  il  n'était  pas  prêt  toutefois  à  rompre  avec 
l'Angleterre;  ail  donna  de  bonnes  paroles  aux  appelants»,  leur 
<lit  qu'il  voulait  s'enquérir  plus  à  fond  des  «  droitures  »  du  royaume 
et  des  obligations  du  traité  de  Bretigni,  et  les  garda  plusieurs  mois 
auprès  de  lui,  «  leur  faisant  grande  chère  et  riches  dons».  Des 
ïï^ociations  secrètes  étaient  poussées  activement  avec  les  noLibles 

^'  I^e  prince,  comme  la  plupart  de  ses  soldats,  portait  la  peine  de  Tintempé- 
•^nce  qu'avaient  montrée  îes  Anglais  dans  un  climat  dangereux  pour  les  hommes 
«Nord;  mais  beaucoup  de  gens  le  croyaient  empoisonné  par  don  Pèdre,  qu*on 
J"£Étii très  capable  de  payer  ainsi  sa  dette  U  son  bienfaiteur  {v.  Walsingham,  p.  117). 

2.  Il  avait  hérité  de  cette  vicomte  api  es  la  mort  de  Godefroi  d'Harcourt,  et  le 
*^il*  de  Bretigni  la  lui  avait  confirmée. 
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des  provinces  cédées,  et  avec  don  Henri  de  Gastille,  qui  avait  re- 
commencé une  rude  guerre  contre  don  Pèdre  :  le  seigneur  d'Al- 
bret  travaillait  à  gagner  les  chefs  des  compagnies  gasconnes,  qui 
s'étaient  séparés  des  brigands  anglais  et  avaient  passé  au  midi  de 
la  Loire,  sur  les  marches  de  Touraine  et  de  Poitou  :  une  agita- 
tion croissante  se  manifestait  dans  les  provinces  soumises  à  la 
domination  anglaise;  mais  le  prince  de  Galles,  aveuglé  par  sa 
gloire  et  habitué  à  se  croire  in\1ncible,  dédaignait  ces  présage^ 
menaçants;  il  avait  laissé  s'éloignei*  de  lui  son  meilleur  ami,  soO 
guide,  le  principal  auteur  de  ses  victoires,  Jean  Chandos,  et  ^ 
avait  rendu  la  liberté,  par  bravade,  à  son  plus  terrible  ennemi,   ^ 
Bertrand  Du  Guesclin*.  Messire  Bertrand  usa  de  sa  liberté  poi^*' 
aller  rejoindre  avec  force  compagnons  d'armes  son  ami  don  Henr^^ 
qui  avait  recouvré  toute  la  Vieillc-Castille,  le  Léon  et  les  Astnric^^ 
et  disputait  Tolède  et  FAndalousie  à  don  Pèdre. 

Bertrand  retrouva  en  Espagne  des  ambassadeurs  de  Charles  T^ 
qui  négociaient  avec  don  Henri  une  alliance  offensive  et  dérensi^^^ 
contre  le  roi  d'Angleterre  et  son  fils  le  «  duc  d'Aquitaine  ».  Henr* 
promit  d'armer  contre  les  Anglais  une  flotte  double  de  celle  qu'é^ 

1.  Tous  les  prisonniers  de  Navuretie  araient  été  mis  sur-ie-chanip  k  noçov  -* 
sauf  niossire  Bertrand  que  le  prince  ne  voulait  point  délivrer  tant  qae  don  Hei^^ 
conserverait  quelque  chance  de  recouvrer  la  couronne.  Hais,  un  jour  qu'on  dei^^ 
sait  de  chevalerie,  Olivier  de  Clisson  et  le  seigneur  d'Albrei,  qui  alors  n'ètaie  ^s 
point  encore  brouillés  avec  le  prince,  mais  qui  ne  lui  Toulaicnt  pas  déjà  gn^c=. 
bien,  lui  rapportèrent  qu'on  disait  partout  qu*il  n'osait  mettre  Bertrand  bon 
prison,  «  de  peur  d'en  être  empiré  et  grevé  ».  Le  prince  changea  de  conlenr,  ^— 
«  par  dépit»,  il  6t  amener  Bertrand,  et  lui  dit  de  fixer  lui-même  sa  rançon  k^^ 
petit  prix  qu*il  voudrait.  Bertrand  se  taxa  fièrement  à  cent  mille  doubles  d'or( 
franco).  —  Cent  mille  doubles!  s*écria  le  prince;  et  d'où  les pourrez-vous  as» 
hier?  —  Sire  prince,  répliqua  Bertrand.  Henri  d'Espagne  en  paiera  la  moitié, 
le  roi  de  France  l'autre;  et.  si  je  ne  pouvoie  avoir  la  somme  de  cet demx-cit^^' 
U-rcssr (fi\eu»c)  en  France  qui  sache  fil  filrr,  qui  ne  gagnât  ma  finance  ù  filer p^^^ 
me  mettre  hors  de  vos  lacs,  (V.  la  Vie  vaillant  Bertran  du  Gueslin,  Y.  13367-I36&^ 
Froissart  et  l'Espagnol  Lopez  de  Avala  rapportent  le  même  fait  avec  des  eire^^' 
stances  un  peu  différentes.  La  princesse  de  Galles  fit  a  grand'conrtoisie»  à  DaGa  ^^ 
clin:  elle  lui  donna  dix  mille  doubles  d'or.  Chandos  et  CaWerly  offnrent  de        ^ 
prêter  de  grosses  sommes  d'argent;  la  générosité  faisait  le  bean  côté  de  eei(« 
de  guerre  ;  une  fois  l'épée  remise  au  fourreau  ,  ils  étaient  sans  fiel  et  sans  raao 
les  uns  envers  les  autres,  et  se  montraient  «  grande  amonr  »,  comme  frères  en  che  * 
leric.  Les  Français  et  les  Anglais  se  distinguaient  entre  Ions  les  antres  peoples 
leur  courtoisie,  et  regardaient  les  Espagnols  et  les  Allemands  comme  des  1 
parce  qu'ils  mettaient  leurs  prisonniers  aux  cachots,  anx  fers  et  aux  cepa  pour      * 
tirer  plus  grosses  rançons,  v,  Froissart,  part.  2,  c.  324  et  347. 
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quipiTait  Charles  V.  Le  traité  ne  fut  signé  que  le  20  novembre  1 3(i«  ; 
mais  les  pouvoii*s  des  ambassadeurs  étaient  du  19  juillet  (Uymcr, 
t.  VI,  p.  GOl).  Ainsi,  trois  semaines  après  ra|)pel  porté  par  les  ba- 
rons de  Gascogne,  Charles  V  était  déjà  décidé  ^  la  guerre;  mais, 
durant  plusieurs  mois,  il  cacha  sa  résolution  bien  arrêtée  sous 
des  apparences  d^incertitude  et  d'hésitation  qui  trompèrent  corn- 
plélement  le  vieil  Edouard  III.  Ce  n*était  autour  du  roi  de  France 
que  consultations  de  docteurs  touchant  les  droits  de  la  couronne, 
la  portée  des  termes  du  traité  de  Bretigni  et  la  validité  de  ses  for- 
mes. Christine  de  Pisfm  dit  que  le  roi  avait  fait  demander  les  opi- 
nions des  écoles  de  Bologne,  de  Montpellier,  de  Toulouse,  d'Or- 
léans, et  des  plus  notables  clercs  de  la  cour  papale.  11  y  avait  là 
•lutre  chose  que  le  désir  de  gagner  du  temps  :  au  moment  de  rom- 
pre un  pacte  qui  avait  été  revêtu  d'une  grande  solennité,  Charles  V 
sentait  la  nécessité  d'avoir  pour  lui  non-seulement  le  sentiment 
populaire,  mais  l'approbation  raisonnée  des  doctes.  Les  Gascons 
ne  rinvoquaient  p«is  comme  médiateur,  ce  que  le  traité  eût  au- 
torisé implicitement,  mais  connue  juge;  on  niait,  on  n'interpré- 
tait pas  le  traité.  Cette  position  hardie  (pi'on  lui  offrait  après  de 
longs  délais,  il  l'accepta,  ou  du  moins  il  la  tourna  ;  il  se  déclani 
délié  rie  ses  engagements,  mais  en  accusant  ses  advers;iires  d'a- 
Toir  les  premiers  manqué  aux  leurs.  Les  renonciations  mutuel- 
les du  roi  de  France  à  la  suzeraineté  sur  les  provinces  cédées,  et 
du  roi  d*An;:leterre  à  la  couronne  de  France  et  aux  provinces  du 
nord  de  la  Loire,  avaient  été  convenues  par  le  traité  de  Breti<:ni  ; 
mais  elles  devaient  être  consignées  dans  des  actes  spéciaux  et 
échangées  sons  forme  délinitive  à  Bruges  :  cet  échan;:e  n'ayant 
pas  eu  lieu  dans  le  délai  fixé,  parla  f.iutedu  roi  Kdouard  (du  moins 
k  ce  quViflirma  Charles  V),  Charles  considéra  les  renonciations 
connue  nulles  et  mm  avenues.  Les  ravages  des  compagnies  anglai- 
ses en  France,  leur  retour  récent  autorisé  par  le  prince  de  Galles 
fournirent  au  roi  un  second  grief,  destiné  surtout  au  peiiple 
ciiunnr*  le  premier  l'était  aux  gens  de  loi,  aux  fonnalistes*. 

Le  roi  Charles   reçut  donc  l'appel  des  barons  de  Gascogne 
comme  su/xTain  de  TAquitaine,  nomni.i  le  s{*néchal  de  Toulouse 

I.   V.  Chrim,  de  Smnl-t^emx,  iiiiii.  \'M\)K.  -     Kronv.irl.  pari.  U.  e.  'ij7. 
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coiiiQiissaire  pour  le  fait  des  appellations,  ef  lui  confia  leslellres 
(le  citation,  que  ce  sénéchal  tît  porter  à  Bordeaux  par  un  clie?alier 
et  par  un  clerc  en  droit  (le  juge  criminel  de  Toulouse),  qui  les  lu- 
rent au  Prince  Noir, 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  à  notre  nem^ 
le  prince  de  Galles  et  d'Aquitaine,  salut. 

«  Connue  ainsi  soit  que  plusieurs  prélats,  barons,  chevalier?, 
universités,  communes  et  collèges  des  marches  et  limitations  du     | 
pays  de  Gascogne...,  avec  plusieurs  autres  des  pays  et  duché  d'A- 
quitaine, se  soient  tirés  par-devers  nous  en  notre  cour,  pour  avot^ 
droit  sur  aucuïis  griefs  et  molestes  (molestalions)  inducs,  quevott&i 
par  foihle  conseil  et  simple  information,  leur  avez  proposé  à  fair^» 
de  laquelle  chose  sommes  tout  émerveill^'^s  :  donc,  pour  obvier  ^^^ 
remédier  à  ces  choses,  nous  nous  sommes  ahers  (alliés,  deadlu^^' 
rere)  et  aherdons  avec  eux,  tant  que,  de  notre  majesté  royale  et  s^    ^ 
gneurie,  vous  commandons  que  vous  veniez  en  notre  cité  de  Pari^^ 
en  propre  personne,  el  vous  présentiez  devant  nous  en  nolC^ 
chambre  des  paii-s,  pour  ouïr  droit  sur  lesdites  complaintes  ^^ 
griefs  émus  de  par  vous  à  faire  sur  votre  peuple,  qui  clame 
avoir  ressort  en  notre  cour...  Et  soit  au  plus  hâtivement  que  voi:::— 
pourrez.  Donné  à  Paris  le  vingt-cinquième  jour  du  mois  de  jai^fl 
vier.  »  (1369.) 

«  Quand  le  prince  de  Galles  eut  ouï  lire  cette  lettre,  il  bran'  - 
la  tête,  regarda  de  côté  sur  les  deux  messagers,  et,  après  avoir  c^:— 
peu  pensé,  il  dit  :  Nous  irons  volontiei-s  à  notre  ajournement^:- 
Paris,  puisque  mandé  nous  est  du  roi  de  France;  mais  ce  se  J 
le  bassinet  en  la  tète  et  soixante  mille  hommes  en  notre  comi^^^' 
gnie.  »  (Froissart,  part.  II,  c.  260-261.) 

Vaines  menaces  d'un  malade  qui  s'agitait  avec  une  impuissar»  te 
colore  sur  son  lit  de  douleur  !  Le  vainqueur  de  Créci  ctdePoiti^'' 
n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-même  :  Navarette  avait  .été  s^^n 
dernier  triomphe. 

Le  Prince  JSoir  se  vengea  sur  les  deux  messagers  de  Taflro  *'l 
(ju'il  avait  reçu  de  leur  maître  :  il  les  lit  jeter  en  prison  et  les?  ï 
retint  fort  longtemps;  l'un  d'eux  y  inounit  { Froissarl,  part.  -» 
c.  ,300).  L'arrestation  dos  envoyés  du  roi  fut  le  signal  de  la  r**^ 
voltf  (les  Gascons  :  les  seigneurs  «appelanis,»  revenus  de  Par«^' 
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insurgmMilIcPérigord,  TArmajinac,  leCîoiiiiiiinges,  la  Loinagne, 
les  landes,  le  Biizadois;  le  prince  de  Galles,  incapable  de  montera 
cheval,  rappela  en  loule  hâte  Jean  Chandos.  La  guerre  s'engagea 
vivement  dans  toute  la  Guyenne  et  la  Gascogne  entre  les  rebelles  et 
les  Anplais,  soutenus  par  une  partie  de  la  noblesse.  Le  puissant 
comte  de  Foix  et  de  Bùaru  resta  neutre.  Les  hommes  du  roi  de 
Franrc  ne  prirent  point  part  sur-le-champ  à  la  guerre  :  le  roi 
Charles  armait  h  c  grandïorce  »  par  terre  et  par  mer  ;  mais  il 
amusait  encore  Edouard  III  par  des  nc^gocialions.  Le  vieux  roi 
d'AnjrIeleri*e  douta  de  la  guerre  jusqu'au  dernier  moment;  les 
Anglais  ne  pouvaient  croire  à  tant  de  hardiesse  de  la  part  d'un 
prince  si  timide  et  si  peu  cchcvalereux  »,  qu'on  n'avait  jamais 
TU  les  armes  à  la  main. 

Charles,  à  ce  qu'il  semble,  ne  voulait  pas  se  déclarer  avant 
d*avoir  misa  fin  une  grande  affaire  qu'il  poursuivait  avec  autant 
dliabileté  que  de  persévérance  :  il  la  mena  à  bien  ;  il  remporta  sur 
Edouard  III,  avant  l'ouverture  des  hostililés,  imc  vicloire  diplo- 
matique plus  importante  qu'une  bataille  gagnée.  Louis  de  Mâle, 
comte  de  Flandre,  de  Nevers  et  de  Rethel,  héritier  présomptif 
d'Artois  et  de  Franche-Comté,  n'avait  pour  hérilière  (ju'une  fille, 
dont  la  main  était  ambitionnée  par  tous  les  ])rinces.  Marguerite 
de  Flandre,  demeurée  veuve  du  duc  de  Bourgogne  après  quelques 
mois  de  mariage,  était  recherchée  depuis  plusieurs  aimées  par 
Edouard  III  pour  un  de  ses  fils,  le  comte  de  Cambridge;  mais 
il  fallait  une  dispense  du  pape;  les  deux  jeunes  princes  étaient 
fiarents.  Charles  V  travailla  si  bien  auprès  du  saint-père,  que 
la  dispense,  longtemps  suspendue,  fut  détinitivement  refusée, 
cl  Charles  obtint,  pour  son  frère,  le  nouveau  duc  de  Bourgo- 
gne, la  riche  héritière  qu'il  avait  enlevée  au  fils  d'Edouard  III. 
Li  [tapante  avait  deux  poids  et  deux  mesure;,  et  cette  fois  la 
dispense  ne  se  fit  point  attendre,  (juoique  le  de^né  de  parenté 
fût  le  même.  On  signa,  le  12  avril  1309,  le  traité  de  mariage 
qui  fit  passer  l'hériLige  de  Flandnî  dans  la  maison  de  France'. 
L'avant;ige  présent  que  Charles  V  remportait  sur  les  IMantagenèts 

I.  Ijt  iimri  ige  fut  c«^l^bié  U;  19  juin,  a  SairU-Bjvou  do  (Jjiiid.  —  V.  le  irailé 
4â04  )â  Chnmiti,  de  Saint -htiiiA,  «••!.  |»,  Pàri?,  i.  VI,  p.  j(»8.  —Ce  iraitu  mil  (lu  a 
U  f|i]f  rcllo  iïv%  deux  Rourgogiics 
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lui  leniiait  les  yeux  sur  les  périls  de  l'uvcnir,  et  il  ne  [)arai^:>ait 
pas  songer  aux  conséquences  de  l'agrandissement  démesuré  de 
son  frère  :  il  acheta  même  le  consentement  du  comte  de  Flandre 
en  restituant  à  sa  comté  les  villes  et  châtellenies  de  Lille,  bouai 
rt  Oreilles,  que  la  couronne  possédait  depuis  Philippe  le  Bel.  La 
France  royale  ne  devait  pas  recouvrer  ce  riche  pays  de  trois  siècles, 
hien  qu'il  eût  été  stipulé  que  Lille,  Douai  et  Orchics  reviendraient 
H  la  couronne,  faute  d'hoirs  mâles  issus  en  droite  lij^c  de  Phi- 
lippe de  Bourgo;;ne  et  de  Marguerite  de  Flandre. 

Les  nouvelles  d'Espagne  comblèrent  sur  ces  entrefaites  la  joie 
de  Charles  V  :  Don  Pèdre,  chassé  de  ville  en  ville  par  son  frère, 
«'I  réduit  îi  la  possession  de  Tolède  et  d'une  partie  de  l'Anda- 
lousie, avait  armé  1rs  Juifs  en  masse  et  appelé  à  son  aide  Ic^ 
Maures  de  Grenade ,  de  Fez  et  de  Tlemcen.  L'association  de  don 
Pèdre  avec  les  hifîdcltjs  exalta  nu  plus  haut  dej^ré  les  passions  re- 
ligieuses des  KspaguoLs  etaccéléra  sa  perte;  le  14  mars  1369,  !c5 
Maures,  les  Juifs  et  les  a  mauvais  chrétiens,  »  qui  formaient  l'ar- 
mée (le  (Ion  Pèdre,  furent  écrasés  à  Montiel,  dans  la  Manche,  par 
les  Castillans  de  don  Henri  et  les  auxiliaires  Iranco-aragonais  de 
Bertrand  Du  Guesclin  ;  don  Pèdre  fut  pris,  la  nuit  suivante,  comme 
il  cherchait  à  s'éclia|)per  à  travers  l'armée  victorieuse.  On  l'amena 
dans  la  lente  d'un  des  rapitaines  bretons;  don  Henri  accourut; 
les  deux  frèirs  ^e  jetèrent  l'un  .sur  Tautre  avec  rage,  se  prirent 
corps  à  corps  et  tombèrent  ensemble;  don  Henri  était  dessous,  et 
don  Pèdre,  qu'on  avait  désarmé,  s'eff(ïr(:ait  d'arracher  à  Henri  sa 
dague  pour  l'égorger,  quand  un  des  assistants  saisît  la  jarabe  de 
don  Pèdre  et  le  remit  sous  son  li  ère,  qui  le  poignarda  à  l'instant  : 
les  gens  de  Henri  achevèrent  Pèdrc^Toul  le  royaume  reconnut 
don  Henri,  et  il  ne  resta  pas  trace  en  Espagne  des  exploits  du 
prince  de  tiallt^s. 


1.  Sui^^iUl  Froissai  [,  eu  fui  l'Aragonais  Roccahurii  (Rnqucbertini  qui  rfl-.ourn 
don  redre  :  suivant  ]e  pnO'e  Cuvclicr.  ce  fut  uu  di^s  Breton»,  par  Tordru  de  D* 
(ïiic>clin.  Knpcz  de  Ayulu,  rhistoricn  castillan  contemporain,  fait  joa«r  h  Dv  i 
clin  nu  rolo  ussiv.  peu  honorable  dans  celte  catastrophe  :  il  dit  que  don 
tâcha  de  «^'i^ini  Du  Guesclin,  pour  que  celui-ci  le  laiss.^i  évader;  que  Du  Gaefdil 
fciguii  d\v  i'iasiiiiir,  ut  livra  le  roi  \aiucu  h  son  frère.  —  l.a  funcu»e  haine  de 
Ucuri  pour  Peilrr  n'était  pus  seuU-iueni  une  haine  de  rivalité  politique:  Pèdre 
avali  fait  l'iiurgiv  la  luëre  et  un  des  frères  de  Henri. 
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Tous  les  auîspiccs  étaient  favorables  à  la  France  :  Charles  V  ju- 
gea rinslant  venu  de  porter  le  grand  coup  ;  il  rappela  ses  ambas- 
sadeurs de  Londres,  et  dépêcha  un  simple  varlet  de  cuisine  por- 
ter ses  lettres  de  déli  au  roi  d'Angleterre.  La  nature  du  message 
et  le  choix  du  messager  étonnèrefit  également  le  roi  Edouard  : 
€  la  guerre  entre  si  hauts  seigneurs  n'étoit  défiée  d*liabitude  que 
par  gens  notables,  tels  que  grands  prélats  ou  vaillants  hommes, 
évéques  ou  barons  »,  dit  Froissart.  La  violation  du  droit  des  gens, 
commise  |)ar  le  prince  de  Galles  envers  les  porteurs  de  la  citation 
royale,  avait  été  sans  doute  le  motif  de  l'outrage  qu'essuyait 
lîdouard  :  plus  modéré  que  son  tils,  il  laissa  repartir  le  valet  sain 
cl  sauf  (29  avril). 

Le  jour  même  où  le  roi  Edouard  reçut  la  déclaration  de  guerre 
de  Charles  V,  les  bourgeois  d*Abbevillc,  gagnés  par  les  menées 
du  roi  de  France,  ouvrirent  leur  porte  au  comte  deSaint-Pol  et  au 
grand  maître  des  arbalétriers  :  le  sénéchal  anglais  duPonthieu  fut 
fail  prisonnier  dans  Abbeville.  Saint- Valeri,  le  Crotoi  e(  les  autres 
places  du  Ponthieu  furent  livrées  aux  Français  par  les  habitants, 
et,  dans  l'espace  d'une  semaine,  tout  ce  comté,  sauf  une  seule  for- 
teresse, fut  afTranchi  des  Anglais  presque  sans  combat  *. 

Pendant  ce  temps,  Charles  V  avait  convoqué  à  Paris  les  États- 
Généraux  :  le  9  mai,  c  en  la  chambre  de  parlement  »,  il  leur  fit 
exposer  par  son  chancelier  l'appel  des  seigneurs  et  communes  de 
liascogne,  les  raisons  pour  lesquelles  il  avait  reçu  ledit  appel,  et 
les  négociations  qui  avaient  m  lieu  avec  le  roi  Edouard;  «  et  fut 

I.  Od  dc  comprend  pts,  en  présence  de  ces  faits,  qui  se  répétèrent  Wans  tous  les 
p«j»  rrumis  lux  Anglais,  couinieni  réditcur  du  roman  de  Du  Gucscliu  a  pu  avan- 
cer qoe  la  guerre  qui  délivra  le  territoire  fran^-uis  n*avait  pas  été  populaire;  que 
les  populations  rentraient  k  regret  sous  le  gouvcrnciiicnt  fran^'ais;  que  les  senti- 
ments de  nationalité  ne  se  dessinaient  point  encore  ii  cette  époque,  etc.  Froissart, 
fti  bienveillant  d'ailleurs  pour  les  Anglais,  uV'^t  rempli  que  de  témoignages  de  la 
haiueile«  provinces  ccdt'cs  pour  leurs  mulircsinsulunes.  Les  sentinienis  nationaux 
M  pronon^aieul  toujours  plus  énergiquument,  et  les  cho^ifs  avaient  bien  marché, 
ooB -feulement  depuis  l'origine  de  la  grande  guerre,  mais  même  depuis  répO({ue 
du  fiége  de  Calais.  M.  Cbarrière  a  cru  à  tort  voir  des  marques  de  répugnance 
dans  la  précaution  bien  naturelle  que  prenaient  les  villes  de  stipuler  le  maintien 
de  Icars  libertés  en  rentrant  sous  rauioriié  royale.  —  I.e  roi  récompensa  les  gens 
ds  Pontbieu  par  disert  privilèges,  et  promit  que  le  Ponthieu  ne  serait  plus  ja- 
■lait  séparé  du  domaine  royal.  Ordoun.  t.  V,  p.  175.  —  Il  promit  de  ne  jamais 
étmblir  d'iiiipôli  lur  les  villes  et  bourgs  de  Ponthieu,  sans  leur  consentement; 
ibid  ; — de  ne  jainnis  bàiir  de  forteresse  dans  les  murs  d'AbhevilIt';  ihid.,  p.  178* 
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(iil  par  hi  Ixtiicln'  du  roi  (|iio,  s*ils  vo\oicnl  qu*il  eût  fuiâ  diose  qu'il 
in'  (lût,  ils  \v  (Irisspnf,  vi  il  coiTigeroitcc  qu'il  avoil  Tail.  »  (Chron. 
i\c  Saint-Denis.)  ('/était  s'y  prendre  un  peu  tard  que  de  deman- 
der conseil  si  obséquieusement  aux  États  apri>s  rinjuricux  défi 
lancé  à  la  face  d*Kdouard  III;  mais  tîharles  V  savait  bien  qu'il 
\w  se  compromettait  guère,  et  ne  doutait  pas  de  la  réponse  :il 
l'ut  t»n  elTet  avoué  de  tout  par  rassemblée.  L'elTet  moral  de  cette 
ap|)robation  ne  lui  parut  pas  encore  sul'Iisant  :  il  envoya  des 
l)rélals  et  des  docteurs  préclier  dans  toutes  les  villes  la  justice  et 
la  nécessité  de  la  fiuerre;  il  lit  faire  dans  Paris  de  continuelles 
processions,  où  il  allait  en  personne  «  et  madame  la  roinc  aussi, 
pieds  nus  et  décliaux  »,  afin  de  requérir  dévotement  Dieu  «  qu'il 
voulût  entendre  aux  faits  et  besognes  du  royaume  »  (Froissart, 
part.  2,  c.  271). 

I.a  puerre  ne  s'était  pas  engagée  moins  heureusement  en 
Aquitaine  qu'en  Pontliieu  :  une  grande  paitie  des  compagnie; 
gasconnes,  qui  avaient  ravagé  la  France  une  année  durant,  «  se 
tournéient  fran<;oises  »  ;  la  noblesse  des  provinces  du  centre  et  dn 
midi,  prévenue  depuis  longtemps,  se  réunit  au  premier  signal 
sous  les  bannières  des  ducs  d'Aïijou  et  de  Kerri,  et  les  [lossessions 
an;:laises,  déjà  fort  entamées  par  la  rébellion  gasconne,  fuient 
attaquées  partout  ti  la  fois.  La  parole  y  fit  plus  que  le  glaive,  et 
rarchevé(pie  d(»  Touloustî  servit  mieux  Charles  V  que  tous  ses 
capitaini's  :  il  se  mit  à  chevaucher  par  tout  le  Querci,  t  prôchani 
et  mfjutrant  le  bon  droit  du  rni  de  France  »,  et  fit  «  tourner». 
sans  coup  férir,  la  cité  fie  (laliors  et  plus  de  soixante  villes,  châ- 
leaux  et  forteresses  :  le  clerjL'é  des  provinces  anglaises  travaillait 
partout  avec  ardeur  à  Texpulsion  tles  étraïigers.  Le  Rouergue,saiif 
deux  ou  trois  places,  suivit  Texeinple  du  tjuerci;  Charles  Ven- 
rnnra^eail  les  villes  à  redevjMiir  françaises  en  confirmant  leurs 
vieilles  libertés  et  en  leur  accordant  de  nouveaux  prîvili^ges,  teb 
que  le  libre  conmierce  avec  exeuq)lion  de  péages  par  tout  le 
i'o\aume,  nu  bien  i\r:>  exenq>tions  d*im]iots  pour  plusieurs  an- 
nées. Ce  fut  du  c<Mé  du  Poitou  qu'on  lit  le  moins  de  progrès. 

Pendant  «pie  la  chevalerie  d'ouIre-Loire  était  employée  en  Aqui- 
taine, une  assendilée  de  giMis  d'armes  plus  puiss;mte  encore  se 
taisait  eu  N(»rmandie  :  Charles  V  armonçait  hautement  un  projet 
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si  1)011  conforme  à  sii  circonspection  accoutumée,  qu'on  ne  peut 
guère  le  prendre  au  sérieux  ;  «  il  faisoil  un  grand  appareil  de  nefs, 
de  iKirpes  et  de  vaisseaux  sur  le  port  de  Harelleu  (Harflcur),  et  sur 
la  riviôrc  de  Seine,  entre  Rouen  et  Ilarcfleu  »,  afin  d'envoyer  son 
frère  Philippe  de  Bourgogne  envahir  rAnglelerre.  Le  principal 
but  du  roi  de  France  était  prohablcment  d'empéchcr  Edouard  III 
d'expédier  une  armée  au  secours  du  Prince  i\oir;  mais  il  paraît 
que  Charles  V  projetait  en  outre  d'insulter  les  ports  anglais  et  de 
jeter  des  troupes  dans  le  pays  de  Galles  :  il  espérait  soulever  les 
Gallois  par  l'entremise  de  deux  clicfs  de  cette  nation  qu'il  avait 
pris  à  son  senice;  il  comptait  aussi  sur  une  diversion  de  la  part 
des  Écossais. 

Edouard  III,  si  vivement  assailli,  commença  enfin  de  se  dé- 
fendre avec  vigueur:  le  \ieux  lion  s'éfait  réveillé  de  son  assou- 
pissement; la  nation  anglaise  se  réveilla  avec  son  roi.  De  ses  deux 
passions  dominantes,  l'intérêt  et  l'orgueil,  la  seconde  et  la  plus 
puissante  peut-être  était  violemment  mise  en  jeu  :  l'Angleterre 
ne  voyait  plus  seulement,  comme  autrefois,  dans  les  hommes  des 
possessions  continentales,  les  sujets  de  son  roi,  mais  ses  sujets  à 
ell«  concpiis  par  son  «mg  et  par  ses  victoires.  Le  parlement  an- 
glais partagea  les  ressentiments  d'Edouard  III  et  lui  conseilla 
de  reprendre  le  titre  de  rui  de  France  et  «  de  reconquérir  son  hé- 
ritage ».  Edouard  suivit  cet  avis  et  octroya  d'avance  en  fiefs,  h 
tous  les  seigneurs  et  capitaines  qui  combattraient  pour  lui,  les 
terres  dont  ils  se  poun*aient  saisir  en  Frarîce  (juin  1309  )  (Rymer). 
Li  lutte  n'était  plus  désormais  entre  les  Valois  et  les  Plantagenéts, 
mais  entre  la  France  et  l'An^'Ielerre  :  trente  ans  de  combats 
avaient  enfanté  celte  haine  nationale  qui  devait  être  si  funeste 
aux  deux  peuples  et  à  la  civilisation  européenne. 

Edouard  s'efforça  d'arrêter  les  progrès  de  son  ennemi  et  par  la 
difdomatie  et  par  les  armes  :  il  espérait  faire  écliec  fi  l'alliance  de 
la  France  et  de  la  Casiille  i)ar  un  traité  qu'il  avait  conclu  au  mois 
de  jainier  avec  l'Aragon  ;  il  iMa  l'appui  des  Écossais  fi  la  France 
|>;ir  une  trêve  de  quatorze  ans  signée  entre  l'Ecosse  et  l'Angle- 
terre; rÈcos.<ie  se  souvint  qu'elle  avait  été  abandonnée 'par  la 
Fiance  à  Hreligni.  Kd(manl  entama  des  négociations  avec  le  roi 
de  Navarre,  qui  gardait  la  neutralité  pour  vendre  son  alliance  le 

v.  18 
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plus  clier  possible  àriin  des  deux  partis;  Édouai-d  lûclia  de  re- 
nouor  rancieiuie  coalilioii  tcuto-belge  contre  la  France;  mais  il 
ne  ga^^na  cpie  le  duc  de  Gucldre,  le  margrave  de  Julicrs  et  quel- 
ques l)arons.  l'n  premier  corps  de  troupes  anglaises,  coinniandc 
par  le  comte  de  Cambridge,  qualriômc  fils  d*Édou;ird  III,  cl  par 
le  comte  de  Pembroke,  débarqua  en  Bretagne  au  commenceuient 
de  rêlé,  et  obtint  le  libre  passage  du  duc  Jean  de  Slontfort,  qui 
était  toujours  Anglais  de  ca*ur.  Les  compagnies  anglaises,  ap^^^ 
leur  séparation  des  l)andes  gasconnes,  s'étaient  cantonnées  dans 
le  Maine  et  la  Basse-Xormandie,  d'où  Ton  n'avait  pu  encore  les 
expulser  :  un  millier  de  ces  compagnons  se  jetèrent  dans  le 
cliAteau  de  Saint -Sauveur -le -Vicomte;  les  autres  rejoignirciil 
le  comte  de  l'ambridgc  en  Bretagne  et  se  rendirent  avec  lui  à 
Angouléme  prés  du  prince  de  Galles,  qui  les  lança  contre  le 
Périgord.  Jean  Chandos,  établi  à  Montauban,  menait  de  son  côté 
ludt»  guerre  contre  les  gens  de  Toulousain  et  de  Gascogne,  el 
courait  le  Querci  et  les  cantons  voisins;  mais  le  renfort  qu'a- 
vaient reçu  les  Anglais  en  Aquitaine  n'était  pas  suflisant  pour 
leui*  permettre;  de  repiendi'c  Toflensive  sur  une  grande  écbellc. 
Kdouard  était  obligé  de  di\iser  ses  forces  à  cause  de  la  gninde 
ilotle  qui  s'assemblait  en  Normandie,  et  il  lit  passer  &  Calais, 
dans  le  courant  d'îioùt,  son  troisième  lils  Jean,  duc  de  I-an- 
raslreS  avec  six  cents  lances  et  quinze  cents  archei*»  que  joi- 
gnirent <pielques  auxiliaires  des  l*ajs-Uas.  Plus  de  (rois  milk 
cbevaliers  et  beaucoup  d'autres  gens  de  guerre  étaient  en  ce 
moment  réunis  aux  bords  de  la  Seine,  i)réts,  disait-on,  «  à  en- 
trei-  en  mer  pour  aller  en  Angleterre  »,  et  le  roi  se  tenait  à 
llouen,  surveillant  les  préparatifs.  Lorsqu'on  apprit  que  le  duc 
de  Lancaslre  était  débanpié  à  Calais  et  ravageait  les  contins  de 
l'Aitois  et  du  Boulenois,  «  le  roi  et  son  conseil  jugèrent  uiieux 
séant,  puistpie  les  Anglais  étoient  dtM.à  la  mer,  de  les  rcquemei 
combattre,  cpie  d'aller  en  Angleterre.  Le  premier  propos  fui 


1.  Ci:  pviiK'L'  ituii  tlc\i'iiu  (lue  (le  Liincasirc  |.ar  son  iiiQriuge  arec  b  filk  da 
|u-i'niii.-r  (lue  ilc  Luiu-aviir,  lliiiti  'io  Derby,  innii  suiis  eiifuiil  iiidic.  Ou  l'appcUtt 
JiMii  (II-  (..iiiil  [Jiifm  ilv  (hiuni  .  [lurcr  «(u'it t'-iail  i.e  dans  celle  \ille  au  roiuuiCBC^ 
iiiiiil  'U  la  ^.i-a.i.le  {.'ueiTe.  lu  au'.re  filMi'Kduiiaid  Ul  :>'uplieluil  L'joiuul  {tÀntrt 
)i;ir  un  iimul  :iii.i1i<i'Ui-. 
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donc  rompu  »;  le  duc  de  Bourgogne  et  son  armée  délogèrent  de 
Rouen,  prirent  la  route  du  Calaisis  et  joignirent  les  Anglais  au 
Val  de  Toumeham,  non  loin  d'Ardres,  où  ils  étaient  «  bien  logés 
et  Tortitiés  de  bonnes  haies  ». 

Toute  la  noblesse  du  nord  de  la  France  était  avec  le  duc  de 
Bourgogne.  Toute  cette  grande  armée,  de  même  que  son  général, 
ne  demandait  que  bataille;  mais  Charles  V  défendit  expressé- 
ment qu*on  attaquât  les  Anglais.  La  crainte  des  batailles  rangées 
avail  été  érigée  en  système  par  Charles  V,  et  les  désastres  des 
deux  derniers  règnes  ne  justifiaient  que  trop  cette  prudence.  Le 
roi  eût  voulu  qu'on  tînt  en  échec  les  Anglais  et  qu'on  les  res- 
serrât dans  le  Calaisis ,  en  cherchant  l'occasion  de  les  détniire 
en  détail.  Il  n'y  eut  pas  moyen  d'obtenir  rien  de  semblable  de 
Tannée  féodale ,  qui  se  trouvait  six  ou  sept  fois  plus  forte  en 
nombre  que  les  Anglais  et  qui  s'irritait  d'être  l'objet  d'une  dé- 
fiance injurieuse.  Quand  elle  vit  qu'on  ne  donnerait  point  ba- 
taille, elle  voulut  s'en  aller  chez  elle  et  il  fallut  la  licencier.  Le 
duc  Philippe,  qui  avait  gagné  dès  son  jeune  âge  le  nom  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  s'était  montré  le  plus  mécontent  entre  tous  des 
défenses  de  son  frère.  A  peine  la  noblesse  française  fut-elle  dis- 
persée (12  septembre)  ([ne  les  Anglais  se  jetèrent  sur  l'Artois  et 
le  comté  de  Sîiint-Pol,  entrèrent  en  Ponlhieu,  traversèrent  la 
Somme  au  fameux  gué  de  la  Blanche-Tache,  et  coururent  le 
pays  de  Caux  jusqu'aux  portes  de  Ilarfleur;  peu  s'en  fallut  qu'ils 
ne  prissent  Harfleur  et  ne  brûlassent  dans  son  port  la  flotte  pré- 
parée contre  l'Angleterre.  Ils  échouèrent  dans  celte  entreprise; 
mais  ils  regagnèrent  Calais  presque  sans  perte,  et  y  «  rompirent 
leur  chevauchée  »  au  mois  de  novembre. 

La  guerre  était  bien  plus  chaude  au  midi  de  la  Loire,  surtout 
dans  le  Poitou  dont  la  noblesse,  malgré  plusieurs  défections  im- 
portantes, tenait  encore  en  majeure  partie  pour  les  Anglais.  Jean 
Chandos  avait  passé  de  Querci  en  Poitou,  et  tour  à  tour  défendait 
ce  pays  et  envahissait  l'Anjou  et  la  Tourainc  avec  une  énergie 
qui  consolait  im  peu  le  Prince  Noir  de  ne  pouvoir  mener  lui- 
même  s(.*s  guerriers  au  combat.  Une  compagnie  anglaise  poussa 
du  Limousin  jusqu'en  Bourbonnais,  et  alla  s'emparer  du  château 
de  Belleperche,  où  se  tiouvait  la  duchesse  douairière  de  Bourbon, 
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iiîrre  de  lîi  reine  de  Kraiice*.  Les  légers  avantages  remportés  par 
les  Anglais  furenl  bienlcM  effACÔs  par  une  perle  irréparable  :  Tan- 
née se  termina  Irislenient  pour  eux  :  «  le  plus  courtois  chevalier, 
le  plus  ph'in  (h)  loutes  nol)lt.»s  vertus  qu'eût  produit  rAngletcme 
depuis  cent  ans^),  Jean  Chandos,  sénéchal  de  Poitou,  fut  tué,  le 
.')!  décembre,  dans  une  rencontre  avec  une  bande  de  gens  d*armes 
iVançais  et  bretons.  Sa  mort  causa,  parmi  les  Anglais  et  les  Poite- 
vins, une  désolation  (pie  Froissart  exprime  d*une  manière  too- 
clianle  :  elle;  fut  pleurée  des  Français  eux-mêmes.  C*étail  le  seul 
bonnne  qui  eut  pu  suspendre  la  décadence  de  la  domination  an- 
glaise, par  raiïection  qu'il  avait  su  inspirer  à  la  chevalerie  d'Aqui- 
laine.  Le  roi  Kdouard,  revenant  aux  conseils  de  Chandos,  avait, 
le  mois  précédent,  délendu  à  son  lils  d'exiger  le  fouage  et  offert 
une  amnistie  ;iu\  rebelles;  mais  il  était  trop  tard  :  pas  un  Gascon 
ne  posa  les  armes. 

Tandis  qu'Kdouard  tentait  ce  vain  essai  de  transaction  avec 
«  ses  rebelles  ï»,  la  cour  des  pairs  de  France,  cVst-à-dirc  le  parle- 
ment de  Paris,  grossi  de  (pielques  princes,  prélats,  ofTiciers  delà 
couronne  (?r  bauls-barons  ,  lanrait  une  sentence  de  confiscation 
sur  le  <Uuhé  d'Afjuitîiine  et  sm^Ies  autres  possessions  des  Planta- 
fjienéts  en  France.  Lrs  termes  de  la  sentence  sont  étranges  :  on  ne 
se  contente?  pas  de  détlarer  lesconvtMilions  de  Bretigni  périmées 
par  défaut  de  torme  (piant  à  la  renonciation  ù  la  suzeraineté 
io\ale;  ou  nie  ces  conventions  mêmes  avec  une  singulière  au- 
dace, tt  l'on  ciindanuKî  les  deux  Edouard  à  perdre  leurs  terres, 
pour  avoir  refusé  de  délérer  à  la  citation  du  roi,  «  les  ressort  et 
souveraineté  de  la  tourouïie  ayant  été  expressément  réson'és 
par'  le  traité  de  paix  »  (  (h'domi.,  t.  VI,  p.  5(^8  .  On  ne  comprend 
[tas  le  but  d*mi  nicnsongt^  aussi  llagrant ,  lorsqu'on  avait  des 
raisons  valables  ou  au  moins  fVu't  spécieuses  à  alléguer  pour  la 
rupture  de  la  paix.  L«'  roi  s'apprêta  à  soutenir  vigoureusomeni 
Faiict  d«'s  pairs  :  il  avait  fait  porter  à  la  monnaie  la  plusgi-andc 

1.  Il  ilri'  (ir  HniirlKni  ii;  |i<-!.:  :r:\  urines  ious  Srs  vavsuiix  Cl  allii-s  de  BourboD- 
ii.i',  (C  \'nr!f.in-,  il.'  Furiv.  u»..,  pour  n-rouvn'r  smi  clifiicau  ei  il<!-li\rcr  sa  mère; 
i:i.iiv  U>  Ci'it;:»  "»  \\-:  Ciiiili'  i'L-i"  rt  «If  I'L'nilir«>kt'  ^inri'iit  uu  scrutir^  ilc^  us^iégf«.  cl, 
11.-  i>-ii>:l<i'  (-•-iih( -.  vi-i-  I'  I  li:'(:i  ::ii.  icliuM  iril  l:i  f^ariiisnii  c:  eiiiiiiCMièrrnt  la  vieille 
■!iii>iii<w>i-  .1  (II.  \;i'  ,  u  \\\  MM-  ili>  son  ii'.s,  \\\\\  t.'ui  \y'  cnurapc  (le  rester  fiilele  a  ««  r^ 
'.■•liiii":i  lie  i.c  i>:t^  di>tiii>;i-  La'.ailA-,  et  i\\\i  vil  ce  siKciucle  suus  sortir  de  MS  ligacfr 
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partie  de  sa  vaisselle  et  orfèvrerie  pour  payer  les  soldats*  ;  il  rap- 
pela les  États-Généraux  à  Paris  le  7  décembre  13G9,  requit  d'eux 
une  aide,  et  en  obtint  de»  subsides  très  considérables.  «  Il  fut  ac- 
cordé que  le  roi  auroil,  pour  soutenir  son  État,  celui  de  la  reine 
et  du  dauphin  son  lils^,  Tiinposition  de  douze  deniers  pour  livre 
(sur  les  ventes)  et  la  gabelle  du  sel,  et  qu'on  lèvoroit  un  fouage  de 
quatre  francs  par  feu  en  ville  fermée  et  un  franc  et  demi  par  feu 
daus  le  plal  pays.  »  (Chronique  de  Saint-Denis.)  Ces  impôts  sont 
exorbitants  et  attestent  la  passion  nationale  qu'excitait  la  guerre. 
La  Chronique  de  Saint -Denis  est  le  seul  monument  qui  ait  parlé 
des  États  de  décembre  1369  3. 

Les  hostilités  continuèrent,  durant  le  reste  de  l'hiver  et  le  prin- 
temps de  1370,  dans  toute  l'étendue  du  territoire  contesté.  On  se 
battait  de  garnison  à  garnison  ,  de  château  à  château  ;  de  nou- 
velles défections  renforçaient  incessamment  le  parti  français.  Les 
fortes  villes  de  Milhaud  et  de  Montauban  venaient  de  relever  la 
bannière  de  France.  Ces  villes  et  ime  foule  «l'autros  places  du 
Midi,  à  l'exemple  d'Abbeville  et  du  Ponthieu ,  furent  déclarées 
inséparablement  unies  à  la  couronne  (v.  Ordonn.,  t.  V);  plu- 
sieurs furent  exemptées  d'impôts  pour  dix  et  vingt  ans.  Le  roi. 


1.  Il  tTaii  probablement  aussi  tiré  de  Targcnt  des  Juifs  pour  prix  d'une  ordon- 
ftftDce  rendoe,  en  mars  1369,  contre  ceux  qui  les  vexaient  et  les  forçaient  d'aller 
k  l'éflÏM.  Charl#îs  V  y  énonce  des  idées  de  tolérance  rcmarquahlos  pour  Tépoque. 
Les  priviU-ges  des  Juif»  étaient  aussi  exorbitants  que  l'avaient  été  les  persécutions 
dirigées  contre  eux.  On  ne  savait,  en  ce  temps-la,  que  passer  d'un  extrême  à  l'autre. 
Tool  Juif  ftaii  cru,  sur  son  serment,  touchant  les  créances  qu'il  réclamait,  a  moins 
que  le  débiteur  ne  prou\ât  le  contraire.  —  Aucune  classe  de  chrétiens  n'était  pro- 
tégée aussi  ex pre.'iséme ut  contre  toutes  exac'ions  et  poursuites  arbitraires.  —  Leur 
pcrmifl  de  séjour  fut  prorogé  jusqu'en  1387  (Ordonn.,  t.  V,  p.  490  —  VI,  p.  45.) 

2.  Cet  enfant  (depuis  Charles  VI^  était  ué  le  3  décembre  1368:  il  reçut  sur-le- 
ebâoip  le  titre  de  dauphin  de  Viennois,  que  portèrent  dorénavant  les  héritiers  de 
Im  cooroone  de  France,  comme  les  lilsatnés  des  rois  d'Angleterre  portaient  le  ti^ 
tre  d«  prince  de  Galles. 

3.  Secousse  et  Sisuiondi  n'en  disent  rien.  I.a  belle  chroni(iue  du  dernier 
cooiinuateur  de  Nangis  «Jean  de  Venettc)  se  termine  en  1368.  —  I.e  roi  tâchait 
«le  faire  paraître  les  impôts  moins  lourds  en  confirmant  et  en  renouvelant  les  pri- 
filéget  des  \illes  :  plusieurs  commuucs  supprimées  furent  rétablies.  V.  le  t.  V  des 
Ordonn.  —  Il  importe  d'observer  ici  «ju'en  Languedoc,  les  impôts  étaient  aussi 
répartis  par  frut;  uiais  le  mot  ftu  y  désignait  non  pas  un  foyer,  une  famille,  mais 
aoe  portion  d«'  teriitoire  dont  l'étendue  variait  arbitrairement.  Ouand  un  canton 
âi  jit  souffert  de  lia  guerre  ou  d'autres  fléaux,  on  lui  accordait  une  réduction  ou  ré" 
paraiioH  de  feux. 
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oncniiragr  par  ces  succès,  iiKinchi  à  Paris,  vers  le  mois  (ravril,  fcs 
trois  rivr(»s  fVAnjr)u,  de  llerri  cl  de  Bourgogne,  «  et  fui  ordonné 
flifoi)  fcroil,  cet  été,  deux  grosses  armées  et  chevauchées  en  Aqui- 
taine, des(|iicllcs  le  duc  dWnjou  gouvcrncroit  l'une  cl  enlreroil  en 
(luycnne  par  dcvci-s  F^a  Réole  et  IJergerac,  et  le  duc  de  Berri  con- 
duiroil  Taulre  devers  le  Ouerci  et  Limoges,  cl  se  dévoient  ces 
deux  armées  retrouver  devers  la  ville  dWngouléme,  et  là  dedans 
assiéger  le  prince.  Encore  [de  plus)  fut  proposé  el  avisé,  qu'on 
luanderoit  do  (iastille  messire  Bertrand  Du  Guescliny  qui  si  vail- 
lanunent  et  si  lo>aument  sVtoit  combattu  pour  la  couronne  de 
France, et  qu'il  seroit  prié  qu'il  voulût  être  connétable  de  Franco.  » 
(Froissart,  part.  II,  c.  307.)  Le  duc  de  Bourgogne  devait  com- 
mander une  troisiénte  armée  d(»slinée  à  servir  de  corps  de  résene. 

Il  élait  temps  de  s'y  prendre  pour  avoir  messire  Bertrand; 
tous  les  rois  se  disputaient  les  services  de  ce  grand  capitaine,  et 
il  était  en  marché  avec  li»  roi  «l'Anigon  pour  aller  reconquérir 
1.1  Sardaignc  révoltée'.  Mi'ssire  Bertrand  se  dégagea  d'avec  TAra- 
gnnais,  (»t,  après  avoir  pris  poss(»ssion  du  riche  duché  de  Molina 
que  lui  avait  donné  son  ami  don  Hcmi,  il  partit  |)Our  la  France, 
joignit  le  duc  d'Anjou  à  Toulouse  vers  la  mi-juillet,  cl  entra  en 
campa'ine  avec  lui.  Ils  (»nvalnrenl  l'Agénais  à  la  tétc  de  deux 
mille  lances,  de  six  mille  hrigantls  armés  de  piques  et  de  pavois, 
et  de  mille  rou(iei*s  des  compagnies.  .Moissac,  Ajjen,  Tonneins, 
Port-Sainte-Maric,  Aiguillon,  que  (lautier  de  Manni,  en  l3Wi, 
avait  tenu,  tout  un  été,  contie  cent  mille  hommes,  se  rendirent 
OU  mémo  se  «  tournèrent  »  vfdontairement  Français.  La  défection 
était  universelle  partout  où  les  garnisons  anglaises  n'étaient  point 
assez  fortes  pour  comprimer  les  habitants.  Le  duc  d'Anjou  et  Du 
(iruesclin  s'avanrèrent  «  triomjiliamment  >»  jusqu'à  cinq  lieues  de 
Bordeaux.  Pendant  ce  tenq)S,  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon 
avaient  mis  le  sié^e  devant  Limoges  avec  douze  cents  lances  et 
trois  mille  hrif/amls. 

La  colère  i-anima  pour  un  moment  les  forces  éteintes  du  prince 
di»  dalles  qui  languissait  à  Angoidéme.  Besoin  de  ne  pas  se 
laisser  i.'utermer  dans  cette  ville  par  ses  ennemis,  il  manda 

1.   X.iîi^  ili-  M.  r!i:i'ritri\  llnmnu  dr  hu  Cii.Krlin,  i.  1|.  p.  3-f;. 
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devant  Cognac  tous  les  barons,  chevaliers  et  écuyers  de  Poitou, 
de  5>aintonge,  de  Guyenne  ot  de  Gascogne  qui  lui  étaient  restés 
fidèles,  et  là,  renforcé  par  son  frère  le  duc  de  Lancastre  qui  lui 
avait  amené  quelques  troupes  d'oulre-mer,  il  se  mit  aux  champs 
contre  le  duc  d'Anjou,  à  la  tète  de  douze  cents  lances,  mille  ar- 
chers et  trois  mille  hommes  de  pied. 

Du  Guesclin  était  informé  que  le  fameux  routier  Robert  Knolles, 
devenu  général  des  troupes  d'Edouard  III,  était  descendu  à  Calais 
à  €  grand'force  »  :  il  s'attendait  à  être  appelé  d'un  insUmt  à  l'autre 
dans  le  Nord  ;  il  conseilla  au  duc  d'Anjou  de  ne  point  accepter  la 
bataille,  mais  de  munir  toutes  les  places  recouvrées  et  de  congé- 
dier la  plupart  des  gens  d'armes.  Ainsi  fut  fait  :  après  quoi  mes- 
sîre  Bertrand  alla  retrouver  le  duc  de  Berri  devant  Limoges. 
L*évéque  de  la  cité,  bien  qu'il  fût  le  «  compère  »  du  prince  de 
Galles,  <  lequel  avoit  en  lui  grand'fiance  »  et  lui  avait  remis  le 
gouvernement  de  la  ville,  était  entré  en  négociation  secrète  avec 
le  duc  de  Berri  ;  messire  Bertrand  conduisit  si  «  sagement  »  ce 
traité  que  Tévéque  et  les  bourgeois  ouvrirent  leurs  portes  amia- 
bleinent  aux  Français,  à  la  grande  joie  des  princes  et  seigneurs 
de  l'armée  qui  avaient  hâte  de  retourner  en  France  garder  leurs 
terres  contre  l'armée  anglaise  partie  de  Calais  sous  la  conduite» 
de  Robert  Knolles.  On  ne  put  les  retenir  davantage,  et  mossiro 
Bertrand  resta  aux  champs  en  Limousin  avec  deux  cents  lances 
seulement. 

Li  reddition  de  Limoges  avait  porté  au  comble  Texaspération 
du  prince  Edouard;  il  résolut  de  leirifier  les  méridionaux  par 
un  grand  exemple,  et  «  jura  l'Ame  de  son  père,  qu'il  feroit  chè- 
rement comparoir  aux  traîtres  leur  forfait  ».  A  peine  les  Fi-anrais 
s*élaienl-ils  éloignés  en  laissant  garnison  dans  Limoges,  que  le 
Prince  Noir  se  dirigea  contre  celle  ville,  «  mené  et  charrié  en 
litière,  car  il  ne  pouvoil  chevaucher.  »  Il  tint  Limoges  bloquée 
|>cndant  un  mois  s<ms  donner  un  seul  assaut,  mais  «  faisant  inces- 
samment fossoyer  sous  les  remparts  grand'foison  de  mineurs  »  : 
rien  ne  put  le  faire  départir  de  son  siège  :  on  avait  beau  lui  dire 
que  Bertrand  J/u  Guesclin  saccageait  les  terres  de  la  vicomte  de 
Limoges*  et  prenait  les  rhAteaux  l'un  après  l'autre  ;  la  diversion 

1.  1^  vicomte  de  Limoges»  qui  comprenait  Saini-Irii'ix  et  d'autres  places  du 
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(jiic  faisait  Ik'ilraiid  ne  sauva  pas  la  cité.  Un  matin,  les  fosso>i^iirs 
mirent  lu  feu  à  k'urs  mines,  et  un  grand  pan  de  niurailh-s 
s\'m  roula  dans  le  Ibssù  ;  aussitôt  les  Anglais  se  prédpitùrcnt  iiar 
la  bïvt'lie  dans  la  plate  et  conimoncèrent  de  tout  occire^  liummos, 
ienimcs  et  entants,  «  ainsi  qu'il  leur  étoit  commandé  ».  Le  sar 
de  Limoges  fut  atroce  :  Frois^art  lui-même  perd  son  insouciance 
en  retraçant  cet  horrible  tableau,  et  s'élève  h  une  indignation 
élo(piente  :  «  Ilonmies  et  femmes  et  enfants  se  jetoient  à  dt-ux 
genoux  devant  le  prince  et  rrioient  :  Merci,  gentil  sire!  mais 
il  étoit  si  enilammé  d'ardeur  que  point  n'y  entendoit  ;  ni  nuliii 
nulle  n'rlolt  oui,  mais  tous  mis  à  Tépée  (|uant  que  Ton  Irouvoit, 
ci.'ux  et  celles  (pii  point  n'étoient  de  la  trahison  (de  la  reddition 

de  la  ville! 11  n'est  si  dur  cour  que,  s'il  fût  adonc  en  laciti* 

de  Limoges  et  il  lui  sou\înt  de  Dieu,  qui  ne  plorâi  tendrement; 
car  plus  de  trois  mille,  liommo,  fenunes  et  enfants,  furent  occis 
et  décollés  en  celte  journée.  Dieu  en  ait  les  âmes,  car  ils  furent 
bien  martyrs!  L'on  n(*  cessa  mie,  à  tant  que  la  cité  ne  fût  courue, 
rofjre,  arsr  eî  mise  à  de>truclion  '.  » 

Telle  fut  la  dernière  virtoiie  «rftdouard  de  fialles  :  grand  et 
généreux  dans  la  prospérité,  le  malheur  le  rendit  implacable  et 
sanguinaire  :  Torgueil  avait  été  le  principe  de  ses  vertus,  comme 
il  le  fut  de  l'action  barbaie  qui  termina  honteusement  sa  (nriière 
naguère  si  .i:lorieuse.  Son  <lei  nier  acte  militaire  avait  été  un  crime, 
son  dernier  acte  politique  fut  une  faute  désastreuse.  Depuis  un 
an,  le  roi  de  Na\a]re,  Charles  le  Mauvais,  flottait  incertain  entre 
les  ih'ux  partis;  Tamilié  d'un  prince  qui  pouvait  livrer  aux 
An.i!lais,  [jour  base  d'(q)éialions,  le  <"onité  d'Évrenx  et  la  pres- 
qu'île de  (lolenlin,  méritait  d'être  achetée  par  les  plus  gninds 

B:i«»-I.ii:i«iisin.  ilr\aii  rij.]  m  iiim  ii  la  ViUM'  do  riiaiKs  île  Illois,  d'après  lo  traiié 
di'  (fiii'n;.niii-  ;  inuis  If  ili:(-  ili'  I)ri-l.iLnr.  .Iran  ili-  M<uitr<iri,  a\ait  liolé  itofs  ciigafe- 
imnis.  :i\t  r  l'iiiipuj  ùvs  Auj^iais,  «i  iif  ^^■'.ail  pas  dl■^^ai^i  dt-  ffitc  sei^ncuru-. 

1.  l'i-iiu.tiil  qui-  II-  |>:ii:\ir  ).ri]|ili-.  (liuiitici  uii  cniiipli»!  ijui  a\.jil  livri^  |j  «il!e, 
('(:.i;  aii:>>j  ali:.iiil>>iii.i-  't  rrx'i-ni.iii.iliriii.  rrXi'iinr,  qui  scu]  piiuvail  être  robjet 
d'un  ri-NMiiiliiK  lit  li^i'.iiiii',  en  tut  quit;f  i nur  la  peur;  apirs  ravoir  bien  menacé 
di'  lui  t.iiii-  li..i.i:Jii  I-  1.1  trii.  !••  pii]]<-u  di'  (iallo  liiiit  par  le  ttoiincr  ii  son  frerc  de 
Laiiia^iii-.  iihi  li-  iliii\ra  pour  taiic  plai^^ii-  au  pa]ii-.  —  l.iiiti^^'.cs  ne  larda  pii5  ■ 
rfHiii:r  «niiv  ruii.Mi'i-  di'  (.li.iiU'^i  V,  <iiji  inha  «le  ri-li'\ir  ccUc  iiiallicuicusi:  ^ille 
par  di   :.'r.iii  î>  |>i  iv  il>  .1  «>  '  il  d-  Mia  j  la  ciiuiniuilt  le  ch.'ilcau,  la  chùlcllvDJc  cK  M 

juridli!:-.!!. 
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sacrifices.  Le  Prince  Noir  lui  refusa  cependant  la  vicomte  de 
Limo^^cs,  que  (iliarles  demandait  avec  quelques  autres  avantages 
pour  prix  de  son  alliance  ;  le  roi  de  Navarre  se  retourna  vers  la 
'  France. 

Vers  ce  môme  temps,  le  Prince  Noir  vit  mourir  près  de  lui  son 
fils  aîné  ûgé  de  six  ans  :  le  violent  chagrin  qu'il  en  ressentit 
aggrava  sa  maladie  ;  «  les  chirurgiens  et  médecins  lui  conseillèrent 
de  retourner  en  Angleterre,  sur  sa  nation,  disant  que  peut-être  y 
rccouvreroil-il  plus  grande  santé  ».  Edouard  se  résolut  à  suivre 
cet  avis,  et,  après  avoir  conjuré  tous  ceux  des  barons  d'Aquitîune 
qui  lui  gardaient  encore  fidélité  d'obéir  à  son  frère  de  Lancaslre 
comme  à  lui-même,  il  quitta  la  France  pour  ne  plus  la  revoir 
(janvier  1371). 

Tandis  que  les  Français  envahissaient  l'Aquitaine,  la  France 
du  Nord  avait  été  attaquée  par  les  Anglais.  Robert  Knolles,  simple 
soldat  €  d'aventure  »,  qui  s'était  élevé  à  la  plus  haute  fortune 
militaire,  était  parti  de  Calais,  à  la  fin  de  juillet,  avec  quin/e  cents 
lances  et  quatre  mille  archers  et  Gallois,  s'était  avancé  hardiment 
dans  rinlérieui  du  royaume,  et  avait  parcouru  lentement,  avec 
force  incendies  et  pillages,  l'Artois,  lîi  Picardie,  la  (ihampagne, 
sans  s'arrêter  devant  aucune  ville  forte.  Il  ne  cherchait  que  ba- 
taille; mais  Charles  V  n'avait  pas  l'intention  de  la  lui  accorder  : 
toutes  les  villes  étaient  munies  de  bonnes  garnisons  et  de  vivres  en 
aliondance  ;  les  paysans  s'y  réfugiaient,  à  l'approche  de  Tennenn', 
avec  tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter,  et  on  laissait  les  Anglais 
exercer  leur  furie  contre  les  chaumières  vides  :  la  moisson  était 
faite,  et  une  grande  partie  des  récoltes  en  sûreté  dans  les  forte- 
resses. De  grosses  troupes  de  gens  d'armes  suivait  nt  et  coloyaient 
l'ennemi  d'étape  en  étape,  et  enlevaient  tout  ce  qui  s'écartait. 
Robert  Knolles,  après  avoir  i)oussé  jusqu'aux  contins  de  la  Bour- 
gogne, se  rabattit  par  le  (liUinais  sur  Paris,  et  vint,  le  2i  sej)- 
lenibre,  brûler  Villejuif,  Gentilli,  Arcueil  et  Hicêlre,  et  se  mettre 
en  bataille  devant  les  faubourgs  de  Paris.  Le  roi,  qui  avait 
douze  cents  lances  avec  lui  outre  les  bourgeois,  «  pouvoit  bien 
voir,  de  son  hôtel  Saint-Pol  (près  la  rue  Saint-Antnine),  les  feux 
et  les  fumées  que  faisoient  ses  ennemis  ;  mais  il  ne  voulut  souffrir 
que  ses  che\alieis  tssisscnf  (sortissent).  Le  sire  de  Clisson,  qui  étoit 
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le  mieux  cru  do  tout  son  conseil,  lui  disoit  :  Sire,  tous  n*a\ 
quo  faire  d'employer  vos  gens  en  (contre)  ces  forcenés;  laissez^ 
aller  et  se  fouler  (se  fatiguer);  ils  ne  vous  peuvent  lollir  vol 
liéritnge  par  fiunières.  »  (Froissart,  p.  2,  c.  318.  —  Chronique 
Saint-Denis.)  Robert  Knolles,  en  effet,  délogea  le  lendemain*, 
se  «  mit  au  retour  s>  par  le  midi  de  rile-dc-France  et  la  BeaiK 

A  peine  s'6tail-il  éloigné  de  Paris  que  Bertrand  Du  Guesd 
y  ari'iva.  Le  roi,  qui  avait  envoyé  à  Bertrand,  au  fond  du  Umo 
sin,  niessagors  sur  messagers,  lui  déclara  que,  de  l'avis  des  pi 
lats  et  barons  de  son  royaume,  il  l'avait  élu  connétable  deFrao 
et  chef  de  ses  armées,  en  remplacement  du  sire  Moreau  de  Ficnw 
lequel,  étant  «  vieil  »  et  cassé,  «  se  déportoit  »  volontairement 
son  office.  «  BiTtrand  s'excusa  loi's  grandement  et  sagement, 
dit  qu'il  étoit  un  pauvre  homme  et  petit  bachelier  et  de  basse vei 
(de  basse  naissance)  au  regard  des  grands  seigneurs  de  France 
qu'il  n'oseroit  commander,  comme  il  comient  à  rofBce  d( 
connétablie,  sur  les  frères,  neveux  et  cousins  du  roi,  iorsqu 
auroient  charges  de  gens  d'armes  en  hosts  et  chevauchées. 
Messire  Bertrand,  dit  le  roi,  ne  vous  excusez  point  par  cette  vi 
car  je  n'ai  frère,  cousin,  ni  neveu,  ni  comte,  ni  baron,  en  r 
royaume,  qui  n'obéisse  à  vous;  et,  si  nul  y  contredisoit,  il 
courrouceroit  tellement  qu'il  s'en  apercevroit. 

«  Messire  Bertrand  connut  bien  qxx'excusances  ne  valoient 
et  s'accorda  finalement  au  vouloir  du  roi,  et  fut  pourvu 
connétablie,  à  la  giand'joie  de  toute  la  chevalerie  de  Fran» 

1.  Tandis  que  Turmée  s'éloignait,  un  chevalier  anglais  vint  heurter  de 
aux  ))urri6ros  de  la  porte  Suinl-Jucques,  pour  accomplir  un  vœu  qu*il  av 
les  clevuliers  frauvuis  qui  gardaient  la  porte  applaudirent  h  cette  belle  i 
—  Allez-vous-en,  allez!  lui  crièrent-ils;  vous  vous  ôles  bien  acquitté, 
a  manants  »  de  Paris  ne  prirent  point  si  pacifiquement  Tinsulte  faite  kl 
railles:  un  «  vaillant  »  boucher,  qui  avait  vu  passer  TAnglais,  ratteni? 
tour,  se  jeta  sur  lui  ii  l'instant  oii  il  tournait  bride,  et,  de  deux  grand! 
hache,  il  i'uhutiit  de  son  cheval.  Trois  autres  compagnons  accounirenf 
rant  »  sur  lui  comme  sur  une  enclume,  ils  Peurent  bientôt  achevé.  Ler 
qui  gardaient  la  porte  le  firent  enterrer  honorablement  en  terre  sainte. 
pitrl.  II,  c.  318.x 

2.  Fioissart,  par.  II,  r.  Z'n,  —  I-e  roi  fil  diner  Bertrand  à  sa  table 
servi  jiar  ses  frères.  —  Le  roman  de  Bertrand  Du  Gucsclin  dit  que 
\aine.rc  lu  résisianee  de  Bertrand,  fit  une  grande  assemblée  de  prélat 
et  de  bourgeois  de  Paris,  lesquels  s*écrièrent  tout  d*une  voix  :  «  Rerl 
Iraud,  l'épéi*!»  Bertrand  alors  accepta  Tépée  de  connétable,  à  condil 
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Bertrand  Du  Giiesclin  n'était  jxis  homme  à  «  festoyer  »  longue- 
ment dans  Paris  sa  nouvelle  dignité.  Sitôt  qu'il  eut  prêté  serment 
au  roi  (20  octobre),  il  partit  avec  cinq  cents  lances  françaises  et 
bretonnes,  commandées  sous  lui  par  Olivier  de  Clisson  ;  ces  deux 
grands  guerriers,  longtemps  ennemis,  venaient  de  se  lier  par  le 
serment  de  fraternité  d'armes.  Le  roi  n'ayant  pas  donné  à  Ber- 
trand assez  d'argent  comptant  pour  sa  chevauchée,  le  nouveau 
connétable  se  lit  apporter  sa  vaisselle  par  sa  femme,  et  en  paya 
les  gens  d'armes  (Cuvelier). 

On  suivit  à  la  trace  Robert  Knolles  qui  avait  gagné  le  Maine. 
Il  y  avait  peu  d'ordre  dans  l'armée  anglaise;  la  haute  noblesse 
obéissait  mal  à  l'aventurier  qu'on  lui  avait  donné  pour  chef,  et 
les  diverses  Imndes  étaient  fort  séparées  les  unes  des  autres. 
Knolles,  au  bniit  de  l'approche  de  niessire  Bertrand,  s'efforça  do 
réunir  ses  c  routes  »,  afin  de  donner  bataille.  Mais,  avant  que  les 
Anglais  fussent  assemblés,  Bertrand  et  Clisson  arrivèrent  comme 
U  foudre,  et  tuèrent  ou  prirent  toute  l'arrière-garde  ennemie,  forte 
de  deux  cents  lances.  Deux  ou  Irois  autres  détachements  furent  en- 
core  enlevés  le  long  de  la  rivière  du  Loir,  et  Knolles,  n'osant  plus 
attendre  les  Français,  donna  congé  à  tous  ses  gens  d'armes  et 
archers,  et  se  retira  dans  une  terre  qu'il  possédait  en  Bretagne. 
L'allégresse  fut  viveà  Paris,  ainsi  vengé  des  insultes  des  Anglais, 
el  les  Parisiens  reçurent  merveilleusement  messire  Bertrand,  qui 
aida  ensuite  le  roi  h  mener  à  bien  une  négociation  importante. 
Le  roi  de  Navarre,  méconicnt  du  peu  de  cas  que  les  Anglais 
semblaient  faire  de  son  alliance,  redevint  le  vassal  et  l'allié  d(; 
Charles  V,  moyennant  la  rcslitution  de  Montpellier,  et  lui  rendit 
foi  et  hommage,  ce  qu'il  n'avait  point  encore  fait  (mars  1371).  Il 
consentit  même  que  <  deux  beaux  (ils  qu'il  avoit  »  fussent  élevés 
k  la  cour  de  France.  Le  Connétable  alla  ensuite  reprendre  Usson 
et  quelques  autres  places  sur  les  Anglais,  qui  avaient  fait  une 
|M>inte  du  Limousin  en  Auvergne.  Les  garnisons  des  deux  partis, 
entremêlées  dans  toute  l'Aquitaine  anglaise,  continuaient  h  faire 

B'ajoatcrmît  onc  rréau^c  k  tout  ce  qu'on  pourrait  rapporter  contre  lui,  tant  que  le 
déaoDfiateur  n'auruit  pas  répélô  son  dire  eu  face  de  rarcust-,  Bertrand  ne  se  dis- 
•ifliBlait  pas  IVn^ie  que  sa  fortune  devait  exciter  parmi  le*»  grands.  F.  le  roman, 
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(lesroiirsos  ot  dos  entivprisos  les  unes  sur  les  autres;  mais  b 
guerre  ne  fut  pas  poussée  vivement  clans  le  couis  de  Fan  1.571,  tl 
il  \\\  eut  pas  de  grande  elicvaucliée.  (Charles  V  nianiiuuit  sansdoulc 
d'argent,  ne  voulait  en  aucun  cas  recourir  aux  altérations  de  mon- 
naies, et  nVisait  exiger  de  la  nation,  deux  années  de  suite,  un  ef- 
fort connue  celui  dedcccnihre  1.300.  Kilouard  III  avait  espéré  que 
le  duc  de  tiueldre  et  le  margrave  de  Juliers,  ses  parents  et  alliés, 
feraient  quehiue  expédition  contre  la  France  du  nord;  mais  ces 
deux  [)rii!ces  lurent  retenus  aux  Pays-Bas  par  une  guerre  contre 
le  duc  de  Brabant;  une  sanglanl(î  l)ataille  se  livra  entre  eux  le 
22  aoiU  1371  :  le  duc  de  Brabant  Tut  vaincu  et  pris;  mais  lednc 
de  Gueldre  fui  tué,  et  la  France  n'eut  point  d'attaipie  à  rei)OUSâer 
de  ce  C(Mé  (<îhronique  de  Sainl-I)eni5>';.  Vei*s  Fautonine,  le  pape 
Grégoire  XI  (Pierre  Hoger  de  Beaufort  *),  Limousin  de  naissance, 
tAcha  d'interposer  sa  méiliation  entre  les  deux  rois,  et  obtint  que 
des  (  onférences  seraient  ouvertes  à  Calais.  Mais  ces  conférences 
furent  iiuitiles;  nul  acconnnodement  nVtait  possible,  Edouard  III 
ne  voulant  point  se»  dépîulir  du  traité  de  Bretigni,  et  Charles V 
n'ayant  pris  les  armes  que  pour  anéantir  ce  traité. 

Les  négociations  qui  avaient  la  guerre  pour  objet  furent  moins 
infructueus(*s  :  Kdnuanl  111  obtint  deux  succès  diplomatiques,  la 
neutralité  de  la  Flandre  et  ralliance  du  duc  de  BreLignc.  La  rup- 
ture avec  l'Angleterre,  qui  avait  suivi  le  mariage  de  Fliéritière  de 
Flandre  avec  le  duc  de  Bourgogne,  était  par  trop  préjudiciable  à 

1.  Urbain  V,  i>nMir'(t>s"îrm'  ilo  Cn'-uoirL-  XI,  était  m-^ri  le  l'J  circeinhre  l37>t;iDi 
poiiliticiit  uvuit  étr  iiiuiqui*  jiar  un  i-M'iK-iiunl  iiiipurtuiil.  Ce  p:i|M:.  plus  confcki- 
i-ieu\  tiu  plus  fiiT  que  sls  ]ii'i'ilrcc.sM-ni's.  u\:iit  \oulu  faire  i'c>sci-i'iilin  le  veuvage  de 
Konic  cl  l:i  (h'pi-ini.ince  iliï  hi  |Ki|i:iutL' :  il  ci'ila  -juk  insluiii:i's  de  l'illustre  l'étrarqHi 
et  (Jl-s  il<|iutfs  qui'  Udiiic  (l(*!ai>sOe  tiiVM\.uL  xcrs  cl»u'|ui-  nouveau  pape  pour  lâcher 
(le  le  niiiiciui'  dans  son  soin;  il  i|uii:a  Avii'non  i>n  l3:i7,  niul^r^  le»  argnioeuM 
iIl-s  iliK-leiirs  (II'  riiailcr.  V  ipii  vii\.iit  avec  i;rui)<l  eliagrin  la  papauté  vchappcr 
ii  la  «luniiii.i'.iou  di-s  rois  de  Fiuuci.-.  La  papau'.é  rcntu  dans  Itunie  aprè»  plus  de 
soixante  ans  d'exil,  l/atiundun  dWii^snm  ne  tut  p  lurtani  pas  encore  définitif: 
(iliaiies  V  lie  se  découragea  pas,  el  (il  a^'ir  imilu  sorle  d'iutliieilCes  pour  rappeler 
le  i<a|ie  di-va  les  !nonls.  I.a  plupart  dis  eaidinanx  riaient  Fi'ûUi.uis,  comme  ie  pape 
lui-niènie,  et  ne  deiiiaiidaient  qu'a  lexoir  leur  p.i>s.  l'ibain  V  se  lui&sa  sedairc 
]iar  re>|Hiii-  de  iriahlir  la  paix  entre  la  Franee  et  l'Ani^lelerie.  et  revint  au  bout 
de  inii>  i.ns  vl37ii).  Il  iihiurut  peu  de  leu.p^  ujnes,  el  l'on  raeimta  qu'uDc  tision- 
naiic  sutiliiise.  sainte  Brigiite  nir^jliide;  lui  a\aii  préilit  sa  uiori  pmchaioe  ft*il 
létuurnuit  a  A\ignon.  L'<qiinii<n  de  l'Kurope  était  <>oulc\êc  cuulre  TcxploitatiOB  que 
les  liapi'.ieu*  a\ail  faite  île  la  piip.tulé. 
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industrie  flamande;  les  communes  de  Flandre  forcèrent  leur 
)inle  de  jurer  paix  et  amitié  à  rAnglclerre,  sans  toutefois  s'asso- 
ier  à  elle  contre  la  France,  et  de  rouvrir  les  communications 
nars  1372).  En  Bretagne,  c'était  au  contraire  le  prince  qui  favo- 
sait  l'Angleterre,  cl  le  peuple  qui  penchait  pour  la  France  :  le 
ne  Jean  de  Monlfort  signa  un  traité  de  confédération  offensive  et 
Sfeiisive  avec  le  roi  d'Angleterre,  malgré  le  serment  qu'il  avait 
rété  à  Charles  V  en  recevant  l'investiture  de  son  duché.  Une  au- 
ealliance  fut  plus  nuisible  aux  Anglais  que  la  paix  avec  les  Fla- 
lands  et  l'alliance  de  Jean  de  Montfort  ne  leur  furent  avanta- 
rases:  le  duc  de  LancastrcTet  le  comte  de  Cambridge,  fils  puînés 
tdouard  III,  venaient  d'épouser  les  deux  filles  de  don  Pédre  le 
radetde  Maria  de  Padilla,  qui  s'étaient  réfugiées  à  Bayonne,  et 
mjr  vivaient  obscurément  depuis  la  mort  de  leur  père.  Le  duc  de 
ancastre,  mari  de  l'aînée,  prit  aussitôt  le  titre  de  roi  de  Castille, 
icn  que  sa  femme  n'eût  aucun  droit  au  trône  ;  car  don  Pèdrc 
fait  laissé  deux  fils,  prisonniers  du  roi  Henri.  On  n'eût  guère  pu 
aaginer  une  plus  grande  folie  que  cette  prétention  des  Anglais 
e  conquérir  la  Castille,  quand  ils  avaient  déjà  tant  de  peine  à 
élfendre  les  lambeaux  de  leurs  possessions  de  France. 
Leduc  de  Lancastre,  au  commencement  du  printemps  de  1372, 
tait  parti  de  Bordeaux  pour  l'Angleterre  avec  sa  nouvelle  épousée, 
onfiant  le  gouvernement  de  l'Aquitaine  au  captai  de  Buch  et  à 
'autres  seigneurs  du  Poitou,  de  la  Saintonge  et  de  la  Gascogne 
ccidentale.  Il  y  eut  maintes  délibérations  à  Londres  entre  le  roi 
douard,  le  duc  de  Lancastre  et  les  hauts  barons  d'«  outre-mer  », 
lilful  résolu  que  le  duc  entrerait  en  France  par  Calais  «  à  grande 
lïevauchée»,  et  que  le  comte  de  Peiiibroke,  gendre  du  roi  d'An- 
letcrre, irait  «réconforter»  TAquitaine.  Le  comte  de  Pembroke 
ûlàla  voile,  le  premier,  avec  quelque  chevalerie  et  beaucoup 
*avgent  pour  solder  les  gens  d'armes;  mais,  lorsqu'il  arriva  en 
•ledeLa  Rochelle,  il  aperçut  une  fiolle  ennemie  qui  lui  fermait 
entrée  du  port,  (l'élail  la  réponse  du  roi  de  Castille  au  défi  du 
«c  de  Lancastre.  Charles  V  était  informé  de  tous  les  projets  des 
'ûglais  par  des  traîtres  gagnés  à  prix  d'or  jusque  dans  le  conseil 
'^roi Edouard  :  il  avait  réclamé  le  secours  du  roi  don  fïenri  ;  les 
viraux  castillans  Boccancirra,  CiiLeza  de  Vaca  et  Ruy  Diaz  de 
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Rojas  étaient  venus  attendre  les  Anglais  sur  les  côtes  de  Poîtoii, 
avec  quarante  grosses  nefs  et  treize  barges  années  en  guerre. 

Le  comte  de  Penibroke,  l)ieii  qu'il  n'eût  qu'environ  trente-sîi 
nefs,  beaucoup  moins  hautes  de  bord  que  celles  des  Espagnols, 
soutint  bravement  le  combat  juscprau  soir,  espérant  toujours  ëtn; 
secouru  des  gens  de  La  Rochelle;  mais  ceux-ci,  qui  détestaient  les 
Anglais  au  fond  de  l'àme,  résistèrent  aux  instances  de  leur  gou- 
verneur, qui  les  pressait  de  s'embarquer  pour  aller  a  à  la  reamstet 
du  comte.  Ils  iirétcndirent  n'être  point  gens  de  mer,  et  rcstèrail 
spectateurs  de  la  bataille,  (pii  fut  interrompue  par  la  nuit.  Le  len- 
demain, au  point  du  jour,  le  gouverneur  del-A  Roclielle  et  trois 
barons  poitevins  qui  étaient  dans  la  ville,  voyant  la  résolution  d«s 
bourgeois  inébranlable,  montèrent  sur  quatre  barges  et  allêrail 
joindre  leurs  amis.  Ils  ne  [)urent  que  partager  leur  défaite;  les 
Esiiagnols  avaient  pris  l'avantage  du  vent  pour  «  enclore  »  les  nefs 
des  Anglais;  s'at  tachant  vaisseau  à  vaisseau  avec  de  grands  crocheta 
et  des  chaînes  de  fer,  du  haut  du  pont  de  leui's  grands  navires, ils 
accablaient  l'ennemi  de  barres  de  fer,  de  pierres  et  même  de  boa- 
lets,  car  plusieurs  de  leurs  n(*fs  étaient  armées  de  Ctinons;  puis 
ilsattaciuaient  à  Tabonlage  les  Anglais  hariissés  et  mutilés.  Après 
une  vaillante  défense,  le  conUe  de  Pembrokc  se  rendit  à  Cabeza 
de  Vaca,  et  tous  les  Anglais  furent  tués  ou  pris  :  le  vaisseau  qui 
portait  la  «  linance  »  destinée  à  soudoyer  les  Poitevins  et  les  Gas- 
consa\ait  été  coulé  à  fond  î.Froissart. —  Chronique  de  Saint-Denis.] 


(21  juin). 


La  joi(;  fut  grande  à  Paris ,  et  le  roi  Charles  manda  aussitôt  à  soo 
connétable  de  pous^^er  vigoureusement  les  Anglais.  Les  Françus 
ne  s'étaient  reposés  Vi\n  i)assé  (pie  j)Our  reconnncncer  un  pl0 
puissant  eilort.  Messine  Rerlrand,  qui  avait  fait  son  mandemeiil 
sur  les  marches  d'Anjnu  et  de  Berri,  s'avança  en  Poitou  à  la  tite 
de  plus  de  trois  mille  lances,  et  accompagné  des  ducs  de  Berri, 
de  bourbon,  et  des  plus  renonnnés  barons  de  France  et  de  Bre^ 
tagne.  Jean  de  Montfort  n'avait  i^u  retenir  ses  vas^iux.  Monlmo^ 
rillon,  Chauvjgni,  Lussac,  Montcontour,  furent  rapidement  eu- 
levés  par  l'armée  française,  qui  se  replia  ensuite  sur  le  Berri  poor 
re[>rendi'e  le  château  de  Sainte-Sévère,  occupé  par  une  garnison 
uni:lai>e  tort  inconunode  aux  proAinces  du  centre.  Lccaplalde 
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Bucb,  TAnglais  Thomas  Perci,  le  sire  de  Partliciiai,  qui  coiii- 
inandaieiit  les  forces  anglo-aquitauiquos,  rassemblèrent  neuf 
cents  lances  et  cinq  cents  archers,  et  tenlèrenl  de  secourir  Sainte- 
Sévère;  mais,  avant  qu'ils  fussent  à  dix  lieues  de  celte  place,  un 
assaut  terrible  avail  obligé  la  garnison  à  se  rendre  pour  obtenir 
la  vie  sauve. 

Les  lieutenants  d'Edouard  III  avaient  moins  encore  à  redouter 
les  amies  de  leurs  ennemis  que  la  rébellion  de  leurs  subor- 
donnés :  le  clergé,  dévoué  à  la  maison  de  Franco,  ne  cessait  d'ex- 
citer la  fermentation  populaire;  le  massacre  de  Limoges  avait 
redoublé  la  haine  de  la  bourgeoisie  contre  les  Anglais,  et  partout 
les  communes  n'attendaient  pour  éclater  que  rapproche  d'une 
année  française.  Peu  de  jours  après  la  prise  de  Sainte-Sévère, 
Bertrand  Du  Guesclin  reçut  un  message  secret  qui  l'avertissait 
de  chevaucher  en  hâte  vers  Poitiers,  iwirce  (juc  les  cinq  sixièmes 
des  habitants  étaient  prêts  à  lui  livrer  la  ville.  Bertrand  prit  avec 
lui  «  trois  cents  lances  de  cojnpagnons  d'élite»,  les  mieux  mon- 
tés qu'il  put  trouver,  franchit  trente  lieues  en  vingt-quatre  heures, 
et  se  présenta  au  point  du  jour  devant  Poitiers,  dont  les  portes 
lui  furent  ouvertes.  Il  était  temps;  car  le  maire  de  la  ville,  les 
olliciers  du  prince  et  quchiues  riches  bourgeors,  qui  tenaient 
pour  les  Anglais,  avaient  envoyé  prévenir  sir  Thomas  Perci,  qui 
avait  expédié  cent  lances  par  une  autre  route;  le  «  bon  conné- 
table »  ne  devança  les  Anglais  que  d'une  demi-heure. 

La  défection  de  cette  grande  ville  désorganisa  la  petite  armée 
-  anglo-aquitanique  :  les  Anglais  et  les  nobles  gascons  et  poite- 
vins de  lem*  parti,  t  mouU  déconfortés  »  et  se  déliant  les  uns 
des  autres,  se  séjMirèrent  et  allèient  tenir  garnison,  les  Poitevins 
àTliuuars,  le  captai  et  ses  Gascons  îiSaint-Je<m-d*Angéli,  les  An- 
glais à  Niort:  il  fallut  que  les  Anglais  em|)ortassent  d  assaut  Niort 
avant  de  s'y  installer;  les  ^  mécaniques»  (gens  de  métiers),  qui 
avaient  fermé  les  portes,  s<»  laissèrent  massacrer  sur  leurs  rem- 
|iarts  plutôt  que  de  les  ouvrir  de  bon  accord  aux  étrangers. 

LespiUivresc  vilains  »  dcNiortfurent  bientôt  vengés.  L(»s  Fran-^ 
çais  et  leurs  alliés  tenaient  la  mer  connue  la  terre;  la  flotte  cas- 
tillane, apiès  avoir  conduit  en  Espagne  ses  captifs  et  son  butin, 
Otiiit  re\enuc  de\ant  Li  Rochelle,  sous  la  conduite  de  Uuy  Diaz 
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de  Rojas  cl  (VOwen  ou  Ivain  de  Galles,  descendant  de  ces  princes 
gallois  que  les  rois  d'Angleterre  avaient  dépouilles  et  égorgés  en 
coiujuérant  leur  pairie.  Ivain  était  chevetaine  au  service  de  France. 
Les  pécheurs  des  côtes  de  l'Aunis  servaient  d'espions  aux  Castil- 
lans; le  penj)lc  était  partout  contre  les  Anglais,  qu*une  partie  de 
la  noblesse  servait  encore  par  point  d'honneur  féodal.  Ivain  fut 
informé  (|ue  le  captai  de  Duch,  Thomas  Perci,  et  plusieurs  barons 
de  la  province  se  ivunissaient  pour  délivrer  le  château  deSou- 
hisc,  qu'assiégeait  une  bande  de  Français  et  de  Bretons.  Irain 
débarqua  dans  rembouchure  de  la  Charente,  marcha  droit  à  Sou- 
bise,  cl  arriva  la  nuit,  t\u  moment  où  le  captai  et  Perci  venaient 
de  surprendre  et  de  mettre  en  déroute  les  assiégeants,  les 
Anglo-Ciascons,  surpris  à  leur  tour,  furent  promptement  t  dé- 
confits» :  le  captai  et  Thomas  Perci  tombèrent  au  pouvoir  des 
vainqueurs. 

La  prise  du  captai,  que  Charles  V  ne  voulut  jamais  mettre  à 
rançon,  et  qui  mourut  prisonnier  au  Teniple,  fut  un  coup  terrible 
pour  le  parti  anglais  :  Saint-Jcan-d'Angéli ,  Angouléme,  Taille- 
bourg,  se  rendirent  sans  coup  férir.  Les  ))ourgeois  de  Saintes, 
par  le  conseil  de  leur  évéque,  arrêtèrent  leur  sénéchal  anglais 
et  livreront  la  ville  aux  Français.  Les  citoyens  de  La  Rochelle 
eussent  h  s  picmiers  donné  l'exemple  de  la  révolte,  sans  la 
garnison  an.Lilaisc  qui  tenait  le  château  de  leur  ville.  Le  majeur, 
Jciui  Caudorier,  s'avisa  d'un  adroit  stratagème  pour  s'en  débar- 
rasser, l'n  jour,  ce  magistrat  manda  Philippot  Mansel,  comman- 
dant du  cbAleau,  «  pour  parler  des  besognes  du  roi  d'Anglelenre. 
A[)it\s  (ju'ils  eurent  bien  et  grandement  dîné,  Jean  Caudorierfil 
apporter  une  belle  lettre  qu'il  avoit  reçue  du  roi  Edouard,  et, de 
vrai,  Pliilii)pot  Mansel  reconmit  le  scel  royal;  mais,  comme ilM 
savoit  jKîs  lire,  Jean  Caudorier  lui  lut  la  dépêche,  accommodant 
les  paroles  à  sa  volonté  :  — Châtelain,  dit  le  maycur,  vous  voy» 
connue  le  roi  commande  à  vous  d'issir  demain  hors  du  château 
pour  l'aire  la  montre  (revue)  de  vos  gens,  et  à  nous  de  faire  pareil- 
lement la  notre. —  Le  cbAtelain,  qui  n'y  entendoit  que  tout  bien, d*^ 
qu'il  hî  fcroil  très  volontiers  ».  Il  sortit  donc,  le  lendemain  matiD» 
axec  soix.mle  lionnnes  d'armes,  et  se  rendit  sur  une  esplanade 
voisine  du  L'iiàteau;  juais,  à  peine  était-il  dehoi-s,  que  quatre  cents 
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bourgeois,  ciiibus(|ués  dans  des  masures  (|ui  bordaient  IV^spla- 
oade,  se  jetèrent  entre  loi  et  le  château  et  lui  coupèrent  la  re- 
tiaîle.  Philippol  Miuisel  et  ses  hommes,  ass<'ullis  par  toute  la  com- 
mune de  La  Rochelle,  furent  pris,  et  contraints,  pour  sauver  leur 
▼ie,  de  livrer  le  château  (Froissart.  —  15  août  1372). 

Les  Rochelloîs,  qui  s'étaient  faits  libres  sans  Tassistance  des 
hommes  d'armes  du  roi,  ne  reçurent  pas  dans  leurs  murs  les  trou- 
pes royales,  mais  leur  demandèrent  trêve,  et  envoyèrent  douze 
députés  proposer  au  roi  Charles,  à  Paris,  les  conditions  de  leur 
obéissance;  à  savoir  :  1"  Tautorisation  de  raser  le  château  qui  les 
avait  fort  t  grevés  »  en  diverses  occasions;  2**  la  promesse  de  n'être 
jamais  à  l'avenir  démembrés  du  royaume  de  France  par  mariage, 
traité  de  paix  ou  autrement;  S*»  l'établissement  d'un  hôtel  des 
monnaies  en  leur  ville;  4**  la  promesse  qu'on  ne  les  soumettrait 
jamais  sans  leur  aveu  à  aucunes  tailles,  subsides,  gabelle  ni  fouage. 
Charles  V  agréa  tout,  scella  de  son  sceau  les  chartes  qu'ils  deman- 
daient, et  donna  t  beaux  joyaux  »  aux  envoyés  «  pour  reporter  à 
leurs  femmes».  (Froissart.)  Le  ressort  de  Marennes,  Benaon,  Ro- 
chefort,  de  l'île  d'Oléron,  enfin  de  presque  tout  le  pays  d'Aunis, 
fut  donné  à  La  Rochelle.  La  plupart  des  petites  villes  et  châteaux 
du  Poitou,  de  l'Angoumois  et  de  la  Saintonge  tombaient,  pendant 
ce  temps,  au  pouvoir  du  connétable  et  du  duc  de  Berri.  Dans 
Thouars  s'étaient  renfermés  presque  tous  les  seigneurs  poitevins 
du  parti  anglais;  messire  Berlrand  parut  devant  Thouars  avec 
trois  mille  lances  et  quatre  mille  arbalétriers  et  pavoisiers  :  les 
barons  assiégés  requirent  trêve  jusqu'à  la  Saint-André  (30  no- 
vembre)*, avec  promesse  de  se  remettre,  eux  et  leurs  terres,  en 
Tobéissance  du  roi  de  France,  «  si,  devant  ce  jour,  ils  n'étoient 
confortés  du  roi  d'Angleterre  ou  d'un  de  ses  enfants».  Du  (iuos- 
clin  consentit  â  cette  suspension  d'armes,  et  se  forlifia  dans  son 
camp ,  de  façon  à  y  attendre  le  choc  de  toute  l'Angleterre.  Tout 
ce  qu'il  y  a\ait  de  gens  de  courage  dans  le  royaume  arrivaient  de 
jour  en  jour  à  l'armée,  sans  compter  les  étrangers.  Allemands, 
Lorrains,  Ilennuyers,  Brabançons. 

Le  roi  Edouard,  quand  il  reçut  la  nouvelle  de  cette  conven- 

I.  rr-i*!vari  dil  la  Saiul-Michel  [29  scpleiiibre);  lu  ChnmiqnK  tU  Saim-Oeui» 
du  Lt  S«iot-Aiidié  i3o  DOveiiibrc),  ce  qui  est  plus  vraisciiiblublc. 

V  il) 
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lion,  «  lïit  tout  pensif  une  longue  pièce»  (longtemps);  puis  il 
dit  qu*il  irait  «  puissamment  »  en  France,  et  ne  retournerait 
jamais  en  Angleterre  sans  avoir  c  reconquis  tout  ce  que  perdu 
avoit,  ou  perdu  tout  le  demeurant».  Il  décida  de  mener  en 
Poitou  rarméc  assemblée  pour  descendre  à  Calais  sous  les  or- 
dres du  duc  de  Lancastre.  Le  Prince  Noir,  qui  languissait  tou- 
jours en  proie  à  un  mal  incurable,  s*écria  qu'il  irait,  cdût-ii 
demeurer  au  voyage  !  »  Le  roi ,  le  prince ,  le  duc  de  Lancastre, 
le  comte  de  Cambridge,  l'élite  des  barons ,  chevaliers ,  écujrens 
et  soldats  d'Angleterre,  au  nombre  de  quatre  mille  lances  et 
dix  mille  archers,  s'embarquèrent  sur  une  flotte  de  quatre  cents 
navires;  mais  les  éléments  eux-mêmes  comlml talent  pour  h 
France.  Edouard  III ,  «  ses  enfants  et  sa  grosse  navie»,  restèrent 
sur  mer  neuf  semaines  sans  pouvoir  débarquer,  «  par  faute  de 
vent  ou  vent  contraire;  ils  reculoient  autant  en  un  jour  qu'ils 
avançoient  en  trois».  Le  temps  n'était  plus  où  Ton  pouvait  dire, 
comme  aux  jours  de  Créci  ou  de  Poitiers ,  que,  «  si  le  pape  éloit 
François,  Jésus  étoit  Anglois».  Le  terme  assigné  passa,  et  le  roi 
Edouard,  voyant  bien  qu'il  ne  pouvait  tenir  la  journée  doînl 
Thouars  et  que  le  Poitou  était  perdu  pour  lui,  se  remit  au  retour, 
«  le  cœur  moult  courroucé  »,  et  rentra  au  port  de  Southauipton. 

«Dieu  nous  aide  et  saint  Georges!  disait-il  en  son  dépit;  il  n'y 
eut  onc  roi  en  France  qui  moins  s'armât,  et  si  (pourtant)  n'y  eut-il 
onc  roi  qui  me  donnât  tant  à  faire.  »  (Froissart.) 

Le  parti  anglo-nquitain  avait  fait  un  dernier  effort;  sur  le  man- 
dement de  sir  Thomas  Feilon,  sénéclud  de  Bordeaux,  les  Dura», 
les  Mucidan,  les  Gondom,  les  Caumont,  etc.,  avaient  pris  les  armes 
avec  tous  leurs  amis  et  rejoint  à  Niort  le  reste  des  garnisons  an- 
glaises, pour  se  trouver  au  joiu*  dit,  devant  Thouars,  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Anglais,  Gascons  et  Saintongeois  étaient  parvenus 
à  rassembler  douze  cents  lances  ;  quand  ils  virent  que  le  roi 
Edouard  n'arrivait  point,  par  une  bravade  héroïque  ils  envoyè- 
rent offrir  aux  Poitevins  assiégés  dans  Thouars  de  ctcnirla  jom^ 
née  »  ensemble  coiitrc  les  Franç«iis  sans  le  roi  d'Angleterre.  I^ 
bai'ons  do  Poitou  n'acceptèrent  pas  cette  téméraire  proposition. 
L<i  connétable  Du  Guesclin  et  les  ducs  de  Berri,  de  Bourgogne*' 
d(;  Bourbon  avaient  réuni  autour  de  Thouars  jusqu'à  dix  miUc 
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lances  et  plus  de  trente  mille  «  autres  gens»  ;  d'ailleurs,  les  Poi- 
tevins s'étaient  engagés  à  se  rendre,  s'ils  n'étaient  secourus  «  par 
le  roi  d'Angleterre  ou  l'un  de  ses  fils;  »  ils  tinrent  parole,  et  ju- 
rèrent €  féauté  »  à  Charles  V  ;  après  quoi  le  connétable  et  les 
princes  licencièrent  leur  année,  et  les  Anglo-Gascons  se  rctiiè- 
rent  à  Niort  et  à  Bordeaux. 

Une  campagne  peu  sanglante  de  quatre  ou  cinq  mois  avait  suffi 
à  raffranchissement  presque  complet  du  Poitou,  du  Rochellois 
(ou  Aunis),  de  TAngoumois  et  de  la  Sainlonge  :  les  Anglais  n'y  te- 
naient plus  que  Niort,  Mortagnc-sur-Mer,  Lusignan,  Chizé  et  sept 
on  huit  châteaux.  Tout  avait  semblé  conjuré  contre  Edouard  III 
durant  cette  année  fatale  à  l'Angleterre.  Ce  prince  avait  compté 
sur  une  diversion  de  la  part  de  son  gendre  le  duc  de  Bretagne; 
le  duc  Jean,  malgré  son  traité  avec  l'Angleterre,  fut  forcé  par  ses 
sujets  de  garder  l'épée  dans  le  fourreau  :  les  principaux  barons 
de  Bretagne,  gagnés  par  leur  compatriote  Bertrand  Du  Guesclin 
et  par  les  dons  et  les  caresses  de  Charles  V,  menacèrent  le  duc 
de  le  c  bouter»  hors  de  c  sa  duché  »,  s'il  prenait  parti  pour  les 
Anglais. 

Dès  le  commencement  de  mars  1373,  l'actif  connétable,  qui 
avait  passé  l'hiver  à  Poitiers,  fut  de  nouveau  aux  champs  avec 
quinze  cents  hommes  d'armes,  la  plupart  Bretons  ;  il  écrasa  de- 
vant Ghizé  les  dernières  garnisons  du  Poitou,  qui  s'étaient  réu- 
nies pour  secourir  cette  place,  et  enleva  en  peu  de  jours  Chizé, 
Hiort ,  Lusignan ,  toutes  les  forteresses  encore  occupées  par  l'en- 
nemi, sauf  Hortagne  et  trois  autres  châteaux.  Il  eût  promptcnient 
balayé  le  peu  d'ennemis  qui  résistaient  encore  au  nord  de  la  Gi- 
ronde, si  les  ordres  du  roi  ne  l'eussent  rappelé  à  Paris  pour  une 
antre  entreprise.  On  peut  juger  de  l'accueil  que  messire  Bertrand 
et  ses  compagnons  d'armes  reçurent  du  roi  Charles  et  des  Pari- 
siens. Le  roi  fit  de  grands  dons  à  Du  Guesclin,  et  investit  le 
duc  de  Berri  du  comté  de  Poitiers  ;  c'éUiit  payer  bien  cher  ses 
services.  Bertrand  ne  demeura  pas  longtemps  oisif  à  Paris,  (té- 
tait dans  sa  terre  natale  que  le  roi  l'appelait  à  signaler  son  zrle 
pour  la  cause  de  la  France  ;  Charles  V  jugeait  le  moment  venu  de 
punir  Montfort  de  son  traité  avec  l'AnRleterre.  Les  Bretons  avaient 
bien  pu  empêcher  leur  duc  de  prendre  une  part  active  à  la  guerre, 


392  GUERRES  DES  ANGLAIS.  [isTSj 

mais  non  pas  (i'apix.'ler  les  An^^Inis  en  Brokigncrlc  duc  avait 
liviv  à  un  détaclienicnt  anglais  le  petit  port  de  Saint-Maliê  de 
tfnr'inrf**,  puis  v(»nait  d'appeler  à  Sainl-Mîilo  deux  inillr  Iance:ji 
et  deux  mille  arcliers  commandés  par  le  comte  de  SiUisbun,  d 
avait  introduit  ces  étrangers  dans  un  certain  nombre  de  places. 
Montfort  ne  fit  qu'accélérer  sa  chute  :  la  plupart  de  ses  vassain; 
étaient  moins  à  lui  qu'au  roi  de  France;  Charles  V  n'avait  ri«*n 
épargné  pour  gagner  le  cœur  des  nobles  bretons,  que  vingt-cinq 
ans  de  guerres  civiles  avaient  rendus  les  premiers  soldats  de 
rKurope.  Ces  hommes  braves  et  avides,  accueillis  en  France  sans 
distinction  du  parti  qu'ils  avaient  autrefois  servi,  se  presssiient  en 
(V)ide  dans  les  armées  royales,  à  la  télé  desquelles  ils  voyaient  avec 
orgueil  deux  de  leurs  conipalriotos,  Du  Guesclin  et  Clisson.  L'in- 
Siirreclion  fut  presque  générale  parmi  la  noblesse  el  la  bour- 
geoisie de  IJi'etagne,  lorsqu'on  vit  entrer  dans  le  pays  messirr 
Bertrand  et  le  duc  de  Bomi)on  avec  une  puissante  armée  française, 
où  iîgm'aient  les  plus  hauts  sires  de  a  la  duché,  »  le  vicomte  de 
Rohan,  les  seigneurs  de  Clisson,  de  Laval,  d'Avaugour. 

c  Quand  le  duc  de  Bretagne  sut  la  venue  du  connétable,  il  ne 
s'osa  mie  fier  en  ceux  de  Vannes,  de  Dinant,  ni  de  nulle  autre 
boime  ville,  et  pensa  que,  s'il  étoit  enclos  en  ville  fermée,  il  se 
mettroit  en  grand  péril.  »  Il  établit  sa  femme,  fille  du  roi  Edouard, 
dans  le  chAteau  d'Aurai  gardé  par  un  châtelain  anglais,  et  alla 
solliciter  oulre-mer  Tassislance  de  son  beau-père  (28  avril).  L'An- 
glais Robert  Knolles,  qu'il  avait  institué  gouverneur  du  ducliéen 
.Kon  absence,  se  retira  dans  Brest,  pendant  que  presque  toutes  les 
places  ouvraient  leurs  portes  aux  Français.  Les  Bretons  ne  vou- 
lurent pas  aider  les  Anglais  à  défendre  cette  fameuse  ville  de 
lleimebon,  qui  avait  été  jadis  recueil  de  Chcirles  de  Blois  et  le 
(hM-nier  refuge  de  madame  de  Montfort  :  Ilennebon  se  rendit. 
Nantes,  c  le  chef  de  toute  Bretagne  »,  ne  reçut  cependant  le  con- 
nétable dans  ses  murs  qu'à  condition  que,  si  le  duc  revenait  et 
voulait  être  tbon  François»,  il  serait  de  nouveau  creçu  à  seigneun 
de  l.i  cité  et  du  pays. 

Il  ne  restait  plus  à  conquérir  qiu»  Brest,  Aurai  et  Derval,  chà- 

1.  Finiiiiiriv;  raiioicuiie  Poiiiic  de  Gaule  ou  Vcn-ar-Uid  (le  bout  du  iuodiI«.> 
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teau  qui  appartenait  à  Robert  Knolles.  Le  comte  de  Salisbury  avait 
évacué  Sainl-Malo,  de  peur  d'y  être  enclos  entre  l'urmée  du  con- 
nétable et  la  flotlc  franco-cspaf^iole,  et  il  s'était  remis  à  croiser 
sur  les  côtes  de  Bretagne. 

Robert  Knolles,  sachant  que  les  navires  de  Salisbury  n'étaient 
pas  loin  y  et  se  voyant  vivement  pressé  dans  Brest  par  une  partie 
de  l'armée  française ,  conclut  avec  messire  Bertrand  un  accord 
pareil  à  celui  des  Poitevins  de  Thouars  l'année  précédente  ;  à  sa- 
voir :  €  que  ceux  de  Brest  auroient  répit  de  quarante  jours,  et,  en 
ce  temps,  devroient  être  confortés  d'assez  de  gens  pour  livrer  ba- 
taille au  connétable,  ou  sinon  se  rendroient.  »  La  garnison  que 
Knolles  avait  mise  dans  la  forteresse  de  Derval  traita  aux  mêmes 
conditions,  et  promit  de  ne  recevoir  personne  dans  ses  remparts, 
s'il  ne  venait  un  host  suffisant  pour  combattre  les  assiégeants. 
Cet  engagement  ne  fut  pas  tenu,  et  Knolles,  quittant  Brest,  se  jeta 
dans  Derval,  pendant  que  Salisbury  débarquait  près  de  Brest  avec 
son  corps  d'armée  et  envoyait  signifier  à  Bertrand  Du  Guesclin 
qu'il  était  prêt  à  t  tenir  la  journée  ».  Messire  Bertrand,  le  duc  de 
Bourbon  et  le  sire  de  Clisson  se  dirigèrent  sur  Brest  avec  des  forces 
supérieures  à  celles  des  Anglais  ;  mais,  quand  il  s'agit  de  combat- 
tre, on  ne  put  s'entendre  sur  le  choix  du  champ  de  bataille;  Du 
Guesclin  avait  probablement  des  instructions  secrètes  du  roi,  et  ne 
voulait  pas  risquer  une  aiïaire  décisive  au  fond  de  la  Basse-Breta- 
gne, au  moment  où  une  armée  anglaise  venait  de  descendre  à  Ca- 
lais. Le  comte  de  Salisbury  se  remit  en  mer  après  avoir  ravitaillé 
Brest.  Du  Guesclin  leva  le  siège  de  Brest  et  joignit  devant  Derval  le 
duc  d'Anjou.  Knolles  refusa  d'exécuter  les  engagements  pris  par 
SCS  gens  et  de  rendre  son  château  ;  le  duc  d'Anjou,  homme  vio- 
lent et  sanguinaire,  fit  c  décoller  »  les  otages  de  la  garnison,  mul- 
gré  les  prières  de  tous  les  barons  qui  l'environnaient;  Knolles 
vengea  ses  otages  en  jeL'int  aux  Français  les  tètes  de  quatre  gen- 
tilshommes prisonniers  (Froissart).  Derval  ne  fut  pas  pris,  et 
Tarmée  rentra  en  France  à  grandes  journées,  sur  les  ordres  pres- 
sants du  roi. 

Le  royaume  était  en  proie  à  une  nouvelle  invasion  anglaise  : 
Tioriuêi:  que  les  vents  contraires  avaient  écartée  des  rivages  poi- 
tevins l'automne  dernière,  s'était  réunie  derechef  et  était  débar- 
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({uéo  à  Calais,  vers  la  lin  de  juillet,  sous  les  ordres  du  duc  de  Lan- 
ças! n*  que  le  roi  Edouard  avait  nommé  son  lieutenant  général 
dans  ses  domaines  du  continent.  Le  malheureux  prince  de  Galles, 
n'espérant  plus  ressaisir  sa  victorieuse  épée,  avait  résigné  entre 
les  mains  de  sou  père  sa  duché  d'Aquitaine. 

Le  duc  Jean  de  Bretagne,  qui  accompagnait  le  duc  de  Lanças- 
Irc,  écrivit  au  roi  Charles  cette  lettre  hautaine  : 

«  Sire  Charles  de  France,  depuis  que  je  suis  entré  en  la  foi  e^ 
hommage  de  la  couronne  de  France,  j*ai  toujours  fait  mon  de — 
voir  envers  ladite  couronne;  mais,  ce  nonobstant,  vous,  sans  auà^< 
cune  cause  raisonnable,  avez  fait  entrer  votre  connétable,  votr** 
puissance  et  forces  de  guerre  en  ma  duché,  pris  mes  villes,  ch^M 
teaux  et  forteresses,  et  à  moi  fait  tout  plein  d'outrages,  dommage 
et  vilenies  non  réparables  :  c*est  pourquoi  je  vous  fais  savoir  qm,  < 
par  votre  faute,  je  me  tiens  du  tout  franc,  quitte  et  déchargé  ^d 
toute  obéissance  envers  vous  et  votre  couronne,  et  vous  tiens  ( 
répute  mon  ennemi  S  etc.  * 

L'armée  anglaise  pénétra  sur-le-champ  en  Artois;  elle  compK:» 
au  moins  trois  mille  lances  et  dix  mille  archers,  outre  le  demc^v 
i*ant  des  gens  de  guerre.  Les  Anglais  menaient  avec  eux  un  ch.^ 
roi  immense,  et  c  chevauchoient  tout  serrés,  sans  eux  déro^^^^e. 
(se  débander),  et  toujours  la  tête  armée,  et  prêts  de  combat^Kre 
sans  faire  plus  de  trois  lieues  par  jour  ».  C'était  encore  TcxpédiK.  Joi 
de  Robert  Knolles,  mais  plus  largement  conçue.  Les  mesurer  (k 
Charles  Vn'étaient  pas  moins  bien  prises  cette  fois  quelapremi^^re 
en  sorte  que  la  moindre  place  pouvait  arrêter  les  Anglais.  Le^  ii> 
tentions  du  fils  d'Edouard  111  n'étaient  pas,  au  reste,  de  faire  de 
conquêtes  dans  l'intérieur  du  royaume,  mais  bien  d'aller  •  rec^  ou- 
vrer »  l'Aquitaine,  en  ruinant  sur  son  chemin  les  campagn^^  * 
France.  Aucun  corps  d'armée  ne  barra  le  passage  aux  Ang^^B^is 
et  tout  le  faix  de  la  guerre  tomba  encore  sur  les  malheu»""«D 
paysans  ;  quelques  cantons  se  rachetèrent  du  piUage  et  de  "l'in- 
(cndie  en  fournissant  des  denrées,  du  vin,  des  bestiaux  à  L^^ 
nemi  :  la  plus  grande  partie  de  l'avoir  des  campagnards  avai  *  ^ 
retirée  dans  les  villes  et  forteresses.  «  laissez  aller  ces  Angl^^' 
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disaient  au  roi  ses  conseillers.  Quand  un  orage  s'appert  (éclate) 
en  un  pays,  il  se  départ  après  et  se  dégâte  (se  dissipe)  de  soi- 
même;  ainsi  adviendra-t-il  de  ces  Anglois!  »  Du  Guesclin  et  Clis- 
son  furent  d'avis  de  ne  point  abandonner  la  tactique  défensive 
qui  avait  si  bien  réussi  depuis  quelques  années. 

L'année  d'Angleterre  franchit  la  Somme,  puis  l'Oise,  puis 
l'Aisne,  puis  la  Marne,  puis  l'Aube,  puis  la  haute  Seine;  de  Cham- 
pagne elle  passa  en  Bourgogne,  alla  traverser  la  Loire  à  Marcilli, 
sur  les  confins  du  Forez,  et  se  dirigea  ensuite  vers  la  Guyenne  par 
l'Auvergne  et  le  Limousin,  sans  gagner  une  seule  forteresse  du- 
rant ce  vaste  circuit.  De  grandes  troupes  de  gens  d'armes  français 
côtoyaient  sans  cesse  l'ennemi,  et  tuaient  ou  prenaient  tous  les 
détachements  qui  s'écartaient  du  gros  de  l'armée.  «  Les  Anglois 
n'eurent  mie  toutes  leurs  aises  en  ce  voyage.  »  La  saison  devenait 
rude  :  l'automne  était  froide  et  pluvieuse,  et,  quand  les  Anglais 
arrivèrent  dans  la  Haute-Auvergne,  la  fatigue  et  le  manque  de 
fourrages  firent  périr  les  deux  tiers  de  leurs  chevaux  ;  le  bel  ordre 
que  l'armée  avait  tenu  jusque-là  commença  de  se  «  dérompre  ». 
Dans  la  traversée  de  l'Auvergne  à  Bergerac  et  à  Bordeaux,  la  fati- 
gue, la  faim,  le  froid,  la  désertion,  le  fer  des  Français,  qui  pour- 
suivaient leurs  ennemis  avec  acharnement  en  évitant  toute  affaire 
générale,  ruinèrent  tellement  cette  redoutable  expédition,  que  le 
duc  de  Lancastre  sembla  n'amener  aux  bords  de  la  Dordogne  que 
les  débris  d'une  armée  vaincue.  Sur  trente  mille  chevaux  de  selle 
ou  de  trait  que  les  Anglais  avaient  débarqués  à  Calais,  «  ils  n'en 
purent  pas  mettre  à  Bordeaux  six  mille,  et  bien  avoient  perdu  le 
tiers  de  leurs  gens  et  plus.  On  voyoit  de  nobles  et  illustres  cheva- 
liers, qui  avoient  de  grands  biens  dans  leur  pays,  se  traîner  à  pied, 
sans  armure,  et  mendier  leur  pain  de  porte  en  porte,  sans  en 
iwuver*  ».  Une  multitude  d'Anglais  moururent,  durant  l'hiver, 
des  suites  de  leurs  souffrances. 

La  malheureuse  «  emprise  »  du  duc  de  Lancastre  avait  épuisé 
les  ressources  d'Edouard  III,  qui,  de  plus  d'une  année,  ne  put 
envoyer  aucun  renfort  sur  le  continent.  Le  duc  de  Lancastre  vit, 
au  printemps  de  1374,  le  duc  d'Anjou  et  le  connétable  de  France 
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1-1-:  :-  ..-:  -. /.:  ^^  ■  :  -  :-■;■.. 

'.»..  iLî  -  '  ::.  :■  •.  i.:.-  T-  \f.  d;r*:  î:ne  circonstance  hâlaU 
o>[j«  li>;.  :j.  L-.-  F.::  -.-  :\  .ir!  t  àssiilii  Siiiit-S;iuveur-lc-Vî- 
roifiii'.  I  '..îî"  .!>  in.'.  •:  -  Ai.^ljis  on  Nuniiandie.  La  garnison  de 
Sainf-S.iu^i'iir  i«romii  ik-  if.ri'irc  la  place,  si  elle  n'êLiit  secourue 
flan- un  ni  f.iin  dOlai.  Sur  c»-?  t-nîrtTaîles,  au  commencement  do 
i'iiiriiii'  f\r  I.;7ri,  It.'ihir  Jt'iindo  Muntfort et  le couile  de Canibfîdge 
il<-M iMidiitiit  à  S,'iint-M.ilK'  a\ir  un  corps  «ranuéc  rassemblé  à 

I.  !.•  • '•  I  :»■  ij.  niçorri  fi;:  thuM.i-  en  tief  au  cnniic  d*Arinagnac.  srlon  !■  pr*- 
iiii  •  •   f|iir  II-  r'ii  lui  iii  a\uii  lailir  liesjuill'-l  1368,  |ilusicur«  mois  aTunl  la  rèCC^ 

>fii.  -.tltrnlj.  .|ij  i.iittux  up)>i;i  iiiiL'ijctr  |iur  Anii-igDac  el  Mi  aiiii&. 
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grnnd'pcîne  par  Edouard  III  :  ils  prirent  Saint-Pol-de-Léon,  puis, 
Inversant  rapidement  Fintérieur  de  la  péninsule  bretonne,  ils 
surprirent  les  sires  de  Clisson,  de  Rohan,  de  Beaumanoir,  de  La- 
val et  de  Rochefort  près  de  Kemperlé,  les  obligèrent  à  se  jeter 
dans  cette  place  et  les  y  assiégèrent.  Clisson  et  ses  amis,  hors 
d'état  d'opposer  une  longue  résistance ,  convinrent  de  se  ren- 
dre à  discrétion,  s'ils  n'étaient  c  rescous  >  sous  huit  jours.  Le 
roi  Charles,  ainsi  que  nous  l'apprend  Froissart,  avait  des  cou- 
reurs c  à  cheval  nuit  et  jour  allant,  et  qui,  du  jour  au  lendemain, 
loi  rapportoient  nouvelles  de  quatre-vingts  ou  de  cent  lieues  loin  * , 
à  Taide  des  relais  disposés  de  ville  en  ville.  Il  connaissait  la  haine 
du  duc  Jean  et  des  Anglais  pour  Clisson,  qu'on  nommait  le  c  bou- 
cher des  AngloisB,  à  cause  de  la  guerre  impitoyable  qu'il  leur 
faisait;  le  duc  avait  de  plus  un  motif  de  ressentiment  personnel 
contre  Clisson  :  ce  farouche  guerrier  avait,  dit-on,  su  plaire  à  la 
dochesse  de  Bretagne.  Le  roi,  dès  qu'il  appnt  par  ses  coureurs  la 
convention  de  Kemperlé,  jugea  Clisson  et  ses  compagnons  per- 
dus, si  la  capitulation  s'exécutait  :  il  n'avait  pas  le  temps  de  les 
secourir  de  vive  force.  Il  dépêcha  un  courrier  à  Bruges,  avec  ordre 
au  duc  de  Bourgogne  d'accorder  sur-le-champ  la  trêve,  pour 
laquelle  la  France  montrait  jusqu'alors  très  peu  de  bon  vouloir. 
Les  deux  ducs  plénipotentiaires  signèrent,  le  jour  même,  une 
trêve  générale  d'un  an  (de  juin  1375  à  juin  1376),  et  la  t  charte 
de  la  trêve  »  fut  portée  au  duc  de  Bretagne  par  deux  chevaliers 
anglais  escortés  de  deux  sergents  d'armes  français,  qui  les  tirent 
voyager  de  relais  en  relais  avec  une  rapidité  incroyable.  La  co- 
lère du  duc  Jean  fut  extrême  ;  mais  il  dut  se  résigner  à  laisser 
échapper  sa  proie  :  les  Anglais  qui  étaient  sous  ses  ordres  n'osè- 
rent désobéir  au  duc  de  Lancastre. 

La  position  de  Saint-Sauveur  était  la  même  que  celle  de  Kem- 
perlé, et  la  garnison  avait  les  mêmes  droits  au  bénéfice  de  la  trêve  : 
DuGuesclin,  toutefois,  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de  vaincre, 
s*en  tint  aux  tenues  stricts  de  la  capitulation,  et  contraignit  la 
garnison  d'évacuer  la  place  à  l'époque  fixée  *. 

Les  négociations  continuèrent,  mais  n'aboutirent  qu'à  la  pro- 

t.  Charles  V  doona  la  Ticonité  de  SaÎDt-SauTcur  k  Du  Guesclin,  qu'il  gratifia 
•D  outre  du  coDité  de  MoDtfort-l'Aniauri,  confisqué  kur  le  duc  de  Bretagne.  Du 


ln^. 
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loiiîralioii  (W  la  trc^ve  pour  une  seconde  année.  Chailes  V  avait 
donné  son  vUimatum^  la  restitution  de  Calais;  il  eût  fait  de  grandes 
concessions  en  Guyenne  à  ce  prix,  el  peut-être  crtt-îl  aussi  n»- 
noncé  à  la  restitution  (pril  demandait  de  toutes  les  sommes  ver- 
sées pour  la  rançon  du  roi  Jean;  niais  Edouard  III  eût  h  \mx» 
cédé  (lalais  s'il  eût  vu  les  Français  dans  Londres,  f.liarles  V  se  w^ 
fusa  donc  à  la  paix;  il  voyait  le  FVince  Noir  mourant,  Edouard  IIl 
usé  [Kir  les  soucis,  par  ràjjfe  et  par  les  voluptés,  rAnglelerrc  me- 
nacée avant  peu  d'une  régenct»  orageuse,  et  il  attendait  tout  do 
temps  :  il  trouvait  avantage  h  suspendre  la  guerre  sans  la  terrai- 
ner,  et  à  laisser  respirer  un  moment  la  France  «. 

Cette  lutte  de  dix  années,  où  rien  n'avait  été  abandonné  an 
hasard,  où  toutes  les  chances  avaient  été  sans  cesse  calculées  et 
prévues,  venait  d'offrir  à  TKurope  du  moyen  Age  un  grand  e! 
nouveau  spectîicle,  si  nouveau  même  qu'il  était  resté  à  peu  prt# 
incompris.  L'Europe  contemplait  avec  étonnemcnt  les  résultats 
sans  se  rendre  compt(;  des  ressorts  ni  des  causes,  et  ne  conce%ait 
pas  comment  ces  victon(Hix  I^douard,  qui  avaient  aliattu  sans  ef- 
fort deux  monarques  helliqueux  à  la  tête  de  la  plus  1)pUc  cheva- 
lerie du  monde,  succombaient  à  leur  tom-  presque  sans  combat 
devant  un  roi  qui  n'avait  jamais  porté  la  cuirasse,  devant  un  clerc 
couronné,  qui  vivait  caché  au  fond  de  ses  châteaux,  {lannî  des 
astrologui^s,  des  ««rammairiens,  des  juristes,  des  médecins  et  des 
architect(»s.  La  p(»nsée  persévérante»  qui  crée  et  renouvelle  les  res- 
sources, qui  prépare,  soutient  el  consonune  les  succès,  que  rieo 
ne»  détourne  de  son  but,  ni  les  obstacles,  ni  môme  les  revers,  c*eMe 


Oucsclin  uvuit  enroru  le'  comtés  de  Lnnpucville-€D-Caux  et  de  FoDienui-eo-PoîtiM. 
lu  vicoinU'  de  Pontnrson,  etc.  Charles  V  uu  s'était  pa»  iiioiitré  ingrat  envers  lai. 
1.  Charles  V  trouTu  inou'n  de  sf  iJébarrasKor  des  coiii|iagnies  qui  recoRiBMB- 
«;uieiit  a  in.ingei  le  pa\s:  K-  brillant  sire  de  Couci,  Enf;iierrand  VII,  qui  était  le 
^('lulre  d'I^douard  III  el  rtait  deineurr  lu-uire  priidaiit  la  guerre,  do  cunMniciDtBl 
dc«  deux  mis.  avait  des  droits,  du  rhef  de  5a  iiiëro,  sur  une* partie  des  possesHOM 
do  la  maison  d'Auiriclie.  Charles  V  Teiigagfa  ii  les  revendiquer  par  les  armes,  lai 
prêta  de  l'argent,  et  le  fit  partir  avec  les  compagnies,  l/aspect  sauvage  de  Im  Forll- 
Noire,  la  résistance  drs  populations  gcrnmniques,  et  surtout  les  attaques  terriblffs 
dos  Suissos  ooniro  les  buiidos  qui  pillaient  K-urs  frontières,  découragèrent  tes 
compapnir*^.  Api  es  a^oir  ponlii  hoauooup  de  iiiondr,  elles  ne  voulurent  pas  pour- 
suivro  l'eniroiiri-o,  et  roMnîrnr  on  Kraiio.o  au  prinii-mps  de  1376;  maison  avait 
gagné  du  ioni|is,  ot  nn  1rs  oontinr  lunt  bien  i[ue  mal  jusqu'au  renouvellement  des 
20si)lilés  avoo  rAii^îloînio. 
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|M>DS4'*o  échapimit  aux  regards  du  vulgaire,  habitué  à  confondre  la 
It'tc  qui  conçoit  avec  le  bras  qui  exécute.  Nulle  part  le  rôle  de 
Charles  Vn*est  plus  obscur  que  dans  les  récits  de  Froissart,  ce  grand 
artiste  qui  ne  sait  voir  dans  les  choses  que  leur  forme  et  leur  cou- 
leur. Le  €  riche  roi  Cliarles  *  n'apparaît  guère,  chez  Froissart,  que 
pour  regarder  du  haut  de  ses  créneaux  passer  les  Anglais  et  leurs 
fumières.  Tant  de  succès  avec  tant  d'inaction  eût  semblé  quelque 
chose  de  surnaturel,  si  messire  Bertrand  et  sa  bonne  hache  n'eus- 
sent tout  expliqué  aux  yeux  du  peujïle  :  le  peuple,  s'il  compre- 
nait peu  Charles  le  Sage,  comprenait  parfaitement  Bertrand  Du 
Guesclin. 

r.harles  V  com|)ensait  bien  son  inaction  corporelle  par  sa  grande 
activité  d'esprit  :  la  guerre  et  l'administration  ne  lui  suffisaient 
pas;  il  continuait  d'encourager  et  de  cultiver  les  lettres,  et,  ne 
perdant  j.unais  de  vue  ses  intérêts  politiques,  il  employait  les  sa- 
vants dont  il  s'entourait,  les  Nicolas  Oresme,  les  Philippe  de 
Naizières,  1rs  Raoul  de  Presie,  les  Honoré  Bonnor,  non  pas  seule- 
ment h  Iniduire  la  Bible,  Arislote,  saint  Augustin  et  Tite  Live, 
mais  à  faire  de  gros  livres  on  faveur  des  droits  de  la  couronne, 
soit  contre  l'Angleterre,  soit  contre  les  gens  d'église  *  ;  car  il  sen- 
tait la  p.if)auté  prête  à  lui  échapper,  et  voulait  se  préparer  des  ar- 
mes contre  elle.  Les  arts  n'étaient  pas  moins  en  faveur,  l'archi- 
l»Tture  surtout.  Malgré  les  énormes  dépenses  de  la  guerre,  «  ledit 
roi,  sige  artiste  et  vrai  architecteur,  fit  faire  maintes  places  nota- 

1.  Ijci  6tu\  principaoi  de  ce%  livres  aodI  le  Sowje  du  Vcrgirret  le  Snnyedu  vit-il 
Péirnu,  Plasieurs  de  ce«  docic«  personnages  donnaient  de  bons  conseils  au  roi  ; 
HiroU*  Oresuie.  i'\«^qu<*de  Lisicux,  ancien  maître  du  collège  de  Nuvarre  el  anrifii 
prèrcpieur  de  Charles  V,  u  écrit  un  discours  contre  les  mutation»  de  monnaies.  11 
tnidui«it.  d'upres  une  Torsion  latine,  la  Politique  ^rl  les />oHom/7»i<M  d'Aristoîe.  On 
lai  d"it  l'introduction  d*un  gruud  nombre  de  mots  uou\eaux  dans  la  langue,  sur- 
inai des  termes  politiques  tirés  du  grec  et  du  lutin.  Ou  remarque  chez  lui  le  mot 
pkiianikrope  qui  passe  pour  bien  plus  miMUiue.  —  i.V.  l'Aiis,  JUai.  de  la  litbiio- 
lA/f.,  t.  I,  p.  221.  •  Le  prieur  Honoré  Honnor  écrivit,  par  ordre  du  roi,  sous  le  tiln" 
biiA?ri'  de  YÀrbre  dr»  bainillex,  le  prejiier  essai  sur  le  droit  di.*  la  paix  el  de  la 
fUcrrc.  «»  :Michelet,  llist,  i*e  France,  t.  III,  p.  479.)  —  Un  autre  livre,  dont  l«  but 
cal  (on  digue  d'éloges,  c'est  le  Vrai  réfjime  et  gouvememrtu  de*  ttrorm  et  brr^ 
t^trra,  f**mpo%é  par  le  rustique  Jthutt  de  tlrii  ^  le  bon  labourtur  il37'J'.  iW.  \A'\i\, 
triiré  des  travaux  des  champ»,  écrit  par  ordre  du  mi  p«iur  ru«'.i;;e  du  peuple,  «'st 
nhr  lU*  pensée^  qui  font  le  plu<  d'houmur  à  Charles  V.  r'e«n  déjà  IVspr.i  d»*  Sulli 
cl  d*Oli>ier  d"  Srire».  ^ous  somiiii  s  loin  d«'«>  Valois.  1^  irifliiriiun  de  la  Bible  ru 
Lîj^'u*-  \iik.iire  i-vl  au^si  un  acte  iK-  liiiiile  pf^Tti-e. 
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bles,  édilices  beaux  et  nobles  à  Paris  et  ailleurs...  l'église  tant 
belle  et  notable  des  Célestins,  à  la  porte  de  laquelle  la  sculpture 
de  son  image  et  de  la  roine  son  épouse  moult  proprement  faits... 
accrut  son  hôtel  Saint-PoP,  fil  édifier  de  neuf  le  châtel  du  Lou- 
vre... ordonna  de  faire  le  Pont-Neuf  (le  pont  Saint-Michel)';  et, 
dehors  Paris,  Beauté,  Plaisance,  la  noble  maison  (les  châteaux  de 
Plaisance  et  de  Beauté  étaient  tous  deux  à  Textrémité  du  bois  de 
Vincennes,  du  côté  de  Nogent);  moult  fit  réédifier,  notablement 
Saint- Germain -en -Laie,  Creil,  Montargis,  le  château  de  ïe- 
lun,  etc.,  etc.  »  (Christ,  de  Pisan,  part.  2,  c.  11-12.)  Il  contriboa 
beaucoup  à  l'essor  que  prit  vers  ce  temps  l'architecture  civile, 
et  qui  orna  la  France  de  tant  de  constructions  originales,  jusqu'à 
l'époque  où  l'étude  de  l'art  antique  vint  transformer  et  dissoudre 
l'art  du  moyen  âge.  L'architecture  civi'e,  longtemps  appendice 
obscur  de  la  grande  architecture  religieuse,  ou  absorbée  dans 
les  masses  nues  et  sévères  de  l'architecture  militaire,  n'avait  point 
encore  d'ordonnance  qui  lui  fût  propre,  et  les  hôtels  et  s^mt 
n'ofi'raient  encore  que  des  amas  de  constructions  sans  plan  géné- 
ral; mais  cette  ordonnance  allait  se  dessiner  avant  peu,  coaune 
nous  le  voyons  dans  les  monuments  du  quinzième  siècle;  en 
attendant,  l'imagination  des  artistes  se  donnait  carrière  par  un 
luxe  d'ornements  et  une  variété  de  lignes  qui  allèrent  croissanl 
durant  un  siècle  et  demi.  Ces  riches  fantaisies  commençaient i 
décorer  les  châteaux  et  les  hôtels  de  ville,  sans  altérer  encore  le 
caractère  des  églises,  où  le  grand  style  du  treizième  siècle  ne  se 
modifiait  que  par  quelque  tendance  à  exagérer  l'élancement  de 
l'ogive  et  à  sortir  de  la  régularité  du  tiers-point.  On  continuait  les 
monuments  inachevés,  on  en  commençait  d'autres  comparables 

1.  L'hôtel  Saint-Pol  ou  Saint-Paul,  résidence  faTorite  de  Charles  V  à Ptrii.^' 
un  assemblage  de  divers  hôtels,  biitiinents  et  jardins  achetés  successiTementptfÇ^ 
prince,  et  couvrait  presque  tout  l'espace  situé  entre  la  rue  Saint-Antoine  elb"" 
vière,  la  rue  Saint-Paul  et  la  Bastille.  Chacun  des  princes,  des  grands  officierii  dfli 
seigneurs  suivant  lu  cour,  y  avait  son  habitation  séparée  :  on  y  voyait  an  ^^ 
des  lices,  un  jeu  de  paume,  de  vastes  vergers  que  Charles  V  se  plaidait  b  sunaiBv» 
k  planter,  &  récolter  de  ses  royales  mains;  des  ménageries,  des  volière«,  dese*^"* 
bicrs,  des  poulaillers  :  c'était  un  curieux  mélange  de  faste  et  de  simplicité;  c^ 
sentait  la  ferme,  le  chftteuu  féodal  et  le  palais  tout  ensemble.  —  L'église  des  Ce- 
K'siins,  remplie  de  monuments  ei  vrai  musée  de  sculpture,  n'existe  plus. 

2.  I.u  Cité  n'avait  eu  jusqu'alors  que  deux  ponts,  le  Grand  et  le  Petit;  le  Polt- 
uu  Change  et  le  Pctit-Ponl-de-1'Uôiel-Dieu. 
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aux  plus  belles  créations  de  Libcrgicr  ou  de  Rol)ert  de  Luzarches, 
ainsi  que  Tatleste,  [>ar  exemple,  l'église  abbatiale  de  Saiiit-Oueii 
de  Rouen,  ce  lyiw;  si  poétique,  si  sévère  et  si  religieux  des  derniei-s 
beaux  jours  de  Fart  ogival  ^ 

Un  édifice  de  lugubre  niéinoire  appartient  à  Charles  V  :  Charles 
fil  commencer  en  13G9  la  fameuse  Bastille,  sous  la  direction  de 
Hugues  Aubriot,  prévôt  royal  de  Paris.  Celle  forteresse,  destinée 
loul  à  la  fois  à  tenir  Paris  en  bride  et  à  le  défendre  contre  Ten- 
oeiui  du  dehors,  fut  fondée  sur  remplacement  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  qu'avait  autrefois  fortifiée  le  prévôt  Marcel  et  qui  avait 
été  le  thé&tre  de  sa  lin  tragique.  La  nouvelle  enceinte  de  Paris, 
construite  à  la  hâte  par  Marcel,  fût  rebâtie  tout  entière  dans  le 
cours  du  règne  de  Charles  V.  Les  faubourgs  enclos  par  Marcel 
dans  les  murs  de  la  ville  furent  admis  aux  privilèges  des  anciens 
bourgeois  de  Paris  :  les  bourgeois  de  Paris,  quand  ils  acquéraient 
des  tiefs,  étaient  exempts  de  payer  le  droit  imposé  aux  roturiers  en 
pareil  cas(droit  defranr-firfj  ;  ils  étaient  autorisés  à  dorer  les  freins 
de  leurs  chevaux  et  à  porter  les  autres  ornements  réservés  k  Tordre 
de  chevalerie  i  les  éperons  d'or,  etc.),  auquel  ils  pouvaient  se  faire 
affilier  €  tout  comme  les  nobles  du  royaume*  *.  (Ordonnances, 
U  V,  p.  418.)  Charles  V  ne  fit  que  confirmer  ces  privilèges,  établis 
c  de  temps  innnèmorial  par  cession  ou  par  coutume  >,  dit-il 
dans  son  ordonnance;  il  n'est  donc  pas  exact,  comme  on  l'a 
souvent  répété,  que  ce  roi  ait  t  accordé  la  noblesse  à  tous  les 
bourgeois  de  Paris  »  (llènault).  Un  autre  privilège,  moins  fas- 
tueux, mais  beaucoup  plus  cher  au  menu  peuple  qui  n'avait 
pas  d'éperons  dorés,  c'était  l'exemption  absolue  du  •  droit  de 
prise  »;  h»s  écrivains  les  plus  hostiles  à  la  monarchie  (I)ulaure 
même!  ;  n'ont  rien  dit  de  tro|)  sur  les  brigandages  qu'exerçaient, 
sous  prétexte  de  ce  droit,  les  maréchaux,  les  «  chevuucheurs  » 
et  la  valetaille  de  la  cour  :  plusieui*s  des  faubourgs  de  Paris 
et  la  jdupart  des  villages  voisins  des  résidences  royales,  les 
onlonnances  elles-mêmes  nous  le  révèlent  avec  franchise  (t.  VI, 
I».  9*2  et  108;,  étiiient  désertés  de  leurs  habitants,  qui  aimaient 
mieux  abandonner  leui-s  maisons  que  d'être  tous  les  jours  exposés 

1.  &*ioi-Oueu  ippaititrot  plutôt  au  quiuzicuic  sitrle  qu'au  •in.itorzieme. 

2.  AiOfi  l«»  Ptfri»icn«  ëiauiii  ui i nw  au  uiwau  «1«  <»  |..ili icu us  dt  v  \ ill»s  du  Sfnli. 
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à  se  voir  enlever  meubles,  vivres,  fourrages,  chevaux,  charrettOd' 
et  bétail.  Le  «  droit  de  prise  »,  tel  que  le  définissaient  depuis 
longtemps  les  ordonnances,  n*était  qu'un  droit  de  réquisitiou  sur 
les  fourrages  et  les  charrois,  et  Ton  devait  payer  ce  qu'on  prenait; 
on  devait  payer,  mais  on  ne  payait  pas,  et  les  ordres  du  roi  étaient 
impuissants  contre  ces  habitudes  invétérées  de  déprédation.  Ud't 
avait  qu'un  seul  moyen  de  les  arrêter,  c'était  d'interdire  toute 
«  prise  »,  et  de  permettre  aux  habitants  de  recevoir  les  f  pre- 
neurs »  à  coups  de  fourches  et  à  coups  de  piques  ;  on  y  avait  eu 
déjà  recoui^s  sous  le  roi  Jean,  on  y  revint;  plusieurs  ordonnances 
en  font  foi.  Rien  ne  caractérise  si  bien  ces  temps  de  désoi*dre. 

Les  mesures  de  législation,  de  finances,  de  politique  intérieure 
sont  nombreuses  et  fort  divei-ses  sous  Charles  V.  Ce  prince  était 
secondé  par  un  conseil  composé  d'hommes  éminenls  par  leur 
capacité;  le  chancelier  Guillaume  de  Dormans,  cardinal-évéque 
d(^  Beauvais*,  et  son  frère  Miles  de  Dormans,  Jean  de  la  Grauge, 
cardinal-évéque  d'Amiens,  le  chambellan  Bureau  de  la  Rivière, 
le  trésorier  Savoisi,  et  d'autres.  —  En  1370,  acquisition  du  comté 
d'Auxcrre,  vendu  au  roi  par  le  dernier  comte  de  la  maison  deChalon 
et  déclaré  inséparablement  uni  au  domaine  royal. — Même  déclara- 
tion d'inaliénabilité  touchant  les  villes  et  chàtellenies  de  Bar-su^ 
Aube  et  Mouson-sur-Mcuse  ;  puis  touchant  Orléans  et  l'Orléanais, 
réunis  à  la  couronne  après  la  mort  du  duc  Philippe  d'Orléans, 
oncle  du  roi  (septembre  1375).  Auxerre  avait  acheté  rinaliéua- 
bilité,  regardée  généralement  comme  un  grand  avantîige  par  les 
|)opulations.  On  aimait  bien  mieux  être  «  bourgeois  du  roi  >  que 
a  bourgeois  d'un  seigneur  »  :  on  n'avait  qu'un  maître  au  lieu  de 
deux;  on  était  protégé  dans  tout  le  royaume  par  des  sauvcgnrdcs 
royales;  on  circulait,  on  commerçait  beaucoup  plus  librement*. 
Charles  V  prodigua  volontiers  les  ordonnances  de  ce  genre:  il 
s'incpiiétait  des  vastes  aliénations  de  domaine  consommées  par 
son  père,  et  tâchait  d'arrêter  pour  l'avenir  cette  tendance  fatale, 
«pi'il  avait  été  lui-même  forcé  de  suivre  afin  de  s'assurer  de  te 
lldélité  doses  frères;  les  droits  de  ressort  et  de  souveraineté*» 

1.  Mort  en  1373.  Il  eut  pour  successeur  Pierre  rrOrgemnnt. 

2.  r.  M(»nleil.  Mtvurs  flr.s  Français  nu  quatorzième  xicrle,  sur  Ics  bourgeoi»»^ 
i.  Le  duc  (l'Anjou  uvuil  obtenu  l*aulorisalion  d'établir  des  Grands  Jowf^  »«'**' 
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les  cas  ro}au\,  les  réjrales,  les  aides,  toutes  les  réserves  enfin 
Taites  sur  les  apanages  ne  suffisaient  ni  ne  devaient  suffire  à  le 
rassurer.  —  En  novembre  1371,  une  ordonnance  renouvelle  d'an- 
ciens êdils  qui  défendaient  à  tous  clercs,  nobles,  avocats,  sergents 
d*arnu's,  etc.,  de  prendre  à  ferme  les  prévôtés  <t  ou  autres  fermes 
ou  iimri'bés  royaux  »;  la  plupart  des  prévôts  prenaient  à  ferme  le 
produit  des  justices  de  leur  prévôté  :  en  interdisant  ces  marchés 
aux  classes  puissantes,  on  diminuait  un  peu  les  abus  de  cette 
étrange  vente  de  la  justice.  —  Les  nobles,  clercs,  monnayeurs  et 
autres  privilégiés  paieront  la  taille  et  tous  les  impôts  réels  ou 
personnels  pour  les  biens  non  nobles  qui  leur  écherront.  —  Le 
mi  fait  entreprendre  le  dénombrement  des  tiefs  et  arrière-iiefs 
de  la  couronne.  —  Les  procureurs  du  roi  ne  peuvent  intenter 
de  procès  qu*aprés  information  et  sur  assignations  faites  par  les 
juges. 

La  plup<ir(  de  ces  édits  sont  dans  l'intérêt  de  l'ordre  et  de 
rÉlat,  et  constatent  les  efTorts  du  pouvoir  pour  réorganiser  le 
pays;  mais  les  ordonnances  relatives  aux  im[)6ts  apprennent  ce 
que  coiltaient  les  succès  et  les  améliorations  que  la  France  devait 
à  Charles  le  Sarje*.  Cette  face  de  son  gouvernement  est  sombre. 
Le  |HMiple  supportait  des  charges  accablantes  :  on  ne  le  réduisait 
plus  au  dési'spoir  |>ar  une  capricieuse  tyraimie,  mais  on  tirait  de 
lui  tout  ce  (juc  pouvaient  donner  ses  sueurs.  I^  guerre  absorbait 
d^-s  flots  d'or,  et  les  faveurs,  les  exemptions  accordées  aux  villes  et 
|Ki}s  qui  secouaient  le  joug  des  Anglais,  rendaient  d'autant  plus 
pesant  le  fardeau  du  reste  de  la  France.  Les  t  bâtiments  »  aussi 
coûtaient  beaucoup  au  roi,  beaucoup  plus  (pie  ne  le  permettaient 
les  ressources  d'un  pays  qui  avait  tant  souffert.  On  recourut  à  de 
déplorables  expédients  :  c'est  (iliariesV  qui,  le  premier,  contraignit 
chaque  famille  à  acheter  aux  greniei*s  royaux,  tous  les  trois  mois, 

de  parlement  auquel  reuoriissaiciii  les  uppels  de  toutes  $es  seigneuries;  mais  on 
a|f|»elMti  m  dernier  ressort  des  Grnnd.%  Joiirt  d* Anjou  au  parlement  de  Paris. 

t .  Chiirlr%  V  af ait  conçu  un  projet  qui  fait  honn*;ur  a  sa  mémoire,  et  que  la 
Binrt  IViiip^rhadVxi'cuier.  l\  aTuit  résolu  d'unir  par  un  canal  la  Loire  à  la  Seine, 
afin  de  fanliUr  le  Iranspurt  des  denrées  et  productions  «  des  parties  de  Itourbon- 
Bvi».  >'iivrHoi«  et  ailleurs,  tant  que  la  rivière  de  Loire  s'étend»,  jusques  û  Paris: 
le  de^i-  ♦-t«iit  fait;  l'entreprise  devait  coûter  environ  cent  mille  francs  d'or  (Chris- 
iiDt  «il  Pi*an,  part.  Il,  c.  7).  Le  projet  de  Charles  Vue  fut  réalisé  que  par  Henri  IV 
1 1  ^u  li. 
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une  quantité  de  sel  calculée  d'après  ses  besoins  supposés  par  les 
officiers  de  la  gabelle.  Cette  ordonnance  fut  mise  en  vigueur 
dans  tout  le  Languedoïl,  sauf  les  villes  et  cantons  privilégiés 
(Ordonnances,  t.  V,  p.  576,  janvier  1373).  La  gabelle  du  sd, 
malgré  les  promesses  des  rois,  devenait  permanente  et  tendait i 
s'annexer  au  domaine  royal.  Le  roi  se  déchargea  des  gages  de  ses 
c  gens  de  parlement»,  en  appliquant  les  amendes  que  le  par- 
lement prononçait  au  salaire  de  ses  membres  :  il  n'est  pas  besoin 
de  faire  ressortir  les  énormes  abus  d'un  tel  état  de  choses,  qui 
transformait  ces  magistrats  en  publicains  et  mettait  leur  conscience 
cl  chaque  instant  aux  prises  avec  leur  intérêt  (Ordonn., t.  V,  p.6t3. 
—  28  mai  1373)*. 

Charles  V  avait  obtenu  des  États-Généraux  un  concours  dévoué 
en  1369;  mais  il  craignait  d'avoir  peine  à  maintenir  l'esprit  pu- 
blic à  ce  niveau,  et  surtout  l'assemblée  la  plus  bienveillante  et  b 
plus  soumise  lui  inspirait  une  défiance  insurmontable;  il  croyait 
toujours  entrevoir  quelque  nouveau  Marcel  prêt  à  se  lever  d'entre 
les  bancs  des  États.  Depuis  le  mois  de  décembre  1369,  on  ne 
trouve  plus  aucune  trace  de  réunion  générale  des  trois  ordres: 
les  États-Provinciaux  eux-mêmes,  moins  redoutables  et  plus  do- 
ciles, cessèrent  d'être  convoqués  presque  partout,  et  le  roi  pro- 
rogea ou  augmenta  arbitrairement,  d'année  en  année,  les  impôts 
accordés  pour  un  an  par  les  États  de  1369'.  Il  transforma  les  aides 
extraordinaires  en  aides  ordinaires  et  permanentes,  substituades  : 
asséeurs  (répartiteurs)  et  des  collecteurs  choisis  pai*  les  élus  royaux  | 
(nouveaux  officiers  de  finances)  aux  asséeurs  et  collecteurs  élus    ] 

1.  Il  existait  un  abus  en  sens  contraire  dans  les  tribunaux  inférieurs.  LesjtfM 
des  tribunaux  inférieurs ,  soit  royaux,  soit  seigneuriaux,  payaient  une  tmeiii 
quand  leurs  jugements  étaient  cassés  en  cour  d'appel.  Il  faut  ajouter  celtecircoi- 
htance  grave  aux  causes  auxquelles  nous  avons  attribué  la  décadence  des  com 
des  pairs,  des  vieilles  assises  féodales  (K.  t. IV,  p.  292  et  suit.).  Les  «homiœ»* 
fiefs  n  se  souciaient  peu  de  fonctions  gratuites  qui  pouvaient  donner  lieo  k  des     I 
uinendes.  Cependant  le  jugement  par  les  pairs  n*avait  pas  encore  disparu  pirto*^     | 
Cl  les  ordonnances  de  Charles  V  ^Ordonn.,  t.  V,  p.  622,  et  VI,  130-429)  mmi^-     ; 
prennent  que  les  «  lioinmes  de  fiefs»  siégeaient  encore  dans  les  petites  eoorsK^ 
dales  de  maints  seigneurs.  Le  principe  du  jugement  par  les  pairs  se  intiDl€iu| 
aussi  dans  un  certain  nombre  de  villes;  dans  quelques-unes  même  de  cellci^ 
n'avaient  pas  de  commune  ni  d'échevinage,  le  prévôt  du  roi  ne  jugeait  pHiB** 
déférait  le  jugement  k  des  assesseurs  bourgeois. 

2.  11  ne  reste  trace  des  États-Provinciaux  dans  le  Languedoll,  depuis  1969*4** 
pour  l'Artois,  le  Boulenois  el  le  Ponlhicu.  Préface  au  t.  VI  des  Ordom. 
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par  les  contribuables,  r/olail  loulo  une  révolution,  cl  une  révo- 
lution inalbrureusc.  On  a  conservé  nno  jurande  instruction  sur 
€  le  ponvernemcnt  des  aides  cl  subsides,  et  la  manière  de  les 
cueillir  et  lever  :»  :  il  est  dit  que  rinipôl  de  douze  deniers  pour 
livre  sur  toutes  les  marchandises  vendues,  sauf  le  vin,  sera  levé 
|*ar  tout  le  royaume  de  France  /sauf  le  L;uij;uedoc  et  les  pays  pri- 
viléjrics;,  el  sera  «  baillé  »  ii  ferme  par  les  «  élus  »  ro\aux.  Le  vin 
vendu  en  jrros  esl  taxé  au  treizième;  le  vin  débile  en  détail  au 
quart.  Le  fnuape  est  porté  h  six  francs  par  feu  dans  les  villes  fer- 
mées, et  deux  francs  par  feu  dnns  le  lïlat  pays.  Cette  taxe  paraît 
énonne,  surtout  (piand  on  soii^kî  tju'un  foua;:e  d*un  demi-franc 
avait  été  le  prétexte  de  la  i  éhellion  de  la  Tiascoi^me  contre  les  An- 
glais lOrdonn.  t.  VI,  p.  2;  avril  137  V-  Le  fou;i*re  fut  alTermé  h  son 
lour,  connue  Timpôt  sur  le  vin.  On  avait  mis  en  oulre,  dès  1300, 
un  droit  d'exportation  de  douze  deniei^s  pour  livre  sur  tonte  mar- 
chandise transportée  soit  hors  du  ro>aume,  soit  des  pays  cpii 
pajaient  r.iide  dans  les  |)ays  exempts  el  dans  le  Lan^Miedoc.  Paris 
et  son  diocèse  ne  payaient  (|ue  six  deniers;  le  roi  ménageait  la 
grande  cité  el  lui  téuïoi^nait  ime  déférence  un  jm'u  craintive.  Le 
Mé,  le  vin,  le  sel  et  la  laine  était'nl  (»\em[)lés  du  droit  d'exporta- 
lion  Ordonn.,  t.  VI,  p.  ?0(*> .  Kn  snnnne  le  public  a\ait  ^a^Mié, 
depuis  J3rirï,  nn  |)oint  de  haute  iniportance,  la  suppression  des 
rlian;:ements  de  monnaies;  mais  Tautre  fléau,  riinpôl  sur  les 
vontt'>,  subsistait  et  s'enracinait;  Timpôt  direct  allait  ^grandissant 
dênnsiirément,  et  surtout  cr  qu'il  y  avait  de  plu-  fimesii'  rpic  la 
Uiau\aisi>  assiette  ou  que  !«•  chiflVe  exct'Ssif  di*  riiiqiôl,  c'étail  la 
levée  arbitraire,  rétablisMinent  du  dispotisnir  li>cal,  trrrihie 
riimpens.'ition  des  ser\icr>  (pir  tlharlrs  V  n*nd.iil  à  la  ri.inre. 
Charles  Ir  Satjfi  rrstamai!  rindépendanci'  n.ilionah',  mai-  il  dé- 
fnii>.iit  la  liberté  dans  Ir  présent  et  d;m>  ra>enir  ! 

Au  moins  dans  les  pa\s  qui  étaifiit  dirrctement  sous  la  main 
du  pli,  la  régularité  dr  radminisiration  .lidait  le  p<'n|)h!  a  |)ortrr 
Miu  lourd  fardeau,  «'t  crt  .ir^^rnt  >i  pniiblemmt  obtirni  était  cm- 
plo\é  au  service  d(»  riifat  :  h*  sort  d«'<  provinrcs  liMér^  n\  .iji.i- 
na;:t'  ou  en  ;:ouvcrnrnH'nf  aux  li rn>  du  roi  était  \y\n\  plus  m.d- 
lieurrux.  Philippe  le  llaidi  érr;i>:iif  hi  honr;jo-rir  jKHir  aliuMnlrr 
.M>n  faste  ins<'n>é  :  les  aidr.s  dr  miu  duché,  qur  le  roi  lui  ,\\a\\ 

V.  '^0 
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alianrlonnros,  ne  lui  sur(isait*iït  pas.  Lr  Languedoc  ctail  alTmisi- 
Jiirnl  )>iessuîv  par  le  duc  d'Anjou,  qui  exlorquaîl  chaque  annîT 
au\  Ktals  de  eelte  réf-ion,  sous  prétexte  de  défendre  le  pays,  des 
subsides  qu'il  s'appropriait.  Charles  \  ne  pouvait  so  dissimuler 
(T  (pfavail  de  préeaire  la  prospérité  apparente  qu'il  avait  rendue 
à  la  Franec»;  il  si'nlail  (|ueloul  reposait  sur  «iléle;  sa  déhile  santé 
ne  lui  promettait  pas  une  lonpie  carrière,  et  il  s*inquiélait  de 
l'avenir  réservé  à  ses  enfants.  Il  essaja  d'îissurer  cet  avenir  en 
iv^ilant  tout  pour  le  cas  trop  probable  où  il  mourrait  avant  que 
s<»n  héritier  \\\[  parvenu  à  TApe  d'homme.  Le  droit  monarchique 
n'i  lail  pas  (i\é  sur  Tarficle  imp(»rtaiîl  des  minorités  :  dans  cer- 
taines eoulumes,  la  majorité  était  pour  tous  à  quinze  ans;  dans 
un  plus  ^land  nombre  à  vin;j:t  ans  pour  les  nobles,  \inp:t-ciDq 
pour  les  roturiers;  divers  motifs  i)olitiques,  sîms  parler  delà 
tendanet»  cpravait  la  royauté  à  se  fairr  en  toutes  choses  nnespluV 
à  part,  militaient  pour  (pi'on  déclarât  les  rois  majeurs  plus  lût 
que  les  autres  hommes,  bien  (|u'au  premier  abord  il  y  eût  quel- 
(pie  chosi'  d'absmde  à  abréj^er  la  minojité  en  sens  inverse  dcb 
grandeur  et  de  la  difiicullé  des  fonctions  sociales.  La  minorité  de 
saini  Louis  n'avait  pas  laissé  de  précédent  répulier  :  la  reine 
Blanche,  tutrice  |)ar  le  droit,  récente  par  le  fait,  avait  confondu 
ces  deux  altributions,  en  se  servant  toujours  du  nom  de  son  tik, 
comme  s'il  eût  été  majeur,  dés  l'Age  de  douze  ans.  Plus  lard  riiè- 
ritier  de  saint  Louis,  Philip|)e  le  Hardi,  malade  devant  Tunis, 
avait  pn^scril  par  son  testament  cjne,  s'il  venait  à  mourir,  son 
lils  fût  déclaré  majeur  ii  quatorze  ans.  (le  fut  à  la  quatorzième 
année  que  s'arrêta  Charles  V,  et  il  rendit  à  ce  sujet,  au  mois 
d'août  1 37 1,  une  célèbre  ordonnance,  datée  du  chs'iteau  de  Vincen- 
nés,  qui  (h^neura  dejuiis  ce  temps  la  loi  tle  la  monarchie. 

«  C'onsitlérant,  y  est-il  dit,  que  l'âpre  de  (piatorze  ans,  ou  môme 
moins,  n'est  point  incompatible  avec  hi  di;:nité  royale  et  radnii- 
nistralion  du  royaume  (Joas,  en  eilet,  fut  oiiit  e'  commença  de 
ré;,^ner  à  huit  ans;  Josias,  à  sept;  David  fut  élu  du  Seigneur  fort 
jeune  d'à^e'  ■;  considérant  que  la  (piatorzième  année  est  âge  Je 
discrélicm,  aufph'l  les  nobles  sont  admis  aux  exercices  de  che- 

I.  A  <••»'•'■  t\r  r«  \\v  ritîiiiftii  dr  !;i  Rihlr,  ii  s'i'ii  IroiiMî  une  lir^c  de  l'Art  tfAmtf 
d'OvuK'.  i'-;;aU'iii<'iii  :i\oc  la  foiiiiiilc  sui'i'aiin-nlule  :  ^rri/'ffim  est. 
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;  que  plusieurs  de  nos  prédécesseurs  et  autres  ont  régné 
emenl  avant  quatorze  ans  (on cite  ici  l'exemple  de  saint 
et  que  les  fils  des  rois  de  France  ont  coutume  d'être  in- 
n  bonnes  mœurs,  vertus  et  honneur,  pour  laquelle  chose, 
5,  ils  sont  supérieurs  à  gens  de  moindre  condition  beau- 
is  âgés;  considérant  aussi  que  des  dommages  infinis  ont 
nt,  tous  les  jours,  faits  aux  mineurs  par  des  adrainistra- 
•angers;  après  mûre  délibération  avec  nombre  de  prélats 
îrsonnes  notables,  clercs  et  laïques,  déclarons,  ordon- 
^crétons  définitivement  par  écrit  irréfragable  et  valable  à 
ité,  constituons  et  sanctionnons,  de  noire  certaine  science 
la  plénitude  de  la  puissance  royale,  que  tout  hoir  royal, 
au  trône  devant  sa  quatorzième  armée,  sitôt  qu'il  l'aura 
»,  aura  l'administration  et  gouvernement  du  royaume,  se 
rer  et  couronner  quand  bon  lui  semblera,  recevra  ses 
et  sujets  à  foi  et  hommage,  etc.,  etc.  »  (Ordonn.,  t.  VI, 

Drdonnance  constitutive  et  générale,  que  le  roi  fit  enre- 
olennellement  au  parlement  le  21  mai  1375,  fut  suivie  de 
donnances  réglementaires  qui  étaient  comme  le  testa- 
iHtique  de  Charles  V.  Ce  prince,  afin  d'amoindrir  le  dan- 
pouvoir  du  régent,  séparait  la  régence  de  la  tutelle,  et, 
cas  où  il  mourrait  avant  que  son  héritier  eût  atteint  la 
èmc  année,  attribuait  la  régence  du  royaume  au  duc 
,  l'aîné  de  ses  frères,  et  la  tutelle  de  son  héritier  et  de 
es  enfants  à  la  reuie,  sa  femme,  à  son  troisième  frère  le 
Bourgogne,  et  à  son  beau-frère  le  duc  de  Bourbon.  La 
la  vicomte  de  Paris,  les  villes  et  bailliages  de  Senlis  et 
n,  et  tout  le  duché  de  Normandie,  sauf  les  droits  de  res- 
souverainclé,  étaient  soustraits  à  l'autorité  du  régent  et 
ous  l'administration  des  tuteurs,  que  devait  assister  un 
composé  de  prélats,  de  barons,  de  membres  du  parlement 
chambre  des  comptes,  et  de  six  bourgeois  de  Paris,  Les 
1  de  Paris,  de  la  Normandie,  de  Senlis  et  de  Melun  étaient 

t  la  tradition  celtique.  La  majorité  et  radmission  au  rang  des  guerriers 

u'un  dans  les  lois  do  Galles. 

5l-à-dire  :  sitôt  qu*il  aura  treize  ans  révolus. 
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afleclés  à  «  maintenir  Félat  »  du  roi  mineur.  Le  duc  d'Anjou  de- 
vail  jurer  solennellement,  «  en  la  Sainte-Chapelle»  sur  les  saintes 
r(»liques  et  les  saints  Évangiles  »,  de  gouverner  «  loyaument»le 
royaume,  pour  a  le  bien,  honneur  et  profit  »  du  roi  son  neveu. 
Vaines  précautions  qui  trahissaient  de  trop  justes  alarmes 
(Ordonn,  t.  VI,  p.  45-49,  octobre  1374).  Le  duc  de  Berri, second 
frère  du  roi,  n'est  pas  môme  nommé  dans  ces  divers  actes.  On 
ignore  s'il  était  alors  en  disgrâce  pour  quelques  raisons  partico- 
liércs,  ou  si  Charles  V  l'écartait  à  cause  de  son  peu  de  capadié: 
le  duc  d(î  Berri  était  lettré  ;  il  avait  emprunté  à  Charles  V  le  goût 
des  livres  et  des  bAtimenls;  mais  il  n'avait  aucunes  facultés  poli- 
tiques; il  était  très  avide  et  très  prodigue,  et  gouverné  par  d'in- 
dignes favoris. 

Un  quatrième  édit  régla  les  apanages  du  second  fils  et  des  filles 
du  roi  :  Charles  V  assigna  à  son  lils  puîné  Louis,  et  aux  autres 
lils  qu'il  pourrait  avoir,  12,000  livres  de  rentes  en  fonds  déterre 
à  leur  majorité,  et  40,000  francs  d'or  comptant;  à  la  fille aln& 
100,000  francs,  aux  autres  00,000  francs,  sans  le  trousseau  (jflf»- 
sons  et  estorements).  Charles  V  faisait  ce  qui  dépendait  de  lui  ponr 
arrêter  le  démembrement  du  domaine  ;  mais  les  progrès  du  mal 
étaient  déjà  trop  grands,  et  ses  volontés  ne  furent  même  pas 
respectées. 

Les  intérêts  immédiats  ne  laissaient  pas  au  roi  le  loisir  de  s'ab- 
sorber dans  ses  soucis  d'avenir  :  l'horizon  était  partout  chai?* 
d'orages,  et  les  crises  nationales  qui  agitaient  l'Occident  allaient 
se  compliriuer  d'une  crise  religieuse.  Depuis  cette  terrible  lotte 
(le  Philippe  le  Bel  contre  Boniface  VIII,  qui  s'était  terminée  par 
la  défaite  de  la  papauté  et  par  sa  translation  en  France,  le  sou»- 
rain  pontificat  n'avait  plus  guère  été  qu'un  instrument  aux  main» 
des  Capets  et  des  Valois,  et,  pour  comble  d'humiliation,  un  instru- 
ment impuissant,  qui  n'avait  ni  empoché  les  revers  ni  contribua 
bien  efficacement  aux  succès  des  princes  qui  s'en  servaient*,  l'** 
baissemenl  de  la  suprême  autorité  catholique  contribuait  à  éveil* 
1er  dos  idées  d'aflVanchissemcnt  religieux  et  politique  parmi  1* 
peuples,  surtout  dans  les  contrées  qui  avaient  le  plus  souffert  du 

1.  Suuf  toutefois  rulTuirc  du  uiariugc  de  Fluudro. 
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iles|ioti>iiie  |>ai»al,  en  Ançlelorre,  |>ar  exoiiijplo,  e:  'iA'-:>  ^f  :.ii5 
sbvos  du  rile  latin.  Iians  lesPajs-Biis  lr>  tioj;:!i;\ni>  «ie  v>-ii*, 
beghen,  prior*,  dans  rintérieur  de  la  France  les  turiu^ihs.  Siv- 
laires  (|ui  mî-laient  peul-clre  le  inyslicisnie  di-s  spirilueis  a\ec 
quelque  reste  des  idt-i.*s  manichéennes,  prêchaient  sans  grand 
relentissiMiient;  mais  les  vaudois  se  nniltipliaient  dans  le  Uauphi- 
nO,  la  S^ivoie  et  le  Picniont;  le  voisina^'e  de  la  cour  papale,  l'as- 
pect de  sa  corruption,  était  le  meilleur  auxiliaire  des  dissidents. 
Le  |>a|ie  (irégnire  XI  se  plaignait  vivement  au  roi  des  obstacles 
que  les  jul'i*s  laif|ues  du  Dauphiné  apport;iient  à  rexcrcice  de  la 
sainte  Inquisition  ;  les  ju;:es  exi^^eaient  conununication  des  pro- 
cédures Tailes  par  les  inquisiteurs,  mettaient  souvent  en  liberté 
les  malheureux  que  ceux-ci  avaient  arrêtés,  et  refusaient  de  prê- 
ter le  serment  de  purger  le  pays  d'héréliciues.  Charles  V  céda, 
prolialilcmeiit  à  regret,  et  le  pape  obtint  le  concours  du  gouver- 
neur du  llauphiné,  du  comte  de  Savoie  et  de  la  comtesse  de  Pro- 
vence (la  reine  de  Naples),  pour  la  poursuite  des  vaudois.  On  en 
prit  tant  qu'il  Tallut  bdtir  de  nouvelles  prisons  à  Embrun,  à 
Vienne,  à  Avignon  et  ailleurs  :  les  vaudois  du  Piémont  se  défi-n- 
direnl  et  tuèrent  deux  inquisiteurs  (ilainaldi  Annal.,  adann.  \M2, 
1373  et  sequent,].  On  brûla  en  Grève,  à  Paris,  deux  turlupinsavec 
leurs  livres  et  fhabit  particulier  qu'ils  avaient  adopté  *. 

Le  pjî  tenait  à  ménager  le  saint-père,  et  lui  eût  Tait  toutes  les 
concessions  possibles  pour  Tempêcher  de  suivre  lexenqjle  de 
son  prédécesseur  et  d'aller  à  itome.  Charles  V  se  roidissait  contre 
l'opinion  européenne  qui  rappelait  le  pape  en  Italie  :  il  eût  été 
d'une  plus  haute  et  d'une  plus  généreuse  politique  de  céder  à  ce 
mouvement  et  d'abandonner  de  boniK*  grâce  des  avantageas  tpji 
nuisaient  l>eaucoup  plus  à  la  catholicité  qu'ils  ne  profitaient 
à  l«i  France.  Le  pape  Grégoire  XI,  qui  avait  débuté  par  une  nom- 
breuse promotion  de  cardinaux  français,  n'eût  peut-être  pas 
mieux  demandé  que  de  se  conformer  aux  dé>irs  du  roi,  et  fie 
di*sirait  guère  aller  vivre  an  delà  des  monis;  mai>  la  >ilijation  *I«; 
l'Italie  rmtralnait  malgré  lui  :  la  papauté  était  \\\v\\\\vv*i  d*:  \n\  tUn 
totis  ses  domaines  temporels,  si  elle  ne  se  réinMallail  dans  iJoni»: . 

f-ii'i <>  .i  i*Iii|iiiM:i"u. 
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depuis  rétablissement  des  papes  à  Avignon,  de  fréquentes  révol- 
tes avaieiU  lieu  dans  les  cités  soumises  au  saint-siège  ;  ces  révoltes, 
provoquées  par  la  tuatmie  des  légats  de  la  cour  d'Avignon,  pre- 
naient un  caractère  de  plus  en  plus  menaçant: elles  étîûeDt fo- 
mentées tantôt  par  les  Visconti,  dominateurs  de  la  Loinbardic, 
tantôt  par  la  république  de  Florence,  Grégoire  XI,  effrayé,  annon- 
ça sa  procbaine  arrivée  aux  députés  que  lui  avaient  envoyés  les 
Romains  (1374).  Les  négociations  entre  la  France  et  rAngletenc 
et  quelques  autres  intérêts  l'arrêtèrent  encore  deux  ans,  délai 
(lui  eut  des  suites  terribles  :  les  Florentins,  qui  travaillaient  à 
établir  cliez  eux  la  démocratie  pure,  soulevèrent  presque  toutes 
les  villes  du  domaine  du  siiint- siège  au  nom  de  la  liberté*. 
Le  pape  excommunia  les  Florentins,  déclara  leurs  biens  con- 
lisciués  et  leurs  personnes  livrées  en  servage  au  preuiier  occupant, 
et  dépéclia  contre  eux  le  cardinal  Robert  de  Genève,  avec  une  a^ 
mée  de  brigands  recrutés  dans  les  compagnies  anglaises,  breton- 
nes et  gasconnes.  Les  Florentins  et  leurs  adhérents,  après  avoir 
repoussé  vigoureusement  les  premières  attaques,  essayèrent  de 
transiger,  et  députèrent  au  pape  sainte  Catherine  de  Sienne,  mys- 
tique célèbre,  dont  les  visions  et  les  révélations  retentissaient  dans 
toute  ritalie  et  qui  exerçait  une  autorité  extraordinaire  sur  les  po- 
|)ulations.  Un  ambassadeur  romain  suivit  de  près  Catherine  et 
déclara  nettement  au  saint-père  que,  s'il  ne  se  décidait  à  revenir, 
Rome  élirait  un  autre  pape.  Grégoire  partit  le  13  septembre  1376, 
au  grand  chagrin  des  cardinaux  français,  ainsi  que  du  roi  et  do 
duc  d'Anjou  (jui  était  accouru  de  Toulouse  à  Avignon  pour 
tâcher  «  de  rompre  le  voyage». 

L'arrivée  du  pape  ne  létablit  pas  la  paix  en  Italie  :  après  un 
séjour  de  [)eu  de  mois  à  Rome,  il  mourut,  jeune  encore,  le  27 mars 
1:J78,  et  sa  mort  déchaîna  de  furieuses  tempêtes,  non  plus  seule- 
ment  sur  Tllalie,  mais  sur  la  chrétienté  tout  entière.  Le  conclave 
se  réunit  dans  le  Vatican  ^  au  milieu  des  clameurs  du  peupk» 
qui  réclamait  avec  fureur  «  un  pape  romain,  ou  au  moins  ila- 


1.  Ils  uvaioiii  iusciii  .«-ur  leur  «Uendurd,  en  lettres  gigantesques,  le  mot  Ubfrtt»- 

'1.  !-a  foudre  loriibii  sur  K-s  lofjfs  des  cardinaux,  présage  que  les  îmagio*''** 

d.'-jiifrapiHM's  iniorprclèrcui  d'une  manière  sinistrcvCliruniq.  do  Saiiil-lKWt.Vli 

p.  il  a». 
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lien  »  (romanOf  o  mal  nutnro  ifaliano)  :  et*  fui  moins  toutefois  la 
violence  du  dehors  que  les  dissensions  du  dedans  qui  détenni- 
nêrent  les  cardinaux  à  élire  un  pape  étranger  au  sacré-collége  ; 
sur  seize  Ciirdinaux  présents,  onze  étaient  Français;  mais  les 
Français  se  divisèrent;  les  Limousins,  parents  ou  amis  du  der- 
nier |mpe  et  comblés  de  ses  faveurs,  étaient  en  butte  à  la  jalousie 
des  cardinaux  des  autres  provinces  :  la  querelle  s'envenima  si 
bien,  que  les  deux  coteries  françaises  aimèrent  mieux,  chacune 
de  son  côté,  voter  pour  un  Italien  que  pour  un  membre  de  la  co- 
terie opposée  ;  seulement ,  on  écarta  les  cardinaux  itiiliens,  et 
l'un  nonnna  Tarchevèque  de  Bari,  Bartolomeo  Prignani,  Napoli- 
tain, qui  avait  lon;:t(.*mps  demeuré  à  la  cour  d'Avignon  :  il  prit 
le  nom  d'Urbain  VI  («  aviil  1378;.  Par  Urbain  VI  finit  cette  longue 
série  de  |Kipes  de  la  langue  d'oc  commencée  à  Clément  V.  Six 
cardinaux,  que  Grégoire  XI  avait  laissés  à  Avignon,  reconnurent 
sans  difiiculté  le  nouveau  pape;  son  élection  semblait  parfaite- 
ment ré;:ulière,  et  toute  l'Église  lui  rendait  obéissance,  lorque  de 
violenti's  discordes  éclatèrent  soudaineuient  entre  lui  et  le  sacré- 
collépe.  Urbain  VI,  vieillard  instruit,  désintéressé,  exempt  des 
vices  ({ui  avaient  souillé  la  plupaii  des  papes  de  ce  siècle,  mais 
violent  et  bizarre,  n'avait  ni  la  prudence  ni  l'étendue  d'esprit  né- 
C(^ssai^e^  pour  un  rôle  si  grand  et  si  difficile  ;  sa  subite  élévation 
lui  donna  le  vertige  ;  il  annonça  dans  les  termes  les  plus  viiiilents 
l'intention  «li-  réfonner  l'Eglise  de  fond  en  comble,  et  commença 
|iar  adresser  publiquement  de  tels  rei)roches  et  de  telles  menaces 
aux  cardinaux  liui  l'avaient  élu,  qu'ils  se  retirèrent  en  masse  a 
AnaL'rii,  <'t  y  appelèrent  pour  leur  défense  les  bandes  gasconnes 
et  bn-tonnes  amenées  en  Italie  par  le  légal  Robert  de  Genè\e.  Ils 
êcri\iii'nt  à  TJiarles  V  contre  le  sainl-père  des  lettres  secrètes, 
bientôt  suivies  d'une  protestation  publi(iue  en  date  du  9  août,  par 
laquelle  ils  déclarèrent  <iue  l'élection  de  Bartolomeo  Prignani 
n'avait  pas  été  libre  et  était  nulle  de  plein  droit.  Ils  se  rendirent 
en>uile  d'Anagni  à  Fondi,  sur  les  terres  du  royaume  de  Sicile  'de 
Naples  ,  et  y  pi  océdèrent  à  une  nouvelle  élection  ;  ils  choisirent 
un  luinnne  de  langue  française,  un  seigneur  de  la  maison  de  Sa- 
\uii'.  n  KobtMt  de  tfenè\e  (pii  a\ait  conduit  les  brigands  d'au  drlà 
df>  monts  conlre  Florence  et  la  Romagne.  Robert  n'avait  que 
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trentc-sîx  ans;  il  s'appela  Cléincnt  VII  (20  septembre  1378). Le 
cardinal  d'Amiens,  membre  du  conseil  de  Charles  V,  avait  élé 
un  des  principaux  instigateurs  de  l'audacieuse  résolution  du 
sacré-collège.  Les  six  cardinaux  d'Avignon  renoncèrent  à  l'obéis- 
sance d'Urbain  pour  embrasser  celle  de  Clément. 

Avant  môme  que  l'élection  de  Clément  VII  fût  consommée, 
Charles  V  avait  convoqué  à  Paris  une  grande  réunion  du  clerp'é 
de  France  pour  délibérer  sur  l'état  de  l'Église;  mais  l'assem- 
blée avait  suspendu  sa  décision  jusqu'à  plus  ample  informé 
(7  septembre  1378).  Une  seconde  réunion  eut  lieu  à  Vincennes 
dans  les  premiers  jours  de  novembre.  Un  grand  nombre  de  prébts 
et  de  docteui's  en  théologie  et  en  droit  y  siégèrent  avec  les  gens 
du  conseil  du  roi  et  d'autres  nobles  hoimncs;  ils  conseillèrent  le 
roi  comme  il  souhaitait  d'être  conseillé,  et  l'engagèrent  à  recon- 
naître Clément  (13  novembre).  Charles  V  écrivit  aussitôt  à  la  plu- 
part des  princes  chrétiens  pour  les  inviter  à  suivre  son  exemple. 
La  reine  Jeanne  de  Xaples  céda,  malheureusement  pour  elle, à 
l'impulsion  du  chef  de  la  maison  capétienne;  mais  Wenceslasde 
Luxembourg,  qui  succéda  sur  ces  entrefaites  à  son  père  l'empe- 
reur Charles  IV*,  et  comme  roi  des  Romains  et  comme  roi  de 
Bohême,  se  déclara  pour  Urbain  qui  lui  avait  garanti  la  couronne 
impériale.  La  i)lus  grande  partie  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  en 
lit  autant.  Urbain  avait  réconciUé  le  saint-siégc  avec  lesFlorentinSi 
La  Hongrie  et  les  États  Scandinaves  hnitèrent  l'Allemagne.  L'An- 
gleterre embrassa  nécessairement  la  cause  contraire  à  celle  que 
soutenait  la  France.  Les  Flamands  différèrent  de  répondre  nelle- 
uient  aux  lettres  de  Charles  V,  mais  ce  délai  môme  annonçait  leur 
tendance  à  suivre  l'Angleteri'e.  Les  royaumes  de  la  presqu'île  ibéri- 
que hésitaient,  et  la  Fiance  se  trouvait  jusqu'alors  à  peu  près  seule 


1.  L'euipercur  Charles  IV  mourut  le  29  novembre  1378,  peu  de  moif  »P'_** 
son  retour  d'un  voyage  en  France.  W  élail  venu  rendre  au  roi  son  neveu  une  vi»'** 
dont  toutos  les  circonstances  sont  racontées  avec  grand  détail  dans  la  Cknmi^^ 
de  Suiut'Uenis;  V.  l'édiiiou  de  M.  P.  Paris.  On  y  remarque  surtout  Teitrérae  •*' 
teniioii  du  roi  de  France  U  écarter  du  cérémonial  de  réception  tout  ce  qui  cà^  ^ 
paraître  une  reconnaissance  taciiu  des  prétentions  de  Peuipereur  b  la  supréui>^^'* 
sur  tous  les  rois.  —  Charles  IV  donna  au  dauphin  le  titre  de  vicaire  généra^  "' 
rEinjiirc  dans  le  royaume  d'Arles.  Charles  IV  est  Tauteur  de  la  DulU  ^w»    ^ 
régla  lus  conditions  de  réicctiou  impériale.  Elle  fut  publiée  11  Metz. 
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conln*  la  majeuro  partie  de  l'Europe  *  ;  encore  l'opinion  n'êlail-elle 
rien  moins  qu'nnuninie  en  France  :  les  longs  déluis  de  runivcrsité 
de  Paris  l'alleMèrent;  Tiharles  V  l'ut  oblifié  de  lui  faire  une  sorte 
de  violence  et  de  la  sonnner  de  déclarer  Clément  Vil  vrai  iKisteur 
de  TÈglisi*  universelle  :  «  Si  vous  refusez  ou  difïércz  davanlage,vous 
nous  ferez  jirand  déplaisir^  ».  Les  facultés  de  théologie,  de  droit 
et  de  inéd«Tine  se  décidèrent  enfin  (3U  mai  1379) ,  mais  la  faculté 
des  arts  resta  di\isée  :  deux  des  «  quatre  nations  »  qui  la  compo- 
saient France  et  Normandie)  rendirent  obéissance  à  Clément, 
mais  les  drn\  autres  (Picardie  et  Angleterre)  restèrent  neutres. 
Urliain  opposa  à  l'université  de  Paris  les  écoles  de  Bologne  et  de 
Pav  ie  ;  le  grand  jurisconsulte  Ikilde  ^Baldo  dei  Ubaldi),  de  Pérouse, 
donna  une  consultation  en  faveur  de  la  validité  de  l'élection  d'Ur- 
bain, et  la  \isioimaire  Catherine  de  Sienne  lan(:a  contre  les  Clfi- 
meniins  des  malédictions  apocahptiques.  Trois  cardinaux  italiens 
qui  avaient  pris  part  à  Téleclion  de  (élément  |)roposèrent  un  con- 
cile :  le  ivsie  du  ^acré  colléj-e  s'y  refusa;  ce  refus  fut  suivi  de  la 
défection  du  midi  de  Tltalie  qui  avait  d'ahord  recoimu  Clément. 
Ce  pontife  s'était  établi  à  Xaph's  chez  la  reine  Jeaime;  mais  les 
Napolitains,  en  dépit  de  Irnr  reine,  montrèrent  des  dispositions 
M  nu'uaçantes  que  Clément  lut  réduit  à  quitter  la  ville  et  le  pajs  ; 
il  s'embanpia  pour  Marseilh'  a\i*e  ses  cardinaux,  et  vint  s'installer 
à  A\ignon  au  <-ommencement  de  juillet  1*170.  Ainsi  fut  réalisée  la 
menace  faite  à  (îrégoire  \l  au  nom  de  Home  et  de  Tltalit^  :  Home 
et  A\ignon  eurent  chacune  leur  (lape;  ainsi  conunenea  le  grand 

ShInMK  Il'OCCIhKNT^. 

L'attention  de  THurope  se  partageait  iMitre  la  querelle  des  deux 
papi'S  et  la  lutte  des  deux  couronnes  de  Franc  e  et  d'Angleterre. 
Li  trêve  était  expirée  en  juiii  1377,  t;t,  avant  qu'elle  eiM  pris  lin, 
de  ;:rands  changements  avaient  eu  lieu  en  Angleterre  :  «  le  jour 
de  la  Trinité  s  juin;  mil  trois  cent  soixante-et-seize étoit  tré- 

1.  f.;i  iiiji^oii  (]«'  Suvnir  et  lt-5  Vi^cuiiti  <li-  Milun  étuiiiil  Cléiiicniiiis;  I«  marfiiuvt* 
dr  Julirr*  cl  la  liruiirlii-  «le  la  iiiaiMUi  de  I.uxi-inlMiiir>;  ipii  nrrupiiil  les  duchés  dr 
Brdtuiil  I  (  di-  l.;Mi)i<iuri:  se  di'rUiert-iil  .tu«^^i  |»iiur  (Jfritcnt;  k  Huiiiaul  icMu  loii;.> 
lcUi|i^  iii-utrr:  la  Flaiidic  sv  décidu  pour  1  ihuiii. 

2.  RuLfU*    Ou  B'iulai   . //iff.  wiiurMi.,  I.  IV.  p.  .'lOO-H. 

3.  Raïual'li  Anunl.  rtvltAUniu-.  —  Un  Boulai,  llut.  umvn\ii.  Vtui\,  I.  IV.  — 
Fleuri.   Util,  rifl^MtiM.t  1.  XC^II.  —    VHit  niiiiiiiH'rum  iiuulifn  ittn. 
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passé  niessîrc  Edouard,  prince  de  Galles  et  d'Aquitaine,  fleur  < 
toute  chevalerie  du  monde  en  ce  temps  »,  dit  Froissart.  Cet  illust 
guen'ier,  bien  qu'il  eût  à  peine  quarante-six  ans,  ne  s'était  q\ 
trop  longlemi)S  survécu  à  lui-même.  Charles  V  lui  fit  faire  i 
service  funèbre  «  moult  révéremment  »  à  la  Sainte-Chapel 
Edouard  III,  déjà  languissant  et  malade,  survécut  peu  au  Prit 
Noir.  Ses  derniers  jours  furent  tristes;  l'orgueil  anglais,  profc 
dément  blessé  des  succès  de  Charles  V,  s'en  était  pris  au  viei 
roi  et  au  duc  de  Lancaslre,  qui  avait  dirigé  la  malheureuse  exp 
dition  de  1373;  le  parlement  avait  assiégé  le  roi  de  plaintes  e/d 
reproches ,  et  l'avait  obligé  d'éloigner  une  maîtresse  avide  e 
eiîrontée,  Alice  Pierce,  ancienne  femme  de  chambre  de  la  reine, 
qui  vendait  toutes  les  grâces,  s'immis(;ait  dans  le  gouvemeraenl 
et  dans  l'administration  de  la  jusiice,  et  ôtait  toute  dignité  à  la 
vieillesse  d'Edouard  III.  Quant  à  Lancastre,  on  le  soupçonnail 
d'aspirer  à  la  couronne  au  détriment  de  son  neveu  Richard,  en- 
fant de  dix  ans,  fils  unique  du  feu  prince  de  Galles.  Edouard 
assura  sa  succession  à  cet  enfant  en  le  faisant  reconnaître  héri- 
tier du  trône  dans  un  parlement  à  Westminster  (Noôl  1376). 
Edouard  ne  cessa  de  décliner  depuis  cette  cérémonie,  et  niouni' 
le  21  juin  1377,  dans  le  petit  manoir  de  Sheen  (aujourd'hui  Ricl' 
mond).  Il  avait  rappelé  Alice  Pierce,  qui  l'obséda  jusqu'à  lafi 
a  rem[)éclmnt  de  penser  à  son  salut  »  ;  elle  ne  le  quitta  pas  qi 
n'eût  perdu  la  parole;  quand  elle  le  vit  à  l'extrémité,  elle  lui 
les  bagues  qu'il  avait  aux  doigts  et  s'en  alla,  le  laissant  mo 
déconfès  (sans  confession).  (Tliom.  Walsingham,  p.  192.)  Mf 
les  nmlheurs  et  les  fautes  de  ses  dernières  années,  Édôuar 
laissa  une  mémoire  profondément  nationale.  A  part  sescoiV 
victoires,  deux  grands  acles  politiques  justifient  le  respecte 
gardent  les  Anglais  :  il  constitua  définitivement  leur  natiom 
décrétant  Teiiiploi  de  la  langue  anglaise  dans  les  actes  p 
et  supprima  le  tribut  que  la  couronne  d'Angleterre  pa 
pape  depuis  le  règne  honteux  du  roi  Jean^ 

1.  lliiiiio.  —  Le  pape  vil,  sans  oser  éclater,  rAn^Ieterre  secouer  ai 
de  la  suzeraineté  poutiHcale.  Edouard  avait  été  non-seuleuicut  soutenu 
cité  ])ar  son  peuple:  le  purlenieut  le  poussa  ii  rendre  les  statuts  les  plus 
contre  les  elercs  qui  sollicitaient  des  bénétices  du  pupc  uu  délriuieut 
et  des  droits  d'élection  des  connnunautés,  et  contre  ceux  qui  interjclu 
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Lr  '2\  juin,  trois  jours  après  que  ce  graïui  ennenii  île  la  France 
rut  rt'ndu  le  ilt'i  nier  soupir,  la  trt^ve  expira,  el  la  Hotte  combinée 
de  Fnince  et  de  Castille  parut  sur  h»s  cotes  d'Angleterre.  Le  ;\S 
juin,  les  amiraux  alli«'*s,  Jean  de  Viemie  el  Fernand  Sanclie  de 
Ttiniar,  opérèrent  une  descente  à  Ilye,  uii  des  ciiK]  ports  privilé- 
giiez d'Angleterre,  et  réduisirent  celte  \ille  en  cendres;  ce  lurent 
là  le^  liméraillfs  <rKdouard  III.  Durant  plus  de  deux  mois,  la 
Hotte  rranco-e>pa^nole  promena  la  terreur  et  la  dévastation  le 
Ion;:  *li'  la  côlr  méridionale  d'An^ilelerre;  elle  rava^M*a  File  de 
Wij:lil,  brûla  Yarmoulli,l)armoutli,lMymoulli,Winclielsea,Le\>  es; 
les  An.:lais  apprenaient,  à  leur  tour,  à  connaître  les  misères  qu'ils 
avaient  si  louf^temps  inlli;;ées  au  continent.  La  Hotte  alliée  in- 
sulta llttut(pnnr  'Souttiamplon)  et  Douvres,  saiis  les  atlaquer  sé- 
rieu^ement,  «  ))our  ce  (prelles  éloienl  trop  bien  j;ardéi*s  »,  puis 
revint  mouiller  devant  (îalais.  Tne  armée  de  terre  s'était  ;issem- 
blce dans  le  nord  de  la  France,  et  (>alais était  mena<é  par  terre  et 
par  mer:  njalbeureusement  le  vent  devint  si  conhaire  que  la 
!U»tt»*  ne  put  t^nir  à  Fancre  et  fut  poussée  sm*  les  cot(;s  de  Nor- 
mandie. L'armée  de  terre,  <pie  commandait  b»  duc  de  liour^ojiue, 
se  contenta  d'enq)orter  Ardres  et  quebpies  petits  cbàteanx  du  tla- 
Idi>is*,  ilébarras-anl  insi  les  contins  de  l'Artois  et  <lu  lioulenois, 
4HI  le>  ;:arnis(>ns  anirlaises  exerçaient  des  ravages  contirmels  (se|)- 
teudire  1377j. 

t!barb*>  V  s'était  mis  en  mesure  de  prendre  FolTensive  partout 
à  la  ff»i>.  Des  tr«»upes  avaient  été  envo\ée>  contre  lire^t,  Der\al  et 
.\urai,  les  drrnières  plîicfs  brettnm(*s  <pii  tinssent  encore  pour 
Jt'.m  t\r  Moiiib>rt  :  Aurai  m*  rendit  à  Olivier  (b*  illisson  dans  b»s 
|iri'mifr>  jour>  d'aoùi.  TMilrand  Du  tiues«lin  ri  b'  duc  d'Anjou 
rlairht  mtrés  en  canq».i:^nr  vers  le  lVri;;ord  ;  ils  enb'\èrent  (piel- 
qui'>  birti-n •^^t•s  qn'a\airnt  cons«'r\ées  b's  Angbiis  mire  la  FJia- 
n-îile  *t  la  I)ord(».:^nf,  minnt  b*  -leur  (b'\ant  lîer^rrac,  et  en- 
\(iy-ri*nt  un  tort  détaclhMiicnt  qin-i  ir  à  La  Uétdi-  de  gnmds  (>ngins 
d«'  i;u«'rn'«  ponr;:ji*\rr  Cfn\  dr  li('r'-:<'rac»».Le>énérbalani;lais  de 
Konb'auv,  sirTboma>  Feltnii,  ii'aN.iil  reçu  annm  m'couo  d'An- 

|.,  s  •  (i  j --ui   lU  HmIi.i.  On    ilLi  juspra  in-tn   «'.s  ili-iunis  I !#•  Ij  iiruti^rlion 

.II*  !«•*-». 
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gletorrc;  il  se  mil  à  hi  tùle  des  débris  du  parti  anglo-gascon  cl 
assaillil  le  convoi  français  avec  trois  ou  quatre  cents  lances.  11  fui 
vaincu  et  fait  prisonnier,  lui  et  (juatrc  grands  seigneurs  gascon?. 
Il  ne  resLiil  quasi  plus  un  seul  haut  baron  d'Aquitaine  dans  k*s 
rangs  des  Anj^lais.  Bergerac,  Blaie,  presque  toutes  les  places  coi»- 
servées  par  les  Anglais  sur  la  Dordoj:ne,  la  Garonne  cl  la  Gironde, 
cent  tiente-(iuali'e  villes,  châteaux  et  forteresses  tonilx'rcnt  au 
pouvoir  des  Français;  les  possessions  anglaises,  à  la  lin  dclacaiii* 
pagne,  étaient  réduites  à  Bordeaux,  Bayonne,  Dax,  Mortagfie->ur- 
nier,  Bazas,  et  quelques  petites  places  du  Médoc,  des  Landes,  do 
Bazadois  et  du  Labourdan  (aoùl-octobre  1377).  (Froissarl. — 
Chroniq.  de  Saint-Denis.) 

L'Angleterre,  livrée  aux  endiarras  d'une  minorité,  souhaitait 
vivement  la  paix,  mais  Charles  V  était  résolu  à  poursuivre  ses 
avanlaj;es  juscju'au  bout.  Il  n'exécutii  cependant  rien  de  sérieux 
contre  les  Anglais  en  1378,  tout  occupé  qu'il  était  d'en  Unir  avec 
un  enniMiii  intérieur  qui  lui  avait  l'ait  jadis  beaucoup  de  mal  et 
qui  pouvait  lui  en  faire  encore.  Il  s'agit  du  roi  de  Navarre,  Charles 
le  Mauvais,  à  son  grand  désappointement,  n'avait  joué  aucun 
rôle  dans  la  guerre  de  1369  à  1375;  il  espérait  être  plus  heureux 
cette  fois.  Les  Anglais  s'étaient  mal  trouvés  d'avoir  négligé  son 
amitié  et  devaient  être  devenus  plus  accommodants.  Charles  le 
Mauvais  commença,  toutefois,  par  négocier  avec  le  roi  de  France 
et  par  proposer  le  mariage  d'une  de  ses  tilles  avec  le  dauphin; 
mais,  les  conditions  d'alliance  ne  lui  agréant  pas,  il  se  tourna 
tout  entier  vers  l'Angleterre  et  otTrit  uiiC  princesse  de  Xararre 
au  jeune  roi  Ilichard  II,  avec  sa  coopération  contre  la  France, 
moyennant  la  cession  de  Bayonne,  du  Labourdan  et  du  i^iys  do 
Sonle,  et  le  gouvernement  de  Bordeaux  et  de  Dax.  Son  projel 
était  d'appeler  les  Anglais  dans  sa  forte  place  maritime  de  Cher- 
bourg, de  porter  la  guerre  sur  la  Seine,  et  peut-être  do  se  prépa- 
rer à  profiter  des  chances  qu'il  tàchailde  se  créer  par  des  moyens 
plus  secrets  encore  que  ses  intrigues  diplomatiques  et  beaucoup 
l)ius  odieux  que  toutes  les  fureurs  de  la  guerre.  11  s'efTorçait 
d'abuser  (Iharies  V  m  continuant  les  négociations,  et  il  lui  envoya 
son  lils  aîné,  le  comte  (h'  Beauiuont,  vers  le  mois  de  mars,  tandis 
que  IMern*  Du  Trrlre,  gouverneur  du  comté  d'Évreux,  etJncqui  I 
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do  Hui»,  chambellan  du  roi  de  Navarre,  menaient  sdus  main  les 
complots  de  leur  maître.  Mais  il  n'élîiit  pas  facile  de  prendre 
Charles  V  an  dépourvu.  Suivant  la  Chronique  de  Saint-Denis,  les 
desseins  du  Navarrois  vinrent  à  la  connaissiince  de  quelques 
gnmds  s<*if:neurs  qui  les  dénoncèrent  à  Charles  V.  Jacquet  de 
Rue,  à  i>eiiie  arrivé  en  France  à  la  suite  du  comte  de  Beaumont, 
fut  arrêté  et  interrogé  par  une  comniission  composée  du  chance- 
lier de  France,  de  plusieurs  membres  du  grand  conseil,  d'un  pré- 
sident au  parlement  et  du  préviM  de  Paris  :  il  avoua,  sans  «  gône  » 
ni  torture,  du  moins  à  ce  (|u  affinne  le  procès-verbal,  non-seule- 
ment les  népociations  avec  l'Angleterre,  dont  les  preuves  avaient 
été  saisies  sur  lui,  mais  un  projet  d'empoisonnement  sur  la  per- 
sonne du  roi  (lin  mars). 

A  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  Jacquet ,  le  jeune  comte  de 
Beaumont,  (pii  était  sur  les  terres  de  son  père  en  Normandie,  de- 
manda un  s;iuf-C(mduit  au  roi  et  se  rendit  auprès  de  Charles  V, 
à  Senlis ,  pour  avoir  des  explications  h  ce  sujet.  Le  roi  répondit 
en  lui  énumérant  tous  les  priefs  qu'il  avait  contre  Charles  de  Na- 
varre et  en  lui  communiquant  rinterr(»f:aloire  de  Jacquet.  On 
iraccusait  plus  S4'ulement  Charles  le  Mauvais  d'avoir  prfjjcté  d'em- 
pois^mner  l«»  roi  ;  on  le  représentait  conime  toujours  entouré 
d'assassins  et  d'empoisonneurs;  on  le  soupçomiait  d'avoir  fait 
iKTir  par  le  poison  divei's  personnages  illustres,  entre  autres  la 
reine  deFr.mc(»,  Jeanne  de  Bourlum,  femniede  Charles  V,  morte 
au  miiis  de  février  1377,  et  sa  propre  feuïine,  la  reine  de  Navarre, 
sieur  du  n»i  de  Fran»  e,  qui  lui  était,  dit-<m,  inlldèle  pour  le  cap- 
tai de  Uuch;  on  préten<lait  qu'il  a\ait  voulu  se  défaire  niéme  de 
>on  (ils.  Ceji'une  prince,  étourdi,  épouvanté  par  des  imputations 
M  ti-rribles,  prit  .-on  pèn»  en  horn'ur,  s'abandonna  sans  ré.^rve 
à  S4in  i»nrle  le  n)i  i\o  France,  <'t  pn'scrivit  à  tous  les  capitaines  des 
pi  ices  navarroists  en  Nonnandie  de  remettre  leurs  forteresses 
aii\  gen<  du  roi.  Charles  V  était  prêt  :  dès  le  30  avril,  sur  un 
finlre  «Apédié  p;u*  le  roi  au  duc  d'Anjou,  le  sénéchîil  île  Toulouse 
îH'siisitde  Montpellier.  Pendant  ce  h*m|)S,  le  connétable ,  le  duc 
ili*  Ii«iur;;o-rie,  le  sire  de  La  Rivière,  envahissaient  le  comté 
<rKMi'U\  et  leColentin.  Malgré  h's  ordres  du  comie  de  Ueaumont 
cl  l.i  ilélerliiMi  ou  Tarreslation  de  phisiems  capitaines  navarrois, 
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qui  a\îii(Mil  suivi  lo  jeune  prince  à  Senlis,  la  plupart  des  parni- 
sons  s<»  (liMVndirent,  mais  assez  mollement  :  Bernai  capituli  i\h 
le  1«S  avril,  et  Du  Tertre,  qui  s'y  trouvait,  se  rendit  au  duc  de 
B()urjïo;rne;Évreux,  malgré  la  triple  enceinte  de  la  cité,  du  bour? 
et  (lu  eliàleau,  céda  dans  les  premiers  jours  de  mai  ;  Breteuil, 
Conciles,  Paci ,  Beaumonl-le-Rop:er,  Pont-Audemcr ,  Ayranchcs, 
Mortain,  Harentan,  Valo^nes  succombèrent  successivement;  le 
trésor  du  roi  de  Navarre  l'ut  trouvé  dans  la  tour  de  Gavniî ,  Cher- 
bourg: seul,  jrrAce  à  la  force  de  sa  situation,  repouss;i  les  attaques 
des  ^iMisdu  roi  (avril-juillet  1378).  Charles  V  fit  raser  leschâteanx 
(ît  démanteler  les  villes,  «alin  que  jamais  plus  guerre  ne  pût  fon- 
dre au  royaume  de  France  de  la  terre  au  roi  de  Navarre  ». 

Du  Terti'e  avait  clé  envoyé  prisonnier  au  Temple,  à  Paris,  oùit 
fut  interroj^^é  sur  les  menées  politiques  du  roi  de  Navarre  et  sur 
les  euipoisonntuncnts  imputés  à  ce  prince.  Du  Tertre  avait  été 
loufilemps  le  secrétaire  du  roi  de  Navarre  ;  il  était  encore  son  prin- 
cipal conseilli»r.  Il  avoua  tous  les  faits  politiques,  mais  nia  con- 
stannnent  avoir  eu  connaissance  des  odieux  attentats  dont  on 
accusait  son  maître,  et  le  justifia,  du  moins  quant  à  ce  qui  concer- 
nait le  prétendu  empoisonnement  de  la  reine  de  Navarre.  Du  Ter- 
tre n*cn  fut  pas  moins  enveloppé  dans  la  sentence  de  Jacquet  de 
Rue.  Après  avoir  répété  leurs  aveux,  «  sans  contrainte  »,  devant 
une  p:rande  assemblée  où  le  parlemt*nt  fut  renforcé  de  beaucoup 
de  prélats  et  de  barons,  ils  furent  tous  deux  condamnés  par  le  par- 
lement t  il  être  traînés  du  Palais  jusques  aux  Halles,  et  là,  sur  un 
écbafaud,  avoir  les  létes  coupées  et  chacun  des  quatre  membres, 
lesquels  (juatre  membres  de  chacun  d'eux  furent  pendus  à  huit 
l)0t(Mïces  au  dehors  de  quatre  portes  de  Paris,  et  les  têtes  aux 
Halles,  et  le  demeurant  au  gibet,  et  ainsi  fut  fait*»  (21  juillet 
1378). 

Le  traitement  inllipé  à  Du  Tertre  panitbien  rigoureux  :  le  con- 
nétable et  le  duc  de  Dour;j:ogne,  qui  avaient  reçu  sa  capitulation, 
lui  avaient  promis  d'intercéder  pour  lui  près  du  roi  ;  mais  Du 
Tertre  était  sujet  français,  ettlharles  V  était  implacable  en  pa- 

1.  Chrnuiq,  dv  Saiut-Dnu's,  rd.  <U'  V.  Paris.  —  Sccoiissr,  l/i«.  rfr  Chartes  U 
M>ifiniix,  t.  I.  part.  ".î,  |).   i7l-r.H.  i"  t.  U.  /'rcHi'c*,  p.  373-437.—  Froissart  esi 

d'une  ixlrùmc  inoxacliiudc  sur  tous  ces  fuils. 
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^^W  cas  :  il  voulait  faire  cesser  parla  terreur  cette  vieille  JiaMliule 
5u  avaient  les  gentilshommes  de  passer  sans  scrupule  d'un  prince 
i  un  autre,  et  traitait  en  crime  de  lèse-majesté  ce  qui  n'était  pour 
îux  qu'une  libre  translation  de  l'hommage  féodal. 

Le  roi  de  Navarre  était  réduit  à  la  dernière  détresse  :  tandis 
[ue  Charles  V  lui  enlevait  ses  terres  de  France,  don  Juan  de  Cas- 
llle,  fils  aîné  du  roi  don  Henri,  était  entré  en  Navarre  et  assiégeait 

la  fois  Miranda,  Tudela  et  Pampelune  ;  deux  cents  voiJes  cas- 
iUanes  et  basques,  portant  des  troupes  espagnoles,  françaises  et 
irctonnes,  bloquaient  Rayonne  et  empêchaient  les  garnisons  an- 
laises  de  secourir  la  Navarre.  Charles  le  Mauvais,  retiré  dans  les 
nontagnes  à  Saint-Jean-Pied-de-Port,  se  voyait  sur  le  pomt  de 
out  perdre  à  la  fois  :  il  invoqua  l'assistance  des  Anglais,  non  plus 
în  leur  demandant  la  cession  de  Bayonne,  mais  en  leur  livrant 
)our  trois  ans  Cherbourg,  la  dernière  place  qui  lui  restât  en  Nor- 
mandie, et  en  leur  cédant  les  forteresses  navarroises  que  les  armes 
anglaises  pourraient  recouvrer  dans  celte  pro\ince.  Le  duc  de 
Lancastre,  qui  gouvernait  sous  le  nom  de  Richard  II,  n'eût  pas 
mieux  demandé  que  de  secourir  plus  tôt  Charles  le  Mauvais  :  il 
avait  obtenu  des  subsides  du  parlement  et  s'était  embarqué  avec 
une  belle  armée;  mais  le  vent  l'avait  repoussé  des  côtes  de  Nor- 
mandie :  il  détacha  vers  l'Aquitaine  une  escadre  commandée  par 
'esire  de  Néville.  Ce  général,  au  commencement  de  septembre, 
-ntra  dans  la  Gironde,  et,  de  Bordeaux,  envoya  cinq  cents  lances 
■t  mille  archers  en  Navarre  (novembre).  Les  Castillans,  ignorant 
-  petit  nombre  des  Anglais,  levèrent  le  siège  de  Pampelune;  on 
égocia  durant  l'hiver,  et  Charles  le  Mauvais  obtint  la  paix  des 
istillans  on  leur  abandonnant  temporairement  vingt  de  ses  for- 
■resscs.  Il  renvoya  ses  auxiliaires  anglais  et  gascons,  et  la  Castille 
-sta  l'alliée  de  la  France  contre  les  Anglais,  tout  en  se  réconci- 
îàîit  avec  la  Navarre. 

Avant  le  dèbarquoinent  de  Néville,  dans  les  premiers  jours 
*août,  les  Français  avaient  sérieuscnieiit  menacé  Bordeaux  :  le 
oiinétable  et  les  ducs  d* Anjou  et  do  Borri  avaient  publié  leur 
Mandement  à  La  Réolo  pour  marcher  sur  la  capitale  de  la  Guyen- 
ne, lorsqu'ils  apprirent  que  le  duc  de  Lancastre  et  le  comte  de 
-ambridgc  étaient  descendus,  avec  quatre  mille  hommes  d'ar- 
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ines et  imit  mille  archers,  auprès  de  Saint-Malo,  et  qu'ils  a$s&  , 
gcaient  cette  ville.  Cette  nouvelle  rompit  Yetnprise  de  Bordeai:^: 
Le  connétable  et  le  duc  de  Berri  partirent  pour  la  Brctiigne,  et,  i 
la  tôle  d'une  très  nombreuse  armée,  vinrent  camper  sur  la  Rance 
vis-à-vis  des  Anglais.  On  ne  donna  point  de  bataille,  Charies  F 
ayant  défendu  de  l'accepter  ;  on  resserra  les  Anglais  entre  le  camp 
français  et  la  ville  assiégée  ;  Saint-Malo  ne  se  rendit  pas,  elles 
deux  princes  d'Angleterre ,  voyant  l'hiver  approcher,  remirent  à 
la  voile  pour  Soulhampton. 

L'année  1378,  en  somme,  avait  encore  été  heureuse  pour  Char- 
les V  :  la  conquête  si  prompte  des  domaines  navarrois  l'enhardit 
h  une  autre  entreprise  plus  grande  et  plus  téméraire.  La  Bretagne 
était  dans  un  état  tout  à  fait  provisoire  depuis  Texpulsion  du  duc 
Jean  de  Montfort  ;  le  nom  de  ce  prince  avait  été  supprimé  sur  les 
monnaies  par  ordre  du  roi  dès  1374,  et  «  la  duché  »  était  vacante 
de  fait  :  il  fallait  décider  de  son  sort.  Deux  solutions  diverses  de 
cette  grande  question  s'offraient  au  roi  :  la  restitution  de  la  cou- 
ronne ducale  à  la  veuve  de  Charles  de  Blois,  ou  la  réunion  de  la 
Bretagne  à  la  couronne  de  France.  Charles  V  oublia  sa  prudence 
habituelle  :  ébloui  par  ses  succès,  entraîné  par  cet  esprit  de  cen- 
tralisation nationale  qui  existait  chez  lui  comme  chez  tous  les 
hommes  supérieui*s  qui  ont  gouverné  la  France,  il  se  décida  pour 
le  parti  le  plus  audacieux,  sans  considérer  les  dispositions  de  la 
province  qu'il  voulait  soumettre  ni  la  situation  respective  de  la 
France  royale  et  de  la  Bretagne.  Le  20  juin  1378,  il  avait  faW 
ajourner  Jean  d<;  Montfort,  «  soi-disant  duc  de  Bretagne»,  par- 
devant  la  «cour  du  roi  (le  parlement)  garnie  de  pairs».  Jean  A<i 
Montfort  fut  ajourné  en  Bretagne,  pendant  qu'il  était  en  Flandre'» 
où  le  comte  Louis,  son  parent,  l'avait  accueilli,  malgré  le  mécor^ 
tcntomcnt  du  roi  :  il  ne  reçut  pas  la  citation,  et  n'yeûtpoin 
d'ailleurs,  obtempéré.  L'ajournement  fut  prorogé  au  9  décembre 
auquel  jour  le  roi,  accompagné  de  ses  fils,  de  ses  frères  et  d'u 
grand  nombre  de  prélats  et  de  barons,  vint  tenir  sa  cour  en  M 
chambre  de  parlement.  Les  pairs  n'étïient  point  au  complet  :  I  ^ 
comte  de  Flandre  n'élaitpas  venu.  Le  duc  Jean  fut  appelé  par uf^ 
huissier  du  parlement,  h  la  porte  de  la  grand'chambre,  à  la  tabi  J 
de  marbre,  au  perron  cl  à  la  porte  du  Palais,  sans  que  personne 


Î78,l»79]        CONFISCATION  DE  LA  BRETAGNE.  321 

^présentât  en  son  nom.  Le  procureur  du  roi  (le  procureur  gé- 
éral)  prit  alors  la  parole ,  exposa  les  divers  chefs  de  Taccusa- 
)n,  la  rébellion  du  duc,  son  alliance  avec  les  ennemis  de  la  cou- 
Doe,  et  requit  la  confiscation  de  tous  ses  biens,  droits  et  sel- 
euries,  pour  cause  de  forfaiture.  Quatre  chevaliers  et  deux 
;teurs  bretons,  députés  par  la  comtesse  Jeanne  de  Penthièvre , 
ive  de  Charles  de  Blois,  s'opposèrent  à  cette  conclusion ,  et 
[uirent  que,  dans  le  cas  où  Jean  de  Montfort  aurait  «forfait» 
seigneurie,  l'héritage  de  Bretagne  fût  restitué  à  cette  princesse 
L  ses  enflants.  La  réclamation  de  madame  Jeanne  ne  fut  point 
Dise;  la  Bretagne  fut  déclarée  réunie  à  la -couronne  (18  dé- 
obre  1378). 

!ie  roi  ne  s'attendait,  à  ce  qu'il  semble,  à  aucune  opposition  ;  il 
lit  oublié  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  dans  les  calculs  de 
froide  politique,  les  passions  et  les  intérêts  de  la  Bretagne;  il 
ivait  pas  compris  que  les  Bretons,  enivrés  de  leur  récente  gloire, 
regardaient  plus  que  jamais  comme  un  peuple  indépendant, 
moment  était  étrangement  choisi  pour  faire  d'eux  des  sujets  de 
France.  Ils  venaient  de  la  sauver,  La  supériorité  du  nombre  ne 
ffit  pas  pour  qu'un  grand  peuple  s'assimile  les  groupes  de  po- 
ilation  qui  l'avoisinent  :  il  faut  encore  et  l'ascendant  des  idées 
la  supériorité  de  l'activité  et  do  l'énergie  morale  ;  or  les  guer- 
îTS  bretons  n'avaient  ni  supérieurs  ni  égaux  autour  d'eux  au 
latorzième  siècle.  Un  cri  d'indignation  s'éleva  de  Nantes  à  Quim- 
T,  lorsqu'on  apprit  la  sentence  de  mort  lancée  contre  l'indé- 
îndance  de  la  Bretagne  :  «  chacun  vendit  son  bœuf  et  sa  vache 
)ur  acquérir  cheval  de  guerre,  cotte  d'acier,  dague  à  l'épreuve 
a  maillet  ou  hache»;  chaque  seigneur  munit  son  château  de 
salpêtre  et  de  soufre,  de  canons,  d'arcs  et  d'arbalètes...  et  si 
ensoient  défendre  fortement  leurs  libertés  jusqu'à  la  mort...  De 
îmtude  avoient  horreur ,  quand  ils  voyoient  trétout  en  tour  comme 
n France  elle  régnoit  ^  ».  Les  bourgeois  et  les  paysans  sentaient 
^ec  effroi  sur  leurs  têtes  ces  gabelles  et  ces  fouages  qui  accablaient 
îQTs  voisins  de  la  Normandie,  du  Maine  et  de  l'Anjou  ;  les  nobles, 
^  gens  de  guerre,  les  aventuriers  comprenaient  qu'on  voulait 

*•  Poftne  de  Jehan,  duc  de  Bretagne,  par  Guillaume  de  Saint-André  (chapelain 
ludttc  Jean  de  Monifort);  publié  par  M.  E.  Charrière,  à  la  suite  du  roman  de  Du 
▼.  21 
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dorénavant  exiger  d'eux  comme  une  detlc  ces  services  qu'ils  fen- 
daient à  si  Iiaut  prix  et  qui  leur  valaient  tant  d'honneurs  et  de 
richesses;  tous  furent  d'accord  pour  la  résistance. 

Les  sourdes  rumeurs  de  la  Bretagne  connnençaient  à  inquiéter 
le  roi,  qui  avait  chargé  le  duc  de  Bourbon  d*aller,  au  retour  in 
])rintem])S,  prendre  possession  de  «  la  duché  >.  Charles  V  manda 
îi  Paris  Bertrand  Du  fiuesclin,  Olivier  de  Clisson,  le  vicomte  de 
llohan  et  le  sire  de  Laval,  leur  accorda  la  confirmation  de  toulos 
les  rranchises  et  privilèges  du  pays  de  Bretagne,  et  leur  fit  jnra- 
dc  seconder  l'exécution  de  ses  plans  et  de  remettre  au  duc  de 
Bourbon  les  villes  et  forteresses  qu'ils  tenaient  en  Bretagne.  Ils 
obéirent,  mais  avec  une  répugnance  et  une  tristesse  qui  eussent 
dii  éclairer  le  roi  ;  néanmoins  Charles  V  enjoignit  à  Clisson  de  re- 
joindrez le  duc  (le  Bourbon  à  Angers  et  de  lui  servir  de  lieutenant 
(avril  i:]70). 

Mais,  pendant  que  ces  quatre  chefs  étaient  près  du  roi  &  Piaris, 
quarante  autres  barons,  chevaliers  et  écuyers  de  Bretagne  signaient 
à  Rennes  un  acte  d'association  pour  la  défense  de  Tindépendance 
bretomie  (20  avril).  Le  vieux  Beaumanoir,  le  héros  du  etmbaideî 
Trente,  l'ancien  maréchal  de  Charles  de  Blois,  fut  élu  chef  de  h 
confédération,  avec  le  sire  de  Montfort-sur-le-Men  et  deux  autres 
seigneurs;  la  conimune  de  Rennes  jura  alliance  à  la  vie  et  à  la 
mort  aux  geutilshonunes  confédérés. 

Clisson,  peu  de  jours  après,  se  présenta  devant  Nantes  au  nom 
du  roi  :  il  m)  fut  pas  reçu  et  ne  désirait  guère  Tètre;  on  pnHend 
même  qu  il  exhorta  en  secret  les  Nantais  à  ne  laisser  entrer  chez 
<nix  personne  qui  fût  assez  fort  pour  les  mettre  sous  le  joug*.  D 
se  retira  vers  le  duc  de  Bourbon,  qui,  ne  se  sentant  pas  en  état 
de  dompter  la  révolte  des  Bretons,  licencia  les  troupes  rassem- 
blées à  Angers.  Nantes  accéda  à  la  confédération  bretonne. 

Les  événements  marchaient  ra])idement  :  dès  le  4  mai,  les  con- 
fédérés, Beaumanoir  en  télé,  écrivirent  à  Jean  de  HontTort  qu'il 
pouvait  reparaître  en  Bretagne,  qu'il  n*y  trouverait  que  des  alliés  et 
desvass;iuxi)rétsàdétendre  son  droit»  contre  le  roi  etsapuiasanœt. 

Giitisclin.  Ce  prccicux  petit  poème  supplée  au  silence  complet  qne  girdc  k  roBii 
(K*  r.u\i'lirr  sur  Us  {'VônunM'.nis  do  arvtagne  en  1379- 1380. 
1.  Lobincau.  Ilist.  de  lirvitojnCy  I.  XII,  c.  105,  p.  422. 
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Jean,  «  qu'ils  avoiciU  si  vilainement  chassé  »,  iiésita  d*abord  à  se 
fier  à  leurs  messages.  Ils  lui  dépêchèrent  deux  nobles  chevaliei*s 
comme  députés  et  comme  otages,  avec  les  lettres  presstintes  des 
prélats,  des  barons  et  des  l)onncs  villes.  Le  duc,  grandement  réjoui, 
c  «cella  grandes  alliances  >  avec  le  roi  d'Angleterre  et  ses  oncles, 
s'embarqua  à  Soutliampton  et  vint  prendre  terre  auprès  de  Saint- 
Halo,  où  il  fut  accueilli  avec  enthousiaSiUe  pur  une  foule  immense 
accourue  de  tout  le  pays  environnant.  La  «  ileur  de  chevalerie  de 
Bretagne  »  se  vint  agenouiller  devant  lui  sur  le  gravier  (3  août). 
Le  duc  fut  bientôt  à  la  tète  d'une  armée  :  toute  la  noblesse  de  «  la 
duché  »  accourut  sous  ses  étendcU*ds;  Rohan  et  Laval  désertèrent 
le  parti  du  roi,  et  la  comtesse  de  Penthièvre  elle-même,  la  veuve 
de  Charles  de  Blois,  vint  trouver  Montfort  à  Dinan,  et  lui  jurer 
alliance  contre  le  monarque  qui  les  spoliait  également  tous  deux. 
Tous  les  Bretons,  sauf  Du  Guesclin  et  Clisson,  quittèrent  le  service 
de  France,  et  le  roi  en  Ut  arrêter  et  mettre  à  mort  un  assez  grand 
nombre  qui  voulaient  aller  olTrir  leurs  bras  à  Montfort. 

Du  Guesclin  n'avait  pas  mieux  réussi  à  soumettre  le  comté  de 
Rennes,  son  pays  natal,  que  Clisson  le  comté  dr  Nantes.  Le 
connétable  voyait  ses  vieux  camarades,  ses  amis,  ses  parents, 
le  quitter  de  jour  en  jour  pour  «  aller  au  duc  ».  11  rejoignit  le 
duc  d'Anjou  à  Pontorson,  où  (Charles  V  avait  ordonné  «lu'on 
réunit  une  année  ;  mais  l'élite  des  gurrriers  qui  avaient  jusqu'alors 
combattu  pour  la  France  était  dans  les  rangs  opposés  ;  les  gens 
d'annes  des  autres  provinces  venaient  lentement  et  avec  peu 
d'ardeur.  L'entreprise  n'était  pas  populaire  :  le  duc  d'Anjou  lui- 
mtoïc  n'y  mettait  pas  grand  zèle,  et  il  signa  au  mois  d'octobre 
une  trêve  de  quel<|ues  semaines.  M(»ntfort  <*ùt  consenti  à  le  pren- 
dre pour  arbitre  avec  le  comte  de  Flandre,  mais  (Hiarles  V  s'opi- 
niâtra  dans  son  des>ein,  et  manifesta  des  s(»upcons  ollensants  con- 
tre quicon(|ue  lui  c(»nseillait  la  jiaix,  {Kirticulièrement  contre  Du 
Guesclin.  Olui-ci,  déjà  aigri  par  la  position  pénible  où  on  l'avait 
plaa*,  entni  dans  une  vive  colère,  et  renvoya  au  roi  l'épée  de  con- 
nétable, en  lui  annonçant  cpi'il  allait  se  retirer  à  la  c(»ur  de  Cas- 
tille,  où  l'on  reconnatlniil  mieux  ses  services.  Charles  V  sentit  que 
cVtait  sa  fortune  qui  l'abandonnait  :  il  se  hi\ta  de  réparer  s«'i  faute, 
et  déi>êcha  les  ducs  d'Anjou  et  de  Bourbon  vei"b  messire  Ik*rtrand 


/^ 
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pour  le  conjuror  île  n^pivndrc  son  ottice.  Le  biographe  du  Juc 
<le  I>oini)on  ((rOronvillo),  ([iii  nous  a  conservé  cette  circonstance 
ink'Tossantc,  prriond  que  Du  Gucsclin,  toul  en  témoignant  sa  sa- 
tisf.iclion  (le  la  réparation  qu'il  recevail,  ne  re|)rit  pas  l'épéc  de 
connélablc  ri  persista  dans  sa  résolution  de  passer  en  Espagne  : 
des  aclos  aullicntiques,  entre  autres  le  testament  de  Du  Guesclin, 
du  [)  juillet  1380,  altestcjit  le  contraire  *.  Mais,  malgré  la  réconci- 
liation du  ('onnétafl)le  avec  le  roi,  la  fin  de  Tannée  fut  sombre  :  on 
avait  (liante  en  ennemis  des  alliés  fidèles  et  intrépides;  on  a^Tiil 
J'ai!  du  boulevard  de  la  France  Tavanl-posle  de  l'Angleterre,  et, 
tandis  que  les  desseins  du  roi  échouaient  complètement  dans 
rOuost,  les  extrémités  du  royaume  étaient  en  feu  au  Xord  et  au 
Midi.  La  Flandre  était  le  IhéAtre  d*une  guerre  civile,  qui,  d'abord 
étrangère  imx  afTaires  de  l'intérieur  du  royaume,  y  devait  bientôt 
réagir  avec  violence,,  et  le  Languedoc  était  livré  à  des  troubles, 
dont  les  causes,  au  contraire,  tenaient  innuédiatemcnt  ù  la  situa- 
tion générale  de  TKtat. 

Les  trois  fr-ères  de  Charles  V  avaient  été  parfois  Tutile  appui, 
plus  souvent  le  ^^-and  embarras  de  son  règne  :  le  roi  iivait  écarté 
des  affaires  le  duc  de  Rerri,  que  son  incapacité  rendait  peu  re- 
doutable; il  s'était  assuré  du  duc  de  Bourgogne  en  Taidant  à 
s'élever  h  \mc  fortune  qui  devait  combler  ses  vœux  les  plus  hardis; 
il  réussit  moins  bien  h  l'é^'ard  du  duc  d'Anjou,  le  plus  dangereux, 
le  pinî  des  trois.  Pour  donner  un  aliment  à  sa  farouche  ambition. 
il  s'était  vu  obligé  de  lui  livrer  le  gouvernement  du  Languedoc, 
avec  des  pouvoirs  prescpie  illimités  et  l'abandon  de  tous  les  im- 
pôts de  cette  belle  province.  L'administration  du  duc  Louis  n*y 
fut  (ju'une  longue  tyrannie.  Toujoui*s  entouré  d'un  faste  royal, 
préoccupé  de  l'espoir  de  conquérir  une  couronne,  soit  en  Espagne, 
soit  en  Italie  *-',  le  duc  ne  songeait  qu'à  grossir  son  trésor  par  tous 
les  moyens  oi  à  s'attacher  les  nobles  et  les  gens  de  guerre,  mon- 
trant au  reste  de  la  population  un  insolent  mépris,  n'assemblant 
les  Ktats-tiénéraux  que  pour  leur  extorquer  subside  sur  subside 

1.  DuiK  D.  Morrico,  llist,  tir  Brctafjne,  t.  U,  p.  28(>.  Du  Guesclin  y  prend  le 

tilro  ili'  cinini'iîihl»'  «lo  Franci'. 

!!.  Il  avait  ai'iirii'>  lr<«  droits  (ii-s  ilcriniTs  princes  de  la  iiiai<^n  royale  de  lli^ior- 
rpu',  d»''iMiSM''«iés  par  les  rois  <rArai:oii,  leurs  parents. 
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SOUS  mille  prétexU>s,violant  tous  les  privilèges  des  villes  et  ruinant 
le  peuple  par  des  exactions  sans  bonies.  Le  duc  (init  niônie  i>ar 
intimer  dircctenieni  à  chaque  cilé  ou  à  chaque  vi^uerie  des  de- 
mandes qui  étaient  des  ordres.  Niines  fut  la  première  cité  qui  osa 
lui  résister,  et  s*opposer  à  rétablissement  d*un  nouvel  impôt  ; 
Nlmcs,  n*étant  pas  soutenue,  fut  forcée  de  se  soumettre;  le  duc 
cassa  les  consuls  qui  avaient  refusé  Timpôt,  les  condamna  à  de 
fortes  amendes,  et  restreignit  les  privilèges  nmnicipaux  [lin  mai 
137S).  La  prompte  soumission  de  Nimes  encouragea  le  duc  et  ses 
conseillers,  et,  au  mois  de  mars  suivant,  le  Lmguedoc  fut  fra[i|)é 
d*un  fouage  de  cinq  francs  et  dix  gros  par  feu.  Ce  n  était  là  qu  un 
prélude,  et,  en  octobre  L'HO,  le  conseil  du  duc  d*Anjou,  tandis 
que  ce  prince  était  en  Urelagne,  demanda  un  nouveau  fouage 
d'un  franc  par  mois,  ou  douze  francs  par  an,  le  double  de  ce  (|ue 
pen*evait  en  France  le  gouvernement  de  iharles  V,  qui  semblait 
déjà  si  dur  aux  pays  voisins...  Le  chancelier  di?  Languedoc,  le 
sénéchal  di*  Rouergue  et  [ilusit^urs  autre:i  seigneurs  se  rendirent 
à  Montpellier,  qui  avait  été  recouvré  Tannée  précédente  sur  le 
roi  de  Navarre,  et  enjoignirent  au  conseil  de  ville  de  procéder 
h  la  perception  du  fouage. 

La  iKiticnce  publitpie  était  à  bout  :  le  conseil  municipal  refusa  ; 
le  peuple  exaspéré  se  jeta  sur  les  ministres  du  duc  d'Anjou,  et 
massacra  le  chancelier,  le  sénéchal  de  llouergue,  le  gouverneur 
de  Mont|)ellier  et  la  plupart  des  gi»ns  de  leur  suite  ("25 octobre). 
Loilêve,  à  cette  nouvelle,  traita  de  même  les  cc)nimiss;iires  (pii 
venaient  lui  demander  le  fouage.  l/insurrertion  générale  du  Lan- 
guedoc {mniissiiit  iimninente.  Le  pape  Clément  VII,  arri>é  depuis 
quelifues  mois  à  Avignon,  manifesta  efïicactrment  en  cette  orca- 
sion  SI  reconnaissince  t^nvers  la  maison  ro\alede  France,  son 
|)rinci|>al  et  pres(pie  son  si'ul  appui;  il  déiiérha  trois  légats  en 
L'Uiguedoc  pom*  cahm-r  les  esprits  à  force  de  luières  et  di*  niena- 
c**s.  La  crainte  de  la  puissanee  du  roi,  qu'on  a\ait  vu  depuis  dix 
ans  triompher  des  plus  formid.ibles  ennemis,  (lè>arma  le.>  Langue- 
dociens plus  (pu*  ne  tirent  les  arguments  de:>  légats;  dans  Mont- 
|M:l!ier  même,  la  stupeur  a\ait  remplacé  la  colère  :  les  habit;mts 
laissèrent  entrer  dans  leurs  nuus  un  lieutenant  du  duv  d'Anjou, 
ipii  lit  siisiret  mettre  à  mort  les  chefs  de  la  sédilitm  ;  mais  la  \en- 
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goancc  du  duc  n*était  pas  à  bout  :  il  arriva  bientôt  en  personne  h  h 
t(^te  d'un  corps  d'armée.  Le  clergé,  les  ordres  religieux,  l'univer- 
sité, les  consuls,  toute  la  population,  «  la  corde  au  col,  sans  cha- 
perons et  sans  ceinture  »,  sortirent  h  la  rencontre  du  duc  sons  h 
conduite  du  cardinal  d'Alhano,  légat  du  pape,  lui  remirent  les 
clefs  de  la  ville  et  la  cloche  du  tocsin,  et  implorèrent  merci  à  ge- 
noux. La  iniséiicordc  du  duc  d'Anjou  fut  de  condamner  deux 
cents  (;iloy(Mis  au  bûcher,  deux  cents  à  la  potence,  deux  cents  à 
la  décollation,  et  leurs  enfants  à  l'infamie  et  à  la  servitude  per- 
pétuelle; dix-huit  cents  autres  citoyens  à  la  confiscation  de  tous 
leurs  l)i<;ns,  et  le  reste  de  la  ville  à  une  amende  de  600,000  francs 
d'or  et  cala  suppression  de  tous  les  privilèges  municipaux  (24  jan- 
vier 1380).  Cette  atroce  sentence  fut  modifiée  à  la  sollicitation  du 
pape  ;  mais  le  duc  se  réserva  le  châtiment  arbitraire  des  citoyens 
les  plus  compromis,  ol  maintint  la  moitié  environ  des  confisca- 
tions, plus  une  indemnité  de  1?0,000  francs  payée  par  la  ▼illc*. 
Le  cri  de  détresse  du  Linguedoc  monta  cependant  jusqu'à 
Charles  V,  et  le  roi,  sinon  par  humanité  au  moins  par  prudence, 
accorda  une  tardive  satisfaction  à  ce  malheureux  pays' :  il  crai- 
gnit que  le  Laii;;uedoc  poussé  au  désespoir  ne  <  se  tournât  An- 
glois  »,  comme  l'Aquitaine  s'était  «  tournée  Françoise  ».  II  abolit 
tons  lesaidrs  el  louages,  révoqua  le  duc  d'Anjou,  pendant  que  ce 
prince  était  à  Avignon,  occupé  à  débattre  d'ambitieux  projets 
avec  le  pape  Clément  VII  et  les  agents  de  la  reine  de  Napics,  et  il 
chargea  une  commission,  composée  de  son  maître  d'hôtel,  detrois 

1.  Hixt,  de  Lawjucdoc,  1.  XXXII,  c.  91-96.  —  Chroniq  de  Saint-Ùenis,  UTI. 

p.  î6l-'i65. 

'2.  T.a  France,  itropn'iiiont  dite,  était  elle-même  assez  MalTrante  et  ats^i  afilit 
|)oiir  que  C.liurl(;s  V  crût  n ('cessai rc  de  la  calmer  par  quelqoes  ordonnances  popa- 
laiiL's.  ]a'.  21  novembre  1379,  uprus  ic  mauvais  saccès  de  la  tcntalÏTe  sur  la  BreUfnc. 
Oiarlfs  V  avait  r(>\oqui>  en  masse  tour,  les  /lux  et  autres  officiera  des  flnancet 
comme  suspects  do  malversations;  il  avait  rendu  aux  corps  monicipaax  réleclioi 
ihfiuKM^fur.s  (répartiteurs^  ci  collecteurs  de  fouupos;  il  avait  assigné  des  appointementi 
nu\  officiers  dos  finances,  en  leur  di^fendanl  de  rien  exiger  dorénavant  potar  les 
quittances  ut  autres  actes  relatifs  ii  la  perception  des  impôts  (Ord.,  t.  YI,  p.  440). 
—  La  destitution  en  masse  dos  ^ens  de  finances  était  une  mesure  qoasi  périodique, 
qui  satisfaisait  pour  quelques  jours  les  ressmtimenls  du  peuple;  U  était  pins  fa- 
cile do  punir  les  exactions  que  d'en  prévenir  le  retour,  et  les  successeurs  des  i«- 
nunciors  de.siitu«''s  rocomnien«;aioni  bientôt  sur  de  nouveaux  frais.  Les  mojens  di 
survriilann.  et  d'urdrc  qu'a\aii  le  pnM ornement  étaient  beaoeoup  trop  fuUes  et 
trop  irrèguliers  pour  qu'on  pût  sortir  do  ce  cercle  vicicui. 
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maîtres  des  comptes  et  du  général  des  aides,  d'aller  réformer  les 
abus  en  Languedoc  (23  avril  1 380).  Le  roi,  dans  les  lettres  qui  insti- 
tuent cette  commission,  semble  presque  exclusivement  préoccupé 
de  la  détérioration  de  son  domaine  royal  de  Languedoc,  les  souf- 
frances du  pays  se  résumant  pour  lui  dans  la  diminution  des  re- 
venus du  domaine.  Ce  point  de  vue  matériel  cai*actérise  bien  la 
royauté  du  moyen  âge,  qui  conserva  si  longtemps  pour  son 
compte  Tesprit  de  la  propriété  féodale  après  avoir  vaincu  la 
féodalité.  Le  roi  n'était,  dans  su  manière  habituelle  de  penser  et 
de  vivre,  que  le  plus  grand  propriétaire  de  son  royaume;  s<nnt 
Louis  est  peut-être  le  seul  de  nos  vieux  rois  qui  ait  vu  les  choses 
de  plus  haut  (Ordonn.,  t.  VI,  p.  464-467). 

Ce  que  Charles  V  fit  de  plus  s<'ige  pour  h^  Liinguedoc,  ce  fut 
d'en  donner  le  gouvernement  au  comte  de  Foix,  sei^nieur  très 
populaire  dans  le  Midi  :  les  frères  du  rui  furent  mécontents  do 
cette  nomination;  mais  elle  eut  le  double  avanta;^^e  d'attacher  à 
la  couronne  le  plus  puissant  seigneur  des  Pyrénées  et  de  pacifier 
le  Linguedoc. 

Cliarles  V  ne  suivit  ims  d'aussi  bons  conseils  à  l'égard  de  la  Rre- 
lagnc  :  il  s'attachait  à  ses  plans  de  conipiéte  avec  une  opiniî\ti-i*té 
maladive  ;  il  avait  obli^^édlisson  et  il'autres  capitaines  h  reprendre 
les  hostilités  durant  l'hiver;  elles  continuèrent  au  retour  du  prin- 
temps, entn*mélées  toutefois  dr  né^o<'iations;  les  Bretons  ne  com- 
battaient la  Fnince  qu'à  regret,  et,  tandis  que  Montfort  pressant, 
|iar  ses  envoyés,  les  secours  d'Angleterre,  les  Trois  États  de  Bre- 
liigiie  écrivaient  au  roi  pour  h»  pri«.T  de  renilre  ses  bonnes  grAei^s 
au  dur  otà  «  la  duché  »,et  protester  de  leur  désir  de  rester  lidèles 
à  la  couronne  di»  Fnince  (18  avril  138r)j.  Charles  V  répondit  qu'il 
ne  refuserait  pas  de  rett»voir  à  merci  ses  sujets  bretons  ni  Jean 
de  Montfort,  et  qu'il  accepterait  l'arbitrage  du  comte  de  Flandre 
(2*2  mai).  Ce  n'était  pas  un  pardon  individuel  que  demandaient 
les  Bretons,  mais  la  ratilication  du  rétablissement  de  Montfort  sur 
le  siège  ducal.  On  ne  put  s'entendre,  et  les  Etats  de  Bretagne 
adhérèrent,  non  s;ms  regret,  aux  traités  de  leur  duc  avec  l'An- 
gleterre. 

l'ne  partie  de  l'été  se  laissa  sans  incidefils  graves;  le  roi  s'at- 
tendait à  une  prochaine  descente  des  Anglais,  et  s'apprêtait  à  un 
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piiissanl  clloit  contre  eux.  Kil  uUcndant  les  Anglais^  Charles  V, 
sfMitaiit  riinpossihiiité  «remployer  Du  Guesclin  contre  la  Bre- 
ta^iiie,  avait  envoyé  le  connétable  dans  le  Midi.  Plusicui^  conipa- 
^aiii's  anglaises  et  gasconnes  s'étiient  reformées,  cl,  par  d'auda- 
cieuses expéditions,  s'étaient  saisies  de  divers  châteaux  en 
Limousin,  en  Auvergne  et  sur  les  frontières  du  Languedoc.  Les 
connnunes  du  Languedoc,  à  peine  débarrassées  du  duc  d'Anjou, 
oilrirent  au  roi  une  aide  de  trois  francs  par  feu,  la  gabelle  du 
sei  et  rimjxM  des  douze  deniers  pour  livre,  alin  qu'il  les  débar- 
rassî\t  du  voisinage  des  compagnies.  Le  roi  leur  expédia  messire 
Bertrand,  cpii,  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  vint  mettre  le 
siège  devant  Cliàloau-Neuf  de  Randan,  forteresse  située  dans  les 
montagnes  du  Gévaudan,  entre  Mende  et  Le  Puî,  et  occupée  par 
des  Anglais  et  des  (ïascons  :  «  Messire  Bertrand  jura  que  jamais 
ne  partiroit  d'illec  (delà)  qu'il  n'eût  le  châtel  à  son  plaisir.  Mais 
une  maladie  le  prit,  dont  il  accoucha  au  lit;  pour  ce  ne  se  délit 
mie  du  siège;  mais  ses  gens  en  furent  plus  aigres  que  devant.  § 
iFroissart.;  Le  marécliiil  de  Sancerre  prévint  le  gouverneur  an- 
glais, au  nom  de  Du  Guesclin,  que  toute  la  garnison  sciait  passée 
au  111  de  ré[)éo  si  elle  était  prise  d*assaut.  liC  chef  ennemi  capitnh 
et  apporta  les  clefs  du  château  à  messire  Bertrand;  il  le  trou\^ 
étendu  sur  son  lit  de  mort.  Le  bon  connétable  rassembhi  le  reste 
de  ses  Forces  pour  recevoir  ce  trophée  de  sa  dernière  conquête, 
et  rendit  ràm(\  p<;u  de  moments  après  (13  juillet),  à  l'âge  de 
soixante-six  ans.  Tel  est  du  moins  le  récit  du  trouvère  Cuvelier. 
le  chantre  de  Du  (iuesclin.  Suivant  les  Chroniques  de  Sainl-Demi 
et  la  chroni(pie  en  prose  de  Du  (iuesclin,  les  assiégés  ne  se  ren- 
dirent (|ue  le  lendemain  de  la  mort  du  connétable,  et  vinrent  dé- 
poser les  clefs  de  la  i)lace  sur  les  genoux  du  héros  expiré  •. 

La  mort  de  ce  grand  homme  de  guerre  causa  dans  le  royaoïne 
un  deuil  uni>ersel  ;  il  était  chéri  des  gens  d^armes,  pour  lesqueb 
il  se  dè]K)nillait  de  son  dernier  florin  quand  le  roi  ne  lui  en- 
voyait pa<  de  quoi  les  pa\er,  et  le  peuple  se  souvenait  qu'il  avait 

1.  Ia'  lextc  (Ic^  ChrviiuiHcs  f/r  Stiiiii-Ihnis  ne  raconte  pus  ceUe  circonsUnce ; 
tuais  L-llo  csl  ro|irc>L-u:co  diiiis  \i\n.:  iiiiiiiatiirc  (i*uii  des  uianix^crii»  { Suppiémemi 
français.  11.  ij\  V.  ta  ii<>ic  de  M.  P.  Tûris,  dans  les  ChroHiqutë  de  Satnt-ÛemU^ 
l.  VI,  |i.  'itiU. 
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délmrrassi'  la  Franre  des  «  grandes  cuiiipagnies»  et  chassé  les  Au- 
^l.iis  de  inaiiiU*s  provinces.  Les  poètes  déplorèrent  sa  lin  dans  des 
iKillades  qui  exprimaient  tidélenient  la  douleur  publique  ^  (]liar- 
les  V  lit  anhMier  le  corps  dn  coiniétable  à  Saint-Denis,  dans  la  sé- 
pulture «les  rois.  On  lui  rendit  des  honneurs  presque  royaux  dans 
les  villes  où  il  |.assii  ;  à  r.iiarlres,  Tévéque,  le  clerj^é,  toute  la  ville 
MU'tirenl  proressionnelleinent  au-<levant  de  ses  restes.  «  Le  roi  fit 
fain*  à  nussire  IU>rtrand,  son  connétable,  des  obsèques  aussi  ho- 
norables tpu'  si!  eût  été  son  pr(»|)re  lils,  et  le  fit  ensépulturer  en 
IVyli-ir  de  Saint-Denis,  îissez  ]>rès  de  sa  propre  tombe,  qu'il  avoit 
Tait  r.iire  de  son  vixanl.  »  iFroissart^.  Le  roi  ne  donna  point  inuné- 
diatiMuent  de  sneeesseur  à  Du  (Ineselin  dans  Toflice  Av.  connéla- 
hle  ,  et  eonféra  an  duc  de  Hourj;o;jrnc,  par  ordomiance  du  2  août, 
le  ronnnandement  en  chef  d(*  toutes  les  troupes  et  de  toutes  les 
|.lare>  forti's. 

L«>  jirinces  antîlais  se  |ïréparaient  à  secourir  puissanmienl 
leurs  nouM'aux  alliés  de  Dretairne.  Dans  la  même  semaine  où 
iMi  liueslifi  expirai!  au  tond  des  moiil;i;:nes  du  Lau;iuedoc,  les 
An^rlaJN  de>eeridaient  eu  Fraure  :  le  comte  de  Huckin^'ham ,  un 
de>  liU' ir>  de  Uirii.u'd  11,  à  la  tète  de  quatre  \uil\v  lanee.^  et  de 
trois  miih*  anheis,  a>ail  travei-sé  le  P;is  diHlaLiis.  La  Man(rli(r 
a\ail  l.tnt  de  foi>  eontrarié  les  expéditions  des  An^^lais,  (pi'ils  lu» 
sVlaiiMil  p.is  décidés  à  se  rendre  directement  par  mer  en  l^re- 
l.i;:ne.  Ku  l.'*7*J.  Ie>  >ents  de  cette  mer  turbulente  avaient  em- 
pérhé  Kdouiird  III  de  d«  tendre  le  l*oiti»u;  iii  décembre  1370,  une 
eS4-adre  de-.tinee  à  serourir  Monliort  eu  Ihela^iue  axait  été  jetée 
sur  les  entes  d'Irhnde  et  pre>que  anéantie  par  la  tempête;  mais 
l'issue  des  ntiphsrs  de  Kobert  K utiles  et  du  duc  de  Lmcastre  n'é- 
tait pourtant  pas  laite  non  jilus  pour  enenura;:er  les  Anjilaisà  re- 
nouveler leurs  (ln'\aucbées  à  t^a\er^  la  France. 

Le  cniMte  île  |{uckin;:ham  <uixit  néamuoins  les  mêmes  erre- 
ments qu«'  >rs  dexauciers.  Il  se  diriiiiM  au  sud-est,  passi  d(îvant 
Anlres,  Saint  t»mer,  Hélhune,  Arras ,  IVronne,  Saint-(Juentin, 

1  r.  Il  o  |.iii  lis  |>u)i]|r(  *>  |iur  M.  Ki.iiii'i-««|U(  XIiiIhI.  u  I.i  mmIt  <1o  mmi  rililiDii 
-Ir    ;  i    t.hf'mtjn,    «h  |i|M<'i    *!•    Ou  Cfiii^rliri   .IH.in  , 

*.  r.  !  I  ij(-*'i  I  i|i'.i«<ii  (]<  s  tiiip  i.iitli ^  «i<  ihi  (iiii  so!iii  «  : 'k- siiii  l'Mulicau,  uu  brùUil 
uij(  .^A\\".  iu:|t  ;ii«.!ii ,  ,)ai)s  l'aiii  Hu\  Ductiâit-lcl,  |>.  '.Tl  i'I  >un. 
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Ijaon,  sans  attaquer  une  seule  de  ces  places.  Toutes  les  denrées 
étaient  retirées  dans  les  forteresses,  et  la  détresse  eût  été  grande 
dans  Tannée  anglaise,  si  un  corps  d'élite  n'eût  enlevé  hardiment 
quatre  mille  têtes  de  bétail  parquées  dans  les  fossés  de  Reims. 
L'armée  anglaise,  de  Reims,  se  dirigea  sur  Troies,  où  le  duc 
de  Bourgogne  avait  publié  son  mandement  de  guerre;  le  duc 
eût  bien  voulu  combattre,  mais  n'osa  contrevenir  aux  défenses 
du  roi*,  et  les  Anglais  durent  s'en  aller  sanscombîit,  àleurvif 
regret.  Comme  ils  n'avaient  point  été  défaits  dans  une  grande  ba- 
taille qui  effaçât  le  souvenir  de  leurs  anciens  triomphes ,  ils  attri- 
buaient à  la  trahison  et  aux  éléments  les  revers  des  dix  dernières 
fmnées ,  et  n'avaient  rien  perdu  de  leur  confiance  en  eux-mêmes. 
Buckingham  tourna  vers  Sens,  traversa  le  Gâfinais,  puis  entra  en 
Beauce,  songeant  enfm  à  gagner  la  Bretagne,  but  de  son  expédi- 
tion. Ses  retards  menaçaient  de  lui  coûter  cher,  et,  lorsqu'il  fut 
arrivé  dans  le  Vendômois,  sur  les  contins  du  Maine,  sa  position  de- 
vint très  critique.  Le  duc  de  Bourgogne,  îivec  le  gros  des  troupes 
françaises,  l'avait  précédé  et  l'attendait  au  Mans;  le  duc  d'Anjou 
était  à  Angers  ;  les  ducs  de  Bourbon,  de  Lorraine  et  de  Bar,  le  sire 
de  Coud  ,  le  comte  d'Eu  et  tous  les  hauts  barons  de  France  occu- 
paient les  diverses  places  des  environs.  Six  mille  lances  et  plus 
étaient  rassemblées  dans  un  espace  de  vingt  lieues;  il  en  venait 
d'autres  de  jour  en  jour,  et  les  princes  qui  commandaient  celle 
gi'ande  armée  annonçaient  hautement  qu'ils  empêcheraient  bien 
les  Anglais  de  passer  la  Sarthc  «  et  les  encloroient  au  pays,  par 
quoi  ils  les  affameroient  et  les  auroient  à  volonté  et  les  combat- 
troient  à  leur  avantage,  le  voulût  le  roi  ou  non-».  La  rivière  de 
Sarthe  était  «grosse,  profonde  et  malaisée  à  passer,  si  ce  n'est  en 
certain  passage»;  on  barra  ce  gué  par  des  pieux,  des  palissades 
cl  des  fossés. 

Les  Anglais,  après  avoir  cherché,  «  amont  et  aval  »,  comment 
ils  pourraient  franchir  la  rivière,  ne  trouvèrent  nul  autre  gué  cptf 
celui  qui  avait  été  si  bien  fortifié.  Leur  perte  était  certaine,  s'ib 

1.  Charles  V»  pendant  qu'il  empêchait  ses  généraux  de  rien  hasarder,  ne  per- 
dait pas  son  temps  :  il  avait  renoué  les  négociations  avec  Montfort  et  les  BreioU 
par  rintcrmédiuire  de  Clisson  et  du  comte  de  Flandre,  et  il  avait  obtenu  des  H*** 
tais  la  promesse  formelle  de  ne  pas  recevoir  les  Anglais  il  Nantes. 
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•sent  tenté  de  le  traverser  en  présence  d'une  armée  ennemie. 
lit  l'autre  bord  n*élait  gardé  par  aucunes  troupes  françaises. 
issi  satisfaits  qu*étonnés,  ils  tirèrent  à  grand*i>eine  les  [palissades 
m  de  Teau,  et  gagnèrent  sans  encombre  la  rive  opposée.  Ils 
Mèrent  les  marais  de  la  Mayenne  avec  plus  de  difTiculté  encore, 
ils  y  fussent  tous  demeurés,  si  les  Français  les  eussent  attaqués 
iDS  le  trajet;  mais  les  Français  ne  parurent  pas,  et  les  Anglais 
itrèrent  enfln  en  Bretagne  sans  avoir  livré  un  seul  combat. 
Un  grand  et  funeste  événement  avait  désorganisé  Tarmée  de 
ance,  laissée  sans  chef  et  sans  direction  :  les  princes  du  sang 
lient  partis  pour  Paris  ;  Charles  Y  mourant  avait  appelé  en  toute 
Ile  auprès  de  lui  ses  frères  de  Berri  et  de  Bourgogne,  et  son  beau- 
ire  de  Bourbon ,  pour  les  informer  de  ses  dernières  volontés  et 
or  recommander  son  successeur.  «  Selon  la  famé  ifama^  le  bruit) 
Il  couroit,  raconte  Froissart,  le  roi  de  Navarre  lui  avoit  fait 
inner  du  venin  du  temps  qu'il  n'étoit  encore  que  duc  de  Nor- 
■ndie  et  se  tenoit  en  ce  pays.  Les  cheveux  de  la  tête  lui  churent, 
tous  les  ongles  des  pieds  et  des  mains:  il  devint  aussi  sec  qu'un 
lion,  et  n'y  trouvoit-c)n  point  de  remède.  Son  oncle  Vempereur 
^  Rame  (l'empereur  Charles  IV)  ouït  parler  de  sa  maladie  et  lui 
iToya  sans  délai  un  maître  médecin ,  le  plus  grand  en  science 
li  fût  en  ce  temps  au  monde.  Ce  maître  médecin  lit  adonc  du 
II,  qui  lors  étoit  duc  de  Normandie .  la  plus  belle  cure  dont  on 
Il  cuir  [Nirler  :  il  amortit  le  venin  que  ledit  roi  avoit  pris  et  lui 
recouvrer  cheveux,  ongles  et  sîuité,  et  le  remit  en  point  et  en 
rce  d'honmie,  parmi  ce  que,  petit  à  petit,  le  venin  lui  issoit  et 
•uloit  par  une  |R*tite  fuiuie  qu*il  avoit  au  bras.  Le  médecin  en  se 
^partant  dit  au  roi  :  Sitôt  que  cette  petite  tistule  siThera,  vous 
ourrez  sum  plus  de  remède,  et  vous  aurez  quinze  jours  au  plus 
»ur  vous  avisrr  et  pens^T  à  votre  âme.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  histoire  fort  suspecte^  la  fistule  ou 
utère  que*  h*  roi  avait  au  bras,  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
mbre  13H(),  c  commença  de  sécher  et  ne  plus  couler,  et  les 

I.  1^  fktiutr  ou  caatèri*  iiciiiblertît  indiquer  que  le  médecin  de  l'euiperear  «anta 
rni  d'une  |iliilii«ii*  pluiAt  que  du  |»oi»oD.  Ce  qui  rend  le  pr^ifoda  empoiMune- 
•at  def:harlr«  V  irèn  ilnutfuv,  cV«t  qu'il  n'y  fut  fuit  aurune  allusion  d.in«  le  pro- 
I  de  DiiTrrtrc  et  rfc  Jarqnet  de  Rue,  où  Ton  paua  cb  revue  loui  Ict  crinici  réels 
•■ppoMTkdu  roi  de  Mëvarre. 
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doutes  de  lu  mort  lui  cominencèrcut  à  approcher.  Il  ordonna, 
comme  sage  lionniie  qu*il  étolt,  toutes  ses  besognes,  manda  ses 
trois  frères,  èsquels  il  avoit  plus  grande  fiance,  les  duc  deBerri, 
de  Bourgogne  et  de  Bourbon  (celui-ci  était  le  frère  de  sa  femme), 
et  laissa  derrière  son  autre  frère,  le  duc  d'Anjou,  pour  ce  qu'il  le 
senloit  trop  convoiteux.  —  Mes  beaux  frères,  dît-il  aux  trois 
princes,  je  vous  recommande  mon  lils  Charles  :  couronne^Ie  roi 
au  plus  tôt  que  vous  pourrez  après  ma  mort,  et  le  conseillez, 
connue  bons  oncles,  loyaument  en  toutes  ses  affaires.  Toute  ma 
fiance  gît  en  vous.  L'enfant  est  jeune  et  de  léger  esprit,  et  aura 
métier  (besoin)  qu'il  soit  mené  et  gouverné  de  bonne  doctrine, 
d'autant  qu'un  maître  astronomien  (astrologue)  m'a  dit  et  affirmé 
qu'en  sa  jeunesse  il  auroit  moult  à  faire  ,  et  istroit  (sortirait)  de 
grands  périls  et  grandes  aventures.  »  Il  leur  enjoignit  ensuite  de 
faire  connétable  le  sire  de  Clisson,  sur  lequel  Du  Guesclin  mou- 
rant avait,  dit-on,  appelé  le  choix  du  roî,  de  regagner  l'amour  des 
nobles  et  des  bonnes  villes  de  Bretagne  qui  l'avaient  si  bien  seni 
autrefois,  et  de  marier  le  jeune  Charles  en  haut  lieu,  à  quelque 
princesse  d'Allemagne,  pour  y  trouver  forte  aUiance  contre  l'An- 
glais; il  leur  prescrivit  enfin  d'ôter,  le  plus  tôt  qu'ils  pourraient, 
«  ces  aides  du  royaume  de  France  dont  les  pauvres  gens  sont  tant 
travaillés  et  grevés  :  ce  sont  choses,  /luoique  je  les  aie  soutenues, 
qui  moult  me  grèvent  et  mepoisent  (me  pèsent)  en  courage*».  B 
ne  se  contenta  pas  de  cette  prescription,  et,  le  dernier  jour  de  sa 
vie,  il  signa  d'une  main  défiiillante  l'abolition  des  impôts  établis 
sans  l'octroi  des  États,  faisant  ainsi ,  au  droit  violé,  une  tardive 
mais  solennelle  réparation  *.  Ses  deux  dernières  pensées  furent 
de  rendre  à  ses  sujets  leurs  droits  et  de  faire  sacrer  sur-le-champ 
son  fils  aîné,  à  peine  âgé  de  douze  ans,  et  de  devancer  idnsi  l'é- 
poque fixée  par  lui-même  pour  la  majorité  royale,  afin  d'ôter  b 
régence  aux  mains  rapaces  du  duc  d'Anjou*.  La  mort  neliu 
laissa  pas  le  temps  d'exécuter  ce  dessein. 

1.  Froissarl,  part.  II,  c.  70. 

2.  Cet  édit  périt  dans  Tinccudie  de  la  chambre  des  comptes,  en  1737,  *^^^ 
que  Secousse  en  cûl  pu  prendre  copie  pour  le  recueil  des  Ordonn,  —  Frois»*'*» 
éd.  de  Buclion,  t.  II,  p.  1 1 1 ,  n.  2. 

3.  Secousse,  préface  au  I.  VI  (ic9  Ordomi,  p.  xi. —  V,  aussi  Christine  de  Pi»*"» 
part.  II,  c.  71,  sur  les  deruiers  moments  de  Charles  V. 
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Il  expira  le  IG  sopteiiilire ,  dans  son  cliâlcau  de  Bcau(i>sur- 
Marne,  après  avoir  supporté  l(»s  soulTraiices  de  Tagonie  avec  bnau- 
coup  de  dévotion  et  de  fermeté  d*<\nic.  Il  n'avait  que  quarante- 
trois  ans. 

Les  grands  siTvices  de  son  âge  mûr,  les  désastres  des  premiei*s 
Valois  réparés,  le  tenitoire  délivré,  avaient  glorieusement  effaré 
les  fautes  de  sa  jeunesse.  Il  avait  accompli,  a  cet  égard,  ce  (pie  vou- 
lait faire,  quelques  années  plus  tôt,  l'illustre  et  malheureux  chef 
de  la  liourgeoisie  [Kirisienne.  Mais  Thistoire,  en  lui  donnant  place 
parmi  les  hommes  qui  ont  le  mieux  seni  la  France  contre  Tétran- 
ger«  ne  doit  pourtant  [kis  oublier  qu*<\  intérieur  il  lit  avorter 
Tessai  d'un  gouvernement  libre,  et  fraya  la  funeste  roule  de  la 
monarchie  absolue.  Elle  ne  peut  que  lui  tenir  compte  du  repentir 
de  la  dernière  heure*. 

1.  Nna«  avon»  dû  »uriout  enviMiger,  dans  Charles  V,  le  politique  :  sa  biographe 
ChriMine  de  Pisan  d<>Dne  des  détuils  intérossuuis  sur  le  justicier  et  sur  rhoiuiiie 
■oral.  En  re  qai  regarde  ïi:%  femmes,  il  iiioniruit  un  sens  dmit  et  élevé.  Chaste  de 
w  personne,  il  était  plu«  riRourcuv  auv  «éductours  qu'aux  femmes  séduites  :  t  Si 
■■can  de  »rs  gens  avoii  déshonoré  femmi-,  il  U-  chasMiii  el  plis  ne  le  vouloit  voir. 
■aif...  ennsidêrant  la  fragilité  humuiiie,  oiic  ne  inlt  (voulut^  donner  licence  h 
komme.  pour  méfait  de  corps,  qu'il  emmurât  sa  foriiine  :i  iiriiKence  perpétuelle.  ■ 
^  Par  contre,  il  punissait  de  mort  le  \iol  a\ec  une  indeiibie  rigueur.  Chri-ttina 
àt  Pisan,  part.  I,  c.  23-29. 
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Mouvements  populaires  en  France,  Angleterre  et  Flandre.  Les  princes  foivéi 
d'abolir  les  subsides  en  France.  Guerre  eif  ile  en  Langaedoe  et  en  Flandre.  Lh 
princes  veulent  rétablir  les  subsides.  Révoltes  à  Rouen  et  à  Paris.  Les  MoiUoùm. 
—  Philippe  van  Artevelde.  Victoire  des  Gantois  k  Bruges.  La  féodalité  Itréi 
en  luasse  contre  Gand.  Bataille  de  Roosebeke.  -^  Soumission  de  Paris  létetioi 
sanglante.  La  bourgeoisie  écrasée  et  ruinée.  Rétablissement  des  sabsidei  et  dci 
altérations  de  monnaies.  —  Belle  résistance  de  Gand.  Diversion  des  Aiflus. 
Transaction.  —  L'héritage  de  Flandre,  Artois,  Franche-Comté  an  duc  de  Bol^ 
gogne.  Sa  grande  puissance.  *  La  Provence  b  la  nouvelle  maison  d*!^ 
Guerre  de  Naples  entre  les  maisons  d'Anjou  et  de  Hongrie.  ^  Désordreiet 
crimes  des  sires  des  fleurs  de  lis.  Vains  projets  contre  l'Angleterre.  Troubles  il 
Bretagne.  Expédition  de  Gueldre.  —  Charles  TI  6te  le  gouvernement  au  vm 
des  fleurs  de  lis.  Isabeau  de  Bavière.  Dissipations  de  Charles  VI.  Le  die  d'Or- 
léans. —  Assassinat  du  connétable  de  Clisson.  —  Charles  YI  devient  foi.  Ln 
sires  des  fleurs  de  lis  reprennent  le  pouvoir.  —  Intervalles  lucides  et  boiitt 
intentions  de  Charles  YI.  —  Efforts  de  l'université  de  Paris  pour  l'exiiDCtioi  dt 
schisme,  —  Grande  trêve  avec  l'Angleterre. 

1380—1396. 

Tous  les  historiens  ont  signalé  la  situation  bizarre  et  lugubre 
où  se  trouvait  la  chrétienté  à  Tépoque  de  la  mort  de  Charles  T. 
L'Ë^^iise  était  divisée  ou  plutôt  déchirée  par  deux  concurrents 
également  indignes  de  la  tiare.  L'esprit  faible  et  violent  dllf* 
bain  YI  s'était  exalté  jusqu'à  la  monomanie  furieuse;  Urbain  VI 
ne  voyait  partout  que  complots,  que  poisons ,  que  poignards,  et 
il  taisait  torturer  en  sa  présence  et  jeter  à  la  mer  les  cardinaux  à^ 
son  propre  parti.  Clément  VII,  non  moins  odieux  et  plus  méprisé, 
avait  conduit  au  pillage  et  au  massacre  les  brigands  des  compt' 
gnics  avant  d'être  pape,  et,  depuis  son  élévation  au  saint-siége,  il 
ne  songeait  qu'à  satisfaire  sa  rapacité,  se  montrait  le  vil  cofOr 
plaisant  des  princes  qui  soutenaient  sa  cause,  et  partageait  avec 
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eux  l(*s  dépouilles  de  l*£glise.  Les  deux  papes  s'accablaient  d*ana- 
thèmes  presque  aussi  mérités  d'une  part  que  de  l'autre,  et  leurs 
deux  factions  remuaient  tous  les  abus  et  toutes  les  impuretés 
cléri(  aies  pour  se  jeter  réciproquement  de  la  boue  au  vis«ige. 
L'Èfilise,  flétrie  et  désolée,  n'avait  plus  de  Siûnt  Bernard  dont  la 
parole  pût  imposer  silence  à  toutes  ces  voix  discordantes  et  mettre 
en  fuite  le  démon  du  schisme.  Les  puissances  laKpies  n'étaient 
pas  moins  déconsidérées.  Wenceslas  de  Luxembourg,  roi  des  Ro- 
mains et  de  Bohême,  abruti  par  l'ivrognerie  et  par  tous  les  genres 
de  crapule,  traînait  sa  pourpre  impériale  dans  une  éternelle  orgie; 
une  fennne  corrompue  et  homicide  siégeait  sur  le  trùno  de  Naples, 
d'où  elle  allait  être  violemment  précipitée.  Les  trônes  de  France, 
d'Angleterre,  de  Hongrie,  de  Pologne,de  Sicile,  n'étaient  pas  ainsi 
souillés  par  le  vice  ;  mais  ils  étaient  occupés  par  de  faibles  enfants, 
incapables  de  conjurer  les  orages  amoncelés  sur  tous  les  points 
de  l'horizon.  Partout  le  pouvoir  souverain  ét^iit  avili  ou  annulé, 
et  à  cet  al)«iiss<*ment  du  pouvoir  correspondait  la  menaçante  fer- 
mentation des  masses.  De  vagues  et  ardentes  aspirations  vers  la 
liJR'rté  et  l'égalité  s'élevaient  des  profondeurs  populaires  :  ici, 
l'opinion  des  peuples  s*atta(piait  plus  particulièrement  aux  abus 
de  la  {Kipauté;  là,  au  des])utisme  fiscal  des  rois;  partout,  aux  pri- 
vilèges di*  la  nobiess**  et  au  régime  féodal. 

L'Angleterre  et  la  France  étaient  également  agitées;  mais  l'agi- 
tation n'y  avait  |»as  les  mêmes  symptômes.  En  France  c'était  le 
|KUiplc  des  >illes  qui  remuait.  En  Angleterre  le  mouvement 
|iartait  des  canquignes  et  |)renait  une  ph\si()nomie  religieuse  (|ui 
rappelait  nos  le\ées  de  pastoureaux  et  la  religion  du  Saint-Esprit  ; 
sc*ulement  le  caractère  en  était  moins  m\sti(|ue  et  plus  positif  : 
les  |>aysuis  (|ui  aspiraient  à  secouer  le  joug  des  seigneurs  avaient 
trouvé  une  théorie  politi(|ue  et  religieuse  toute  faite  à  leur  usage 
chez  une  sirte  qui  \enait  de  se  former  au  sein  des  écoles  et  du 
clergé.  Li  condition  des  pa\sans  anglai>  était  fort  dure  :  la  plupart 
étaient  demeurés  coi\éahles  et  taillablo  à  merci  tlepuis  le  temps 
de  la  conquête  normande,  elles  pi  ogres  qu'avai*»nt  fait  Itrs  gens 
des  >illes,  leui-s  frères  d'origine  *,  ne  descendaient  pas  jusqu'à 

I.  Ct%  progrcft  étaient  iiicniiiri^iuhk-s:  iii»is  il  ne  faut  pas  croire  pourUut  qoc 
\t%  libvr'.és  p<i|iuluirts  m  iciimii  ik*  |>rii|>iif(c  fu»siU(  bfuucuu|)  iiiicui  assurés  eu 
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eux.  La  guerre  de  France,  depuis  que  la  noblesse  anglaise  y 
perdait  plus  qu^elle  n*y  gagnait,  occasionnait  des  exactions  con- 
tinuelles dans  chaque  seigneurie  et  aggravait  singulièrement  b 
condition  des  gens  de  labour.  Ils  se  rallièrent  avec  enthousiasme 
il  la  doctrine  que  leur  prêchèrent  les  disciples  de  Wîckleff,  apôlre 
de  Tégalité,  qui  sortit  de  l'université  d'Oxford,  ce  célèbre  sémi- 
naire de  l'aristocratie.  John  Wîckleff,  génie  audacieux,  le  plus 
prand  sectaire  qui  eiit  paru  depuis  les  temps  des  Pères  de  l'Église, 
touchait  à  tout,  ébranlait  tout.  Dans  les  innombrables  chefs  d'a^ 
cusation  qu'on  a, extraits  de  ses  œuvres,  on  voit  la  quintessence 
de  toutes  les  hérésies  chrétiennes  des  trois  siècles  précédents  et 
le  germe  de  tous  les  rameaux  augustiniens  du  profestantismc  et 
de  plus  encore.  Au  point  de  vue  politique  et  social,  Wîckleff  est 
le  fils  de  Valdo  et  d'Arnaldo  de  Brescia,  et  l'aïeul  de  Rousseau. 
Au  point  de  Mie  tliéologique  et  ecclésiastique,  il  procède  à  la  fois 
de  Gottschalk  et  de  Bérenger,  et  il  annonce  Luther  et  Calvin.  Il 
commença,  lui,  homme  d'église,  lui  docteur  en  théologie,  iwir  ré- 
sumer en  un  faisceau  tous  les  griefs  de  la  société  laïque  contre 
le  clergé,  et  il  éclata  par  une  négation  universelle.  —  Le  |>apc  n'a 
aucuns  droits  sur  les  autres  évèques.  —  Les  évèques  n'ont  aucuns 
droits  sur  les  autres  prêtres.  — On  ne  dcJît  croire  et  pratiquer  que 
ce  qui  peut  être  prouvé  par  les  livres  sainis  *.—  Le  prêtre  n'a  pas 
un  caractère  de  sainteté  absolu  ni  indépendant  de  ses  actes; 
l'excommunication  injuste  ou  lancée  par  une  main  impure  n'est' 
rien  ;  les  sacrements  conférés  par  un  prêtre  en  état  de  péché  moi^ 
tel  ne  sont  pas  valables. — Les  prêtres  devraient  vivre  dans  la  pau- 
vreté connue  Jésus-Christ  et  ses  apôtres*;  la  dîme  est  facultative, 
non  obligatoire.  —  Quand  les  évèques  ou  les  prêtres  pèchent  mo^ 
ti^llement,  le  pouvoir  temporel  a  le  droit  et  le  devoir  de  les  punir 
par  la  saisie  de  leurs  biens.  —  Les  biens  de  l'Église  étant  le  pa- 

Anglctcrre  qu'en  France;  les  historiens  anglais  du  temps  (ri^douard  UI  ne  sont 
pleins  que  des  récluinations  du  peuple  contre  le  «droit  de  prise.»  les  réquililiolS 
forcées,  les  corvées  exigées  par  le  roi ,  etc.  Seulement  les  rois  anglais  toucbaitat 
peu  aux  monnaies  et  inénugcaient  les  intérêts  du  commerce. 

1.  Il  fit  une  traduction  de  lu  Bible  en  anglais,  ce  qui  scandalise  fort  rhistoriei 
contcinporaiu  Knighton  qui  appelle  cela  jeter  des  pertes  anx  pourceaux. 

2.  Il  prtichuit  d'exemple  et  ullaii  nu-piuds  et  velu  do  bure,  ainsi  que  ses  dis- 
ciple»'. 
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le  des  pauvres,  il  n'est  pas  peniiis  de  lever  des  impôts  sur 
vres,  tant  que  les  biens  de  TÉglise  ne  seront  pas  épuisés. 
Wickleff  retourne  le  grand  problème  du  moyen  âge,  et 
>nne  l'Église  à  l'État;  mais  son  but  n'est  pas  de  déplacer 
mie  au  profit  des  grands  laïques  :  après  avoir  accordé  au 
•temporelle  droit  de  châtier  les  clercs,  il  reconnaît  au 
à  la  société  en  corps,  le  droit  de  châtier  les  grands. — 
it-il,  ne  saurait  donner  à  perpétuité  le  domaine  civil  (la 
ce  temporelle  )  à  un  homme  pour  lui  et  ses  héritiers  ; 
(lire  que  l'hérédité  monarchique  et  féodale  n'est  pas  de 
vin.  —  Le  péché  mortel  dépouille  de  ses  droits  le  seigneur 
ien  que  le  prêtre. — Il  est  évident  que,  pour  Wickleff,  c'est 
lé  ou  la  conscience  générale,  et  non  plus  seulement  le 
qui  est  juge  du  péché  *. 

Jeff  n'avait  probablement  d'abord  émis  qu'avec  une  cer- 
ésene  la  partie  de  ses  doctrines  relative  aux  droits  des 
;  contre  les  grands;  car  ceux-ci  ne  paraissaient  pas  s'en 
er  :  ils  n'avaient  vu,  dans  les  nouveautés  du  docteur 
d,  que  l'autorisation  d'envahir  les  biens  du  clergé,  et  le 
Lancastre,  régent  du  royaume,  protégeait  ouvertement 
arque.  Mais  les  écoliers  de  Wickleff  se  chargèrent  de  tirej- 
5  conséquences  des  enseignements  du  maître.  L'un  d'eux 

audace  esl  moins  heureuse  en  théodicéc  qu'en  politique.  Il  se  perd  en 
ondcr  les  abîmes  de  la  nalure  divine.  Réagissant  au  nom  de  saint  Augus- 
isciples  l'appelaient  Jean  Augustin),  contre  la  faible  part  de  libre  arbitre 
isc  et  l'Kcole  tâchent  de  réservera  l'homme,  il  dépasse  saint  Augustin,  nie 
et  pose  la  nécessité  partout,  en  Dieu  comme  en  l'homme.  Ce  n'est  pas,  il 
le  fatalisme  vulgaire;  Dieu  n'est  nécessité  que  par  lui-même,  que  par  sa 
,  sa  bonté;  il  pourrait  faire  autrement  s'il  voulait,  mais  il  ne  peut  vouloir 
l  qu'il  ne  veut.  Il  est  libre  en  produisant  son  Verbe,  quoiqu'il  le  produise 
enient  ;  mais  il  n'a  pas  la  liberté  contradictoire,  la  liberté  de  faire  ou  de 
ire.  Le  danger  de  ces  téméraires  tentalivos  pour  définir  l'infini  se  recou- 
conséquences.  Wickleff  aboutit  a  établir  que  tout  arrive  nécessairement, 
rprcnanle,  le  fatalisme,  qui  est  la  doctrine  de  servitude  par  excellence,  de- 
un  instrument  d'affranchissement.  C'était  sur  le  mérite  des  œuvres  pies 
ondée  toute  la  tliéori»»  de  la  puissance  ecclésiastique,  dépositaire  et  dis- 
e  des  mérites  du  Rédempteur  et  de  ceux  de  ses  serviteurs;  la  doctrine  de 
ité  et  de  la  prédestination  annulait  tous  les  mérites  et  supprimait  tout 
iaire  entre  l'homme  et  la  grAce  divine.  Nous  reviendrons  sur  ces  idées  ii 
e  Luther.  —  Wickleff  attaqua  tout  à  la  fois  la  traussubslantiation,  la  con- 
uriculaire,  la  messe,  les  vœux  monastiques,  tout  l'établissement  catjio- 

K.Walsinpham.  —  Kniphton.  —  Concil,  \\,  p.  2lt»)'î.  —  Fleuri,  1.  \c\\\. 
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siirlout,  un  prtiire  éloquent  cl  hardi,  John  Bail,  s'élail  misa  |)àr- 
rourir  les  campagnes,  et  à  prùcher  régalité  aux  paysans,  le 
dimanche  après  lîi  niesse,  dans  les  cloîtres  oudanslescinielièros. 
—  0  Bonnes  gens,  disail-il,  les  choses  ne  peuvent  bien  aller  en 
Anglelerre  jusijues  à  tant  (|ue  les  biens  iront  de  commun,  qu'il 
ne  sera  ni  vilains  ni  gentilshommes,  et  que  nous  serons  tous  uni?. 
— 11  dit  vrai  !  ildil  vrai!  criaient  les  gens  de  labour  :  aucommen(»- 
menl  du  monde,  il  nVloit  nuls  serfs  :  nous  sommes  tous  hommes 
créés  à  la  ressemblance  de  Noire-Seigneur,  et  on  nous  tient  comme 
l)éles!  Nous  ne  le  pou\ons  plus  souffrir,  et,  si  nous  labourons  pour 
les  seigncuis,  nous  en  voulons  avoir  salaire.  »  La  fermentation 
augm(înlait  de  jour  en  jour,  surtout  dans  les  comtés  de  TAnyle- 
terre  orientale  ;  et,  durant  Thiver  de  1380  à  1381 ,  ce  ne  furent  que 
conciliabules  et  scciètes  menées  parmi  les  habitants  des  campa- 
gnes :  tout  se  préparait  pour  une  violente  explosion  au  printemps 
de  1381.  Deux  vers  d'une  chanson  saxonne  servaient  de  rallie- 
ment aux  ))aysans  : 

W'IuMi  Adam  delvM  aiul  Eve  spaii , 
W  iierc  was  llicn  Ihc  gentleman  *. 

En  France,  Tagitation  était  exclusivement  politique  :  les  paysans 
étaient  trop  prés  encoie  des  désastres  de  la  Jac(|ucrîc  pour  relerer 
la  tête;  c'étaient  les  villes  qui  remuaient;  l'esprit  de  Marcel  se 
réveillait  au  sein  de  la  bourgeoisie.  On  savait  que  Charles  V,sur 
son  lit  d'agonie,  avait  ordonné  la  suppression  de  tous  les  impôts 
arbitiaires,  et  le  peuple,  contenu  jus(|u'alors  par  l'administration 
jjrudente  et  habile  de  ce  prince,  était  bien  décidé  à  l'éclamerrext' 
cution  de  son  testament  de  mort  et  à  briser  le  joug  de  la  liscalil*. 
Dans  chaque  connnune,  à  Paris  surtout,  on  connnentail  avec  un 
vif  intérêt  les  nouvelles  que  les  marchands  el  les  voyageurs  ap 
porlaient  de  Flandre,  où  les  Gantois,  depuis  plus  d'unan,  soul^ 
liaient  une  lutte  opiniiUre  contre  leur  comte,  et  Ton  se  propo^ 
pour  exemple  ces  u  vaillantes  gens  de  Gand  »,  si  intrépides  à  dé- 
fendre li^urs  libertés.  Eu  1357,  les  villes  françaises  avaient  senti, 
trop  faiblement,  il  est  vrai,  la  solidarité  de  leui-s  intérêts  :  en  l3Wi 

1.  Ouiiiid  .Viiam  liihuniMit  oi  qu'Èvc  filait,  uii  était  le  gt'Ulilhominc?  —  f*^ 
^a^t,  1.  11,  c.  lOG.—  Aufiustin  Tliitirj,  Ilist,  de  hi  cnnq,  ilr  l^jinglclerre,^*^* 
\>.  ''.\'.i  elsiii\.:  si-ptièiiie  édilioii,  18'«6. 
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sentiment  de  solidarité  commençait  à  franchir  les  frontières 
la  France  ;  pour  la  première  fois,  les  classes  populaires  des  di- 
ses nations  d'Occident  avaient  Tinstinct  de  Tidentité  de  leur 
se,  et  un  mouvement  de  sympathie  électrique  courait  des 
ds  de  la  Seine  et  de  TEscaut  à  ceux  de  la  Tamise. 
Inlre  les  communes  françaises,  qui  demandaient  la  suppression 
impôts  arbitraires,  et  les  oncles  du  roi,  qui  ne  songeaient 
lUX  moyens  d'aggraver  les  charges  pul)liques  à  leur  profit,  la 
e  ne  pouvait  tarder  à  s'engager.  Les  princes  débutèrent  tou- 
►îs  par  se  quereller  entre  eux  avant  de  se  (lucreller  avec  le  peu- 
»  et  faillirent  ouvrir  le  règne  de  Charles  VI  par  la  guerre  ci- 
'.  Charles  V  s'était  efforcé  en  vain  d'écarter  de  son  lit  de  mort 
né  de  ses  frères,  le  duc  d'Anjou,  afin  de  l'éloigner  «  des  beso- 
s  de  France  ».  Le  duc,  averti  des  progrès  de  la  maladie  du  roi 
ar  des  messagers  toujours  allant  et  venant  entre  Angers  et 
ris  »,  était  parti  à  franc  élrier,  arrivé  à  Paris  peu  d'heures  avant 
mort  de  Charles  V,  et  s'était  tenu  caché  «  près  de  la  chambre 
ilgisoit  ».  «Sitôt  qu'il  lui  sut  les  yeux  clos,  il  prit  et  saisit 
is  les  joyaux  du  roi,  dont  il  avoit  sans  nombre,  et  les  fit  mettre 
lieu  sûr,  espérant  que  cela  lui  viendroit  bien  à  point  à  faire 
Q  voyage  oii  il  tcndoil  à  aller,  car  déjà  s'écrivoit-il  roi  de  Si- 
e,  de  Pouillc,  de  Calabrc  et  de  Jérusalem.  »  (Froissart.) 
Au  retour  des  funérailles  de  Charles  V,  les  princes  réunirent  au 
lais  le  nombreux  conseil  de  régence  désigné  par  les  ordonnan- 
sde  1374  :  une  contestation  très  vive  s'engagea  entre  les  ducs 
bjou,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon.  Le  duc  d'Anjou,  sans  tenir 
îDple  des  volontés  du  feu  roi,  revendiqua,  par  l'organe  de 
?ocat  général  Jean  Dcsniarels,  non-seulement  la  régence,  mais 
tutelle  de  Charles  YI,  jusqu'à  ce  que  l'enfant  royal  eût  atteint 
quatorzième  année.  Le  chancelier  Pierre  d'Orgemont,  au  nom 
«deux  autres  ducs,  demanda  au  contraire  que  le  jeune  roi  fût 
icré  sur-le-champ,  et  la  régence  supprimée,  ainsi  que  Charles  V 
«avait  témoigné  l'intention  dans  ses  derniers  jours.  Plusieurs 
tances  se  passèrent  en  stériles  débats  :  les  gens  d'armes,  concen- 
fés  dans  le  Maine  et  la  Bcaucc,  revenaient  par  troupes  sur  Paris 
^roflVir  leurs  services  à  l'un  ou  à  l'autre  parti,  et  criaient  que 
^'^aire  devait  se  vider,  «  non  par  de  vaines  paroles,  mais  à  la 
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pointe  des  lanees^  Des  homnies  zélés  et  craignant  Dieu»  s'inter- 
posèrent et  amenèrent  les  princes  à  s'en  remettre  à  des  arbitres, 
qui  décidèrent  que  le  roi  serait  sacré  innnédiatement,  et  quele 
soin  de  sa  personne  et  de  sa  maison  demeurerait  aux  ducs  de 
Boui'gogne  et  de  Bourbon  (2  octobre  1380).  Le  duc  d'Anjou  n'eut 
le  titre  de  régent  que  jusqu'à  la  cérémonie  du  sacre;  mais  on  lui 
abandonna  l'argent  comptant,  les  joyaux,  la  vaisselle,  et  tout  le 
splendide  mobilier  de  Cliarles  V,  t  sauf  réserve  d'une  part  suffi- 
sante pour  l'usage  du  roi  ».  Le  duc  d'Anjou,  dans  d'autres  circon- 
stances, ifeùt  point  accepté  un  pacte  qui  ne  satisfaisait  sa  cupidité 
(lu'aux  dépens  de  son  ambition  ;  mais  cette  ambition  était  tour- 
née vers  un  autre  but,  la  couronne  de  Xaples  et  de  Provence. 
Tandis  que  la  reine  Jeanne  de  Naples,  à  l'instigation  du  i)ape  d'A- 
vignon, déshéritait  la  branche  «  urbaniste»  de  Hongrie  au  profit 
du  duc  d'Anjou,  Urbain,  le  pape  de  Rome,  anathématisail  Jeanne 
connue  scbisniaticpie,  et  déclarait  son  ti*ônc  dévolu  à  Charles  de 
Hongrie,  dit  de  la  Paix,  duc  de  Durazzo,  proche  parent  de  Jeanne 
et  mari  de  sa  nièce.  Une  armée  hongroise  s'apprêtait  &  envahir  le 
royaume  de  Xaples,  et  le  duc  d'Anjou  ne  songeait  qu'à  anoasser 
les  ressources  nécessaires  pour  aller  défendre  son  héritage. 
Le  trésor  de  Charles  V  lui  était  donc  plus  utile  qu'un  an  de 
régence. 

A  peine  les  «  sires  des  fleurs  de  Us  »  se  furent-ils  mis  d'accord, 
que  les  troubles  populaires  commencèrent.  Le  duc  d'Anjou  s'était  , 
saisi  (le  tout  l'argent  du  lise  :  pour  se  débarrasser  des  réclamalioni  j 
des  soldats  qu'il  ne  payait  pas,  il  leur  lit  entendre  qu'on  ne  pou-   ] 
vait  solder  leurs  gages,  parce  que  les  «  vilains  »  {ignobiles)  ne  vou- 
laient i)lus  payer  les  subsides  (Religieux  de  Saint-DcniSj  1. 1,c.2)- 
Les  gens  d'annes,  refluant  en  foule  dans  les  environs  de  Paris,!  ] 

1.  Le  Rel'njicujc  de  Suini-Dvins ;  Chroniq,  de  Charles  VJ,  1.  I,  c.  1.  C'€ll«f  ' 
gruudc  chronique  r^-dig^e  en  lutin  à  mesure  des  évéDcmeiilSp  par  un  moÎBtfii 
rempli l  les  fonctions  (Pliisloi  iogruphe  officiel.  La  partie  des  Chroniq,  de  Sê/^ 
Dcmx,  relative  uu  règne  de  Charles  VI,  u*en  est  que  la  traduction  abrégée. Ce RD* 
t'ioiix  anonyme  est  un  écrivain  grave,  sincère,  et,  relativement,  asseï  indépci"  , 
dunl.  Uavait  écrit  aussi  la  Chronique  de  Charles  V,  qui  esl  perdue.  LaCArpMf** 
dr.  Chiirli-s  VI  a  été  publiée  par  M.  Bellaguet,  dans  le  Becutil  des  Ihci^^ 
iiu*Uit.\  1 1839  et  suivj.  1/aulre  historien  de  Charles  VI,  JuTénal  des  Unin»,»^ 
comme  lu  rédacteur  dos  Chroniques  de  Suint-Denis,  que  le  copiste  oa  rabrérisU*' 
du  Religieux,  du  moins  pour  la  première  partie  de  son  lifre. 
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roiniiiirrnt  iiut;iiit  (l«»drsor<lr('Si|ircMSsrnl  pu  hirr  1rs  Anglais.  Lr 
pi'iiiil»»  rrpoiulil  |»ar  «1rs  rmrnios  iww  \i<iIiMin^s  il<»  la  sohlaI<'Sc(iic  : 
â  lloin(»ir::iif  t'I  <lans  iinr  grandi' partitMir  la  l^icanlic,  \illosrt 
\illa;:rs  cliassrnMit  If  s  prrn'plrurs  do  la  fiabrllr,  ilt*  rim|MM  sur  1rs 
vi»nlr>  ri  di*s  aulrrs  aidrs,  on  1rs  fHVM'iiaiU  «pi'oii  Irnr  faisait 
frr.HV  dr  la  \irrrl!rfnissriilL'inriH,  pairfiard  pour  Ir  roi;  h  Paris, 
uni'  trnnp<Ml«'u'«Misdu  iiinniptMipIrallrrrntrlinclirr  Ir  pivvcM  drs 
iiinnliaiids.  .ItMii  r.nld»M*,  ri  rol»li;:rrrnt à  vriiiravrr  rn\  an  Pa- 
lais ri  à  n»i(nrrir  Taholilion  drs  sid»idrs.  Lr  dur  dWnjou,  rlïra\r 
de  Irurs  rris,  pinniit  qu'iui  slalurrail  sur  Irur  ircpirlt»  drs  «pir  lr 
n»i,  tpii  rtiiit  à  Mrluii,  srrail  ani\r  à  Paris.  Lr  |)ruplr  paraissait 
(lispiisr  à  sr  fairr  ju>!irr  à  lui-niruir,  ri  ro  n'rlait  pas  srulfnuMit 
AU  liM-  nt\al  qu'il  s'i'U  prruail  :  rliafpir  nuil,  1rs  jdus  rnrr^nrjurs 
dt's  liour^rtiis  rt  di's  \ilains  .s'«'\rilairnl  1rs  uns  1rs  aiilrrs,  dans  dr 
sriTfl>  ronvi'nTuidrs,  n»ntrr  la  doniin:itinn  drs  sri-^nrurs  rlrrrs 
ri  iahpirs,  rt  s'rnrniuaiirairnl  à  lrnh*rdrs  «•  rliusrs  nouvidirs  r. 
IW'jâ,  dans  lM'an«Mup  i\r  lirux,  l«'s  sriunrnrs  nr  lonrliairnl  «piVi 
^rand'p«'ini*  li-urs  <*rns  rl  Irurs  rrnirs,  ri  parmi  hi<'n  drs  nuu'nni- 
res  rl  di*^  nirnarr>  llrli^ii'ux  dr  Sainl-hrnis,  I.  I,  r.  ?  ,  La  ^nrrrr 
inli'>linr  ilrs  rasii's  ri'pr«'nail  M»n  rours  susjïrndu  prndanl  qurl- 
qiii-sannt'rs  par  r.harh'S  V. 

LVpnipir  li\rr  |>«inr  W  sarrr  rlail  rrprndant  arri\r<'  :  lr  jruno 
roi.  ipii  rtiit  à  Mt-lun  au  nioinrnt  tlt*  la  ninrl  dr  son  prr(\  rt  qui 
ir.i\ail  pa-quillr  rrlli'  \ill«\  |  arlil  pour  Induis,  lr  i*.'»  orlobrr,  a\rr 
\r>  j  rinrrs  rl  la  r(»ur;  niai>  son  rnlrrr  dans  Hriuis  fui  rrlanlrr 
p«'ir  l'aliM-iirr  du  rr^iiiil.  ipii  a\ail  ipiillr  liru*^i|urnirnl  lr  rorlr;:r 
pf'Ur  itli'urnrrà  M*'liui.  Ij*  ihw  d'Anjou  \rnail  di»  n^rvoir  ra\is 
qn»-  «'.li.H  |i-^  V  a\.iil  rarhr,  dan<  rrp;us>rur  drs  nuu's  ^\\\  cliàlrau 
di*  Mtdini.  ilr  irr>  lir.uidr^i  sonunrs  rn  hn^ols  rl  rn  harrrs  <ror, 
p\  t\ui\  a\ail  lail  jurrr  à  >on  Irrsorirr,  Piiilippr  iU*  Sa\oi>i,  dr  [ir 
ilrrouwir  «r  irrsor  qu'à  son  lils  dr\rnu  luajrur.  Lr  dur  manda 
S;i\.iiHi,  et  iiiti  toul  rn  (ru\rr,  rai'rssrs  l'I  im-nans,  polir  ramrnor 
à  \iid«'r  son  srriurnL  Lrs  parolrs  axanl  rrliour,  |r  dur  passa  au\ 
artt'*i.  lit  ap|)rlrr  lr  honrrrau,  rt  lui  ronnnanda  t\r  rouprr  la  trtr 

au  lii'snrirr  trop  lidrir.  Sa\oi>i  nr  rrda  qu'à  l'a.sprrl  dr  la  Jiarlir. 

Lf  i\n<-  >'i>iiipara  drs  liniiols,  rl  s'rn  alla  au  sarr«'  aprrs  n*  lirj 

••xW«'il.  hrli;:iru\  di-  Sainl-Drnis,  1.  I,  r.  .î. 
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Charli'S  VI  lut  sncir  Je  î  novembre,  après  avoir  reçu  Tordre  de 
cliovalerie  de  la  main  du  duc  d'Anjou;  le  comte  de  Flandre  et  le 
due  de  lîretajine  ne  lipurèrent  pas  dans  la  cérémonie,  où  assis- 
tèrcnl,  par  compensation,  deux  princes  de  l'Empire,  le  duc  de 
Brabaiit  et  le  comle  de  llainaut.  Le  petit  comte  de  Valois,  frère 
<lu  roi,  enFanl  de  neuf  ans,  {'lui  Y cpOcJorfcusey  la  fameuse  êpée 
de  Cliarlema^ne.  Le  i)lus  renonuné  des  compagnons  de  Du  Gucs- 
clin,  le  sire  de  (llisson,  venait  d'i>tre  investi  de  roflice  de  conné- 
tale,  h  la  grande  salisfaclion  des  gens  de  guerre.  Dans  le  fcsliu 
iiuisui>il  la  messe  solennelle,  le  nouveau  connétable,  le  nuiré- 
clial  de  Sancerre,  Tamiral  Jean  de  Vienne,  le  sire  de  Couci  clic 
sire  de  la  Trémoille,  à  cheval,  revêtus  de  leurs  arnuu'es,  serrirent 
les  plats  sur  la  table  du  roi.  Peu  s'en  fallut  que  la  salle  du  ban- 
ipiet  ne  lui  changée  en  un  cbamp  de  bataille  :  les  ducs  d'Anjou 
et  de  Dourgo.aiK»  se  disputèn^nt  la  jiréséance,  l'un  alléguant  son 
droil  d'ahie.sse,  l'autre,  la  primauté  de  sa  i)airie.  Philippe  de 
Bourgogne  trancha  la  question  en  s'emparant  de  la  place  con- 
lestée  ;  son  frère  n'osa  essayer  de  l'en  arracher.  (Religieux  de  Saint- 
Denis,  c.  'l.) 

Les  i)rinces  ramenèrent  le  roi  h  Paris,  sans  entrer,  chemin  fai- 
sant, dans  aucune  «villiî  l'ennée  »,  de  peur  que  le  jeune  mouar- 
<jue  ne;  lût  obligé  d'accorder  au  peuple,  pour  son  joyeux  avé- 
nemcMil,  une  dimiFiulion  de  subsides.  Ce  n'élait  que  reculer  la 
(prestion  <le  quelques  jours  :  Paris  devait  crier  aussi  fort  à  lui  seul 
(jue  toutes  les  autres  villes  enst^nblc.  Le  jeune  roi  fut  splendide- 
meni  accueilli  dans  Paris  :  c'était  une  façon  courtoise  de  lui  rap- 
peler ce  qu'on  attendait  de  lui  ;  mais,  lorsque  les  fêtes  de  la  rojalc 
entrée^  lurent  passées  sans  qu'on  ouit  parler  de  rien,  le  ilol  popu- 
laire gronda  de  nouveau.  La  jeunesse  et  le  menu  peuple  s'irri- 
(aieiit  de  la  circonspi'ction  des  magistrats  et  des  gi'os  bourçeois, 
qui  tardaient  à  porter  au  roi  les  doléances  publiques;  le  prévôt 
des  marchands  convo<|ua  l'assemblée  des  notables  dans  une  mai- 
son dite  le  »  Parloir  aux  bourgeois»,  près  le  Grand  (Mtelcl,  et 
lâcha  d'ohlenir  ((uelque  délai;  mais  un  certain  mégissiei*  (flW^ 
riits;  entraîna  tout  par  son  àpr(»  éloquence: — N'aurons-nou* 
jamais  d(^  repos  ni  de  bien-élreï  s'écria-t-il.  Où  s*arrèlcra  la  cupi- 
dilé  de  nos  maîtres  .'...Chaque  année,  nous  sonuues  forcés  de  cou* 
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joti  son  insatiable  cupidité,  (|in  avait  désiàiiné  le  pouvoir  en  ren- 
To>ant  les  trou])es  suis  paiement,  et  f|ui  ne  laissiit  pas  même  au 
iiouxeau  roi  une  faible  part  dans  les  trésors  de  son  père.  Les  sol- 
dais lieeneiés,  qui  s*en  étaient  pris  d*abord  aux  «  vilains  »,  avaient 
fini  par  tourner  ieiu*  colère  cnniro  les  quatres  ducs,  et  rava- 
geaient leiu's  terres  pour  se  venj^er,  ce  qui  redoublait  Tirritation 
de  rinqtétueux  Pliilippe  de  Bour^o^ne.  Les  barons  et  les  prélats 
prés4*nts  à  Paris  parvinrent  à  amener  une  seconde  transaction; 
on  convint  que  le  ;;rand  conseil  serait  conq)osé  des  quatre  ducs 
el  de  douze  conseillers  par  eux  cboisis,  et  (pie  h»  duc  dWnjou 
aiinût  la  présidence.  Les  trois  IVères  st»  parta*;èrenl  la  France»  :  le 
duc  de  liour;:o;;ne  eut  le  «:ouvernement  de  la  Normandie  el  de  la 
Picardie;  le  duc  de  llerri,  ju>qiralors  si  né;ili*:é,  eut  pour  si  part 
le  Lm^'iiedor,  TAquitaine  au  midi  do  la  l)ordo<^ne,  et  les  pro- 
vinces de  >on  apanaf^e  «Berri,  Auverj;ne  et  Poitou  ,  avec  des  pou- 
voirs aussi  illimités  qirav;iient  été  autrefois  ceux  du  duc  (rAnjou 
en  L'in;:uedoc.  Les  revenus  de  ces  v.istes  provinces,  avec  tous  les 
droits  d(*  la  souvenûneté,  furent  abandonnés  au  due  de  Berri  : 
c'était  un  tiers  du  rovaume  qu'on  livrait  à  vc  prince  inejde  et 
ra|Kice   l'.»-.îi>  novembre^  '. 

Lt^>iresdes  Heurs  de  lis,  parla  proinulîîation  de  Tordonnance 
du  ifi  novembre,  iravaient  voulu  «prapaiser  la  tempête  populaire 
el  se  «tonner  le  temps  de  terminer  leurs  débals  intérieurs.  Le  duc 
d'Anjou  slnia^ina  que  quelques  semaines  sufliraient  pour  clian- 
ger  «  IVsprit  mobile  du  vulgaire  »,  et  co!iv(»(pia,  dans  le  courant 
de  détemlire,  non  point  les  Klits-iiénéraux,  connue  le  portent 
niens«m^èreinent  les  ordonnanc(*s,  mais  une  sorte  d^L^^semblée 
de  notables,  compostV  de  prélats,  de  barons  el  de  quebpies  bour- 
geois inilueiits  nonnuiUs  ririhus  :  il  essava  inutilement  d*en  ol)- 
lenir  b»  rétablissement  dt»s  «  subsides  généraux  »;  mais  ra>sem- 
Idée  consentit  aux  douze  deniers  pour  livre  sur  les  marcbandisi's, 
cl  l'ordonnance  fut  publiée  à  Paris,  à  Houen,  à  Amiens  et  ailleurs: 
|i;irtnut  les  bour;ieois  refusèrent  le  paiement,  et  Tédit  roval  fut 
considéré  comme  non  avenu  janvin  l.{S|  )•. 

I.    OrtlniiH.,  I.  VI,  prrf.ii.',  p.  \v-\M  ;  —  .  '  p.    ."1.   —  Fi"i^^iiii.  I.    •.  •'.  Ti.  — 
3.   H'li\u*i«-  SaiNf-Zlcffi*.  1.    I'».  —  Oninnn..  r.  V|,|i.  ;{.••?,  :*h\.  ..»ii..  ♦.y.'*. 
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^TS  av(^c  tant  de  sollicitude  par  la  couronne  :  ils  abusaient  dn 
besoin  qu'on  avait  de  leurs  capitaux  pour  sucer  jusqu'à  la  moelle 
et  le  noble  prodigue  et  le  bourgeois  besogneux.  La  multihide 
prit  feu  et  n'attendit  pas  reffet  des  promesses  du  chancelier,  qui 
annonçait  pour  le  lendemain  l'ordonnance  relative  aux  impôts, 
et  qui  s'enf^ageait  à  faire  renvoyer  les  Juifs  sous  peu  de  temps.  La 
foule  se  répandit  par  la  ville  avec  de  terribles  clameurs;  les  uns 
envahii-ent  les  bureaux  de  recettes  des  gabelles  et  subsides,  jetè- 
rent l'argent  dans  la  boue,  déchirèrent  les  registres  des  percep- 
teurs; les  autres,  guidés  par  des  gentilshonnnes,  coururent  àunc 
rue  oii  les  Juifs,  par  la  permission  du  roi,  occupaient  quarante 
maisons;  ils  pillèrent  les  richesses  qui  y  étaient  entassées,  et  en- 
levèrent tous  les  titres  de  créances  qu'avaient  les  Juifs  «  contre 
nobles  et  vilains  ».  Plusieurs  Juifs  furent  égorgés,  et  tous  les 
autres  eussent  subi  le  même  sort,  s'ils  ne  se  fussent  réfugiés  au 
Grand  (iliàtelet.  On  arrachait  les  enfants  à  leui's  mères  pour  les 
baptiser  de  \ive  force. 

La  cour  ne  céda  pas  à  l'égard  des  Juifs;  elle  les  fit  réinstaller 
chez  eux  le  lendemain  par  des  gens  de  guerre,  et  lit  crier  qu'on 
(*\\l  h,  leur  restituer,  sous  peine  de  mort,  tout  ce  (pi'on  leur  avait 
enlevé;  niais  presque  personne  ne  tint  compte  de  la  proclama- 
tion. Le  peuph»,  du  reste,  ne  remua  pas  :  il  était  trop  satisbit 
d'avoir  ouï  publier  la  grande  ordonnance  qui  supprimait  tons 
les  aides,  louages,  subsides  et  gabelles  établis  dans  le  Langucdoil 
depuis  le  règne  de  Philippe  le  Bel.  On  y  déclarait  que  le  peuple 
rentrait  dans  toutes  ses  franchises  et  libertés  antérieures  à  « 
règne,  et  que  tous  les  aides  et  impôts  qu'il  avait  supportés  depuis 
ne  tireraient  plus  à  conséquence  pour  l'avenir.  (Tétait  le  rcnver-  ; 
scMuent  de  tout  le  système  fiscal  des  quatre-vingts  dernières  an- 
nées :  la  royauté  était  réduite  aux  revenus  du  domaine  et  ans 
anciens  <lroitsde  la  couronne.  (16  novembre  1380. — Ordonu., 
t.  VI,  ]).  :},?7.  —Religieux  de  Saint-Denis,  c.  7.;  La  victoire  avait 
été  trop  prompte  et  trop  peu  coiiteuse  pour  être  dui-able. 

Les  dissensions  des  princes  du  sang  étaient  pour  beaucoup 
dans  le  succès  du  peuple:  il  n'y  avait  pas  moins  d'orages  dan» 
rintérienr  du  [wdais  qu'au  dehors;  les  duc?  de  Berri  et  de  Bour- 
bon, et  surtout  le  duc  de  Bourgogne,  n^prochaient  au  ducd*.^*^' 
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oa  son  insatiable  cupidité,  qui  avait  désarmé  le  pouvoir  en  ren- 
oyant les  troupes  sans  paiement,  et  qui  ne  laissait  pas  môme  au 
louveau  roi  une  faible  part  dans  les  trésors  de  son  père.  Les  sol- 
ats  licenciés,  qui  s'en  étaient  pris  d'abord  aux  a  vilains  »,  avaient 
ni  par  tourner  leur  colère  contre  les  quatres  ducs,  et  rava- 
eaient  leurs  terres  pour  se  venger,  ce  qui  redoublait  l'irritation 
le  l'impétueux  Philippe  de  Bourgogne.  Les  barons  et  les  prélats 
irésents  à  Paris  parvinrent  à  amener  une  seconde  transaction; 
m  convint  que  le  grand  conseil  serait  composé  des  quatre  ducs 
Ide  douze  conseillers  par  eux  choisis,  et  que  le  duc  d'Anjou 
lurait  la  présidence.  Les  trois  frères  se  partagèrent  la  France  :  le 
lac  de  Bourgogne  eut  le  gouvernement  de  la  Normandie  el  de  la 
tordie;  le  duc  de  Berri,  jusqu'alors  si  négligé,  eut  pour  sa  part 
e  Languedoc,  l'Aquitaine  au  midi  de  la  Dordogne,  et  les  pro- 
»inces  de  son  apanage  (Berri,  Auvergne  et  Poitou),  avec  des  pou- 
voirs aussi  illimités  qu'avaient  été  autrefois  ceux  du  duc  d'Anjou 
în  Languedoc.  Les  revenus  de  ces  vastes  provinces,  avec  tous  les 
Iroits  de  la  souveraineté,  furent  abandonnés  au  duc  de  Berri  : 
'était  un  tiers  du  royaume  qu'on  livrait  à  ce  prince  inepte  et 
■apacc  (19-30  novembre)  '. 

Les  sires  des  fleurs  de  lis,  par  la  promulgation  de  l'ordonnance 
lu  16  novembre,  n'avaient  voulu  qu'apaiser  la  tempête  populaire 
tsc  donner  le  temps  de  terminer  leurs  débals  intérieurs.  Le  duc 
'Anjou  s'imagina  que  quelques  semaines  suffiraient  pour  chan- 
er  €  l'esprit  mobile  du  vulgaire  »,  et  convoqua,  dans  le  courant 
e  décembre,  non  point  les  États-Généraux,  comme  le  portent 
lensongèrement  les  ordonnances,  mais  une  sorte  d'assemblée 
e  notables,  composée  de  prélats,  de  barons  et  de  quelques  bour- 
eois  influents  [nonnullis  civibus)  :  il  essaya  inutilement  d'en  ob- 
înir  le  rétablissement  des  «  subsides  généraux  »;  mais  l'assem- 
léc  consentit  aux  douze  deniers  pour  livre  sur  les  marchandises, 
tlordonnance  fut  publiée  à  Paris,  à  Rouen,  à  Amiens  et  ailleurs: 
artout  les  bourgeois  refusèrent  le  paiement,  et  l'édit  royal  fut 
onsidéré  comme  non  avenu  (janvier  1381  )-. 

1.  Ordojtn.,  t.  VI,  préface,  p.  xv-xvi  ;  —  et  p.  ;.?9.  —  Froissurt,  1.  i,  c.  "i.  — 
^♦•%»V«.r  de  Sahii-Dciii.s,  c.  ;.. 

2.  Ikliij,dc  Saiiit'Datis,  c.    |0,  —  (Jnionn.,  f.  >  f,  p.  3."»»,  ;>64,  :»66,  603. 


:n<i  (iUKRRES  DHS   VNGL\I8.  [13!>U,1J8|] 

L'i  Fniiicc  (levait  s'esliincr  heureuse  que  l'invasion  étrangt-re 
ne  vînt  |)as  compliquer  la  crise  :  par  bonjieur,  le  feu  de  la  guerre 
s'apaisait  du  cùlé  de  la  Bretagne  au  moment  où  les  discordes 
poliliqucs  éclataient  à  Paris.  La  mort  de  CliarlesV,  du  restes! 
fatale,  avait  eu  en  Hrelagne  des  conséquences  favoraldes  à  la 
France  :  les  Bretons,  qui  iravaient  rompu  avec  la  couronne  qu'à 
conire-cœur,  ne  soucièrent  plus  qu'à  faire  leur  paix  avec  le  nou- 
veau roi,  et  le  duc  Jean  de  Montforl  lui-même,  quand  il  apprit 
la  mort  du  roi  son  ennemi,  dit  à  cen\  qui  élaient  près  de  lui: 
«  PiU'die!  la  rancune  et  haine  que  j'avois  au  royaume  de  France, 
pour  cause  de  ce  roi  (Ihailos  qui  est  mort,  est  hien  affoiblie  delà 
moitié.  Tel  a  liai  le  père,  ((ui  aimera  le  lils,  et  tel  a  guerroyé  le 
père,  qui  aidera  au  lils.  »  iFroissart,  1.  II,  c.  7?.i 

La  venu(»  de  cette  armée  anglaise  qu'il  avait  appelée  d'oulrc- 
mer  n'était  plus  (|u'uu  embarras  pour  lui  :  les  Bretons  rcrumil 
tort  uial  leurs  auxiliaires,  elles  Anglais,  qui  s'imaginaient  être 
accueillis  à  hras  ouverts,  lurent  fort  étonnés  de  \oir  toutes  les 
\illes  «  closes  »  contre  eux  :  Bennes  n'admit  dans  ses  nnn*squele 
couitc  de  Buckinghani  et  (pïel(|ues  barons,  et  ne  laissa  pas  entrer 
\\\\  honnne  d'armes  ni  un  archer;  Nantes  lit  plus,  et  appela  six 
cents  lances  françaises.  Les  Anglais  entreprirent  le  siège  dcNantes; 
«  mais  guère  uc.  leur  i)rolita.  pour  le  grand  courage  et  les  vip)U- 
reuscs  sctillics  (soïiir'si  de  ceux  de  dedans»,  et  le  duc  Jean,  nial- 
i^vO  sa  promesse,  n'amena  pas  un  honnne  d'armes  au  secours  de 
s(^s  idiiés  :  tons  les  hauts  baions  de  Bretagne  hii  avaient  mande 
(|ue,  s'il  allait  joindre  les  Anglais,  «ils  lui  détniiroient  loulesa 
(erre;  mais  (|ue,  s'il  se  vouloit  remettre  en  robéissimcc  du  jeune 
roi  de  France,  ils  se  faisoieni  fort  qu'ils  lui  fcroient  sa  paix  envers 
ledit  roi  i>.  Après  deux  mois  et  plus,  les  Anglais  levèrent  le  siège 
de  Nanîes,  et  allèrent  à  Vannes  trouver  le  duc  Jean,  qui  ex|)li<lW 
de  vive  voix  au  comie  de  Buckinghain,  son  beau-frère,  l'impuis- 
sance où  le  réduisait  le  «  malvouloir  »  de  ses  sujets;  il  engage* 
les  Anjilais  à  prendre  leurs  (piartiers  d'hiver  à  Vannes,  à  llenne- 
hon,  à  K(Mnperlé  et  à  Kemper-Corentin  ;  ces  deux  dernières  vilte 
ieiinèrent  leurs  portes.  L'hiviT  fut  rude  à  passer  pour  les  Angl^i*' 
qui  n'a\ aient  autour  d'eux  que  des  ennemis,  et,  avant  le  retour 
de  lîi  saison  des  chevauchées,  les  affaires  de  Bretagne  arrivèi'**^^ 
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conclusion  très  Cftcheuse  pour  em.  :  ]e  duc  Jean,  voyait 
«sibilité  de  lutter  contre  la  volonté  unanime  de  ses  vassaux, 
là  Charles  YI,  à  Tinsu  de  Uuckingbam,  quatre  hauts  barons 
is  de  négocier  sa  paix.  Le  jeune  roi  ou  plut6t  ses  oncles 
îrent  sans  difOculté  i'arrèt  de  confiscation  rendu  contre 
e  Uontfort,  et  le  vicomte  de  Roban,  les  sires  de  Dinan,  de 
ît  de  Rocherort  signèrent,  le  15  janvier,  c  au  nom  de  leur 
urle  duc  Jehan»,  un  traité  par  lequel  ce  prince  rentrait 
n  suzeraineté  du  roi  de  France ,  qui  le  recevait  en  gr&ce 
et  entière*.  Le  duc  de  Bretagne,  en  abjurant  son  alliance 
?s  Anglais,  se  réserva  seulement  le  droit  «  d'aider  de  na- 
Buckingham  et  ses  gens  <  pour  eux  retourner  en  Angle- 
».  I^  prince  anglais  se  rembarqua  le  il  avril,  mais  ne 
a  point  au  duc  la  ville  de  Brest,  où  les  Anglais  tenaient 
9n  depuis  huit  ans  :  les  Anglais  appréciaient  trop  les  bonnes 
ns  militaires  et  maritimes,  pour  ne  pas  s'efforcer  de  garder 
liment  Brest  et  Cherbourg  comme  Calais^, 
lis  que  la  Bretagne  se  pacifiait  enfin,  la  guen*e  s*allumaît 
iguedoc.  Les  Languedociens,  si  cruellement  traités  naguère 
duc  d*Anjou,  respiraient  sous  Tadministration  de  Gaston- 
is,  comte  (le  Foix,  seigneur  rccommandahle  par  de  bril- 
qualités  et  par  un  noble  caractère.  Leur  irritation  fut  au 
e  quand  ils  opprircnt  qu  on  leur  enlevait  leur  gouverneur 
in  les  livrait  à  un  prince  trop  connu  par  ses  intolérables 
ms  dans  son  apanage.  Les  États  de  Languedoc  s*assemblè- 
Toulouse  sous  la  présidence  du  comte  de  Foix,  décidèrent 
le  recevraient  point  le  duc  de  Berri,  et  députèrent  vers 
s  VI  pour  le  prier  de  vouloir  bien  leur  conserver  le  comte 
ç,  €  qui  les  tenoit  en  bonne  paix  et  justice  »;  mais  l'enfant 
;jà  enivré  de  son  autorité  nominale,  repoussa  la  requètie 
)lère,  et,  «  par  la  permission  du  duc  d'Anjou,  »  alla  prendre 

f  eut  onc  difficulté  grave  sur  lu  nature  de  rhomuiage  :  la  couroone  de  France 
it  r hommage -li ge  ;  le  duc  ne  voulait  rendre  que  rhommagc  simple,  qui 
eaitque  sa  terre  et  non  sa  personne,  et  qui  ne  Texposait  pas  h  la  peine  de 
e.  Ou  éluda  la  question,  et  riionnnage  fut  rendu  «  tel  qu*il  deToit  être  seloi| 

et  Tancieune  coutume  ». 

le  poêmc  de  Guil.  de  Saint-André,  îi  la  suite  du  roman  de  On  Guesclin, 
mn,  i.  >|,  c.  72-86.  —  Relig,  de  Suint-UcniJi,  1.  Il,  c.  3. 
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roriflaiiimc  à  Saint-Denis  pour  marcher  en  personne  contre  les 
«  rebelles»  (3  avril).  Le  roi  cependant  ne  partît  point  pour  le 
Languedoc  :  le  duc  de  Bourgogne  parvint  à  l'en  cmpùclier,  non 
qu'il  s'intéressât  à  la  cause  des  Languedociens,  mais  parce  qu'il 
projetait  de  diriger  vers  un  autre  but  la  fougue  de  son  neveu.  Le 
duc  de  Herri  se  mit  en  route  avec  force  gens  de  guerre,  obtint 
quelques  subsides  de  l'Auvergne,  du  Vêlai  et  des  cantons  voisins, 
opéra  sa  jonction  avec  le  comte  d'Armagnac,  son  beau-pcre  et 
rennemi  béréditaire  du  comte  de  Foix,  et  entra  en  Languedoc 
vers  le  ronunencement  de  juin.  Ses  troupes  y  exercèrent  toutes 
soi'tes  de  ravages  durant  quelques  semaines. 

Les  États,  réunis  de  nouveau  à  Toulouse,  avaient  ordonné  une 
levée  en  masse  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie;  le  comte  de 
Foix  envoya  délier  le  duc  Jean,  qui  assiégeait  Revel,  dans  le  dio- 
cèse de  Lavaur,  et  lui  offrit  la  bataille  le  15  ou  le  16  juillet.  Le 
couiage  et  le  nombre  l'emportèrent  sur  la  discipline  :  les  vieilles 
comj)agnics  du  duc  de  Berri  furent  rompues  ])ar  les  milices  lan- 
guedociennes, et  un  niyon  de  l'ancienne  gloire  de  Toulouse  brilla 
sur  la  plaine  de  Revel.  Mallieureusement  la  victoire  ne  fut  pas 
décisive  :  le  duc  Jean  rallia  ses  hordes,  appela  des  renforts,  et  con- 
tinua la  guerre.  Il  n'obtint  aucun  avantage  sur  les  défenseurs  du 
Languedoc,  mais  il  désola  cruellement  la  province  sans  qu'on  piU 
l'en  chasser.  On  se  résigna  enfin  à  traiter  par  la  médiation  d'un 
légat  de  Clément  VII  (décembre  1381).  «  Le  comte  de  Foix,  com- 
patissant à  la  dévastation  du  pays,  préféra  le  bien  commun  à  son 
intérêt  particulier,  et  c<ïulent  de  l'honneur  d'avoir  combattu  et 
vaincu  le  duc,  il  lit  la  ))aix  avec  lui  et  renonça  volontairement  au 
gouverneuîcnt  de  la  contrée.  »  (Religieux  de  Saint-Denis,  l.l't 
c.  3.)  Aucuric  guerre  n'eùl  été  i)lus  funeste  pour  le  LanguedocqM 
la  paix  du  duc  de  Berri,  qui  signala  sa  prise  de  possession  en  fai- 
sant jeter  dans  des  i)uits  une  soixantaine  de  bourgeois  de  Mmcs, 
et  penche  une  centaine  de  bourgeois  de  Béziei's.  Les  exactions  et 
les  cruautés  du  duc  excitèrent  bientôt  de  nouveaux  désordres; 
mais  cette  fois  ce  ne  fut  plus  une  lutte  régulière  entre  les  milice 
du  pays  et  les  soudoyers  du  duc  :  les  paysans  abandonnèrent  en 
foule  leurs  villages  ruinés,  se  l'éfugièrent  dans  les  bois  et  dans  les 
rochers  des  (léveimes,  et  s'y  organisèrent  en  compagnies, sous  Vc 
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nom  de  /i/c/<i;w,  pour  faire,  à  leur  tour,  anx  nobles,  aux  riches, 
aux  jreiis  «ranues,  aux  serviteurs  «les  princes,  une  guerre  d'eiu- 
bûclies,  d*assassinats  et  de  pillages*. 

L'  Lm^uedoi!  n'avait  point  iMé,  durant  le  cours  de  1381,  le 
théâtre  d'é\éneinents  aussi  j:ra\es;  juîiis  s.i  situation  précaire  pré- 
sageait d*infaillil)lesel  prochaines  catastrophes.  Le  ^gouvernement 
ne  pouvait  st»  p.isser  d'impôts,  et,  d'un  autre  coté,  le  peuph»,  per- 
suadé que  les  imi)ùts  seraient  détournés  par  les  princes,  et  ne 
vo\ant  plus  la  France  nienacre  par  les  Anglais,  n'admettait  pas 
la  nécessité  de  nouveaux  sacrilices  et  défendait  opiniâtrement  «i 
conquête,  la  ^irande  ordonnance  du  \i\  noveuibro.  Le  duc  d'An- 
jou et  le  cnnseil  du  roi  ohlinrent  «pielqih's  concessions  locales  : 
l'Artuis,  le  Hnulenois,le  comté  <le  Sainl-Pol,  le  lN)nthieu,  lescan- 
loiis  de  France  les  plus  exposés  aux  incursions  des  Anglais,  ac- 
cordèrent une  aidt»  Urdonn. ,  t.  VI,  p.  r)80-()(HV);  mais  l*aris, 
Rouen,  la  plupart  des  cités,  ne  voulurent  rien  entendre.  Le  duc 
dWnjou  se  rejt»ta  sur  les  hiens  deFF^ilise.  La  France  présentait 
en  ce  moment  un  s|>ectacle  bien  nouveau  au  mo\et)  A;re,  le  peu- 
ple atTranclii  et  rk^'iisc  sous  le  j(»u^;  les  eliapitres  et  les  monas- 
lères  retentissiient  à  leur  tour  des  plaintes  (pie  ne  faisiiit  plus 
cnten«lre  la  bourgeoisie.  Le  pape  d'A\i^non  et  le  duc  dWnjou 
sVlaii»nl  li;:ués  pour  dé\t>rer  rK;;lise  gallicane  :  Clément  VII  écra- 
Siiit  ie>  dio(és4*s  de  dîmes  redoublées,  usurpait  la  collation  de 
toutes  les  dignités  vacanlt's,  faisait  saisir  par  les  colleclcms  de 
la  chambre  apostolique  Fargent  et  le  mobilier  des  é\éques  et  des 
alii»i*s  qui  venaient  à  mourir,  s*enq)arait  des  régales;  tous  les  bé- 
uêtiees  étaient  mis  à  Fenchére  au  protit  du  pape  ou  des  cardi- 
naux. F.lément  Vil  avait  a(  lirté  Fap[)ui  d«»s  princes  eu  leur  oc- 
trovunt  une  dime  sur  les  revenus  de  FLglise;  le  duc  (FAnjou  en 
eut  la  plus  grosse  part,  et  il  y  eut  tels  bénétices  où  on  leva  ,  pour 
le  dixième,  plus  que  «  ne  valoient  les  bénétices  »  (de  revenu;  Ju- 
^enal  des  li>iiis,  p.  TJ  .  <hi  ne  rencontrait  qu'églises  désertes, 
(|ue  clercs  réduits  à  la  mendicité;  les  revenus  des  collèges  et  des 
bospicvs  étaient  livrés  au  pillage  connue  tout  le  reste;  les  éco- 

'•  /^/i/,    </•-    l.uujHi-iior,  1.  xwiij,  r.   i-i:».  —  liciiij,  de  Suiiil-Dvnis,  1.  II,  c.  :.. 
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liors  se  (lispersiiient,  et  rnnivcrsité  de  Paris  elle-môine  voyait  st> 
enfants  «  abandoniior  le  sein  maternel  »,  qui  ne  pouvait  plusks 
nouiTir. 

L'exaspération  des  universitaires  était  redoublée  par  la  com- 
])araison  (|n'ils  faisaient  d(»  leur  sort  avec  relui  des  clercs  soumis 
à  Urbain  VI,  <|ui  respectait  l(»s  droils  des  élerlcai*s  cl  des  colla- 
teurs  de  !)énélires  sur  h»s  terres  de  son  obédience.  IjC  corps  uni- 
versitaire, <]n(»(:bar!es  V  avail  eu  tant  de  peine  à  faire  penchpren 
fa\eur  de  Cléniejit  Vil,  re\int  sur  sa  décision,  remit  en  arant 
ridée  d'un  eoneile  «iénéral  j)our  terminer  le  scliisnic,  el  chargea. 
d'un  accord  ufianinie,  un  professeur  de  tliéoloyie  de  pn-senter 
requête  sur  ce  sujet  au  roi  et  îm\  piinces.  Le  duc  d'Anjou  lit 
enlever  d(»  nuit  et  jeter  dans  lescacliols  du  (IbAtelel  le  ilêlêgué  ilr 
Tunlversilé,  et  fit  pu])lier  dans  les  écoles  défenses  abs«jlue  de  parler 
désormais  de  lomile  ni  d'éleetion  de  pape.  Plusieui*s  des  prînri- 
j)aux  dociems  (|uillêrcnt  Paris  aussitôt  après  cette  insolente  pro- 
clauiation,  el  allcreiii  trouver  l'rbain  VI  à  Rome.  Le  pape  de  Rome 
écri\it  à  l'université  de  iVnis  pour  rencourajrer  h  persister  daiH 
le  |)ieu\  désir  d'éteindre  le  scliisme  :  la  lettre  dl'rhaiii  Tut  lue 
oflicir'liemenl  <lans  l'asseuiblée  des  docteurs.  A  cette  nouvelle,  h' 
duc  d'Anjou,  transporté  de  fureur,  dépcolia  des  soldats  pour  aller 
prendre  te  n'ctenr  de  l'université.  Le  recteur  s*écliappa  el  |iassa 
à  Home  nwc  d'iuitres  personnages  de  «  grande  science  *-  L'uni- 
versité ivsla  fiésor^aniséc,  et  il  n'y  eut  plus  en  France  aucune  au- 
torité morale  et  reli-iieuse  qui  ins[)in\t  ([uelcpie  respect  au  peuple. 

l/AnjuMeterre  ïi'était  point  en  état  de  profiter  des  troubles  qui 
agitaient  la  France  :  la  tempête  ,  en  France,  ne  faisait  qnc  s'an- 
noncer; elle  avail  éclaté  en  Angleterre.  L'AngleteiTC  n'ertl-elle 
pas  eu  SCS  orn'zcs  intérieurs,  elle  n'eilt  pu  attaquer  sérieuscinent 
la  Fjîmce,  eFiL;;igéc  ([u'ellc  ét.jit  <l;ms  une  téméraire  enlreprise 
par  le  duc  de  Lancnstre,  ijui  jouait  eliez  elle  le  même  rôle  ipie  k 
dui'  d'Anjou  de  l'autre  eùié  du  déli'oit.  Lancastrc  a\ail  sur  la  bas- 
tille les  mêmes  projets  quWnjou  sur  Nîq)les,  et  voulait  revendi- 
quer tes  prétendus  droits  de  sa  feunne  sur  le  trône  de  Pèdre  kr 
flruel,avec  rnsslstance  du  roi  dr  Portugal,  qui  avail  enibrasst*  le 
parti  u  url)aniste  »  peuilant  que  les  (lastill:ms  se  faisaient  «  Clèinen* 
tins».  Au  printenq»s  <le  IMSl,  Lancastre  expédia  en  Portugal  an 
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prfiiiior  enrps  dt*  tron|irs(oininai)i]é  par  son  firn*  le  coinfr  dr 
r.'iiiiliri(l;;!t;  <pii  axail  r])(Hisr  la  sn-nndt»  lillc  dr  INmIiv  \v  Ciruel,  et 
SI»  piv[iara  à  \r  sui\it'  iwrv  i\v  «iraiiilrs  (nnt'S,  apivs  avoir  j^aranli 
la  sùntr  ilr  TAupIrlrm'  cin  cnlr  ilr  IKcnssc  pai'  iiih;  pi'oloni'a- 
linii  ili>  trr\r.  Mais,  tandis  t\\\r  Lanraslrc  rtail .  dans  li*  nord  ,  oc- 
r'ipr  à  nriinrirr  a\<M*  1rs  licossais,  dr  grands  r\riH'nirnIs  sr  pas- 
MM'tMil  d.in>  li's  rnnili's  d«'  Vol.  La  («'iiurnlalinn  di'>  pa>s;ins  avait 
alHttiti  à  nn  \a>t('  roniplid,  ipii  rtnidait  srs  raniitirations  parmi  le 
nicnn  prnplr  de  Lnndïcs  r[  de  pln>irin>  aulrrs  \illrs.  U'irkh'fT, 
Sfiit  dt'llanrr  du  sncrrs,  sojl  «|n*il  in.L:<';il  Imp  prnniptr  ci  Iroj»  vio- 
ii'nlt'rappliratinn  qifnn  Miniait  taire  d('  ses  <lnrtrines,  se  tenait  à 
iVrart  ;  ]iiai>  It- prèlre  Jnlm  Kdl  était  l'ànie  de  la  ennspiratiitn.  Le 
peuple  en  Minlait  nioin>  à  la  roxauté  i\\\i\  la  noblesse  et  an 
rieriiè  ;  le  pii»jet  des  e(»njurés  était  d'aller  en  niasse  tron\er  le  roi 
Hirli.ini  II  ponr  le  sommer  d'ahoiii*  tonte  sei\itnde.  »ll  est 
jeune,  dis\ient-ils,  il  \un\>  fera  droit  de  bon  ;;ié  on  autrement.  » 
iFroissjirl.' 

l'ii  inriflenl  liAli  l'insurrertion.  Le  |»arlement  avait  déerété  nn»' 
i-apilalion  de  trois  7;vif//.s  |*J  sous»  pai"  tète  sur  tout  indi\idn  de 
ipiinze  ans  et  an-des>ns  :  les  eolliMlems  prorédaient  à  la  le\ée  di' 
rvi  impôt  axeebeanroupde  ri;:uenr  et  d'insoleiiee;  ilsallaient  jus- 
i|u'à  \onloir  >'assnrer  <le  l'àvr  des  jeunrs  lillt^s  par  rinspeelion  j.i 
pin*»  indéeenti'.  L'un  d'eux  a\ant  ainsi  ;:rossièrement  inanité  la  lille 
iriin  ('on\renr  du  eomié  de  KeFil,  cet  homme,  appelé  \ValtT\ler, 
tua  le  rolliTteur  >ur  la  pl.ire,  tt  appi'la  >on  villa;:e  anv  arme>.  Tout 
[»ri(  (l'U  .1  rin>tant  ;  an  premier  bruit  de  la  ivvolle,  lr>  |)a\sansd(* 
Keiiî.  d'KsM'X,  île  SuNsrx  «i  dr  UrdJord  >e  dii'i;:èrenl  tW  toutes 
|i:ir!«»  >ur  Lundn'N.  Watt  Txler  déli\ra.b»bn  Hall,  ipii  axait  été  em- 
|»ri^i»nne  pir  roiilr»^  de  rar(lie\éque  lU*  (ianlerburx  ,  et  ils  inar- 
rhên-nt  «n^emble  par  r.anterbmx  et  lloeheslei  sur  Londres,  abat- 
Uiiit  sur  Irui  rliemin  et  «  l'oudro>ant,  ainsi  ipie  tiMnpèir.  manoirs 
f'I  niaison>  d*abbés.de;:ens  de  eiiur,  d'aMieat-;  et  d»'  proeureurs»». 
ipli  leur  etaieitt  aus^i  odieu\  que  les  nobles  •  Frojssart  .  Soixante 
iiiilb*  paxsans  se  reunirent,  \r  IJjuin  l.'îxl:  à  quatre  lieues  de 
l^ondri'S  :  la  petite  bour;:i'oisie  ••  éttiil  partout  de  l.-ur  ae<'ord  »  ;  b- 
iiiiMUi  ptuple  de  Londres  lona  le  maire  rt  le>  riebes  bourj:eoi> 
d'onirir  b^  |»orte>.  Les  insur;:é>  brûlèrent  lliôtel  du  duc  de  Laiï- 
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rastiv,  proiiioteiir  delà  cupitalion,  décollèrent,  avec  un  appareil 
judiciaire,  les  ofliciers  de  tlnances  cpi'ils  purent  saisir,  counirml 
sus  aux  usuriers  et  aux  l'ermiers  des  impôts,  la  plupart  Lomlurds 
ou  Flauiauds  ,  cernèreiil  la  fameuse  Tour  de  Londres,  le  Louvre 
des  Planlagenc^ts,  où  s'élaieul  enlermés  le  roi  et  la  cour,  et  com- 
mencèrent à  crier  qu*ils  donneraient  Tassaut  si  le  roi  ne  sortait 
pas. 

Richard  fut  bien  oblige  de  se  décider  à  celte  redoutable  entre- 
vue :  il  assigna  pour  rendez-vous  au  peuple  la  prairie  de  MiW- 
end,  ol  s'y  rendit  avec  l)lu^ieurs  i)rinces  cl  barons;  mais  à  peine 
eut-il  quille  la  tour  tiue  Wall  Tyler,  Jobn  Bail  et  le  bouclier  JadL 
Straw  y  entrèrent  avec  (pielques  centaines  (Hiounnes.  La  ter- 
reur était  si  grande  que  la  garnison  de  la  Tour,  forte  de  su  i-enls 
lances  cl  <le  six  cents  arcbei-s,  n'opposa  pas  la  moindre  résis- 
tance; des  valets  de  cbarrue  et  des  gardeurs  de  pourceau\  en- 
trèrent jusque  dans  la  chambre  de  la  princesse  de  Galles,  luère 
du  roi,  et  donnèrent  Taccolade  à  la  princesse  et  aux  nobles  sei- 
gneurs qui  renlouraient,  «  plus  morts  que  vifs  ».  L'archevêque 
de  Canterbury  elle  grand  prieur  des  chevaliers  de  Rliodes,  l'un 
chanceliei-,  Tautre  trésorier  d'Angleterre,  tous  deux  en  horreur 
au  peuple,  n'euriMit  pas  le  bénélice  de  ces  grossières  fauiiliarilés: 
on  les  massacra,  on  les  décolla,  et  Ton  exposa  leurs  têtes  nn- 
glanles  sur  le  pont  de  Londres,  à  l'endroit  où  la  justice  niellait 
les  télés  des  traîtres  et  des  criminels  de  lèse-majesté  (15  juin). 

Dui-mt  celte  s(rène  horrible,  Richard  II  était  i\  la  discrétion  de 
cin(|uanle  mille  insurgés  dans  la  plaine  de  Miles*end.  Ce  jeune 
homme  de  st.'ize  ans  montra  plus  de  sang-froid  et  de  courage  que 
la  plupart  <le  ses  barons.  11  se  mit  hardiment  au  milieu  de  h 
foule  :  «  Bonnes  gens,  leur  dit-il,  je  suis  votre  roi  et  volrc  sire; 
(|ue  me  voulez-vous  dire?  —  Nous  voulons  que  tu  nous  affran- 
chisses à  tous  les  jours  du  monde,  nous,  nos  hoirs  et  nos  terres, 
el  que  nous  ne  soyons  jamais  nonunés  serfs  ni  tenus  de  serrage. 
—  Je  le  vous  accorde  :  retirez-vous  en  vos  maisons  el  en  îos 
liciux,  et  laissez,  do  par  vous  ((rentre  vous),  de  chacun  TÎlIagf, 
deux  ou  trois  hommes,  el  je  leur  ferai  tantôt  écrire  et  sceller  de 
mon  grand  scel  lettres  telles  ijuc  vous  les  demandez,  lesquelles 
ils  enq)orlrrnul  aver  eux.  •> 
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Os  c  bonnes  gens,  simples  et  novices,  furent  grandement  apai- 
sés B  |)ar  les  paroles  du  roi,  et  plus  de  la  moitié  reprirent  aus- 
sitAt  la  route  de  leurs  villages;  mais  les  chefs,  moins  confiants, 
retinrent  autour  d*eux  le  pjusde  monde  (ju'ils  purent.  lia  cour,  en 
efTet,  ne  songeait  qu*à  dissoudre  Finsurrection  par  la  f(»rce  ou  la 
ruse;  la  noblesse  et  les  gens  de  guerre  roenaienl  de  leur  stupeur; 
la  haute  bourgeoisie,  (pii,  en  Angleterre  plus  (prailleurs,  tendait 
à  se  rattacher  à  laristocratie  et  surtout  à  la  couronne,  était  moins 
louchéc  des  misères  des  pa\s«ms  qu'indisposc'e  |»ar  leurs  excès, 
H  olTrait  S4*s  services  au  roi  contre  la  nmllitudc.  Li  cnur  hésitait 
encore,  toutefois,  à  tenter  le  combat  :  une  seconde  conférem'c  eut 
lieiifà  Smithfield,  entn*  le  roi  et  Watt  T>ler,  qui  vint  seul,  à  che- 
val «  trouver  Richard  au  milieu  de  son  escorte,  et  lui  demander 
au  nom  du  peuple  le  droit  le  plus  cher  aux  gens  de  nrd)lt'  rare, 
le  droit  de  chasse  et  de  i>éche  dans  les  bois,  les  eaux  et  les  plaines. 
Le  roi  hésitait  à  répondre  :  Watt  Tyler  lit,  à  ce  qu'il  paraîtrait, 
quelques  gestes  <|ui  furent  interprétés  connne  une  menace;  h* 
maire  de  Londix's,  Wah\orth,  lui  asséna  sur  la  tête  un  coiq»  di* 
masse  d*armes  qui  Tabattit  aux  pieds  de  son  cheval  ;  les  gens  de 
la  suite  du  roi  se  jetèrent  sur  lui  et  rachevérent.  In  cri  terrible 
s*élcva  dc'ms  les  rangs  des  pa>sans:  —  «  Ils  ont  tué  notre  capi- 
taine :  ftccians  tout  !  >  Le  roi  et  s;i  petite  troupe  semblaient  |)erdus; 
mais  Richard,  a\ee  une  prés4»nce  d'esprit  et  un  courage  dij;n<»s  de 
son  {RTe,  pouss'i  son  cheval  droit  à  la  foule  furieuse,  en  criant  : 
—  «  S«»igneurs,  que  \ous  faut-il?  Je  suis  votre  roi:  vous  n'avez 
d*autrc  capitaine  (|ue  moi  ;  suivez-nmi  aux  champs,  >ous  am*e/ 
de  moi  tout  ce  c|ue  vous  voudrez.  »  «le  peujde  mobile  et  crédule 
le  suivit  connue  un  troupeau.  l*endant  ce  tenqis,  les  gentilshom- 
mes, les  riches  bourgeois  et  leui-s  gens  étiir'iit  accourus  de  toutes 
paris  :  huit  ou  dix  n)ille  honnnes  bien  armés  s'avanc/aient  en  ha 
taille;  les  pays^ins,  siiisis  d'une  terreur  panique,  jetèrent  letns 
amies  et  s<r  débandèrent  :  le  prêtre  John  Ikill  et  U*  lM)uclier  Jack 
SirJL^  furent  pris  et  décapité.^  ai)rès  que  h*  ri»i  et  les  si»igneurs 
furent  rentrés  dans  Londres  à  <«  ^rand'joit*  ». 

Li  nouvelle  de  la  déroute  de  Smithfield  arrêta  la  marche  d'un 
second  lian  de  serfs  révoltés  qui  arrivaient  des  |)n)\inces  du  nord. 
L'insunvrtion  avait  n^niué  toute  rAngleterre.  Si  Walt  T\  1er  ertt 
V.  r\ 
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pu  tenir  huit  jours  k  Londres,  il  eût  été  rejoint  par  deux  cent 
mille  hommes.  Mais  Vinsurrection  s^aflaissasur  elle-même  aussi 
vite  qu'elle  s'était  soulevée  ;  les  nobles  et  les  officiers  du  roi  re- 
prirent partout  Toftensive,  et  la  cour  propagea  le  bruit  quelerd 
donnait  des  lettres  d'affranchissement  à  tout  serf  qui  demennil 
paisible  et  les  refusait  aux  rebelles.  Les  paysans ,  abusés  par  ces 
mannnivres  fallacieuses,  déposèrent  les  armes,  et  la  plupart  des 
moteurs  de  la  rébellion  furent  arrêtés  çà  et  là  sans  beaucoup  de 
résistance;  puis  une  proclamation  royale  du 2  juillet  enjoignit i 
tous  les  vilains  et  les  serfs  de  s'acquitter,  comme  par  le  passé, 
des  corvées  et  servitudes  auxquelles  ils  étaient  tenus  envers  leurs 
sires,  el  de  restituer,  à  peine  de  forfaiture,  les  lettres  d'affranchis- 
sement qu'ils  avaient  reçues.  La  réaction  ne  s'arrêta  point  là  : 
des  torrents  de  sang  coulèrent;  dans  chaque  bourgade,  dans 
chaque  village,  les  hommes  que  la  peur  ou  la  trahison  dénonça 
comme  ayant  excité  leurs  compatriotes  à  se  révolter,  furent  li- 
vrés t\  d'atroces  supjdiccs  ;  des  milliers  de  campagnards  périreni 
par  la  hache  ou  par  le  gibet;  d'autres  se  jetèrent  dans  les  forêts 
où  on  les  traqua  comme  des  bêtes  fauves.  Les  vengeances  des 
grands  furent  proportionnées  à  la  terreur  qu'ils  avaient  éproo-  \ 
vée,  et  la  joie  qu'ils  eurent  de  leur  victoire  rencontra  des  échos 
sur  le  continent.  J^a  noblesse  se  sentait  partout  solidaire  :  t  Si  ces  i 
méchantes  gens ,  dit  Froissart ,  fussent  venus  à  leur  entente,  ib 
eussent  détruit  tous  les  nobles  de  l'Angleterre,  et  après ,  en  ai^  j 
très  nations,  tous  menus  peuples  se  fussent  rebellés.»  LcReB-  ; 
gieux  de  Saint-Denis,  dans  sa  grande  chronique  latine  de  flla^ 
les  YI,  raconte  qu'il  se  trouvait  à  Londres ,  pour  les  affaires  de 
son  abbaye,  au  moment  de  l'entrée  des  paysans.  Gomme  il  témot' 
gnait  son  indignation  en  apprenant  qu'on  avait  fait  rouler  à  coups 
de  pieds,  dans  les  carrefours,  la  tête  de  rarchevéque  de  Canifr 
bur\  :  «  Sachez,  lui  dit  quelqu'un  des  assistants ,  que  voust«^ 
rez  de  plus  terribles  choses  en  France,  et  avant  qu'il  soit  peu.» 
•  L.  III,  c.  1.)  La  grandeur  du  péril  que  courut  en  ce  temps-ft 
'^gentillesse  et  chevalerie»  fait  sortir  Froissart  de  sa  bonhomie 
et  d(?  son  ijnpartialilé  ordinaires;  Froissart  ne  trouve  pas  de  pa- 
roles assez  dures  i)our  exprimer  sa  colèi'e  contre  les  «  vilains,  te 
folles  gpiis»  qui  voulaiefit  détruire  la  noblesse,  et  avec  elle  c6 
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iniriirs  l)riilniiti*s,  si  rht'Tis  «ni  rlinmiqnciir  \\rïr\r  cl  nairtisnii  *. 

I-r«  pnysnns  .*in;;|.iis  n'|irir(»nl  doiir  ]o  ymn  (|ira\:ii('nt  \\nr\c 
leurs  |»rros  ri  riiTils  li'*i:iiriTnl  h  Irurs  rnl'.inls:  loiir  rondilinn  ii<» 
ft*nni«''li(irn  que  |i:ir  l.i  niarclir  Irnff  ilu  Iniips  r|  par  Tinl^ri^I 
tnifiix  roinpris  rir  rnrislr)rrati<*  rllivinrinc;  mais  li»  mauvais  sort 
du  ninii>fiiHMif  lii\('Irîir  dr  I.'ÎSI  ii'rtniilTa  point  li»s  dorlrim^s  di» 
WickIrIT,  ipii  coniiinirrrTit  à  t'fnn«*iihT.  iiialvn'*  !<*>  arn'^ts  d<»  dnix 
ronciirs  an;:Iiraiis  ri  iiialL'iv  la  iiiori  du  rrlnniiatrur  «*n  l.3Si>, 
et  qui  riUTiif,  tinili' ans  plus  lard,  uni»  siM-nndt» rxplnsion.  Kilos  sr 
rt^pandîn-nt  crAn^'h'h'rn'  m  Alirniajrni'  v[  vi\  Knin'^nH*,  ri  Tcbran- 
lenient  qu'elles  avaient  imprimé  an  mnnde  ratlmliqni'  ne  cessa 
plus  :  la  voix  de  Wieklefï  parvint  d'érlm  en  éclif)  jnsrpïVi  I.ntlier. 

F-e  parti  popidaire,  terras>é  en  Anulelerre,  était  delmnl  en 
Fmnrr,  gardant  (Fint  n  il  \i;:ilant  la  pfisitinn  qn*il  avait  conquise: 
Cfi  Flandre,  il  combattait  a\ec  filoire,  et  TeMMuide  dt»  sa  con- 
fflanee  animait  lis  \illes  tVancaises  irnne  ardente  énndation.  Là, 
ce  nVfait  pas,  connue  <  lu/ les  An?l;tis,  de  mallieureux  p:i\sans 
écrasés  >ous  les  cor>éi's.  ce  n'étaient  pas  même,  (onnu»'  eu 
France,  de^  citadins  pi-essurés  par  le  tisi-,  qui  s»*  Ie\;iienl  pom*  re- 
jelorde  leurs  tétrs  un  ré^riuH*  oppresseur,  c'était  une  démocratie 
puissninnent  or^'aniséi»,  qui  tlélemlait  l't  ne  r^mpiérait  pas  ses 
lilMTtés.  H  faut  \oir,  dans  Me\er ,  l'annali>ti*  llamand  ,  !»•  laldcaii 
dr  la  Flandre  au  moUH'Ut  où  s'cn^ia^'ca  la  ;:rande  querelle  des 
Gnntnisa>ec  le  comte  F-t»ui>  de  Mâle,  l'/étiient  un  élrani:e  pa\<et 
dVtran;:es  niUMn's  :  ce  pi'iq»|e  de  tra\ailh'ius  é;;alail  en  foni:ui'  el 
en  déré:;li*nienl  la  ca*»!»*  de  ::nerriers  oisil^  contre  laquelle  il  lul- 
tait  sans  cesse;  li\ré  à  toutes  les  passions  ,  à  tous  les  enqïorle- 
menfs  de^  sens,  sa  \ie  était  mu*  tempête  coillimielle.  La  licence, 
chrz  los  plébéien<  di*  Flamli"»',  n'était  p.i<  nHdli»^^'  mais  excès  de 
force;  il  >  a\ait,  cluv  celle  >iol»'nte  rari* ,  nm-  -maliondanc**  de 
tîr  qui  laissait  \\vu  à  la  pensée  mais  lieaucoup  au  cn-m-  ;  et ,  sous 
celte  ptii><ance  ph>>ique  ^i  désordonnée,  érlataient  parfois  ime 
priMli;:ieuse  force  morale  et   des  \ertus  l»éroiqne> -. 

I.  Kl  i.-«  r  .  I.  Il,  •■.  !■  i-l  is. --  W-l-iiifili-iiM.  --  H- un  -11-  KiJiL'I.iMii.  —  A'i - 
fVt'lU  Tî'.i  rT>.   ('."ti'jHtU'^  tit   /'  Ini;/.  irrrr,  t.  IV.  —  IImiuT. 

?.  y  ..  i.j'J' l"-»  au>ri,  un  iit\  s'.ti  i*iiic  jH-il-ii'l  •:  i-ui  «l.iuv  -"U  •  x-iTiiti'n».  «i  i 
Vrrji^ji'.  1.  i.'..4.ii  i|..  l.i  «Ii.iir.  I'iîjihU,-  s..li!;,.r.-  «If  l:i  l-i'i  «l--  *»"i»,i.' -.  I*'».^-- 
Iffi  t  L,  b'ol  |>iiitl  uuv  i:\i-t.|iiiuii  il.ut»  U-s  i*u}^-Ri**. 
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L'annaliste  Meyer,  pour  donner  une  idée  des  mœurs  de  la 
Flandre  au  commencement  de  la  guerre  civile,  assure  qu'il  se 
commit,  en  dix  mois,  «  plus  de  quatorze  cents  meurtres  i  dans 
la  ville  et  le  territoire  de  Gand*.  Le  sang  coulait  chaque  jour 
«  dans  les  étuves,  dans  les  lieux  de  prostitution,  dans  les  maisons 
de  jeu  et  dans  les  cabarets  »  (Meyer,  p.  170);  les  lieux  publics 
étaient  autant  de  champs  de  bataille.  Aucun  pouvoir  politiqoe 
n'essayait  de  mettre  un  frein  à  ces  passions  déchaînées.  Le  comte 
de  Flandre  les  encoumgeait  au  contraire,  faisait  tuer,  dans  des 
rixes  préméditées,  les  gens  qui  lui  déplaisaient,  et  fomeDiait 
toutes  les  discordes  pour  dominer  indirectement  les  factions  plé- 
béiennes les  unes  par  les  autres.  Ce  jeu  cruel  lui  réussit  quelque 
temps  :  trois  fois,  il  lit  remplir  par  les  communes  son  trésor  ^idé 
par  ses  profusions  ;  Bruges  consentit  encore  Timpôt  une  quatrième 
fois,  moyennant  le  droit  de  creuser  un  canal  en  communication 
avec  la  Lys;  mais  les  Gantois,  craignant  que  leurs  voisins  neleor 
enlevassent  les  bénéfices  du  transit  de  la  Lys,  se  prirent  d'un  égal 
courroux  contre  le  comte  et  contre  les  Brugeois,  et  refusèrent  la 
taxe.  Il  y  avait  à  Gand  un  «  vaillant  et  subtil  honune  »  appelé  Jean 
Jlyocns,  qui  avait  été  autrefois  des  amis  du  comte  au  point  de 
commettre  un  homicide  à  son  instigation  :  le  comte  avait  brisé 
rinstrument  après  s'en  être  servi,  et  avait  dépouillé  Jean  Hyocns 
de  Toffice  de  doyen  des  navieurs  (des  bateliers),  pour  en  rcrttir 
un  riche  bourgeois  nonnné  Ghisbrecht  Hahieu,  ennemi  mortel 
de  Jean  Hyocns.  Celui-ci  se  vengea  en  se  mettant  à  la  tète  du  parti 
populaire  :  il  organisa  les  gens  les  plus  énergiques  de  la  ville  en 
ime  grande  confrérie  qui  reprit  pom-  insigne  le  chaperon  Uanc 
du  temps  d'Artevclde  ;  il  conduisit  les  chaperons  blancs  contre  la 
fossoyeui-s  qui  creusaient  le  canal  de  Bruges  à  la  Lys,  chassa  kl 
ouvriers  et  ruina  les  travaux. 

Ce  fut  le  signal  de  la  guerre  civile.  Roger  d'Auterme,  bailli 
<lu  comte  à  Gand,  et  Ghisbrecht  Maliieu  résolurent  d'occire  Jean 
lïyoons  et  les  principaux  des  chaperons  blancs.  Le  bailli  amena 
d<nis  la  ville  deux  cents  hommes  d'armes,  que  Ghisbrecht Mabien 
joij^Miit,  avec  les  navieitrs  et  les  gens  des  petits  métiers,  sur  le  6- 

1.  Ce  tcnitniiT  rnniprcnait  le  pays  ilc  Waës  les  Oualre-Xétien  et  la  châtencii< 

«!<•  Conrlrai. 
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meux  Marché  du  Vendredi.  Jean  Hyoens  marcha  au-devant  des 
agresseurs.  A  Taspect  des  chaperons  blancs,  les  gens  du  menu 
peuple,  qu'avait  entraînés  Mahieu,  tournèrent  le  dos;  la  puis- 
sante corporation  des  tisserands  se  déclara  pour  les  chaperons 
bhnes;  le  bailli  fut  (ué;  la  bannière  du  comte  fut  prise  et  dé- 
dih^;  Mahieu,  ses  frères  et  ses  amis  n'eurent  que  le  temps  de 
s'enfuir  pour  sauver  leurs  têtes  (5  septembre  1379).  Les  cha- 
perons blancs  allèrent  ensuite  brûler  un  château  que  le  comte 
bâtissait  à  Wondelghem,  et  qui  semblait  une  menace  pour  la  ville 
de  Gand.  Jean  Hyoens,  devenu  par  le  fait  «  souverain  capitaine  » 
des  Gantois,  soutint  cet  audacieux  début  avec  autant  d'activité 
que  d'énergie  :  il  détruisit,  autour  de  Gand,  presque  tous  les 
dAteaux  appartenant  aux  nobles  du  parti  du  comte,  puis  se  di- 
rigea sur  Bruges.  Les  gros  bourgeois  de  Bruges,  qui  ne  voyaient 
dans  les  Gantois  que  des  rivaux  d'industrie,  voulaient  résister  ; 
mais  le  peuple,  moins  esclave  de  l'esprit  de  localité,  ouvrit  les 
portes  aux  Gantois,  et  un  traité  d'alliance  fut  signé  entre  les  deux 
grandes  communes.  La  petite  mais  richt;  ville  de  Dam,  qui 
«errait  d'entrepôt  entre  Bnigeset  le  port  de  TÉclusc,  reçut  ensuite 
les  Gantois  dans  ses  murs.  Ce  fut  le  terme  des  succès  et  de  la  vie 
de  Jean  Hyoens  :  à  la  suite  d'un  repas  que  lui  avaient  donné  les 
dmoiselles  <  de  cette  ville,  il  enfla  soudainement  et  mourut  le  len- 
demain. On  ne  douta  pas  qu'il  n'eût  été  empoisonné  par  quel- 
qu'une de  ces  femmes,  instrument  des  agents  du  comte. 

Le  lâche  attentat  qui  avait  enlevé  Jean  Hyoens  aux  Gantois 
tfatteignit  pas  son  but.  Gand  fil  à  son  capitaine  des  obsèques 
aussi  solennelles  que  s'il  eût  été  comte  de  Flandre,  et  nomma 
quatre  chefs  pour  le  remplacer.  L'un  des  quatre,  appelé  Peter- 
^-den-Bosche  (Pierre  Dubois),  était  im  ancien  vîilet  de  Jean 
Hyoens,  homme  de  bronze,  coulé  sur  le  modèle  de  ces  héros 
de  l'antiquité  dont  il  ne  savait  pas  même  le  nom.  Les  nouveaux 
capitaines  travaillèrent  sans  délai  à  venger  leur  devancier,  et, 
pendant  que  le  comte  mandait  sa  noblesse  et  dispersait  la  che- 
'ïlerie  dans  les  villes  pour  les  contenir,  les  Gantois  se  «  joigni- 

1.  On  sait  que  le  titre  de  damoisellc  {domicella,  diminutif  de  daine)  se  donnait 
>  toutes  les  bourgeoises,  mariées  ou  non  ;  le  titre  de  dame  était  réservé  aux  femmes 
•obJcs. 
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l'cnt  par  serment  »  les  Hourlraisiens  et  marchèrent  sur  Ypres. 
Là,  comme  ù  Londres,  comme  à  Bruges,  comme  iiresque  par- 
tout, les  riches  abandonnaient  la  cause  populaire  et  se  ralUaleot 
à  la  i'codalité  ;  mais  là,  connue  partout,  le  peuple  penchait  pour 
la  vaillante  cité  de  Gand.  Divers  motifs  influaient  sui*  la  haute 
bourgeoisie.  Elle  n'aimait  assurément  point  les  nobles,  eteûtbien 
>ouhi  rei)oussi»r  b^s  exactions  du  prince;  mais  les  troubles  com- 
promettaient à  la  fois  ses  intérêts  commerciaux  et  son  pomoir 
politique.  En  tem|)s  de  paix  elle  dominait  dans  les  cités;  elle  y 
tonnait  un(;  sorte  de  patriciat;  quant  aux  impôts  demandés  par 
le  prince,  elle  trouvait  bien  moyen  de  rejeter  la  plus  grosse  part 
sur  les  i)etites  fieris.  En  temps  de  guerre  Tinfluence  de  la  force 
et  (lu  courage  remplaçait  celle  de  la  fortune»  et  le  peuple,  reje- 
tant à  son  tour  le  faix  des  cliarges  publiques  sur  les  riches,  se 
croyait  eji  droit  de  les  faire  contribuer  de  leur  or  comme  il  con- 
tribuait de  son  sang.  Les  riches  ne  jugeaient  donc  pas  qu'il  leur 
convînt  d'ajipuyer  la  démocratie.  A  Ypres  ainsi  qu'à  Brugei 
leurs  efforts  furent  impuissants.  Les  menus  métiers*  assaillirent  la 
garnison  noble  envoyée  par  le  comte,  la  battirent  nialgi*é  l'appui 
des  gï'os  bourgeois,  et  introduisirent  les  gens  de  Gand.  Leshislo- 
riens  les  ])Ius  hostiles  au  parti  populaire  avouent  que  les  Gantois, 
si  turbulents  chez  eux,  ne  commirent  pas  la  moindre  violence 
contre  la  faction  aristocratique  dans  les  villes  qui  accueillirent 
leurs  bataillons.  Toute  la  Flandre  flamingante^  ou  de  langue 
teutonique,  suivit  IVxemplc  d'Ypres,  sauf  Alost,  Oudenarde  et 
Dendermonde.  La  cité  française  de  Tournai  elle-mëine  étail 
de  c(rur  pour  les  Gantois.  Soixante  mille  communiers  vinrenl, 
(lès  la  mi-octohre  137Î),  mettre  le  siège  devant  Oudenarde,  où  le 
comte  Louis  a\ail  concentré  huit  cents  lances  de  sa  noblesse, et 
un  gros  détacheuHMit  de  rarméc  de  siège  fciillil  enlever  le  comte 
en  personne  dans  Dendermonde.  La  noblesse  parvint  toutefois  à 
repousser  les  premiers  assauts  donnés  à  ces  deux  ailles.  L'hiwr 
arrivait.  Le  duc  Philippe  de  Bourgogne  et  la  vieille  comtesse 
d'Artois,  mère  ducoujte  de  Flandre,  saisirent  ce  moment  pfliff 
interposer  leur  médiation,  que  les  Gantois  ne  refusèrent  pas. 
Le  comte  |)romit  d'oublier  le  passé  et  de  revenir  demeurer* 
(fHîid,  et  les  Gantois  s'engagèrent  à  rebâtir  son  ch&teau  qu'il» 
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avaient  brillé.  La  paix  fut  conclue  à  la  lin  de  novembre  11)79. 

Ce  fui  une  paix  <  à  deux  visages  »,dit  Meyer.  Le  comte  n*y  avait 
aoubcrit  que  pour  sau\er  la  cliexalerii;  enfermée  dans  Oudenarde. 
11  ne  lit  à  (jîand  qu  une  apparition  de  quehpies  jours.  (Juand  il  vit 
que  leâ  (luntois  ne  voulaient  point  déposer  leurs  cbaperons  blancs, 
jûgnc  de  Tassociation  populaire,  il  repartit  pour  Lille,  et,  dès  le 
mois  de  février  1380,  les  parents  et  alliés  du  bailli  Roger  (FAu- 
Icnne,  qui  a\ait  été  tué  au  Marclié  du  Vendredi,  recoinmencé- 
mjl  la  guerre  contre  les  Gantois  «  en  leur  privé  nom,  pour  con- 
Irevenger  la  mort  de  leur  procbo  ».  Us  arrêtèrent  sur  TEscaut 
quarante  iKiteaux  gantois,  nmtilèrent  et  aveuglèrent  les  bateliers 
cl  les  ren\o)èrent  aiuM  ù  Gand.  1a>s  Gantois  ne  doutèrent  pas  que 
le  couiti*  n*eiU  autorisé  cette  atrocité,  et  Jean  Pruneaux,  un  des 
quatre  capitaines  élus  Tan  passé ,  alla  aussitôt  se  siisir  d*Oude- 
narde  par  surprise  et  démanteler  celte  |)Iaco.  Ui  liante  bourgeoisie 
de  Gand  travailla  toutefois  si  bien  (pfelle  arrêta  les  bostilités.  On 
rPiuiit  Oudenurde  au  comte;  on  bannit  de  Gand  Jean  Pruneaux 
qui  avait  agi  sans  Tautorisation  des  magistrats,  et  le  comte  ban- 
nit de  son  ctMé  les  auteurs  de  Tattentat  commis  contre  les  bate- 
liers gantois. 

Uaiid  eut  à  se  repentir  d*a\oir  écouté  les  partis^ins  de  la  paix. 
A  |Miine  le  comte  eut-il  recou\ré  Oudenarde  qu'il  se  mit  à  la  for- 
iilier  de  tout  son  pouvoir  pour  tenir  Giind  en  bride.  Jean  Pru- 
neaux s'était  retiré  à  Atb  en  llainaut.  Le  comte  se  lit  livrer  ce 
lim^e  c;ipitain(*  par  le  duc  Albert  de  ba\ière ,  régent  de  llainaut, 
et  le  lit  décapiter  à  Lille;  puis  il  se  rejidit  à  Ypres,  et  y  tit  «  dé- 
coller grand't'oison  de  ces  foulons  et  tisserands  »  (pii  avaient  ou- 
Tert  les  iMjrtes  aux  (îantois.  Les  gentiisbonnnes  des  environs  de 
Gand  en  |»ortèrentla  peine  :  tous  leurs  clijUeaux  furent  mis  à  raz- 
ierre  par  Peter-van-den-lloselie  el  l(>s  autres  cbel's  des  cbai)erons 
blancs.  Gand  se  résolut  à  une  guerre  à  mort.  Les  canqKignards 
»e  retirèrent  dans  la  \aste  enceinte  de  (iand  aur  leurs  meubles, 
leur  argent,  leurs  ilenrées  ;  on  l'orma  d'inmienses  magasins  de 
blé  et  de  toutes  les  cboses  nécessaires  à  la  \ie.  On  s«i\ait  que  le 
runite  bVtait  b«\té  de  faire  revenir  les  nobles  baimis,  appelait  aux 
armes  la  noblebsi^  entière  des  Pa\s-bas  et  sollicitait  les  secours  du 
roi  de  Frauur.  U's  Gantois  écrivirent  aussi  au  roi  pour  lui  remon- 
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lier  la  justice  de  leur  cause.  (]lharles  V  n'avait  que  de  raversion 
pour  le  comte  Louis,  qui  soutenait  contre  lui  le  pape  de  Rome  et 
le  duc  de  Bretagne,  et,  tant  que  ce  roi  vécut,  Gand  n'eut  rien  à 
redouter  de  la  France.  Les  communes  eussent  été  assurées  de 
vaincre,  si  elles  n'eussent  eu  à  craindre  que  l'ennemi  du  dehors; 
mais  le  parti  de  la  paix  cabalait  activement  à  Bruges  et  à  Ypres, 
appuyé  par  les  négociants  étrangers  qui  venaient  à  Bruges  de  dii- 
sept  royaumes  clirétiens,  dit  Meyer,  c  et  qui  ne  songeoient&miUe 
autre  chose  qu'à  leurs  marchandises  »  ;  les  villes  de  la  Flandre 
française,  désolée  de  l'interruption  du  commerce,  employaient 
aussi  leur  innuence  dans  le  même  but.  Le  comte  enfin  promit 
aux  Brugcois  de  se  fixer  chez  eux  et  d'élever  Bruges  au  premier 
rang  entre  les  villes  de  Flandre,  si  Bruges  abandonnait  les  Gan* 
lois.  Une  partie  du  peuple  se  laissa  séduire.  A  la  suite  d'un  com- 
bat où  les  riches  demeurèrent  vainqueurs ,  Bruges  fut  livrie  n 
comte,  qui  signala  son  tiûomphe  en  versant  des  flots  de  sang  :iilos 
(le  cinq  cents  citoyens  furent  décapités.  Le  Franc  de  Bruges  et  le 
West-Uuartier  de  Flandre  suivirent  la  défection  des  Brugeois.  la 
prise  d'Âlost  et  de  Dendermonde  par  les  Gantois  fut  bien  loin  de 
compenser  ce  grand  revers. 

On  essaya  encore  une  fois  d'une  paix  plâtrée,  presque  anssitM 
rompue  que  signée  (août  1380).  Le  comte  ne  visait  qu'à  détacher 
de  (land,  par  force  ou  par  ruse,  toutes  les  villes  alliées,  pouno* 
câbler  ensuite  la  grande  commune.  Ypres,  menacée  du  mto» 
sort  que  Bruges,  appela  les  Gantois  à  son  aide.  Gand  dépèch» 
d'abord  quatre  mille  hommes  qui  ressortirent  bientôt  d'Yprea, 
avec  un  gros  corps  de  gens  de  cette  ville,  pour  joindre  une  8€" 
coude  division  de  Gantois  partie  de  Courtrai  et  donner  ensemble 
bataille  au  comte,  qui  avait  au  moins  vingt  mille  combattait^ 
nobles  ou  bourgeois.  Le  corps  de  troupes  sorti  d'Yprcs  fut  so^ 
pris  par  toute  Tannée  du  comte  et  entièrement  défait.  Ce 
heureux  combat  décida  les  gens  d'Ypres  à  se  remettre  à  la  i 
du  comte.  Lu  «  merci  du  comte»  fut  d'envoyer  trois  cents  desn^ 
tables  tenir  prison  à  Bruges  et  de  faire  couper  la  tôle  à  plus  c^ 
se))t  cents  foulons  et  tisserands.  Courtrai  et  tout  le  reste  de     - 
Flandre,  moins  Grammont  et  le  pays  de  WaCs,  subirent  le  JOE^ 
du  vain<iueur,  et  le  comte  vint  camper  devant  les  murs  de  Ga*:^ 
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avec  soixante  mille  lioinincs  (septembre  VM)}.  iji  tieiir  d(.'  la  no- 
blesse de  llainaut,  d*Artois,  de  Bralmnt,  de  Namnr,  de  Hollande, 
el  beaucoup  de  gentilshommes  de  la  Kasse-Aliemafrne ,  étaient 
sous  SCS  étendards.  La  nouvelle  de  la  mort  du  roi  (Iharles  V,  qui 
s*étail  opiniÂtrément  refusé  à  tcuite  démonslralion  contraire  aux 
Gantois,  enfla  encore  les  espérances  du  comte.  Mais  le  péril  ne 
lil  qu'accroître  l'énergie  de  ses  adversaires.  Ils  avaient  trouvé 
dans  la  guerre  et  par  la  guerre  ruiiion  et  Tordre  qui  leur  étaient 
inconnus  durant  la  paix.  Froissart,  Tennenû  de  la  démocratie, 
leur  a  rendu  un  éclatant  témoign<ige:  «Quoique  en  guerre,  en 
bainc  et  en  uiautalent  fussent  Tun  contre  Tautre,  si  vouloient-ils 
être  tout  en  un  au  besoin  pour  garder  et  défendre  les  franchises 
de  Gand...  Ils  furent,  leur  guerre  durant,  qui  dura  sept  ans,  si 
bien  d'accord  que  oncques  n'eurent  entre  eux  fA7r//(<|uerellr) 
dedans  la  ville,  et  ce  fut  ce  qui  K*s  soutint...  Ils  étoicnt  si  eu 
unité  que  point  de  différend  il  n'y  avoit,  mais  mettoient  avant  or 
ci  argeni,  joyaux  et  chevance,  el  (pii  plus  en  avoit  plus  il  abau- 
donnoit.«(L.  II,  c.  70.)  Li  sympalhie  de  Hruxelles,  de  Liège, 
de  toutes  les  grandes  cités  du  Nord  et  des  pa>s  maritimes  de 
Hollande  el  de  Zélande  leur  relevait  le  com-ape.  Ils  recevaient  de 
ces  villes  des  lettres  remplies  de  témoignages  d'amitié  et  d'admi- 
nilion,  et  toute  sorte  de  nmnilions  et  de  denrées,  l'n  jour  ils  se 
Gomptèrcnt  et  se  trouvèrent  (piatre->ingt  mille  en  état  de  porter 
lesannes,  de  quinze  à  soixante  ans ^  Ils  ressaisirent  fièrement 
rofTensive,  et,  tandis  qu'on  les  assiégeait  du  C(Mé  de  l'ouest,  ils 
tirent  sortir  par  les  portes  de  l'est  six  mille  honnnes  d'élite,  (pii 
allèrent  prendre  d'assaut  encore  une  fois  Al(»st  et  Dendermonde. 
Le  comte,  dont  les  ressources  étaient  épuisées,  leva  le  siège  après 
la  Saint-Martin  'mi-novembre  1380,. 

On  avait  fait  une  paix  ou  plutôt  une  trêve,  <pie  les  magistnils 
de  Bruges  rompirent  dès  le  conunencemcnt  de  l'année  suivante 
en  saisissant  les  biens  «[ue  les  (lantois  avaient  à  Bruges,  connue 
dédommagement  des  |)ertes  essu>ées  |)ar  les  Brugeois  pendant  la 
(Oierre.  liand  reprit  les  armes,  et,  dans  les  premiers  jours  de 

I.  Ce  chiffre,  qui  suppoM  une  population  «t'uu  iiioin^  «luatru  cent  nulle  kmes, 
fcr»t  iDcrovahle  <i  Pou  n*y  comprenait  Ic^  liahiiuntb  du  Bui(;ra\ial  ou  graudo  ban- 
lieue de  Gaod.  —  FroïkMft»  I.  Il,  c.  91 
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mai  i:i81,  le  coinle  Luiiis,  avec  vingt  mille  combattants,  s'avança 
sur  Gand  le  long  de  la  L\s  :  deux  divisions  gantoises,  desi.\  mille 
lioinuK-s  chacune,  tenaient  lu  campagne  sous  les  ordres  de  Péter 
Van-dcn-Hosciie  et  d*un  chevalier  appelé  Basse  de  Herzeele.  Les 
dcu\  chefs  s  étaient  promis  de  ne  pas  combattra  Tun  sans  l'autre; 
mais  Rasse  de  lier/eele,  aussi  orgueilleux  que  brave,  oublia» 
parole,  ol  vint  briser  follement  ses  six  mille  hommes  contre  Far* 
niée  enlière  du  comte.  Les  Gantois  furent  écrasés  à  Nevelle,  (irèi 
de  Deynse,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  :  on  ne  kor 
accorda  aucun  quartier.  Jean  de  Lannoi,  un  de  leurs  cheEs,  selail 
retiré,  avec  un  grand  nombre  de  ses  compagnons,  dans  le  cmoft* 
tier  »  de  Nevelle  :  le  comte  lit  mettre  le  feu  au  nioùlier,  ei  brùkr 
sans  merci  tout  ce  (|ui  était  dedans  (13  mai).  Péter  Van-den» 
liosche,  (|ui  n'avait  pu  prévenir  cette  catastru])lie,  regagna 
en  lion  ordre  sans  être  entamé.  Les  Gantois  se  vengèrent  en  i 
siicrant  sur  le  (îrand-Marché  tout  ce  quils  avaient  de  prisonmeiii 
Uuelques  semaines  après,  le  jeune  sire  d*Enghien,  cousin  da 
comte  Louis  et  maréchal  de  son  armée,  assaillit  la  ville  de  Gma- 
mont,  (pii  tenait  pour  les  Gantois.  11  y  était  entré,  peu  de  mob 
auparavant,  avec  trois  cents  lances,  et  en  était  ressorti  lui  troi- 
sième, les  habitants  soulevés  ayant  exterminé  tout  le  reste.  Plv 
heureux  celte  fois,  il  prit  la  ville  d*assaut,  «  y  mit  le  feu  enpta» 
de  deux  cents  lieux  »,  et  lit  périr  la  po|)ulation  presque  entière, 
fennnes,  enfants,  vieillards,  par  le  fer  ou  parles  ilainnies ( 7 jniW 
let  ;  puis  il  retourna  vers  le  comte.  — «Beau-fils,  s*écria  lecomle 
Louis  avet*  une  joie  féroce  au  récit  du  sac  de  Grammont,  bMB- 
lils,  en  vous  il  \  a  vaillant  homme  :  vous  serez,  s*il  plaît  i  Usa, 
bon  chevali(*r.  p  Knghien  n*excrça  pas  longtemps  sa  vaillaore : 
di\  jours  après  son  etfroxable  victoire,  il  tomba  dans  une  ea- 
buscadc  dressée  par  les  (iantois  et  par  quelques  réfugiés  de 
(îrammont,  et  fut  massacré  décent  coups  de  piques. 

C  était  une  épou\antable  guerre.  Dans  les  luîtes  de  prince  i 
prince,  les  gentilshommes  ne  se  battaient  entre  eux,  ponrttilH 
dire,(prà  armes  courtoises  :  h^  vaiuipieur  respectait  chez  le  vainco 
cetordnMle(*hevah*riequi  établissait  une  sorte  de  fraternité  enliv 
tous  les  nobles  des  diverses  nations  ' .  Dans  les  guerres  de  castes,  an 

1.  11  s'cu  tallaii  (1.;  l)'.Miicnu|),  uous  ruv^iii»  (tUf-nH  qualonième  i 
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contraire,  les  nobles  considéraiciil  leurs  adMU^saires  comme  des 
titres  à  peine  dignes  du  nom  dMionnnes,  comme  des  criminels 
de  K-se-majesté,  en  dehors  dudroildes  gens,  envers  lesquels  tout 
ékiil  permis.  Vaincus,  ils  eslimaient  le  parjure  et  la  trahison  légi- 
times; vain(|ucurs,  ils  n^ofTraient  à  leurs  ennemis  que  la  mort; 
aussi  les  ^  \ilains  »  n'accordaient-ils  pas  plus  de  grâce  qu*ils  u  eu 
rtre>aicnt.  11  n\  avait,  pour  ainsi  dire,  alors  enOccidentque  deux 
maiivtm  ennemies,  les  nobles  et  les  \ilains  :  auprès  de  la  guerre 
MMriale  ,  le  reste  n*élait(pie  (|uerelles  de  l'amilles. 

I«es  Gant(»is  s'étaient  renrermés  dans  leurs  njurailles  :  le  comte 
Limîs,  sentant  rinutilité  des  attaques  à  force  ouverte,  répartit  ses 
lrou|H'»  dans  les  petites  villes  et  forteresses  des  environs,  et  s  ef- 
força de  réduire  (iand  pin*  famine.  Le  duc  de  Urabant  (  oncle  de 
Tcmpereur  Wenceslas  de  Luxembourg)  et  le  régent  de  Ilainaul, 
liollanile  et  Zt^lande  *  interdirent  à  leurs  sujets  toutes  comnmni- 
catiunsa\ec  la  cité  rebelle;  les  marins  de  Hollande  et  de  Zélande 
dtiiidiéiri'nt  et  m*  C('s>crrnt  d'expédier  des  secours  aux  (îantois 
par  le  pu\s  de  Wars;  niais  la  clôture  des  imssîiges  du  Urabant 
arrùtii  h*s  con\uiN  des  conNnun(\s  licgroises.  Tout  le  territoire  de 
Gand  était  ra\;i;:e  :  le  connnerce  était  ruiné  ;  plusieui*s  milliers 
de  cito>ens  avairnt  péri;  la  constance  du  peuple  ne  se  démentait 
|ioin(  encore  ;  mais  celle  des  richt^s  était  ébranlée.  Le  doyen  des 
li»ft*rands,  qui  avait  paru  lon;:ti*mps  dévoué  à  la  causi:  démocra- 
tique, venait  d'être  condamné  ri  exécuté  pour  haute  trahison.  La 
situation  s'aggravait;  la  déniorratie  ne  |)ouvait  |)lus  se  s.iuver 
qu'en  S4!  conct*ntrant  aux  mains  d'un  dictateur.  Peter  Van-deii^ 
Bosche,  i|ui  seul  restait  des  capitaines  élus  apivs  la  mort  de  Jean 
llvtiens,  comprit  cette  néeessité,  et  conquit,  avec  autant  de  mo- 
destie que  de  bon  sens,  que  ee  n'ét^iit  pas  lui  qui  pouvait  être  le 
dictateur;  l'tfbseuritc  de  si  condition  première  étiiit  un  obstacle, 
même  dans  une  démocratie,  et  n'trùt  pu  cire  ellacée  que  par  d'é- 
clatants succès,  (pi'il  avait  mérités  .suis  les  obtenir.  Il  entendait 
cliaque  jour  les  anciens  de  tîand  se  dire  tristement  les  uns  aux 

le»  Di>ble«  fusiMii  ciirnlv'»  «l.iiis  l'urilro  de  cli'isukrir;  iii;ti<«  il«  )  ôtuiciit  Ihun  apte»» 
ri  s^  lr-ii!;tit  lit  tiilii'  rii\  fiiiiiiiii*  lrU. 

1.  AlhiTt  ilr  Hj^icre  ^niivorniiK  ce%  iriiiN  r.iiii'i">  :iii  immi  <1i-  ^on  freiv  (fiittUunie 
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autres  :  «  Ah  !  si  Jack  van  Arlc^elde  vivoît ,  nos  aflaires  seroicnt 
en  un  autre  état.  Nous  aurions  paix  à  volonté,  et  seroit  le  comte 
notre  sire  trop  content  de  tout  pardonner.  »  Le  €  grand  inallrc 
Jack  »  avait  laissé  un  fils  nommé  Philippe,  alors  âgé  d*une  quaran- 
taine d'années,  «  lequel  vivoit  paisiblement  de  ses  rentes  avec  sa 
damoiselle  de  mère  >,  et  n'avait  pris  jusqu'alors  aucune  [Kirtaux 
affaires  de  la  ville.  «  C'étoit,  dit  le  Religieux  de  Saint-Denis,  un 
homme  de  petite  taille  et  d'un  extérieur  peu  agréable,  mais  d'un 
grand  courage,  d'un  esprit  vif  et  d'une  éloquence  facile  et  abon- 
dante. »  Van-den-Bosche  Talla  trouver  :  «  Philippe,  lui  dit-il,  si 
vous  voulez  entendre  à  mes  paroles  et  croire  à  mon  conseil,  je 
vous  ferai  tout  le  plus  grand  de  toute  Flandre  :  votre  père  Jack 
van  Artevelde  ressuscite  maintenant  en  cette  ville  par  la  bonne 
mémoire  qu'on  a  de  lui;  aisément  vous  meltrai-je  en  son  lien 
si  vous  voulez.  >  Philippe  hésita  ;  le  souvenir  de  «  son  boa  père, 
si  mal  guerdonné  »  de  ses  services,  et  peut-être  les  larmes  de  a 
mère,  le  retenaient  dans  la  vie  privée  :  le  patriotisme  et  une  gé- 
néreuse ambition  l'emportèrent.  Il  laissa  faire  Van-den-Bosche, 
qui  tint  parole.  Dès  le  lendemain,  Van-den-Bosche  revint  olliciel- 
Icmcnt  chez  Van-Artevelde  avec  les  doyens  des  métiers,  qui  le 
prièrent,  au  nom  du  peuple,  d'ôtj-e  leur  souverain  capilainc- 
Philippe  les  suivit  sur  le  Grand-Marché,  prêta  serment  au  peuple* 
et  reçut  le  serment  des  bourgmestre,  échevins  et  doyens  dc^ 
corporations. 

Péter  Van-den-Bosche  ne  s'était  pas  trompé  :  le  grand  Jac^ 
d'Artevclde  «  ressuscita  »  dans  son  lils;  Philippe,  aidé  des  coi"»' 
seils  de  Péter,  saisit  les  rênes  du  pouvoir  avec  autant  de  viguei^ 
que  d'intelligence.  Il  essaya  d'abord  d'obtenir  une  bonne  paix 
les  princes  et  les  cités  belges  offraient  leur  médiation  pourlerm^ 
ner  une  lutte  qui  ébranlait  les  Pays-Bas  tout  entiers.  Un  parl^ 
ment  s'ouvrit  à  Harlebeke,  près  de  Courtrai,  et  douze  notable 
bourgeois  de  Gand  y  traitèrent  avec  les  gens  du  comte.  Pliilipi* 
attendait,  sans  aucun  soupçon,  l'issue  des  pourparlers,  lorsqi^ 
Peler  Van-den-Bosche  accourut  lui  apprendre  le  retour  des  dépi^ 
tés  et  le  bruit  qui  courait  d'un  Iniité  par  lequel  les  mcilleu"* 
citoyens  étaient  siici-iliés  à  la  vengeance  du  comte.  Les  déput-^ 
devaient  faire  leur  rapi)ort  le  lendemain  au  coq)S  de  ville  :  Pl^ 
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lip|)c  et  Péter  se  mirent  en  mesure.  Les  deux  principaux  députés, 
Ghisbn^clit  Grutlie  et  Simon  Bètlie,  e\|)osèrent  comment  ils 
avaient  obtenu  la  paix,  à  condition  que  deux  cents  hommes,  au 
choix  du  comte,  c  se  remeltroient  à  sa  pure  volonté  »,  ou,  en 
d'autres  termes,  livreraient  leurs  tétos  à  la  hache.  Philippe  et 
Péter  ne  répondirent  qu  à  coups  do  poignards  à  c  ces  traiteurs 
ipii  vouloient  trahir  et  déshonorer  la  bonne  ville  de  Gand  ».  Ils 
tuèrentGhishrecht  et  Simon  sur  la  place,  et  firent  saisir  et  dc'ca- 
piter  leurs  collèfrues  :  plusieurs  dVntre  eux  avaient  été  autrefois 
cuniplices  du  meurtre  de  Jack  van  Artevelde. 

Philippe,  dès  lors,  ne  simgea  plus  qu'à  faire  guerre  à  outrance 
au  comte.  Il  promulgua  des  lois  justes  et  sévères  i>our  rétablir 
Tordre  intérieur,  t  Tout  nieurtrier  perdra  la  tète.  —  Toutes  que- 
relles et  guem^  privées  sont  suspendues  jus<|u*au  quatorzième 
jour  npK»s  la  tin  de  la  guene  avec  le  comte.  —  Les  rixes,  les  blas- 
phèmes, les  jeux  de  hast'ird,  les  émeutes,  seront  punis  de  qua- 
rante jours  de  cachot,  au  pain  et  à  Teau.  —  Le  |)«mvre,  connue  le 
riche,  uuni  accès  et  voix  délibéralive  dans  TassiMnblée  du  peuple. 
—  (Ihaque  mois,  il  Si»ra  rendu  com|>te  de  Tadministration  des 
biens  delà  république  ^ — Tout  citoyen  et  habitant  de  Gand  por- 
tera une  manche  blanche  sur  laquelle  seront  écrits  ces  mots  : 
Dieu,  aide-mai  [Godl  helpt  my),  »  (Meyer,  f.  ISO.)  Philippe  changea 
lous  les  magistrats,  nonnna  de  nouveaux  doyens  des  métiers,  se 
choisit  quatre  lieutenants.  Péter  Van-den-Uosche  et  trois  autres, 
nomma  nutimiral  pour  assurer  les  conimunications  avec  la  Hol- 
bnde  v.i  la  Zc^lande,  organisa  un  corps  de  trois  mille  honunes 
dVIile  pour  aller  à  la  recherche  des  vivres,  et  ordonna  au  reste 
du  |M!uple  de  reprendre  s(*s  travaux  en  attendant  Theure  des  Iki- 
tailles  (tin  février  1382).  Tout  annonçait  des  événements  décisifs 
en  Flandix'  pour  le  printemps'. 

La  crise  avait  marché  aussi  en  Fnmce:  la  dtme  ecclésiastique, 
les  lambeaux  de  subsides  extonpiés  çà  et  là  par  le  grand  conseil, 
aTnîent  été  bientôt  engloutis;  sept  fois,  dans  le  courant  de  Tannée 

I.  l.'o  f\t%  préleitt'^  lie  la  MMJition  où  périt  Jacqueit  d*ArtcTdde  fui  qu*il  n'avait 
|««  rendu  de  compter  uu  pcujili'  depuis  longtemps. 

1.  PrniMart,  1.  II,  r.  .■i?-"iH-»;i^-»i3-8«;-Hi'î-l?l-l?«.  —  Mi-yer.  Atmat.  Flnwi. 
I.  ini.  —  Oudighemi. 
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1381,  le  duc  «rAnjou  rûiinil  les  iiolables  des  Iniîs  oi-drcs  pour  tâ- 
cher d'en  obtenir  quelque  assistance.  Toute  la  faconde  du  dnc  et 
de  son  aflidé  conseiller,  l'avocat  général  Dcsmarets,  s*épuisa  contre 
la  i*éslstance  passive  que  raltitude  menaçante  du  menu  peuple 
imposait  aux  notables.  L'imlalion  causée  par  ces  pourparlo? 
fut  si  grande,  qu'à  Paris  el  dans  la  plupart  des  autres  vîllw,  k 
peuple  déclara  ennemi  public  quiconque  pousseraîl  au  rétabb- 
sement  des  subsides.  Les  bourgeois,  résolus  de  tout  risquer  poor 
la  défens(î  de  leurs  libertés,  «  prirent  armures  et  habits  de  guerre, 
firent  dixaiuicrs,  cinquan!eniers,quarteniers,  mirent  chataespir 
les  rues,  et  firent  faire  guet  et  garde  aux  portes  ».  (Jnvéïial  dei 
Ursins,  p.  17.)  Tandis  que  Paris  se  mettait  ainsi  sur  le  pied  de 
guerre,  le  sang  coulait  à  Rouen  au  milieu  des  scènes  les  plm 
étranges.  Le  duc  d'Anjou  ayant  essayé  d'établir  arbitrairement  i 
Ilouen  un  droit  sur  les  boissons  et  sur  les  draps,  une  troupe  de 
gens  des  métiers  alK'rcnt  clicrcber  dans  sa  boutique  un  ridie 
marchand  de  draps,  qui  n'avait  rien  de  recomnuindablc  que  n 
belle  prestance  et  son  gros  ventre,  le  proclamèrent  roi,  le  pro- 
menèrent i)ar  les  rues  sur  un  chariot,  et  Tobligèrent  à  lancer  on 
arrêt  de  proscri|)lion  contre  les  agents  du  fisc.  L'arrêt  fut  aussitôt 
exécuté,  el  les  biens  des  jïercepteurs  et  gabeleurs  furent  partagés 
entre  le  peuple.  La  nuiltitude  assaillit  ensuite  le  chAleau  dcRoncn, 
mais  elle  fut  rei)oussée  par  la  garnison  après  une  escarmouche 
qui  cortta  la  vie  au  châtelain.  Les  gens  d'église  eurent  ausd  de 
grands  dommages  fi  souffrir  (octobre  1381). 

Quatre  mois  se  [)assèrent  sans  que  les  princes  essavassent  de 
chAtier  Rouen  :  Paris  répondit  par  de  nouveaux  refus  h  de  nou- 
velles tentatives  du  duc  d'Anjou;  les  principaux  meneurs  du  parti 
populaire  étaient  entrés  en  correspondance  avec  les  capitaines  de 
(land,  qui,  «  par  lettres  et  messages,  les  excitoient  à  perséTftw. 
Tous  i)renoient  pied  et  ordonnance  sur  les  Gantois,  et  disoient  les 
communes,  par  tout  le  monde,  que  les  Gantois  étoicnt  bonnes 
gens,  qui  vaillanunent  souteiioient  leurs  franchises,  et  dévoient 
de  toutes  gens  être  aimés  et  honorés»  *. 

Le  conseil  du  roi  se  décida  enfin  à  recourir  h  la  force:  la  noblesse 

1.  Froissai'l,  1.  II,  c.  i:!8.  ^  HcUgieuj  de  Saint^Dcnit,  I.  III,  e.  t-2. 
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nllarluVà  la  mnîsdii  <lii  roi  vih  celles  des  priiiros  fui  rassoinlilée  .\ 
M(.*aii\,  et  le  roi  et  ses  oiieles,  sauf  le  dur  de  Berrî,  qui  êlait  en  Lan- 
(fiiedoc,  sediriperenl  sur  Uoueii,  aprf's  que  le  duc  d'Anjou  cul  mis 
«errMemcnl  à  l'enchère  la  Terme  des  inipAls  de  Paris  el  ordonné 
qu'on  en  conmiencAl  la  perception  durant  son  absence.  Charles  VI 
portait  les  annes  pour  la  première  fois,  et  cYtait  contre  ses  sujets, 
triste d/*butd*un  déplorable  rèjrne!  Lesarlisansde  Rouen  voulaient 
qu*on  n'ouvrit  pas  les  portes  au  roi  sans  jiromesse  d'amnistie; 
mais  les  pros  Innir^^eois  n'os(Tenl  braver  la  ptM'soime  royale;  on 
recul  Cliarles  VI  el  les  princes,  qui  tirent  aussit<M  raser  la  porte 
par  laquelle  ils  étaient  entrés,  enlevèrent  la  clorbe  du  beffroi,  ce 
pallndium  des  lilRTtés  numicipales,  el  désiirmèrent  la  liour- 
geoisie  en  niasse.  Le  lendemain,  les  principaux  auteurs  de  l'é- 
meute furent  siiisis  et  mis  à  mort  publiquement,  el  l'on  coui- 
inrni;a  de  percevoir  Timpôl  sur  les  boissons  et  sur  les  draps  dln 
février  ns?. 

lifs  nouvelles  de  Paris  vinrent  bientcM  troubler  la  joie  de  la  cour. 
Li  proclanialion  du  rétablissement  du  douziènn»  denier  sur  les 
dmr^es  avait  été  qu<*lque  temps  retardé*»,  parct»  qu'on  ne  trouvait 
personne  qui  osAlse  cbari:er  de  la  publier.  Knfin  un  crieur,  plus 
hardi  que  les  autres,  accepta  .'i  prix  d'or  celte  périlleusi»  mission. 
Monté  sur  un  bon  cbeval,  il  ^e  rendit  aux  balles  le  d»*rnier]our 
de  février,  cria  (|U  une  partie  de  la  \aisselle  du  roi  avait  été 
volé(\  et  qu'on  promettait  bonne  récompense  à  qui  la  rappor- 
terait; puis,  quand  il  vit  le  pi'U|»le  tout  occupé  de  celle  fable,  il 
piqua  fies  deux  el  s'enfuit  au  ualop,  en  criant  qu'on  lèverait 
rinip^t  le  lendemain. 

«  f)n  comprend  à  peine  conuneiil  les  |ierceptem*s  osèrent  tenter 
de  faire  rc  que  le  crieur  avait  tant  redouté  de  dire.  »  iSismondi.^ 
I^*  lendemain,  1*'^  mars,  ils  se  pré.<entèrenl  aux  halles,  et  l'un 
dVu.\  commença  si>n  office  en  demandant  l'impôt  à  (me  pauvre 
vieille  fenune  qui  vendait  du  cresson.  La  \ii»ille  lui  cria  «  sus»,  et 
il  fut  à  rinsUint  terras^é  et  peicé  do  mille  coups  :  une  clameur 
immensi'  retentit  dans  toutes  les  balles,  et  des  balles  dans  tout 
le  reste  de  la  \ille  :  «Aux  armes!  aux  armes!  piiur  la  liberté!» 
Le  menu  peuple,  qui  n'avait  point  d'arme**,  se  porta  en  foule  à 
riiAtel  de  ville,  où  s<.»  trou\,iil  un  j:nmd  dé|MM  de  lances,  d'épées. 


308  GUERRES  DES  ANGLAIS.  im] 

de  maillets  de  plomb  (ou  masses  d*armes)*  et  autres  c  bâtons  de 
guerre  »  :  la  multitude  s'empara  des  armes,  se  mit  à  la  recherche    ij 
des  fermiei's  et  des  percepteurs  de  Timpôt,  et  massacra  tous  ceux    i 
qu'elle  put  rencontrer.  Un  de  ces  malheureux  s'était  réfugié  sur 
un  autel  et  tenait  embrassée  la  statue  de  la  Vierge  Marie  :  on  l'en 
arracha,  et  on  l'égorgea  sur  les  degrés  du  sanctuaire.  Les  maisoni 
des  agents  du  fisc  et  celles  des  Juifs  furent  saccagées  ;  pais  on  alla 
forcer  le  Grand-Chàtelet,  afin  de  délivrer  les  détenus  pour  dettes: 
tous  les  malfaiteurs  s'échappèrent  pêle-mêle  avec  les  débiteurs. 
On  trouva  dans  les  cachots  du  Chàtelet  un  ancien  prévdt  royal 
de  Paris,  Hugues  Aubriot,  condamné  l'année  précédente,  par 
l'Inquisition,  à  une  prison  perpétuelle  ^  :  on  le  proclama  capitaine 
de  Paris.  Aubriot  avait  les  qualités  d'un  administrateur  et  non 
d'un  tribun  :  effrayé  du  dangereux  honneur  qui  lui  était  déféré, 
il  s'enfuit  la  nuit  d'après,  et  se  retira  en  Bourgogne,  son  pays 
natal.  L'évéquc,  le  prévôt  royal,  les  conseillers  du  roi,  àTexcep- 
tion  de  l'avocat  général  Desmarets,  et  beaucoup  de  gros  boui^eois 
avaient  quitté  la  ville,  épouvantés  du  caractère  que  prenait  l'é- j 
meute.  Au  temps  de  Marcel,  la  multitude  n'avait  pas  cessé,  même  J 
dans  les  actes  les  [)lus  violents,  d'être  guidée  par  des  honuiiei:| 
appartenant  aux  sommités  de  la  bourgeoisie;  mais  cette  fois  te/ 

1.  Les  insurgés  en  gardèrent  le  nom  de  MaiUotins. 

2.  L*histoirc  d' Aubriot  est  assez  curieuse.  Né  en  Bourgogne,  de  médiocre ctf^" 
dition  mais  fort  riche,  il  avait  acquis  la  faveur  du  duc  Philippe,  puis  ccQadl'^ 
Charles  V,  qui  lui  confia  la  prévôté  de  Paris  :  ils*y  distingua  par  une  grandeie*^ 
vite,  par  des  travaux  de  fortifications  qui  complétèrent  ceux  d*Étienne  Kncdt  ^ 
par  des  travaux  d'assainissement  dont  aucun  magistrat  ne  lui  aTait  donné l'exenp^' 
De  son  administration  datent  les  premiers  essais  de  ce  iraate  système  d'égolti,  '^ 
conduits  souterrains,  renouvelé  des  Romains,  qui  a  peu  è  peu  fait  disparaître  #^ 
cloaques  immondes  qui  souillaient  nos  villes  du  moyen  &ge.  Aubriot  avait  | 
la  reconnaissance  des  bourgeois  par  ses  services  et  la  faveur  des  grands  pari 
libéralités;  mais  il  s'attira  la  haine  des  clercs  par  le  peu  d'égards  qu'il  1 
à  leurs  privilèges.  On  l'accusa  de  mauvaises  mœurs  et  d'hérésie,  ou  plutôt  d"! 
crédulité  et  do  mépris  pour  les  choses  saintes  ;  la  rigueur  outrée  avec  laqM 
il  réprimait  les  excès  des  écoliers  avait  soulevé  des  haines  implacables  contre  1 
dans  runi>ersité.  Des  imprudences,  peut-être  des  torts  graves,  avaient  ] 
sa  perte;  une  bonne  action  la  décida  :  lors  de  l'émeute  de  noTcmbre  1380,  ilr^ 
prit  les  enfants  juifs  qu'on  avait  baptisés  de  force,  et  les  rendit  à  leurs  pareil 
l.c  clergé  cria  au  sacrilège,  et  l'université,  rassemblant  tous  les  méfcits  d'Aubrk^ 
le  cita  devant  lï'vi^quc  de  Paris  et  devant  l'inquisiteur  de  la  foi.  U  e&t  été  eo^ 
daiiinô  au  ft>u  sans  les  >iYcs  instances  des  princes,  qui  firent  commuer  la  pei^ 
rupitah-  en  cv\W  de  la  pénitence  perpétuelle.—  Rr/191'cif.r  de  SaîM-Demi,  1.  Il,  e. 
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menu  peuple  était  livré  à  lui-inOiiie  et  a^issiiit  en  innitre  :  la 
tiMiyenne  iKmrgeolsie  elles  maîtres  ou\riers  >e  contentaient  de 
^    Yciiier,  Tanne  au  bras,  sur  leui'S  propriétés. 

Le  roi  et  ses  oncles  revinrent  précipitamment  de  Rouen  à 
\  Yincennes.  I-a  cour  se  vanta  d'abord  de  faire  «  une  bien  cruelle 
IMinition  des  rebelles»;  mais  elle  n'a\ait  pas  d(*s  forces  suffis^mtes 
pour  réduire  Paris;  le  menu  |)euple,  de  son  coté,  avait  été  un 
peu  calmé  par  liîs  renuintrances  de  l'avocat  général  Desmarets, 
homme  adroit  et  disert,  qui  avait  su  se  ménager  la  bienveil- 
lance populaire  malgré  son  attacliement  aux  intérêts  du  duc 
d*Anjuu  :  les  anciens  de  la  ville  et  une  dépulalion  de  Tuniversilé 
allcrcnt  trouver  le  roi  à  Yincennes,  lui  présentèrent  des  excuses 
touctuuit  les  violences  commises,  et  demandèrent  le  maintien  de 
l'ordonnance  du  IG  novendire  138().  Le  jeune  monarque,  d'après 
Tavis  de  sou  conseil,  consentit  à  pardonner  aux  Parisiens  et  à 
laîâscr  «  toutes  aides  abolies  »,  pourvu  que  justice  fût  faite  de  ceux 
qui  avaient  rompu  les  prisons  du  Obàtelet. 

Celle  condition  ne  put  être  exécutée  publiquement  :  le  prévôt 

royal  de  Paris  sli^it  et  emprisonna  ceux  qui  a\aient  «  offensé  la 

inajesté  ro\ale  ;  »  mais,  quand  il  voulut  en  faire  conduire  ({uelques 

^  on»  au  supplice,  le  peuple  recommença  de  s'émouvoir  et  d'accou- 

■de  toutes  parts,  «  criant  terriblement  que  c'éloit  une  bonté  de 

[aouffrir  qu'on  mit  à  mort  une  si  grande  multitude  de  gens.  »  Le 

eil  du  roi,  averti  de  ce  tumulte,  fit  publier  qu'un  sursis  était 

ïnlé  aux  coupables,  mais  en  même  tenq>s  ordre  fut  donné  s«^- 

rèlemenl  au  pré\t)t  de  faire  jeter  cbaquc  nuit  à  la  rivière  un  cer- 

^fain  nombre  de  ses  prisonniei*s  cousus  dans  des  sacs.  Ce  mélange 

de  cnju-uilé  et  de  lAclieté  était  bien  digne  de  cet  exécrable  gouver- 

I  nement  des  princes  du  sang,  qui  exerça  sur  les  umpui-s  publiques 

f  si  funeste  inlluence  en  fais^ml  descendre  d'en  liant  l'exemple 

Uous  les  forfaits.  ^Religieux  de  Saint-Denis,  I.  III,  c.  i.  —  Ju>énal 

lUrsins.) 

tagit^ition  était  si  grantb'  dans  Paris  (pie  le  roi  et  les  princes 
V  voulurent  point  rentrer.»  Vers  la  mi-avril,  le  roi,  ses  oncles 
Tet  iMm  conseil  cro\ant  toujours  [)ar  simulations  induire  le  peu- 
ple û  cons4'nlir  les  aides,  assemblèrent  les  Trois  Ktats  du  royaume 
à  iAnu\Hv\iîu\  •  Messire  Arnaud  de  (lorbie,  premier  président  au 
V.  -il 
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parlement,  montra  à  rassemblée  les  «  grandes  all'aires  du  m  t 
pour  le  fait  de  la  guerre  contre  les  Anglais,  et  pour  «  Tentrelène- 
ment  de  son  état  ;  »  les  députés  de  la  ])ourgeoisie  décUrèrent 
qu*ils  étiiient  venus  ouïr  les  demandes  du  roi ,  mais  qu'on  ne  leur 
avait  donné  puissance  de  rien  accorder;  on  les  renvoya  vers  leurs 
conununes  et  bourgeoisies,  qui  presque  toutes  tirent  réponse  que 
«  mieux  aimeroient  mourir  que  laisser  courir  les  aides.  >  Les 
députés  du  pays  de  Sens  avaient  octroyé  l'impôt  sm*  les  ventes: 
le  peuple  refusa  de  le  payer  (Religieux  de  Siiint-Denis,  c.  5.- 
Juvénal  des  Ursins). 

Les  États  étaient  à  peine  dissous  que  les  hostilités  recommen- 
cèrent entre  les  Parisiens  et  la  cour ,  Paris  persistant  à  rester 
armé,  à  tendre  les  chaînes  des  rues  la  nuit  et  à  tenir  ses  portes 
fermées,  quoique  leduc  d'Anjouoffrlt  de  ramener  le  roi  siParisre- 
nongait  à  cette  attitude  hostile  :  le  peuple  n'était  pas  si  nialfondéà 
vouloir  garder  ses  armes.  Le  duc  d'Anjou  assembla  force  gens  de 
guerre,  et  livra  le  plat  pa>  s  à  leur  discrétion  :  le  peuple  consentit  en- 
lin  qu'on  transigent,  à  la  prière  des  gros  bourgeois  désolés  de  voir 
piller  et  dévaster  leurs  propriétés.  Desmarets,  qui  n'était  resté  à 
Paris  que  pour  travailler  à  la  paix,  l'eçut  les  pleins  pouvoir»  des 
Parisiens,  et  alla  s'aboucher  à  Saint-Denis  avec  le  premier  prési- 
dent Arnaud  de  Corbie,  délégué  par  le  roi.  Le  sire  Enguerrandde 
Couci,  qui  s'était  rendu  à  Paris  afin  d'adoucir  les  esprits,  cl  quel- 
ques autres  personnages  de  distinction,  aidèrent  à  la  conclusioB 
du  traité  ;  le  roi  rentra  dans  Paris  sans  tirer  vengeance  de  pc^ 
sonne,  et  la  ville  lui  octroya  un  don  de  cent  mille  francs  d'or  (mô 
1382). 

La  paix  de  Paris  fut  le  dernier  acte  de  l'administration  du  doc 
d'Anjou  :  cette  paix,  ou  plutôt  cette  trêve,  ne  décidait  pas  le  fond 
de  la  question  débattue  enlrc  le  peuple  et  le  gouvernement;  mai* 
le  duc  d'Anjou  avait  hâte  d'en  finir  à  tout  prix.  Il  avait  reçu,  d** 
la  lin  de  Tété  précédent,  de  fort  mauvaises  nouvelles  d'Italie:  sO^ 
compétiteur,  Charles  de  Durazzo,  avait  envahi  le  royaume  d^ 
Naples  avec  un  plein  succès;  Urbain  VI  l'avait  sacré  à  Rome;  1* 
populations  napolitaines  s'étaient  soulevées  en  sa  faveur,  et  * 
reiniî  Jeanne,  après  s'être  défendue  quelques  semaines  dans  ' 
t^hùteau-Neuf  de  Xaides,  avait  été  contrainte  de  se  rendra  prisa*' 
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iiiîTi»  tiii  «  roi  liliarks»  (août  1:>S1).  Aussitôt  après  le  traitir  si^iu* 
nvco  li*s  Parisiens,  h*  due  d'Anjou  prit  la  route  du  Midi,  sui\  i  d*uiic 
brillantp  rlio^alerir  H  d*uri  train  que  le  Religieux  de  Saint-Denis 
ronipare  à  celui  de  X<'r\ès.  Il  emportait  avec  lui  les  dépouilles 
du  ri>\aun)e;  les  lréîfoi*s  lalioriruseiuen!  amassés  par  T.liarles  V 
IH#ur  expulser  les  Anglais  di*  la  Kranre,  et  ipii  eussent  pu  sul'lîre 
à  rumpiérir  Hordeaux  et  Calais,  allaient  s'eni-'ouIVrerdans  une  ré- 
ipon  lointaine  à  la  pmu'suile  d*intéréls  éU'an;j:(M's  et  indifTérents  à 
notn*  patrii».  hfpuis  les  premiers  jours  du  printemps,  lespensde 
(rtUMiv.  attirés  de  ti»uti'S  les  |iri»viuees  par  ii's  proni*'sses  du  due 
d'Anjou,  s*étai(*nt  rassi'Uihlés  autour  (rAvi;:no!i  ;  le  due  les  rejoi- 
gnit .i  la  lin  di' mai,  rt  apprit, en  arrivant  à  laeour  de  Clément  Vil, 
la  mort  Ira^iipic  dr  sa  mère  adoptive.  Cliai  les  de  hura//o  a\ait 
fait  |>érir  la  n'inr  détrôné*»  par  li*  mémo  ^riwr  de  mort  qu'elle 
nvail  autrefois  inilifzé  à  son  premier  mari,  André  de  lloiij^rie:  il 
ra\»it  f.iit  étoullér  rntre  des  mat<'las.  ClémiMit  VII  donna,  le  :{i) 
mai.  rin\*»>lituri»  du  r(»yauine  de  «  Sicile,  Pouille  et  t'alalnr  y*  au 
due  d'Anjou,  ipii  entra  dans  l<*  eomté  dt*  l'ritx'iirf  :i  la  tête  de 
trente  niillr  eomliattanls,  dont  neuC  mill«*  lancis.  Ses  principaux 
lieutenants  étaient  le  l'omle  de  Savoie  et  le  comte  de  tienèxi', 
trtre  de  Clément  VII.  Les  Proven<aux,  qui  axaient  appris  à  con- 
naître Louis  d'Anjou  lorsqu'il  était  ^ouv(*rneiu'  dn  Lan;:uedoe, 
fêtaient  presque  généralement  déclarés  |)our  Charles  de  hura//o, 
et  54»  délenilaient  depuis  >ix  mois  contre  lt»s  oldciers  du  duc.  L'ap- 
|irorlie  de  sa  lormidahle  arméi»  les  réduisit  à  déposer  les  .unies; 
Louis  d'Anjou  prit  iM)sse»ion  de  la  IMoviMice,  et  travers,!  les 
Al|M*s  au  niiiis  de  juin,  >e  dirigeant  vers  le  roxaume  d«*  Najdes  à 
traiors  la  Londiardie ,  la  Tosiane  et  la  Homa^ne.  Les  lionunes 
et  lr>  iré^iis qu'il  tiMinail  ai>rès  Ini  élaii'ut  éualtMuent  perdus  pour 
la  France.    Krois^nt.  —  lli*li^.  de  Saint-Denis.) 

(In  pouiail  espérer  du  moins  rpie  la  Krance  trouverait  dans  le 
départ  du  duc  d'Anjou  quelqiu'  conqtensatiou  aux  maux  que  ce 
prîner  Itii  axait  causés.  Cet  espoir  fut  trompé;  réloi^inement  du 
duc  Li»ui^  .niéléra  au  contraire  les  «alaslifqilies.  Li*  duc  d'An- 
jou. mi>in<  par  altaclienienl  à  la  politique  de  C.harles  V  que  par 
une  préocenpation  exclusixe  d<!  ses  iîitéréts  piM>onnels,  axait 
l'UipOelié  II*  conseil  du  roi  d'interxenir  dans  la  guerre  civile  de 
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Flandre.  Le  duc  de  Bourgogne ,  qui  i-emplaça  son  frère  atné 
dans  la  direction  du  conseil,  et  qui  était  le  gendre  et  rhéritier 
du  comte  de  Flandre,  adopta  naturellement  une  politique  oppo- 
sée, et,  par  l'attitude  qu'il  prit  vis-à-vis  des  FlamaDdSt  ranimi 
et  exalta  au  plus  haut  degré  les  alarmes  et  les  passions  des 
conimunes  françaises. 

La  Flandie  avait  éprouvé,  sur  ces  entrefaites,  d'éclailantes  îids- 
siludcs.  Malgré  les  sages  mesures  d'Ailevelde  et  le  bon  ordre  quH 
avait  établi  à  Gand,  la  détresse  était  extrême  dans  cette  grande 
ville,  bloquée  presque  de  tous  côtés,  dans  un  rayon  de  quelques 
lieues,  par  les  gai-nisons  féodales.  Au  milieu  du  carême,  don 
mille  Gantois  armés  ])oussérent  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles  d 
de  Louvain  ;  ils  reçurent  des  vivres  de  ces  deux  villes,  et  Liège knr 
envoya  un  convoi  de  six  cents  chariots  de  blé.  Les  princes  des 
Pays-Bas  s'interposèrent  derechef  pour  la  réouverture  des  négo- 
ciations. Les  ressources  qu'avaient  obtenues  les  Gantois  de  leun 
voisins  furent  bientôt  épuisées.  Lorsque  Artcveldc  partit,  lui  don- 
/irine,  pour  une  conférence  assignée  à  Tournai,  hommes,  femmes 
rt  enfants,  exténués  de  nn'sére,  se  jetèrent  à  genoux  devant  lui  pv 
les  lues,  le  priant  de  rapporter  la  paix,  quoi  qu'il  en  pût  coûter. 
Philippe  d'Artevelde,  «  énm  de  grand'compassion  pour  ce  pauvre 
peuple  »,  offrit  aux  gtîns  du  comte  de  s'en  aller  en  perpétuel  exil, 
lui  et  ceux  que  désignerait  le  comte,  si  ce  dernier  voidait,  &ee 
prix,  garantir  ((ue  «  nul  de  Garni  ne  recevroit  mort  i.  Le  comte  ne 
se  rendit  point  à  Tournai,  et  fit  répondre  «  que  ceux  de  Garni 
n'auroient  point  de  paix,  s'ils  ne  venoient  tous,  de  quinze  ans& 
soixante,  en  chemise  et  la  hart  au  col,  entre  Bruges  et  Gand,  où 
il  les  attendroit  pour  faire  son  vouloir  du  mourir  ou  du  par- 
donner ». 

Artevelde  remonta  à  cheval,  rentra  à  Gand  tout  d*une  traite, 
convocjua  le  peuple  au  Marclié  du  Vendredi ,  et,  du  haut  des 
croisées  de  la  lialle,  lui  connnuniqua  la  réponse  du  comte. 

«  Bonnes  gens  de  Gand,  dit-il,  il  ne  nous  reste  qu'à  faire  de 
trois  choses  l'une  :  la  première,  de  nous  enclore  en  cetle  vîDe, 
enterrer  toutes  nos  portes,  confesser  nos  péchés  et  nous  bouler 
en  nos  églises  et  moùtiei*s,  pour  mourir  là  confèsei  repentants, 
cninme  mari yrs  chrétiens  desquels  Dieu  prendra  les  Ames  à  mera; 
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la  seconde  d'aller  crier  merci,  la  hart  au  col,  nu-pieds  et  nu- 
chefs,  à  monseigneur  de  Flandre;  moi,  tout  le  premier,  pour 
lui  ôtcr  de  sa  félonie,  présenterai  ma  télc  et  veux  bien  mourir 
pour  Tamour  de  ceux  de  Gand;  la  troisième  d^élire  cinq  ou  six 
mille  de  nos  meilleurs  hommes,  et  d'aller  quérir  hâtivement  le 
comte  à  Bnigeset  le  comhaltre.  Si  nous  mourons  en  ce  vo>age, 
ce  sera  lionorablement,  et  Dieu  aura  pitié  de  nous,  et  le  monde 
aussi,  et  dira-t-on  que  vaillamment  et  loyalement  nous  avons 
soutenu  notre  querelle.  Si  en  cette  bataille  Dieu  a  pitié  de  nous, 
nous  serons  le  plus  honoré  peuple  qui  ait  régné  depuis  les  Ro- 
mains. Or  regardez  laquelle  des  trois  choses  vous  voulez  tenir; 
car  Tune  des  trois  vous  faut-il  faire. 

€  La  troUième,  »  cria  le  peuple. 

Le  lendemain,  l''^  mai,  cinq  mille  honnnes,  choisis  comme 
€  les  plus  grands  de  cœur  et  les  plus  robustes  de  corps»,  sor- 
tirent de  Gand  sous  les  ordres  d'Arlevelde,  avec  deux  cents  cha- 
riots chargés  de  bombardes,  de  canons,  de  coulevrines,  et  sept 
chariots  seulement  chargés  de  vivres.  C'était  quasi  tout  ce  qui 
restait  de  provisions  dans  la  ville.  «  N'ayez  aucun  espoir  de  reve- 
nir sinon  à  votre  honneur,  dirent  ceux  qui  demeuroient  à  ceux  qui 
fiartoicnt;  car  plus  rien  ne  trouveriez  ici.  Sitôt  que  nous  ouïrons 
nouvelle  que  vous  êtes  morts  ou  déconfits,  nous  bouterons  le  feu 
en  la  ville,  et  nous  détniirons  nous-mêmes  ainsi  que  gens  déses- 
pérée.» 

Le  2  mai  au  soir,  la  petite  armée  gantoise  coucha  à  une  lieue 
de  Bruges,  présdu  bois  de  Beverhout.  Le  comte  Louis  assemblait, 
en  ce  moment  même,  ses  troupes  à  Bruges  pour  reprendre  le  siège 
de  Gand,  et  il  avait  déjà  autour  de  lui  plus  de  huit  cents  lances 
nobles  de  Flandre,  de  Ilainaut  et  d'Artois».  Bruges  était  en  outre 
encombrée  d'une  foule  immens<\  attirée  de  toute  la  Flandre  par 
la  fête  de  la  ville  et  parla  procession  du  Saint-Sang.  Le  matin  du 
3  mai ,  quand  on  sut  que  <  les  Gantois  venoient  h  la  fête  de 
Bruges  »,  il  s'assembla  sous  les  bannières  du  comte  de  trente  à 
quarante  mille  t  têtes  armées  ».  Onelques  vieux  capiUiines  con- 

1.  Les  comtés  d'Artois  et  de  Bourgogne  venaient  de  lui  échoir  par  la  mort  de 
M  aère,  la  vieille  comtesse  Marguerite,  fille  du  roi  Philippe  le  Long  et  héritière  de 
la  Umtmu  lUhaat  d*Artoi>. 
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seilluient  au  comte  de  tenir  les  Gantois  en  échec  deux  ou  Irois 
jours,  afin  de  les  aiïainer  avant  de  les  attaquer;  mais  les  clamean 
d'une  multitude  à  moitié  ivre  remportèrent,  et  l'armée  du  comtB 
marcha  tumultueusement  à  l'ennemi,  qui  attendait  le  choc  en 
silence.  Les  Gantois  avaient  passé  la  matinée  à  c  ouïr  messe  et  à 
confesser  leurs  péchés  à  dos  Frères  Mineurs,  qui  les  prêchoienl 
hellement  et  leur  remontroient  comment  la  victoire  n'est  point 
au  plus  grand  nombre,  mais  à  qui  se  fie  en  la  grâce  du  Seigneur, 
et  à  qui  a  le  bon  droit  et  la  juste  cause  ».  Arlevelde  acheva  de  les 
enflanuner  par  une  éloquente  harangue,  «  comme  il  les  sawil 
bien  faire». 

Les  Gantois  laissèrent  approcher  Tarmée  du  comte  sansrèpoo- 
dre  aux  premières  volées  de  son  artillerie,  opérèrent  avec  ordre 
un  (rhangcmeut  de  front  qui  mit  le  soleil  dans  les  yeux  de  leurs 
adversaires,  déchargèrent  sur  eux,  presque  à  bout  portant,  Iroii 
cents  petits  canons  portés  sur  des  brouettes  appelées  riband^sia 
ou  ribaudequins,  qui  couvraient  leur  front  de  bataille,  puis  cen- 
trèrent »  tète  baissée  dans  les  mngs  ennemis,  aux  cris  de  cGand! 
Gand!  »  Los  Briigcois  furent  enfoncés  du  premier  choc.  La  moitié 
des  gens  qui  avaient  suivi  le  comte  ne  souliaitaient  que  d'être 
vaincus.  Cotte  masse  énorme,  qui  semblait  devoir  engloutir  une 
poignée  de  bravos,  se  renversa  sur  elle-môme  et  n'offrit  plw  ; 
qu'un  torrent  de  fuyards  s'écoulant  vers  la  ville.  La  gendarmerie 
et  le  comte  lui-même  furent  entraînés  dans  la  déroute,  a^mlq* 
les  chevaliers  eussent  donné  un  seul  coup  de  lance.  Les  Gantois 
s'avançaient  en  bataillon  épais,  piques  baissées  et  leur  artilleiît 
ne  cessant  de  tirer.  Ils  passèrent  sur  le  corps  aux  nobles,  q« 
avaient  essayé  de  se  rallier  sur  les  hauteurs  d'Assebrouck,  et  en- 
trèrent dans  Bruges  avant  qu'on  eût  songé  à  fermer  les  portes.  Ib 
furent  rejoints  par  un  grand  nombre  de  ceux-là  mêmes  qui  T^ 
naient  de  les  combattre,  et  demeurèrent  bientôt  maîtres  de  h 
ville.  Le  comte  faillit  être  pris  par  Artevelde  sur  la  place  du  lh^ 
ché,  et  n'échappa  qu'on  se  cachant  dans  la  maison  d'une  pauvre 
femme,  sous  le  lit  de  ses  enfants,  tandis  qu'on  le  clierchait  pa^ 
tout  pour  le  mener  captif  à  Gand.  Toute  la  nuit,  il  entendît  les 
tris  dos  vainqueurs,  qui  étaient  à  sa  recherche  et  qui  poursui- 
vaient ses  partisans  de  me  en  rue,  de  maison  en  maison.  Il  p^' 
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lemaiii;  à  s'échapper  de  la  ville,  seul,  à  pied,  déguisé 
pauvre  houppelande  »,  et  gagna  Lille  à  graiid*peine, 
'ou  exterminait  ses  amis  dans  Bruges.  Le  parti  popu- 
)is,  à  qui  la  victoire  du  comte  avait  coûté  naguère  cinq 
n'eut  pas  plus  de  pitié  qu'il  n'en  avait  obtenu.  Il  gui*- 
tois  au  carnage  :  des  corporations  entières  furent  anéanr^ 
niUe  hommes  furent  passés  au  fil  de  l'épée  dans  la 
)us  ceux  qui  avaient  péri  à  Beverhout.  (Froissart,  1.  II, 
—  Heyer.) 

le  de  Beverhout  donna  la  Flandre  aux  Gantois.  Dam^ 
Franc  de  Bruges  se  soumirent  sur-*le-champ;  Ypres,' 
;ues,  Fumes,  Bourbourg,  Poperingues,  Bailleul,  Cour* 
toutes  les  communes  de  la  Flandre  flamingante,  hors 
Dendennonde  et  Rupelmonde,  envoyèrent  leurs  cleb,. 
ière  sommation,  à  Philippe  van  Artevelde,  qui  expe- 
rts otages  à  Gand,  conune  garantie  de  la  fidélité  des 
rdonna  d'abattre  les  trois  portes  de  Bruges  qui  s'ou- 
rô(é  de  Gand,  puis  alla  faire  reconnaître  en  personne 
è  par  toute  la  comté.  Il  fut  reçu  dans  les  villes  alliées 
pu  l'être  un  comte  de  Flandre;  à  Gand,  on  le  reçut 
libérateur,  comme  un  père,  comme  un  sauveur  envoyé 
s'intitulait  dans  ses  lettres  ruwaert,  ou  régent  de  FlaiH 
[u'autrefois  son  père,  et  avait  pris  pour  armes  trois 
argent  sur  un  champ  noir,  «  pour  ce  que  le  chapeau 
memcnt  le  symbole  de  la  liberté  ».  (Meyer,  f.  185.  — 
11  fit  frapper  une  monnaie  représentant  le  lion  de 
c  cette  légende  :  Libéra  Gandavorum  Respublica  Re^ 
IdeK  II  tenait  «  état  de  prince  »  à  Gand  et  dans  toutes 
il  passait.  Les  richesses  conquises  dans  le  beau  chà« 
(ite,  à  Màlc,  près  de  Bruges,  lui  avaient  été  dévolues, 
lis  étaient  fiers  de  voir  leur  chef  rivaliser  de  magnif- 
ies plus  grands  seigneurs  féodaux.  Leur  bruyante  joie 
eurs  bien  des  échos  :  «  tous  ceux  des  bonnes  villes  de 
le  Liégeois  étaient  si  lies  [lœli,  joyeux),  qu'il  sembloit 
g;ne  fût  leur;  aussi  furent  ceux  de  Rouen  et  de  Paris.  » 

Ti£M  Gandavorum  restitutu.  Voici  la  légende  exacte  :  LiB.  GAR.Rii. 
lê  d^  Numtmmliq,  i^Zl . 
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Partoul  les  «  memies  gens  »  se  flaltaient  que  la*  ruine  des  princes 
et  des  seigneurs  était  proche. 

La  défaite  de  la  chevalerie  flamande  n*était  cependant  qu'une 
alTaire  d  avant-garde  dans  la  grande  guen-e  du  peuple  conlrek 
féodalité.  Le  vaste  corps  de  la  nohlesse  française  était  intact,s'agh 
tait  avec  une  colère  mêlée  d'elfroi  et  ne  demandait  qu'à  marcher 
au-devant  du  péril.  Le  comte  Louis  tenait  encore  Lille,  Douai  et 
le  reste  de  la  Flandre  française,  et  les  Gantois,  dans  la  première 
ivresse  de  leur  victoire,  avaient  négligé  de  se  saisir  d'Oudenarde. 
Le  comte  dépêcha  en  toute  liûte  de  Lille  à  Oudenarde  quelques 
centaines  de  gens  d'élite,  et  maintint  ainsi  <  sa  guerre  »  au  cœur 
de  la  Flandre;  puis  il  alla  conférer  à  Bapaumeavec  son  gendre  le 
duc  de  Bourgogne.  «  Monseigneiu*,  dit  le  duc  Philippe  au  comie 
Louis,  par  la  foi  que  je  dois  à  vous  et  au  roi,  vous  serez  njm 
(dédommagé)  de  vos  méchéances,  ou  nous  y  perdrons  tout  le  d^ 
meurant;  car,  si  on  laissoit  telle  ribaudaille  comme  ils  sont  en 
Flandre,  gouverner  un  pays,  toute  chevalerie  cl  gentillesse  en 
pourroit  être  honnie  et  détruite,  et  par  conséquent  sainte  chré- 
tienté. »  (Froissart.) 

Le  duc  de  Bouigogne  se  mit  en  devoir  de  tenir  parole  i son 
heau-pére.  Il  manda  de  Languedoc  son  frère  le  duc  de  Berri,  s'en- 
tendit avec  ce  prince  et  le  duc  de  Bourbon,  et,  de  leur  aveu, con- 
voqua à  Compiègne  «  tous  les  seigneurs  du  royaume  de  France*- 
Cette  assemblée  féodale,  qui  n'admit  aucun  député  des  bonnei 
villes,  décida  que  le  roi  devait  assistance  à  son  vassal  contre  des 
sujets  révoltés,  et  que  le  ban  du  roi  serait  publié  à  la  mi-octobre 
et  le  rendez-vous  général  assigné  à  Arras  pour  marcher  contre 
la  Flandre.  Dès  le  18  août,  Charles  VI,  enfant  de  quatorze  ans, 
qui  ne  rêvait  que  guerre  et  chevauchées,  alla  preqdre  roriflanune 
à  Saint-Denis  «  nioult  allègrement  ».  Peu  de  Jours  après,  le  doc 
de  Bourgogne,  en  i)résence  du  roi,  harangua  les  notables  de  Paris 
pour  les  engager  à  maintenir  la  ville  en  paix  durant  rabsenccdu 
roi.  (Relig.,  L  III,  c.  10.) 

Artevelde,  pendant  ce  temps,  bloquait  Oudenarde  avec  des 
masses  levées  dans  toutes  les  villes  et  les  campagnes  de  Flandre 
Tno  garnison  de  gentilshonnnes  flamands,  artésiens  et  tonriuî* 
siens  défendait  la  place.  Artevelde  manquait  d'expérience  mili* 
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laîre;  «  rar  il  n'avoil  poiiU  ôlé  iioiirri  do  jniiiesst»  à  faire  j;:iicnTs 
ni  sièges,  mais  à  pt^rlior  à  la  vrrge  là  la  li^iioi  dans  les  rivières  de 
Ias  el  d'KsiMUl  ».  :rroiss;irt.)  Lesi<!w  d*()mlenarde  n'avaiira  puère 
de  tout  Télé,  quoique  Artevelde  eùl  fail  fabriquer  plusieurs  en- 
gins d*une  ;rraudeur  prodi^^ieuse  pour  battre  la  ville*.  Le  bruil 
des  n'solutions  liostiles  du  conseil  de  France  élail  arrivé  jusqu'au 
rêp'nt  de  Flandre.  Artevelde  essaya  de  Iransi^^er.  Du  conscnte- 
nionl  lie  ses  jrens,  «  il  dépiVba  par  niessaj^^r  une  lettre  nioull 
belle  etaniiable  au  sérénissinu^  roi  de  France,  son  seijiueur  naturel, 
ri  à  son  conseil...  priant  que  le  roi  se  voulut  rnmigner  (voulût 
prendre  le  soin;  de  remettre  les  Flamands  en  paix  cl  amour  envers 
leur  comte.  Le  roi  lit  lire  la  lettre,  présents  s<*s  oncles  et  son  c(m- 
swil;  mais  on  n'en  fit  «pie  rire,  et  Ton  retint  le  messager  en  prison, 
pour  ce  qu'il  étoil  \emi  en  la  présence  du  roi  sans  siiuf-conduil.  » 
On  relAclia  cet  bonune  au  bout  «le  six  semaines  (Froissarl,  I.  II, 
c.  IW).  —  Keli«r.  de  Siiint-Denis,  1.  Ill,  c.  î).. 

Aricvelile  et  les  capitaines  de  Flandre  se  tournèrent  vers  FAn- 
glelerre,  seule  alliée  qui  put  les  s«»courir  eftlcacement,  et  une  am- 
kiss.'ide  llamande  partit  pom*  Londres.  Kdouard  III  jadis  eût  en- 
ga;:é  son  sceptre  et  sa  couromit;  plutôt  que  de  laiss<T  la  Flandre 
sans  s«'cours;  mai>  le  piuvernement  d'An^'leterre  a\ait  passi*  des 
mains  d'Kdouard  II!  dans  celles  d'un  jeune  roi  qui  ne  pensiiit  qu'à 
SCS  plaisirs  efïrénés,  et  qui  aband4)nnait  b*s  alTaires  à  des  oncb's 
alisorbés  par  leurs  intérêts  persoimels.  Li  ntiblesse  anglais4' 
rkiit  d'ailleurs  peu  disposée  à  soutenir  les  conununes  de  Flandre 
ciintn*  les  ;:entilslionuiies  de  France,  lue  faule  p;ra\e  que  com- 
mirent les  Flamands  lit  tout  à  fait  avorter  l'espoir  qu'ils  avaient 
mis  dans  l'alliance  an^daise  :  ils  s'avisèrent  de  réelauH-r  une  \ieille 
dette  de  deux  C(*nts  mille  écus  d'or  (|u*Fdouard  111  avait  con- 
Iraclée  envers  eux  lors  du  siéjie  de  Tomnai,  il  y  avait  plus  de 
f|uarantc  ans.  Les  princes  auf^lais  s'atlemlaient  à  ce  qu'on  leiu* 

I.  Enire  ai^trt^  iinv  hoiitliai<li-  "ii  canon  <ic  ili%-hiiit  ^ùt\^  <ie  lonK.  ^ur  dii  picii« 
%\\  p'iui-t'^  f}i:  rjri'infiTiriro  im  lr«'iiU'-tr'-kis  [koui  ri  iJc  iii;iiiii'tre.  d'Ile  ni^n^lrmuM: 
marliio'*.  ■jni  jie*c  Irrnle-ti'^i^i  niilli*  *i\  cv\\\^  li\ri«i,  ri  i]iii  (•ç,\i\K'.  a  |m  u  pre%  U 
itiint:B»ii'>a  iic«  fameux  ranuit^  <K>  t*Mtiw<'  di-s  Duniuiirllc*^.  «^e  %oit  onfurc  u  <îund. 
|.re-:  ilu  nikrchf  liii  \i:n<lri-<li  :  vWc  isl  f.ngrc  «U-  lalUv  il.  fn.  Klk-  l.iii«;;i»i  «Crn'»r- 
mr«  b'^uirU  fie  pn  iir  nu  ili:^  tnitni  iiii\  *\v  mil  nulle  :  Frois*».ir(  dil  iprou  renleudiUt, 
U  buit,  de  du  liviic^  a  b  romle. 
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offrit  (le  rargenl  plutôt  que  de  leur  en  demander,  et  cette  récla- 
mation iinpolitique  les  scandalisa  si  fort  que  les  Flamands  n'oli- 
tinrent  d'eux  ni  un  honnne  d'armes  ni  un  areher. 

Le  départ  d'envoyés  flamands  pour  TAngleleiTC  avait  cepen- 
dant alarmé  le  conseil  de  France,  et  les  oncles  de  Charles  VI vou- 
lurent à  leur  tour  entamer  dos  négociations  avec  les  bonnes  villes 
de  Flandre;  mais  Artevelde,  sachant  qu'on  ne  ralentissant  point 
les  préparatifs  de  jruerrc  et  pensant  bien  qu'on  ne  visait  qu'àj^ 
1er  la  division  entre  les  Flamands,  refusa  des  saufs-conduils  aux 
négociateurs,  et  déclai-a  qu'il  n'entendrait  à  rien  tant  qu'Oude- 
narde,  Dendermonde  et  les  deux  ou  trois  autres  forteresses 
encore  tenues  par  les  sens  du  comte  Louis  ne  lui  seraient  pas 
livrées  pour  être  «  décloses  »  et  démantelées.  On  se  résolut  de 
part  et  d'autre  à  combattre  (Froissart,  1.  II,  c.  IG3-170). 

Cependant  arrivaient  en  foule  barons,  chevaliers,  écuyers, 
obéissant  au  ban  du  roi  leur  sire,  et  soudoyers,  compagnons, 
brigands,  arbalétriers  génois  et  autres,  atlirés  |Nir  l'espoir  d'un 
magnifique  butin  ;  vers  Arras  descendaient  par  longues  chewu- 
cbées  les  gentilshommes  de  France,  des  Pays-Bas  et  des  autres 
l>rovinces  impériales,  qui,  telles  (|ue  la  Savoie  et  la  Lorraine, 
étaient  habituées  à  suivre  l'impulsion  de  la  royauté  française. 
L'armée  rojale  réunit  jusqu'à  dix  mille  lances,  sans  compter  les 
arbalétriers  et  l(*s  nuées  de  varlets,  de  routiers  et  de  compagnons 
bien  ou  niai  armés,  qui  formaient  l'infanterie  et  la  cavalcriclé- 
gères.  Tout  ce  r[ui  n'était  point  en  Italie  avec  le  duc  d'Anjouavail 
pris  lîi  roule  de  Flandi'e.  Le  l'oi  opéra  sa  jonction  à  Arnis  avec 
le  comte  de  Flandre,  qui  avait  rassemblé  à  Hesdin  seize  mifc 
honunes  de  guerlv,  tant  nobles  Hamands  et  belges  que  soldats 
jnercenaires.  Tout**  la  noblesse  flamande  et  une  partie  de  la  haute 
bourgeoisie,  chassées  de  leurs  pays,  avaient  rejoint  le  comte.  I^ 
comte  Louis  livra  le  plat  pays  d'Artois  à  la  discrétion  de  Tarm** 
auxiliaire,  et  défendit,  sous  peine  de  mort,  aux  paysans  de  re- 
tirer leurs  vivres  et  denrées  «  es  villes  et  forteresses  »,  afin  que  l^ 
gens  de  guerre  trouvassent  de  (juoi  subsister  sur  les  champs.  C'é^ 
plus  commode  (^l  moins  coûteux  pour  les  princes  que  de  prép** 
rer  des  magasins  à  l'arjuée. 

l/armée  s'ébranlji  dans  les  deiniers  jours  d'octobre,  cl  eii*^ 
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dr  TArlois  dans  la  (iiûlHIrnic»  do  Lillo.  Ij»  roi  vint  couchor  à  Sé- 
rliii  11' .'»  iiovciiiliro.  Il  y  cul  là  do  LM'.nids  dôhats  oiiln»  los  soi«:iioiii's 
l'I  !oNr;i]iitainos  sur  l<»  plamkMainpa^iio  à  stiivro.  Los  Flamands, 
inallioiiroiisoinorit  poiiroiix,  n\i\aiont  point  atTain*  aux  cohnosdo 
limi  on  ili»  Poiliors.  La  onblisso  a\ait  rappris  la  ;:n4'iro  sons 
llliat'lo<  V,  l'I  los  niilins  ft'odalos,  sonlaiif  (pi'il  s'ajiissail  do  IVxis- 
lomo  nii^nii*  iji*  la  fôodalitô,  so  laissaiont  pnidor  par  r«'\pôrionoo 
ilfs  \iou\  ronipa;int)ils  do  Hrilrand  l)n  (inosolin.  Los  Urotons 
rtaiont airtmins on fonlo sons rnrillannno.  Los  IVoidos pinios d*an- 
tomno  dôtroinp.iionl  lo  sol  Innnido  ol  nionvant  do  la  Flandro; 
Ions  li'S  ponts  do  la  Lvs,dopnls  Ain»  ol  Saint-Vonaîil  jnsqn'à  tlonr- 
Irii.  a\ai«»nl  ôlc  roinpns  par  ordro  «rAitovrIdo, sanf  n'\\\  do  War- 
iK'lini  ot  «II»  llnniinos,  ^^•n•dôs  par  d«»  ^rosroipsdo  Irruipos.  LVti- 
(n'-i'i'n  rampa^^noaNait  donrlion  sonsdfsanspicosponravuraMos. 
\^^  niolils  £:ra\os  no  iiornioMaionl  (:op«»ndaîil  point  d<»  rornli'o: 
la  rhntt*  innninofili*  d'Ondonanlo,  dont  la  \aillanti>  garnison  ôtait 
iviiiiitoà  ri»\tivniilô;  h's  dispdsiliuns  niiMiaoanto>  i\r>  roînnnnios 
fnini;ai>os;  r*'tTi't  ipfnno  rolrailr  im'iI  pnulnit  snr  losamisrt  snr 
les  oinioniis  di*  la  ransr  niunarclnipio  ri  iï'oilalo;  rinoorlilndc  nii 
l'on  rtail  snr  los  irsojnlinîis  dn  i^nnM'inonionl  anirlais  rpii  pon- 
\atl  tl'nn  nionicnt  à  Tautit»  ptor  nm*  arniôc  on  Flandro  :  tont 
flênionlr.til  la  nô<ossitô  di'  li'nli'r  sans  dôlai  la  rhanoo  dosroni- 
|iaL<:  Innl  n'tard  oilt  M*r\i  \r  jiarli  dônidrratifjni'. 

Li  dirtM'Iinn  <|n«'  prmdrait  Tai  ini'*<*  i«»v(ait  à  dôhattrt*.  Snr  Fa- 
*i>  du  riinnrtaldr  n|i\i«'r  do  lili>sMn  ,  I»'  mnsiMl  tlo  ;!n«'rr«'  droida 
do  fouir  II' pa*isa::i'  d«'  la  L\s,  afin  d'nnaliir  la  Flandn*  orridon- 
tiilo  v\  d«*  ronpi-r  h'<  roiinininiralion*;  do  l'arniôo  ^anloist'  a\oo 
ivlli-  ronirôi'  r{  nM'v  FVnulotoiii'  :  ravanl-j:ardo ,  forli*  d«'  six 
niilli*  i-onihatlants  (Fr>lil(\  oninniinidôs  par  lo  oonni'taidi*  ot  |)ar 
li'*i  il»'U\  niaivrlian\  d«*  Franrr,  sr  jioi-fa  iloiic  sni*  r.funirn'S.  l*ôlor 
\  aii-di'n-Uosrlii',  i|ni  ocrnpait  liominrs  a\rr  six  on  sopt  niillo  Iioni- 
nif'i.  \fnaitdr  l.iiro  roniprolr  ponl.  Il  riail  iMipos>il)li*  do  ivlaldir 
If  |Minl  rn  fan*  dr  l'onm'oji,  ol  la  ri\ir*ro  n'olTrail  pas  nn  soni  ^nô. 
L*'  roniit'-taldo  se  \o\ait  dans  nn  ^rand  rndiarr  is,  lorsipir  iU\>  sci- 
î:iHMn<  <|ni  rr»iniai>s;iirnl  \r  pa\s  par\iint'ril  à  sr  piornror  ipirl- 
•|n«>  kiti'li'ts,  a\i'(  losipirl>  ils  IV.oMliinnl  la  L\si'ntror.<innnosol 
Wrn^irk,  dans  nn  i*ndroit  hoisô  ipii  n'rlail  pas  uardé  par  los  Fia- 
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iimnds.  Le  coiinôlable  seconda  leur  entreprise  par  une  fausse  al- 
taque  sur  le  pont  rompu  de  Comines.  La  nuit  approchait,  et  plus 
de  qualre  cents  f^^enlilsliounues  français  et  bretons,  la  fleurderar- 
niée,  avaient  déjà  passé,  quand  Van-den-Bosclic  apprit  cetlc  fâ- 
cheuse nouvelle.  Il  fît  la  faute  de  n'attaquer  ce  détachement  que 
le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  ;  les  nobles,  renforcés  pendanlla 
nuit,  «  cuirassés  jusqu'au  bout  des  doigts  [loricati  ad  unguem]*  et 
armés  de  lances  et  d'épées  d'une  excellente  trempe  ' ,  traversaient 
de  leurs  glaives  les  cottes  de  mailles  des  communiers  comme  si 
elles  eussent  été  de  toile.  Ils  soutinrent  le  choc  avec  avanlafc. Pe- 
ler Van-den-Bosche  fut  grièvement  blessé  ;  le  désordre  se  mit  par- 
mi ses  gens;  la  garde  du  pont  de  Comines  fut  abandonnée, die 
connétable  saisit  l'instant  propice  pour  refaire  le  pont  avec  des 
claies,  des  pièces  de  bois  et  de  larges  pavois  attachés  ensemble. 
Les  Flamands  évacuèrent  Comines  après  y  avoir  mis  le  feu. 
La  plus  forte  perte  était  toml)ée  sur  les  tlssierands  de  Bni- 
ges^.  Warnclon  fut  également  évacué  et  le  pont  rétabli,  k  len- 
demain, le  roi  et  toute  l'armée  jiassèrent  la  rivière.  Des  milliers 
de  pillards,  entre  lesquels  les  Bretons  se  distinguaient  par  leur 
rapacité  sauvage,  s'abattirent  connue  des  nuées  de  sauterelles  sur 
le  riche  pays  de  West-Flandre  ouvert  à  l'invasion.  Menin,  Co- 
mines, Werwick,  Warneton  et  toutes  les  bourgades  environnantes 
furent  saccagées  de  fond  en  comble.  Les  Bretons  massacrèrent 
à  Poperingues  tout  ce  que  la  fuite  ne  déroba  point  à  leur  rage. 
«  U\  eurent  les  Bretons  grand  pillage  et  jïrofit,  et  pareillcinenl 
eurent  les  autres,  (|ui  sï'pandirent  par  le  pays  ;  car  ils  trouvoient 
les  hôtels  tout  pleins  do  draps,  de^jenww  (plumes),  d'or  et  d'ar- 
gent, nuls,  pour  la  liance  qu'on  avoit  es  forts  pas  de  la  rivière 
de  L\s,  n'ayant  vidé  leurs  biens  ni  menées  bonnes  villes.»  (Fruis^ 
sart.  —  Meyer.)  L<»s  dépouilles  des  villes  manufacturières  de  h 
West-Flandre  furent  vendues  à  vil  prix  par  les  soldats  aux  m^" 
cliands  de  Lille,  de  Douai,  d'Arras  et  de  Tournai. 
L'événement  ne  jiistilia  que  trop  le  plan  de  campagne  adopté 

1.  CVtuit  à  Bordouux  qu'on  forgeait  les  meilleurs  fers  de  lances. 

2.  Le  llcligioux  de  Saint-Denis  dit  que  lu  principale  bannière  des  Flaïuaid't  * 
riinagc  i\o.  saint  Georges,  élait  portée  par  une  femuiu  qui  fut  luée  dans  leurs  r«>S*" 
(Vêtait  une  entliousiustc,  une  espèce  de  magicienne,  qui  avait  promis  d'cRrA«><'' 
les  Français.  L.  III,  c.  \k. 
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|iar  li*s  chefs  do  rariiii^e  féodule.  Ln  tenvur  se  répandit  parmi 
K'S  |Mi|mlations  de  la  Flandre  occidentale,  lorsifu  elles  se  virent 
!»épaK*es  de  Yhost  flamand  par  Tennemi  :  tons  les  «  meillenrs 
lionimos  *,  tous  les  ^ens  de  coun*  et  de  main  étaient  au  camp  de- 
vant Oudenarde.  Les  agents  du  comte  ronmiencèrent  à  travailler 
re»prit  des  counnunes  épouvantées;  les  plus  «  j^ros  bourjieois  », 
qui  avaient  été  les  derniers  à  embrasser  le  parti  de  la  liluîrlé,  lïi- 
n*nt  |Kirtout  les  premiers  à  le  quitter.  Uuaiid  les  habitants  d'Y- 
prps  virent,  du  haut  de  leui^  remparts,  se  déployer  les  batail- 
les royales,  une  \iolente  (pierelle  s'éleva  dans  le  conseil  de  ville, 
entre  «  les  plus  riches  honnnes  »  cl   le  caj)itaine  préposé  pai* 
Artevehlo  au  gouvernement  d'Ypres.  (le  dernier  fut   massacré 
i-n  plein  conseil,  et  les  riches  btiurgeois,  demeurés  maîtres  de  la 
ville,  traitèrent  avec  le  roi  qui  reçut  Ypres  à  merci  mojtMinant 
une  contribution  de  (piarante  mille  francs    W)  novembre;.  I^'i 
rediiitiiui  d'Ypres  abattit  le   parti  pn|)ulaire  dans  tout  le  West- 
Uiiartier  de  Flandre,  qui  li\ra  les  capitaines  inqiosés  ])ar  Ar- 
Irveldf  et  si»  mit  en  Tobéissance  du  riû.  La  West-  Flandre  ne 
fut  n-rur  à  nitMci  (pfen  pa\ant  (>(),0(X)  francs  d'or  au  roi  et  en 
abandonnant  à  l'armée  tous  les  bestiaux,  vivres  «  et  autres  choses 
qu'on  trouveroit  sur  les  cluunps  »  ;  les  lieutenants  d'Artevelde 
furent  décapités  sur  le  mont  d' Ypres.  Le  comte  de  Flandre  n'avait 
|ias  été  consulté  le  moins  du  monde  sur  «  tous  ces  ap])ointe- 
meiits  tq  traités  ».  Ni  lui  ni  amun  des  siens  n'étaient  appelles  au 
runsi'jL  et  on  lui  montrait  bien  que  et*  n'était  point  par  /èlepour 
lut  qu'on  avait  entrepris  cette  «guerre.  On  témoignait  même  aux 
nobles  llamands  une  défiance  injurieuse  il  avait  été  défendu, 
sous  peine  de  mort,  de  parh'r  dans  Vhosl  une  autre  laufzue  que  le 
rnini;ais. 

U*s  succès  de  l'armée  ro\ale  n'a\aient  néanmoins  encore  rien 
ih'iléciMf;  Bruges,  contenue  et  rassurée  par  Péter  Van-den-lios- 
che,  qui  s'y  était  fait  transporter  à  la  hâte  mal;:ré  sa  bli*ssure, 
ilonieuraitinunobile,  ainsi  que  tout  le  Franc  de  Uru;;es  ;  la  iirande 
année  llamande  était  intacte,  et  les  primes  recevaient  d'alar- 
mantes nouvelles  de  l'intérieur  de  la  France.  Les  Pari>i<'ns  avaient 
ri'pris  les  armes;  ils  anvtaient  les  chariots  destinés  pour  rarmét* 
r«i\alr;  ils  a\aienl  pn»jeté  t\v  rasi'i-  le>  châteaux  de  Vinceimes  et  de 
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Beauté',  le  Louvre  inùnie  el  «  toutes  les  fortes  maisons  à  environ  Pa- 
ris »,  cl  ils Tcussent  fait  sans  un  des  leui*s,  un  riche  drapier,noniiué 
Nicolas  le  Flamand,  vieux  compagnon  d'Etienne  Marcel,  qui  leur 
conseilla  de  différer  «  jusqu'à  ce  qu*on  eût  vu  comment  les  aflaires 
du  roi  se  porteroient  en  Flandre,  et  si  ceux  de  Gand  viendroient 
à  leur  eulcnte,  ainsi  qu*on  Tcspcroit  bien.  En  attendant,  les  Pari- 
siens se  lenoient  pourvus  de  toutes  choses,  et  se  trou  voient  armés 
de  pied  en  cap  plus  de  trente  mille,  etavoîent  plus  de  trcntemiile 
mailkis,  el  faisoicnl  ouvrer  jour  et  nuit  les  heaumes,  ctacheloicnl 
harnois  de  toules  pièces  ce  qu'on  les  vouloit  vendre.  Pareillement 
a  Reims,  à  Ch<]iIoi)>  en  (Champagne  et  sur  la  rivière  de  Marne,  aussi 
hien  qu'à  Orléans,  à  Blois,  à  Rouen  en  Normandie,  et  en  Brtw- 
voisin  (Beauvaisis),  les  vilains  se  rebelloient  el  menaçoient  déjà 
les  f^eiitiislionimes  el  dauies  et  enfants  qui  éloient  demeurés  der- 
rière. »  (Froissarl.)  I^a  coimnune  de  Reims  avait  arrêté  le  inarf- 
chal  de  Bour^i^ogne  qui  se  rendait  à  Yhoaf. 

Les  nobles  avaient  besoin  de  se  hâter  de  vaincre.  L'intérètde 
leurs  adversaires  semblail  donc  être  de  temporiser.  Si  Arteveldefll 
reslé  dans  son  camp  d'Oudenarde,rarmée  royale  n'eût  pu  arriter 
juscju'à  lui  qu'à  travers  beaucoup  de  fatigues  et  de  dangers: les 
clieni  ins  étaient  presque  partout  impraticables  ;  Tattaque  du  camp  , 
llamand  avait  i)eu  de  chances  de  succès,  et  peut-être  Oudenante 
eût-elle  succombé  en  présence  même  de  l'armée  de  secours.  La 
crainte  de  se  voir  enlever  Bniges  par  les  gens  du  roi  remporta 
dans  l'esprit  d'Artevelde.  Il  (courut  d'Oudenarde  à  Gand,  nissembb  ; 
l'arrière-ban  de  Gand,  du  WaOs,  des  Quatre  OfTices,  de  Bruges  et 
du  Franc,  du  comtéd'AlostetdelachàlelleniedeGourlrai;et,laiS" 
saut  un  gros  corps  devant  Oudenarde,  il  passa  la  Lys  à  Courlnii,àla 
tête  de  (pi<u*ante  à  cinquante  mille  honnnes,  tous  gens  cforlset 
apperts,  el  qui  pour  peu  comploient  leui's  vies»,  dit  Proissart." 
vint  couper  la  route  de  Bruges  au  roi,  el  prit  une  bonne  position, 
à  une  lieue  de  Roosebeke.  A  l'approche  de  l'ennemi ,  Farm** 
rovîde  était  soilie  d'Ypres,  et  le  roi  et  les  princes  s'étaient  avan- 
cés jusqu'à  Roosebeke.  Les  deux  armées  |)assèrent,  à  une  Bel» 
l'une  de  l'autre,  la  nuit  du  2(5  au  21  novembre.  Le  soir,  Arl^ 
veldc  donna  à  souper  à  ses  capitaines,  et  leur  dit  de  prévenir 
leurs  gens  que,  «  s'ils  avoient  la  journée  par  la  grAcc  de  Dieu.ib 
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lie  prissent  nui  d  merci,  si  ce  n'est  le  roi;  eur  c'est  un  enfant;  il 
ne  «ait  ce  qn*il  Tait  et  va  oii  on  le  mène.  Nous  le  mènerons  à 
Gaiifl  apprendre  à  parler  et  a  être  llamand;  mais  dncs,  comtes  et 
autrrs  ;:ens  d'armes,  ofricz  tout  :  les  connminaiilés  de  France  ne 
nous  en  siiuront  nul  mal  {^ré,  car  elles  voiidroient,  de  ce  siiis>je 
tout  assuré,  que  nul  d'euv  ne  retoiu  ikU  en  France.  »  Froissart.) 
Li*  lendemain  a^ant  le  jour,  les  Flamands  se  mirent  sous  les 
amies.  Li  terre  était  froide  (*t  luunide;  un  brouillard  épais 
reniplis!»ait  lanuosplièrt»:  ils  sVnnu\èrent  (Fatteiidre  Fennemi. 
•  Se  truu\ant  une  si  grosse  Imtaille  ensemlile,  orgueil  et  outre- 
cuidance les  réveillèrent  »;  ils  crurent  que  nulle  puissance  au 
monde  ne  •  dureroil  devant  eux  »,  et  s'éciièrent  en  tumulte 
qu'ils  voulaient  aller  a  la  rencnutie  des  ;:entilslionmies,  du 
moins  jusques  au  ilondhcnj  de  Moiit-<l'Or\  «(illiiMî  située  entre 
leur  r;unp  et  Uoos«;beke.  Artevi»l<le  fut  iihii^é  de  céder  et  d'a- 
bandonner le  postt*  avanta^'euv  «lu^il  a\ait  choisi  entre  un  larg^e 
fossé ,  un  bosquet  et  des  fourrés  de  nmci's  et  <I(î  fienéts  cpii  le 
proti-^eaient  de  toutes  parts.  Il  ordomia  ses  ^'ens  en  une  seule 
niasx.*.  sans  ailes  ni  réser\e,  connue  il  avait  lait  <laiis  la  journéede 
be^erlinut,  et  ne  considéra  pas  que  la  tactique  <pii  a\.iit  réussi  à 
une  petiliï  tnmpt*  dMionnnes  d\*litr  contre  une  nailtilude  désor- 
donnée ne  convenait  plus  dans  la  lutte  de  deux  ^rrandrs  armées. 
Le  connétable  de  tilisson,  le  meilleur  ca[ntain<*  «pii  re>tât  à  la 
Fnince  depuis  la  mort  de  Uertrand  hutîuesclin,  ordoima  tout 
autrement  les  tnuqies  ro\:iles  :  il  iiéplo\a  la  principale  bataille, 
oii  étaii*nl  le  roi  et  ses  oncles,  ^nr  un  Iront  au  moins  aussi  lar^e 
que  celui  de  Vhttst  flamand,  et  flanqua  le  corps  de  bataille  de  deux 
aiU^  qui  de\aienl  se  l'epliersui'  l'ennemi  et  renclore.  Les  prépa- 
ratifs ilu  condiat  eurent  une  >olennité  inaccoutumét*  :  quatn*  cent 
»<)ixanle-s«qit  j«Mmi*s  nobli's  reenrent  l'oidn*  de  ciie\alerie  de  la 
nuiin  du  roi  i-t  des  t^énéraux  ;  après  ipioi  tous  les  ^ens  d'armes 
minant  piiMl  a  terre.  Le  roi  demeura  si'ul  à  cheval,  un  peu  en 
arriên* ,  a\ec  von  jeune  frère  et  huit  rlie\alii'r>  rhar;:és  de  la 
};anie  de  ^a  iMi'Minne;  pui>  roiiflamme  lut  déplo\ée.  A  peine 
ful-itn  li\ré  au  \eiit  cette  m\stériense  iMisei;;îie  de  la  ro\anté*, 

I,  I.'«iiiL:iii   i|i  .iiit  ,iii(ti|ii<  tuiii.h-'i' •!••  r.ilitiiii  lit  ^.iiiit-D<  niv  a\.iit  i-i(^  viii. 
f u!trrviiicn*  {•••liiMi   )i.ii  U  Hiiilitinii  :  l'oii  nir»ii:.iil  •|ui'  l*<irilt.iiiiiiii'  i-luil  iK-iCiii- 
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({lie  le  1)1*011  illard  du  matin  se  dissipa,  et  que  le  soleil,  caclié  de- 
puis bien  des  jours ,  brilla  sur  rarniée.  La  chevalerie  crut  à  un 
miracle  opéré  par  la  vertu  de  l'oriflaimne  et  se  sentît  réconrorlce 
à  ce  présage. 

On  ne  tarda  pas  à  voir  les  Flamands,  lesquels  venaient  c  roides 
et  durs»,  droit  devant  eux,  sans  toumer  la  tête,  «couime  san- 
gliers forcenés  »,  armés  de  piques,  de  maillets,  de  chapeaux  de  Ter, 
de  ganls  de  cuirs  de  baleine  et  de  casaques  de  miiilles,  sur  les- 
quelles ils  portaient  des  livrées  de  diverses  couleurs,  pour  distin- 
guer les  milices  des  diverses  bonnes  villes  et  châtellenies;  ils  avan- 
çaient, les  rangs  i^rrés,  les  bras  entrelacés,  les  plançtms  (piques) 
baissés  « ii  telle  Toison  que  ce  senibloit  un  bois»,  les  canonnicrs  et 
a  rbalétriers  sur  leurs  flancs.  Une  décharge  meuiirièi-e  de  Ta  rtillerie 
ilamande  engagea  Taction;  puisla  masse  énorme  des  piquici-s  se  rua 
contre  le  centre  de  l'armée  royale,  qui  plia  sous  le  choc.  Il  y  eut 
un  moment  d'extrême  anxiété  autour  du  roi  ;  mais  les  deux  ailes 
se  rei)lièrent  aussitôt  sur  les  lianes  des  gens  de  Flandre,  les  «  en- 
clouèrent»  (enfermèrent),  les  «  connnencèrenl  à  pousser  de  leurs 
lances  aux  longs  et  durs  fers  de  Bordeaux  »,  el  les  pressèrent  si  vive- 
ment ii  droite  et  à  gauche  (|ue  les  Flamands,  entassés  les  uns  sur  les 
autres ,  ne  pouvaient  plus  s'aider  ni  dégager  leurs  bras  et  leurs 
piques  pour  se  défendre.  «  Alors  se  remit  en  vigueur  la  bataille 
du  roi ,  qui  du  connnencement  avoit  branlé  »,  et  le  grand  corps 
de  l'armée  connnunale  fut  chargé  de  tous  côtés  avec  une  égale 
furie.  «  Là  éloit  le  cli(|uetis  des  épées,  des  haches,  des  uiaillels 
plombés  et  maillets  de  fer  frappants  sur  les  Ixissincts  (sur  les 
cascpies),  si  grand  elsi  haut  que  si  tous  lesheaumiers^  de  Paris  eldc 
Bruxelles  eussent  été  ensemble  leur  métier  faisant  ils  n'eussent 
pas  mené  plus  grand  bruit.  »  Non-seidement  toute  manœuvre  d'en- 
semble devint  impossible  aux  Flamands,  mais  ils  ne  purent  pas 
même  vendre  chèrement  leur  vie  ;  une  multitude  d'entre  eux,  dans 
cette  presse  inouïe,  tombèrent  les  uns  sur  les  autres,  s'étoufTërenl, 


Uu(f  du  ciel,  coiunio  la  sainic  aiupoulc.  Ausâi  beaucoup  de  gens  doutaient-îU  qv'il 
fût  permis  de  dr|>Ii\Vi.'r  Ci'ttosuintu  buniiioie  dans  une  guerre  entre  chrétiens;  ran- 
iialjsle  tlaniund  Mner  prétend  que  la  dciiicnce  de  Cliurlcs  VI  fui  aUribuée  à  rn- 
sage  illiritc  qu'il  avait  fait  de  roritlaïuiiie. 
1.  Ariiiuricrs.  fubricani»  de  casque». 
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s'étrasèrent  et  nioiiriiront  s;ins  <M»np  fmr.  f.<»s  «IrriiitTs  raiifjis  si» 
ilébaiidôrent  et  s'mfuin'nt  vu  jetaiU  leurs  ann<»s;  le  reste  fnl 
renverP*'»  par  la  peiitlarinerie  et  poignardé  par  les  brigands  et  mil- 
liers, qui  aehevaitMit  les  blessés  et  tuaient  tout  <(?  i\\\\  était  porté 
p«r  lorrc;  on  ne  fit  pas  un  prisonnier.  Près  <le  vinj^jl-cinq  mille 
homnu*s  «les  coniiinnies  «leinemvrent  sur  W.  cliauip  tle  bataille. 
Aucun  fîantois  n*avait  fui;  tous  les  (iantois,  au  uoiubn;  de  neuf 
mille,  ;;is;iient  en  ini  inone<*au. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  le  jeune  roi  ordonna  qu'on  lui 
amen.U  Arte\elde  nn)rt  ou  vif.  Après  bien  des  rerberclies  on 
nnia«ss.'i  sur  le  rlianqi  du  earnagc  mi  capitaine  llamand  blessé, 
el  on  le  porta  à  Tendroit  où  les  eadaNrcs  étaient  le  plus  *  épais- 
cément  I»  amoneelés.  Le  blessé  reconnut  le  corps  inanimé  de  son 
chef  et  se  jeta  sur  lui  en  pleurant.  Artovelde,  percé  de  plusieurs 
roups  de  lance,  avait  été  renversé  dans  un  fossé  et  étoulTé  sous 
le  poids  de  ses  conqui^nons  abattus  sm*  lui  t*n  voidant  le  défendre. 
ihi  dit  que  tlbarles  VI  foula  aux  pitMls  ave<-  colère  le  corps  du 
régent  de  Flandre,  en  le  traitant  de  «  >ilain  >>,  puis  le  (it  pendre  à 
un  arbre.  Le  tiantois  qui  a\ait  indiqué  le  corps  irArle\elde  ne 
voulut  pas  soulTrir  ipfon  pans.\t  ses  blessures,  et  refusa  la  \ie  et 
la  liliertéipie  lui  olTrait  le  roi  pour  prix  de  ce  ser\ice  '. 

•  Si  le  roi  de  Fnmce  eilt  été  déconfit,  toute  «:entillesse  et  noblesse 
eût  èlé  morte  et  |M*?due  en  France  et  vu  touti»  cbrélienlé...  0"e 
diront  maintenant  ceux  de  Paris?»,  s'écrie  Froi>s;ul,  dans  son 
e\.iIlatioii  delà  \ictoire  féodale.  «One  diront-ils  quand  ils  sauront 
le*  nouvelbs,  qui!  les  Flamands  sont  déconlits  à  Ilosebecipie,  «'1 
Philippe  dWrtevelde  mort?  Ils  n'en  seront  pas  bien  jo\eux,  eux 
ni  maintes  autres  bonnes  \illes.  » 

Ile  fut  la  au>>i  la  piemière  pensée  dv>  princes  :  ils  avaient  vaincu 
à  RoobrlH*ke  les  Pari>iens  aussi  bien  <|ue  les  (îantois,  el  leur  soif 
de  venp'ance  «outre  la  capitale  fut  eiurore  accrue  par  mie  lettre 
nisieiillourlrai.  flelteletin*  contenait,  dit-on,  un  |)acte  «ralliance 
entre  les  ;:ens  de  Paris  el  les  Flamantls.  • 

Si  le  roi  et  les  princes  eu'^sent  marcbé  aussitôt  sur  tiand,  le 

I.  Sur  l'tuu.  mil'  raiii|iumii'.  T.  Fi-Mv^ari.  I.  II.  f.  l77-r.«S.  —  l.r  Ufhti.  tlt 
VarNf.firifii,  I.  ni.   r.  Ii-17.  \.\>^\  uih   CI)ionii)uc  (l'Oinlriiuiiii  .   iiiii   |..ir  M.  ilt 

P'.ffrrit'i-  :..  'pli  i:t(iimi  I-  *\u*-  !•    n-i  l«iiil.i  .i-ix    pinls  If  l'irp*  if  \i  lr\i  M.  . 
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dernier  coui)  étail  porlé  iiu  cœur  de  la  Flandre.  Au  premier  hruil 
du  désaslrc  de  llooseheke ,  le  corps  d'arniùc  qu'Artevoldi*  avail 
laissé  devant  Oudenarde  leva  le  siège  en  désordre;  Bruges  envoya 
des  députés  au  roi ,  et  le  comte  Louis,  qui  ne  se  souciait  pas  de 
voir  ruiner  cette  riche  ville  par  les  i)illards  bretons,  lui  lit  obte- 
nir merci  nio\ennanl  120,000  francs  de  rançon  :  les  Bi-ugeoi« 
se  mirent  en  r(d)éissance  directe  du  roi.  Ciand  était  tellement 
consterné  (juc  ses  portes  demeurèrent  trois  jours  ouvertes  et  s<»s 
murs  sans  gardiens.  Les  piinccs  n'en  prolitérenl  point;  ils  ne 
soupçonnaient  même  pas  «pie  (land  piH  songer  à  la  résistance,  et 
ils  donnèrent  cpiclques  jours  de  repos  à  leurs  troupes,  en  atten- 
dant qu(>  la  cité  rebelle  envo\àt  s<'i  soumission.  Ils  rattendirenl 
•en  vain.  Peter  Van-den-Bosclie ,  qui  s'était  l'ail  transporter  en 
litière  de  Bruges  à  tjaiid  ,  agit  en  Ilomain  des  beaux  temps 
d(;  la  républi(|ue  :  il  réconloi'ta  si  bien  ses  concitoyens  par  son 
exenq)le  et  ses  discours  ipie  tijmd,  épuisé  de  sang,  pri\é  de 
Télite  de  sa  po|)ulation,  abandonné  de  ses  alliés,  résolut  de  con- 
tinuer la  lutte  et  de  s'ensrvrlir  sous  s<'s  ruines  plutôt  que  «le 
n'prendre  le  joug  du  comte  Louis.  (îand  oITrit  au  roi  de  se  s<»u- 
metlre  directement  à  la  couronne  de  France,  avec  ressort  ;ni 
parlement  de  Paris  :  cette  olTre  si  a\antageuse  fut  repoussêe 
par  l'influence  du  duc  de  ISourgogne;  Gand  alors  rompit  toutes 
négociations.  Le  danger  n'était  plus  innninenl  pour  la  coura- 
geuse cité  :  la  saison  devenait  de  plus  en  plus  froide  et  pluvieuse, 
et  les  seigneurs  de  France  recoimuient  l'impossibilité  d'entre- 
prendre en  plein  hiver  \r  siège  <le  tiand,  tandis  que  tous  les  ca- 
naux et  toutes  les  rivières  étaient  débordés,  tous  les  polders  înon- 
<lés,  et  le  pays  changé  (?n  un  lac  bourbeux. 

Le  conseil  du  roi  décida  «pi'on  retournerait  en  France  apri-s 
avoir  numi  de  garnirons  toutes  les  \illes  eonipiises  ou  soumises; 
mais  Charles  Vl  laissa  d'honiblrs  adieux  à  la  Flandre.  «  Quand 
le  roi  eut  comioissaiice  (pfen  une  cha|)elle  de  l'église  de  Nolrc- 
Danie  de  (lourtrai,  il>  a\oit  au  moins  cinq  cents  paires  d'éperons 
dorés,  lescpifls  a\ oient  été  aux  srigniuns  de  France  morts  avec 
R(diert  «l'Artois,  l'an  mil  trois  cent  deux,  en  la  bataille  deCour- 
trai,  et  que  ceux  de  Courti'ai  faisoicîil  tous  les  ans,  pour  co  triom- 
phe, uni}  très  grande  solenni«é,  il  dit  qu'ils  le  rnmpareroteni  (paiP- 
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ient),  et  qu'à  son  partement  (dépari)  il  feroit  ineltre  la  ville  en 
a  et  en  flamme.  »  (Froissart.)  Le  comte  de  Flandre  eut  beau  s'a- 
mouiller  devant  le  roi,  et  prier  qu'on  ne  lui  «  dégàtàt  point  ainsi 
n  héritage»,  Charles  YI  fut  insensible  :  Gourtrai  fut  brûlé  et  dé- 
uit,  et  tous  ceux  des  habitanls  qui  ne  s'étaient  pas  enfuis  ;\ 
ind  furent  égqrgés  ou  emmenés  en  servage,  «  riches  honnnes, 
mmes  et  petits  enfants*  ».  L'auleur  de  celle  effroyable  catastro- 
tie  était  un  enfant  de  quatorze  ans,  et  cet  enfant  n'était  pas  né 
léchant;  mais  les  leçons  de  ses  oncles,  la  haine  qu'on  lui  inspi- 
ût  contre  les  «  vilains»,  l'ivresse  de  la  puissance  et  de  la  victoire 
xalUient  jusqu'à  la  fureur  son  esprit  faible  et  son  caraclère  vio- 
;nt,  et  l'on  pouvait  déjà  entrevoir  chez  lui  les  sym[)tômes  de  cette 
oyale  démence  qui  fut  si  fatale  à  la  France. 

Après  avoir  passé  les  fêtes  de  Noël  à  Tournai  et  renvoyé  dans 
cars  foyers  les  gens  d'armes  des  provinces  méridionales,  le  roi 
ît  ses  oncles  prirent  la  route  de  Paris  avec  la  noblesse  de  Norman- 
iic,  de  Picardie,  de  l'ile-de-France,  et  les  soudoyers  et  routiers. 

Paris  et  les  autres  villes  de  la  France  royale  avaient  été  atter- 
rées par  la  perte  de  la  grande  bataille  :  l'admiration  qu'elles 
liaient  eue  pour  les  Gantois  tournait  au  profit  des  vainqueurs  dr; 
Roosebeke  ;  la  bourgeoisie  française  ne  crut  pas  possible  de  ré- 
sister au\  hommes  ([ui  avaient  vaincu  ces  «  vaillantes  gens  de 
Gand«,  l'élite  de  la  démocratie  eui-opéeime.  Les  forces  matérielles 
io  parti  populaire  en  France  étaient  intactes  ;  elles  étaient  consi- 
dérables; mais,  dans  les  guerres  de  révolutions,  la  force  d'o|)ini()n 
^lloul  :  celte  force  disparut,  au  premier  revers,  avec  une  prom- 
ptitude qui  révèle  assez  que  le  temps  du  [)euple  n'était  pas  venu, 
et  que  le  tiers-état  n'était  pas  encore  ca[)able  (\c  se  saisir  du  gou- 
vernement de  la  société.  Le  tiers-élat  était  divisé  :  les  riches,  au- 
paravant comprimés  par  le  menu  peuple,  reprirent  le  dessus  (»t 
empêchèrent  qu'on  adoptât  aucune  mesure  défensive  :  ils  ne  pré- 
sent pas  qu'ils  seraient  les  premières  victimes  de  la  réactioii 
féodale. 


1.  Proissarl,  1.  Il,  c.  203.  Le  «înc  de  Bourgofîne,  n'uyant  pu  onii)êclier  la  ruinr 
'»^Courirai,  voulut  du  moins  avoir  su  part  du  butin  ;  il  fit  dôuiontcr  «M  transporter 
'l'ûs  sa  ville  de  Dijon  «un  horoloige  qui  sonnoit  les  heures,  un  des  plus  beaux  qu'on 
JÛtdcça  ni  delà  la  mer»  (.Froissart).  La  plupart  des  grandes  horloges  des  villes,  U 
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Le  roi  revint  par  In  Soiiiiiie  cl  l'Oise  :  tout  le  pays  était  rempli 
de  ?ens  d'armes  entre  Senlis,  Meaux  et  Saint-Denis,  où  Charles  H, 
le  10  janvier  1383,  rapporta  rorillanune  et  rendit  grâces  de  sa 
victoire  au  patron  du  royaume.  Il  y  reçut  une  députation  de  no- 
tables Parisiens,  partis,  avec  le  prévôt  des  marchands,  à  Tinsu  du 
menu  peuple.  Ces  envoyés  jurèrent  sur  leurs  têtes,  au  roi  et  aux 
princes,  (|uMls  pouvaient  entrer  «  à  leur  plaisir  et  volonté  §  en  la 
ville  siins  trouver  de  résistance.  Le  roi  répondit  qu'il  enlreraille 
lendemain.  Le  1 1  janvier,  au  matin,  c  adonc  courut  voix  dedans 
Paris  :  Le  roi  sera  ici  tantôt.  Lors  s'armèrent  plus  de  vingt  mille 
Parisiens,  et  se  mii'cnl  aux  champs,  et  s'ordonnèrent  en  une  moult 
belle  bataille,  entre  Saint-Ladre  (Saint-I^azare)  et  Paris,  devers 
Montraarin»,  et  avoient  leurs  arbalétriere,  leurs  paveschim  [pa- 
voisiers)  et  leurs  maillets,  tout  appareillés  ainsi  que  pour  tantôt 
combattre».  Telle  n'était  pas  cependant  l'intention  des  Parisiens: 
ils  voulaient  seulement,  sous  prétexte  d'honorer  le  roi  par  cette 
belle  montre  irc\ue\  lui  faire  voir  la  grande  puissance  de  Paris, 
afin  d*obtenir  meilleur  traitement.  Mais,  puisqu'ils  ne  voulaient 
point  guerroyer,  «  mieux  leur  eût  valu  se  tenir  cois  en  leurs  mai- 
sons. »  Le  connétable  et  l'amiral  de  France,  précédés  de  hérauts 
d'armes,  cbevauchèrenl  devers  les  gens  de  Paris,  et  leur  deman- 
dèrent pom-ipioi  ils  étaient  «  issus  en  telle  ordonnance  ».  LesPïr 
risiens  protestèrent  qu'ils  n'avaient  autre  intention  que  de  rendre 
honneur  au  roi.  «  De  par  le  roi  donc,  retournez  paisiblement  es 
vos  logis,  et  mettez  vos  armes  jus,  si  vous  voulez  que  le  roi  des- 
rende dans  Paris.  »  Les  bourgeois  obéirent^^et  Tarmée  royale  s'a- 
vança en  grand  appareil  de  guerre,  €  pour  imprimer  dans  Tespril 
d(»s  vilains  un  souvenir  plus  durable  de  la  récente  victoire  »  (Relig. 
d(i  Saint-Denis,  1.  III,  c.  18).  Les  gens  de  l'avant-garde  se  jetèrent 
avec  fuî'eur  sur  les  bailles  ou  palissades  qui  protégeaient  la  porte 
Saint- Denis,  les  coupèrent  à  coui)S  de  hache,  an*achèrent  la  porte 
de  ses  gonds,  et  renversèrent  les  deux  battants  sur  le  chemin  dn 
roi,  qui  pass«i  dessus  avec  tout  son  cortège,  «comme  pour  fouler 
aux  pieds  l'orgueil  bourgeois  >.  Tous  les  gens  d'armes  étaient  à 
pied  et  prêts  à  combattre ,  le  roi  seul  étant  demeuré  à  chertl. 

grands  nionvemeiits  et  ii  sonnerie»,  datent  du  quatorzièine  siècle,  comme  Tolnw" 
M.  Riirliou  dan«  unr  note  au  r.  203  du  I.  Il  de  Froissart. 
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L'anuét:  cuiiduisit  le  roi  à  Notre-Dame  et  de  là  au  l'uluis,  pen- 
dant qiie  le  maréchal  de  Sancerre  et  le  sire*  de  (louei  faisaietit  ar- 
racher de  leurs  ponds  trois  autres  portes  «le  Paris,  entre  la  porte 
5%aiiil-llenis  et  celle  de  Saint-Anloine,  «  afin  i\\u)  toutes  manières 
de  ;rens  d*arm«'S  pussent  entrer  de  jtiur  et  de  nuit  ».  Le  connéta- 
ble et  d'autres  Iwrons  occupèrent  militairement  les  carrefom-s  et 
les  principaux  postes  :  le  reste  des  honnnes  crarmes  se  lojièrent 
à  leur  fantaisie  chez  les  honr^^eois.  L<'s  princes  ifaxaient  pourlani 
pas  dessoin  d'abandonner  les  richesses  de  Paris  à  la  merci  di»  la 
mldatesf|ue,  et  voulaient  rendre  leur  triomphe  plus  profitable  . 
ils  dêrendirent  le  pillafje  sous  peine  <le  la  hart. 

Bientôt  commencèrent  les  \enjj;eances:  les  m*ns  des  ducs  sVn 
allèrent  de  me  en  rue  arrêter  trois  cents  des  plus  nolables  bour- 
jreoiîi;  deux  d'entre  eux,  un  orfé\re  et  un  marchaml  de  draps, 
fiiront  pt*ndus  h>  lendemain  malin;  la  fenune  dt»  rorré\re,  qui 
était  près  d'accoucher,  <e  jeta  par  la  fenèlre  et  si»  brisa  la  tète  sur 
le  p.'ivé.  Ordre  fut  donné  aux  b(»urj;eois ,  sous  prine  d«'  morl ,  tie 
porter  leurs  armes  soit  au  Louxre ,  soit  au  palais  de  la  tlité  :  il< 
oiN'irent.  «Il\  a\oit  bien  de  tpioi  armer  cent  mille  honnnes»'. 
dit  Ju^énal  di*s  l'isins.  Toutes  ces  armes  et  haiiiais.  Ions  les  mail- 
leUs  des  Mnîllnlins  furent  transférés  au  chAleau  de  beauté,  ainsi 
que  les  chaînes  des  rues.  On  reprit  les  tra\au\  «rachèvement  de 
la  Rtistille,  et  l'on  commença  la  conslrurlion  d'mie^M'osse  tout  au 
l)nnl  de  la  Seine,  |irès  du  Louvre,  en  face  de  la  tour  de  Nesh».  On 
ne  voyait,  chaque  jour  que  <:ens  pendus  ou  décollés  à  Montfau- 
con,  aux  Halles,  à  la  flrè\e,  sins  compter  ceux  (ju'on  jetait  à  la 
Seine.  L'i  \irjlle  duclh'ssi»  (TOrléans,  lille  de  (!liarlr>  le  bel  et  bru 
de  Philippe  «le  Valois,  et  l'unixersité  en  lorp»^  iiiqdorèreiit  inuti- 
lement la  clénu*nce  ro\ale  :  les  supplices  rontinuèrent  :  jjrès  de 
«■ent  dfs  principaux  bourj!eoi>  et  un  bien  plus^rand  iiondu**  de 
IH'tites  pens  avairnl  péri  a\ant  h»  ;'7  jan\ier,  et  ri»  jour-là  une 
exécution  plus  horrible  eom*onna  toutes  1rs  autns.  Hou/e  des 
hriinnifs  les  plus  notables  et  les  plus  resperlés  de  Paris  lurent  liés 
rn>emhle  dans  la  «barrette  f.itab*  et  menés  an  Manbé  de»^  Halles 
pour  \  être  décapités;  parmi  eu\  était  le  \ieu\  Meol;i>  Le  Fla- 
mand, irréroncjliable  emiemi  des  prinres  et  de>  nobles,  qui  avait, 
dit-*in.  jadis  participé  au  meurtre  de>  maréchaux  de  f'.hampauiie 
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r{  (le  Xonimiiilic.  La  viu»  (rua  aulre  vioillard,  parrotté  auprès  de 
Le  Klamaïul ,  jotnil  les  assistants  flans  une  stupeur  universelle: 
c'cMail  Tavocat  fzénéral  Jean  Desniarcts,  ancien  membre  du  frand 
ronscil  royal,  sorvitour  liahih»  et  d(^'vmié  des  rois  Philippe,  Jean 
et  fihaiies  V,  (|ui  avait  su,  durant  sa  lonj^ue'carrière,  gagner  à  la 
lois  rrslinii^  d<.'s  i^rands  et  celle  du  peujde.  «Quand  on  vintj'our 
\r.  dccoHcr,  on  lui  dit  :  Maître  Jehan  ,  criez  merci  au  roi,  alin  qu'il 
vous  lïardoniie  vos  forfaits.  —  J'ai  servi  l)ien  et  loyalement  son 
hisaïeul,  son  aïeul  et  son  pi^re,  et  n'ai  que  faire  de  crier  merci 
au  roi,  rci)on<lit-il  d'une  voix  ferme,  mais  à  Dieu  seul  le  veiix-je 
crier;  car,  si  le  roi  avoit  eu  Age  et  connoissîmce  d'homme,  il  ne 
se  IVit  mie  rcîudu  coupable  de  tel  jugement  envers  moi. 

«  Adonc  piit-il  congé  du  peuple,  dont  la  fjreignair  (la  plus 
grande)  pai'tie  pleuroit  sur  lui,  et  en  cet  état  mourut  maîtivJclian 
J)esniareîs^>.  (Froissart.) 

Son  criiiîe  était  d'avoir  naguère,  dans  les  débats  du  consefl 
rojal,  soutenu  a\ee  passion  le  duc  d'Anjou  contre  les  ducs  de 
Bom-gogui'  et  de  Uerri  :  ces  deux  princes  osèrent  l'envoyer  à  fê-  , 
cliafaïul  connue  complice  des  Maillotins.  Le  dévouement  de  Des- 
marets  aux  intérêts  du  duc  d'Anjou  lui  faisait  peu  d'honnenr; 
mais  il  avait  racheté  sa  conduite,  dans  celle  circonstance,  par  ses 
gi-ands  sei-vices  depuis  un  an  :  il  était  irsté  dans  Paris  au  milieu 
des  troubles  populaircîs,  tandis  que  les  autres  magistrats  dése^ 
taienl  leur  poste,  et  il  s'était  constamment  eflbreé  de  s'interposer 
e)Hi-e  les  i)rinees  et  h»  peuple  poiu'  empêcher  la  guerre  civile.  On 
dit  (pi'il  avait  conseillé  de  mettre  la  ville  en  état  de  défcnsc,et 
(pie  ce  l'ut  là  le  prétexte  de  sa  nuM't  ( Relîg.  de  Saint-Denis)'. 

Le  :^7  jamier  fut  utî  jour  sinistre  pour  !a  ville  de  Paris:  tandis 
qui»  les  télés  des  dou/e  victimes  tombaient  sur  le  pavé  des  halles, 
on  criait  par  les  rues  un  édil  du  roi  qui  supprimait  la  pnSrttt 
des  marchands,  Téchevinage  ,  le  greffe  de  la  ville,  les  coq^  J^  ! 
métiers  et  confréries  et  les  compagnies  de  la  milice  bourgeoise* 
les  attributions  d(  s  magistratures  populaires  étaient  réunies  à  te 
prévoté  royale  de  Paris;  leur  jm'idiclion  était  réunie  à  celle d** 

1.  Ucsmarcts  doii  compter  parmi  nos  vieux  jurisconsulte».  «Il  éliit  Fi»*** 
«l'un  n'i-iioil  do  Dt'cisious  uoioircs,  éiablics  par  cnqueëits  par  (o«r6r*  (pour  C*»**" 
•-lîiîcr  la  couliime).  n  Mirliolct,  1U$t.  de  France,  t.  iV,  p.  30. 
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rh.1tt*lfl.  ol  les  sytulics  rlt*clifs  des  nirlioi*s  étaient  reinpiarés  par 
rirs  priirriiniMiiit's  à  la  iHiininatioii  du  prrvol  ni\al  (Ordoun., 
l.  VI.  p.  ftsri  ;  toiilos  li»s  lihtn'lés  immitipali's,  anri<'nnos  ou  ré- 
o'iiti»-  t}r  Paris  lui  rlaiiMit  arrarhrrs  à  la  l'nis.  iU\  pidilia  vu  inô- 
mrli'M»p<  !••  ivlaldi^sruhMit  de  la  ^alielU' tiu  srl ,  du  (piart  denier 
*ur  lis  \iiis  \oiidus  ni  driail,  cl  dos  douzr  drnitrs  pour  liMV  sur 
lo!ift»>  |i»s  auliJ's  uiarchaiidisrs.  IMusiours  uieudnes  «lu  conseil 
avaient  rtr  jusipi'à  proposrr  qu'on  drclarAI  1rs  subsides  per- 
|iêt(ii*l<  et  dr(ihiti\(Nnenl  li'unis  au  doniaint»  loyal  :  on  recula 
luulorols  d»'v;inf  ccit«'  audacieuse  rêsniulion,  el  l'on  ciai^rnit  le 
A'-^espïjir  populaii'e  el  peut-i^tre  le  soulè\euMMil  de  la  petite 
no|i|e<M*  • . 

I-Vnu<ion  du  San;:  cessa  quelques  jours  après  dans  l*aris. 

l-i»^  princes  élaienl  plus  a\  ides  encore  de  Por  <les  honr^icois  que 
do  jfirr  sauii.  Le  j"  lë\rier,  le  peiqjle  lut  comoqué  djuis  l.i  cour 
du  P.il  lis;  un  sonqilueux  ccli.daud  a\ait  élê  dressé  sur  lesde;:n'*s 
fiuL'raudi'Scalier.  Ij*  mi  y  M'ait  entre  ses  micles  et  «  iirand'l'oison 
de  luddes  L'ens  »-.  Le  peuple  ^'eiitji>sa  d.iiis  la  cour,  et  les  l'enuues 
rt  l«*s  i*nrant>  t\r<  inalheureuv  qui  attendaient  la  nioil  au  fond 
tU*<  r.icliot*^  se  jetèrent  à  iiennux  de\ant  le  rni  en  iuvn(pi:uit  sa 
roiniKis-inii  à  L:r;inils  cris.  «•  Alor>  le  cliancelier,  nie>sire  Pierre 
H'OrL'einnnt.  p.irlant  au  nom  du  mi,  éninnêra  Ics^^randset  mer- 
*«-il|i'U\  c.i<  lie  rrimes  et  di'lils  pei|»ctrés  pnr  le  peuple  de  Paris 
depuis  \r  Imqts  ilu  mi  .jeli.in,  rt  niniitra  qu'outre  les  exécutions 
déjà  faîtes,  encore  \  ;i\nil-il  des  pri>oiuiiers  diunes  de  pimilion 
fl  d'.Hitrt  -  L'en.-  ;i  pri-ndre  et  à  punir;  l>rel\  que  piesquc  tout  Pa- 
ri<  éinit  di'jiie  ilr  mort.  Vprésces  p.U'oles  Jes  oncles  et  le  frère  du 
ml  .<«•  mirent  à  ::«iioux  d«'\.uit  lui.  le  pri.mt  qu*ll  \oidùt  avoir  pi- 
tié de  >on  peiqile  df  pMiis:  pareille  reqitétr  tirent  (*n  pleurant  les 
fi4ine>  et  dJUlMii-oelles  Inut  éclie\el«'e<,  et  \r  Jieuple,  UU-tète,  liais.Ull 
la  lerre.  lonnufiica  de  crii'r  :  Mist  rhunlr.  Le  pii  répondit  enfin 
qu'il  con>«'nit»il  qur  l.i  peine  ciimini-lle  fVit  con\erli(*  en  civile 

1.  Il  >    I  ■l.ii.i    0    li  It'iitui   i/i    \aiiii-lhi,is  .'.  111,  c.  is     un  ji-i-^j;:''  niiiai- 

■;■■  il-'»    .  |i-  j.  N  •!  ;  »i  ■..l.Li«"'«'i ;   ■!.  '  I  i.]"-'^  ;      ....  I  ■  »«  •iil-^iilf"».  il»'-il.  ••iii  i-lr 

r»r. -111,  .  î,i  i!e!'«il'«,t>  |..iiii  in-rii'i  .i  fin  \v>  un. ru'"  i-i  |"»»ir  ji'|i.i?i-r  k*  tiàliMifiH« 
:  \*-.i\.  I  :  il-  -ij!  #-:i  jici«  m-,  «l'-piiiN  li-  ti-ij.'.  liu  f«  u  i"»  rlt.uli  "«  cIi.hK-n  \  lu»^ 
'\r/4,  Ce  j.--:?,  s..:.*  il.-..i.itj.|.  r  h-  r..nNMiîi.-ii.iui  ihi  |iiH'!i'.  «■Miiine  «mi  f.u-'Mt  ..nriin- 
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I  c'esl-à-dire  les  supplices  en  anieiides;;  et  furent  tous  les  prison- 
niers misa  pleine  délivrance.»  La  peine  civile  coxisisià  ions  iti 
amendes  égalant  la  valenr  de  tous  les  biens  des  prisonniers.  cEly 
eut  moult  graud'linance  exigée,  et  à  peine  croyable,  Tiui  étant 
rançonné  de  six  mille,  Taulre  de  trois  mille,  l'autre  de  millp 
francs,  suivant  sa  chevance.  »  Les  confiscations  ne  s'arrêtèrent 
point  aux  gens  emprisonnés  le  jour  de  l'entrée  du  roi  :  tous  les 
citoyens  qui  avaient  été  quarteniers,  cinquantenicrs,  dizainiersde 
la  milice  bourgeoise,  furent  traités  de  la  même  manière,  puis  tons 
ceux  qui  jouissaient  d'une  fortune  capable  d'attirer  les  rq^: 
tout  riclie  était  condamné  d'avance.  «  On  ne  demandoit  rien  aui 
moyens  ni  aux  petits,  bors  aux  grands  maîtres  où  il  y  avoit  assez 
à  prendre.  »  La  plupart  des  anciennes  familles  municipales  de  la 
banse  et  des  autres  corporations  furent  réduites  à  la  mendicité: 
c'était  là  ce  (pie  la  liante  bourgeoisie  avait  gagné  à  sesméiM^ 
mcntselà  ses  tergiversations.  Le  montant  des  amendes  de  Park 
s'éleva,  suivant  FroissiU't,  à  900,000  francs  d'or.  Il  n'en  entmpis 
le  tiers  dans  les  coflVes  du  roi  :  les  deux  tiers  des  dépouilles  dp 
Paris  furent  la  proie  de  la  féodalité  :  ces  grandes  sommes  ftu^nl 
partagées  entre  les  piinces,  les  seigneurs  et  les  capitaines,  sous 
prélexle  de  payer  les  gens  d'armes.  Les  seigneurs  gardèrent  tout 
pour  eux,  et  les  soldats  se  dédommagèrent  aux  dépens  du  plat 
pa\s,  (pf  ils  traitèrent  comme  ils  avaient  traité  la  Flandre*. 

Le  magnifique  butin  de  Paris  n'avait  pas  satisfait  la  rapacitédes 
ducs  de  Herri  et  de  Bourgogne  :  ils  décidèrent  que  les  autrescitfc 
qui  avaient  connnis  les  mêmes  débts  ne  devaient  pas  avoir  un 
meilleur  sort  cjue  la  «  mère  des  villes  du  royaume  »,  et  commen- 
cèrent par  Rouen.  Les  auteurs  de  l'émeute  de  Rouen  avaient  été 
justiciés  un  an  auparavant,  et,  depuis,  aucun  acte  de  violence 
n'avait  été  connnis  parles  Rouennais.  On  n'en  tint  complc:OD 
arrêta  tous  les  notables  de  la  ville;  on  condamna  à  mort  tousceui 
qui  s'étaient  opposés  à  la  levée  des  subsides  arbitraires:  quanlà 
ceux  contre  les(iuels  on  ne  trouvait  aucun  grief,  on  les  rétinien 
prison  jusqu'à  ce  qu'ils  consentissent  à  racheter  leur  liberté  i»ar 
l'abaiKUni  de  tous  leurs  biens,  «  lesquelles  finances  passèrent  eu 

I.  Ilrtiti.  tlv  Sainl'Dnth,  1.  Ill,  r.  18.  —  Fioissart,  1.  II.  c.  203.  —  Jnv«il  *«* 

l'isins. 
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bourses  particulières,  «;t  non  dans  W  lirsor  public  ».  Rrinis,  <:hî'- 
lons,  Troies,  Sens,  Orléans,  essuyi*n»nl  les  mêmes  calaniilês.  l/i 
lem'ur,  le  meurtre  et  le  piHaj^e,  organisés  judiciairement,  pla- 
naient sur  la  plupart  des  villes  du  nord  de  la  France.  I.cs  confis- 
rations  furent  suivies  de  rétalilissemenl  d*un  fort  imp(^t  annuel 
sur  l«^  revenus  et  le  motiilier.,  (pron  ajouta  à  tous  les  autres 
subsides. 

Telle  fut  l'issue  des  luttes  politiques  du  quatorzième  siècle.  La 
bourgeoisie,  dans  la  première  phase  de  son  développement,  mw 
onzième  et  douzième  siècles,  avai!  conrpiis  rexistence  civile  et 
inDnicip;de;  dans  la  s<»conde  phase,  elle  avait  tenté,  avec  un  suc- 
rés bien  différent,  de  con<|uérir  le  gouvernement  de  rKlat.  I/aP- 
franrbissenient  des  communes  avait  été  Tteuvre  d*un  mouvement 
spontané,  persévérant,  uni\ersel,  tandis  (pie  l'invasion  du  tiers- 
état  dans  la  politique  générale  tut  amenée,  non  par  le  progrès 
naturel  des  lumières  et  de  la  puiss;mce  hom*geoises,  mais  par  hîs 
rnonues  fautes  et  les  intolérahh^s  »'x<vs  de  la  royauté.  La  bour- 
geoisie de\int,  dans  celte  seconde  périiule  de  son  histoire,  agj;res- 
wve  îi  son  corps  défendant;  traînée  |)ar  les  rois  eux-mêmes  aux 
Ëlats-tiénéraux,  bien  moins  pour  \  n*ce\oir  rin\estiture  (funr 
autorité  nouvelle  que  poiu'  \  sanctionner  la  ruine  de  s<*s  droits 
acquis,  elle  s'empara  enfin  d(^  Tarnie  (|ni  lui  était  otierte  et  la 
tourna  contre  ses  maîtres.  Des  hounnes  dVIite,  sortis  de  son  sein, 
favorisés  par  la  déca<lence  monuMitanée  de  la  rojauté  et  de  la 
noblesM*,  se  font  jour,  s<iisissent  les  réfies  île  l'Ktat,  entrepriMUient 
de  conslituer  un  gouvernement  libre  où  la  bomgenisie  aurait  le 
principal  rôle.  La  nobb^sse  se  ranime  et  s'arme  t»n  ma^se  contre 
les  prétentions  «les  vilm'ns  :  les  villrs  seccmdaires  soutiennent  lai- 
liknnent  le  mouvement  de  Paris;  puis  Pari>  lui-même  se  divise; 
Narce)  succondM»,  et  lt*s  bourgeois  se  réconcilient  à  ses  «lépens  avec 
h  royauté,  nu'irie  par  le  mallnuir  «'t  parr^xpérience.  In  gouver- 
nement régulii-r  dans  ses  habitudes,  national  dans  son  es|)rit, 
mai.N  dur  et  arbitiaire,  s'établit  peu  à  |)eu  a\ec  tlbailt^s  V,  qui  n- 
iiie  ledi'spotismi'  en  mourant,  et  qui  lr;:iie  à  la  Franci*  l'abolition 
•le  tous  les  inqiôts  établis  sans  l'axeii  du  peupb'.  Les  héritiers  ^\r 
l^harb'S  II*  Sage  n'tnseiit  «l'arquitlfr  son  lr;:s.  ri  la  luit*'  >i\>\u  luUir 
|i;ir  le  inonan|ue  n*connnenci'  a\ec  une  fureur  nou\elle.  Mai> 
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Paris  n'a  plus  de  Manrl  tette  fois  :  il  siMiilile  qu'il  y  ail  abaisse- 
ment dans  rinfeilifrence  comme  dans  les  prétentions  du  peuple; 
on  ne  rériame  plus  les  Ktals  Généraux,  le  jïouvernemenl  libre, 
mais  la  suppression  des  im])ùls;  Topposition  populaire  se  l'ésout 
dans  une  néjiation,  et  n'essaie  de  rien  orp^anîser.  La  noblesse,  au 
contraire,  rappelée  <\  la  discipline  par  le  danger,  se  réunit  sous 
Tétendaid  roud  aux  linloulahles  bandes  de  brigands,  de  compa- 
gnoiis  d'aventures,  qui  formeni  conime  une  caste  de  lijulwres er- 
rants à  IraNcrs  la  société*.  La  bourgeoisie,  à  Tlieure  décisive.s'é- 
lonne,  bésite,  et  s'abandoimc»  enfin  sanscomlmt  à  ses  implacables 
oppresseurs.  La  baule  bour^reoisie  décimée  et  ruinée,  le  peuple 
,  éciasé  sous  une  misère  sans  nom,  les  forces  du  pouvoir  ceniral, 
qui  avaient  été  jadis  l'instrument  de  Tordre  el  des  amélioraliorB 
sociales,  détournées  au  profit  d'une  oligarcbîe  dévorante  et  in- 
seîisée,  le  luogrés  national  violemment  arrêté,  l'exemple  de  toiB 
les  vices,  de  toutes  les  folies  et  de  tous  les  crinves,  offert  au  peuple 
du  baut  des  degrés  du  tn>ne,  toutes  les  mauvaises  passions,  tnos 
les  pencbanls  brutaux  et  sanguinaires  excités  par  les  pouvoirs 
jîîstitués  pour  les  réprimer  :  voilà  les  résultats  de  la  victoire  des 
seigneurs  et  le  résumé  du  règne  qu'inaugura  la  funeste  journée 
de  Uoosebeke.  Le  peuple  comprit  les  leçons  de  ses  maîtres.  On 
avait  abattu  tout  ce  qui  dans  ses  rangs  possédait  un  peu  de  culltuï 
intellectuelle  et  de  Imnière;  on  avait  écrasé  la  démocratie  de  la 
propriété,  du  barreau  et  du  comptoir  :  quand  le  peuple  se  reiew 
grâce  aux  discordes  de  ses  tyrans,  ceux-ci  eurent  à  compter  arec 
la  démocratie  de  l'assommoir  et  ducimperel. 

Les  Klals  de  Lanjiuedoc,  mandés  h  Lyon  auniois  d'aoAt|«rl« 
duc  de  llerri,  accordèrent  sans  résistance  les  mêmes  împcMsqtii 
\enai(Mit  (Tclrr  rétablis  violenjment  dans  les  pays  de  la  langue 
d'od.  Les  Laui!:ued(M'iens  lurent  soumis,  en  sus  des  impiMs,iiunc 
aiuende  de  800,(H)()  francs  d'or  payable  en  quatre  îins,  sousprf* 
texte  d(^  punir  leur  réb(»Hion  passée  contre  le  duc  deBerii:»" 
traité  solennel  avait  terminé  celle  querelle;  mais  les  engagements 
pris  envers  les  populations  étaient  partout  violés  avec  inipiidcnc€* 
tiepuis  que  la  craintif  n'arrêtait  plus  les  princes.  Les  \I1Ips  h^' 

t.  C'riaiiMii  dos  peiis  do  tou'e  espèce  et  âc  toule  classe,  mais  la  plBpart  **** 
clief^  étaient  des  cadet;)  ou  des  bâtards  de  grandes  maÎAons. 
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::uciiorii*nni*s  s'iidaissaiiMil  d.iiis  iiii  h*''st»s|u»ii-  nnn»t  :  les  plaines 
frrtilfS  i\r  rollr  1m»I1<»  provimo  étaiont  |nrs<|iH»  ciilièn'iiionl  «Irprii 
pli'rs;  Ifs  plus  rnlm^li's  n  1rs  plus  hanlis  (1rs  pa>sans  sériaient 
f.ii!>  turhins,  <»t,  rriranriirs  dans  1rs  nH)nla»;îirs  ri  1rs  Cm-rfs  ou 
il  in<  1rs  r|i;itr:ui\  <lnnt  ils  ptmvairnl  sr  saisir,  ils  soulrnairiit  iiîir 
•pMHMT«'  ilr  ltrî;;amla:.M's  ri  «riMuluisradrs  rcuilrr  1rs  soldais  ilu  duc 
df  liriri  rt  dr  srs  srm''rliau\.  i  Hist.  de  l.aîi^urdoc.   I.  XXXIII, 

r.  i:m:.) 

l'ar  Imit  If  ro\annir,  Imrs  au  fnnd  i\r>  T.rvrîuirs  ri  d-uis  1rs 

murs  fir  ri.uid,  1rs  "  \ilaiiis  «  rnurhairnt  la  Irir  snns  Ir  jou;:  ;  mais 

fînrid  >r  iiiMiitiMir  plus  indoniplahirqur  jamais:  1rs  prosriiis  rpir 

piiiii>iui\ail  la  \rn;:ran(r  du  cduitr  dt»  Klandrr,  1rs  malInMU'rux 

riiinrs  p:ir  l'invasion,  1rs  lionunrs  dr  rtrur  qui  uv  pouvairnt  si» 

n>nu.irr  il  Tr-rhnaiîr,  rlairnl  arrourus  à  lîaud  dr  (ous  1rs  prunis 

<|p  l.i  Klaîidrr.  y  avairîil   rrru  1rs  droils  dr  citr,  ri  Tiand  s'rlail 

ain*i    n-pruplr    tVwuo    pnpulalion    allrrrr   dr    \rn;:ran(r.   Drjà 

IVfrr  V.ui-drn-n<tsrhr,  srcnndr  par  dru\  auli  rs  Inavos  «apilainrs, 

Pi*l#T  WinliT  ri  Frank  Arkrrmann,  Nrnail  dr  r«*prrndrr  Ai'drn- 

Ikhifj.  prrs  di*  TKrhisr,  ri  d'rxiri  inim-r  la  ;:aiiiisnn   qu'\  a\airnl 

bjW-i'  1rs  piinris.  Ij»  mrmr  lrmp>  1rs  clirls  ;:anlois  rrnnuairni 

f«w  nriinci.ilinns  a\rr  l'AULili'Irrir  :       AULlinis,  dil   Froi'.s.ul,   snni 

lrti[>  rn\ii".i\  >\\\'  |i'  lii«'n  iTauli  ni;  1rs  indilrs  aniilnis  rlnii-nl  dnrr- 

iii«'nl  «■•>nironrr-  du  l)iru  ri  dr  rimnin'nr  advi-nus  aux  mddrs  diî 

Tr-iiirra  hovlimpir.  "  \.r  prupir  anglais  >yiupallii>ail  a\rr  |r> 

*î  inri»i<  rt  >jMiiriail  il»'  rinl»'iriiplii;n  du  rcnniurrrr.  Lr  lîuialismr 

1  •  li^irii\  -r  jnj-uil  an\  antrr>  p.i»iiiiis.  Lrs  prinrrs  fianrais,  daiïs 

Iriir  fXprdiiinn   i\r  II  indir,  asairul   fnrl  uiallrailr  1rs  ■«   IiIm- 

ni^î»'-   ■ ,  rt   MuilniiMit  oldi-:«T  !•'  rnmir  Louis  à  al»anilnnn»'i'  Ir 

fniir  d"  H»»ni.'  polir  If  pjpc  d'  \\iL:nnn.  Irliain  NI  prit  roirrn>i\r. 

%ilit  -'r!;ildil"  dr   lÎMiir   ;i    tiril»-    pniir  sr   IMppInrhrr  d»-    sr^    ru- 

Ih-uii-,  lit   pivrhrr   ri\     \ii;;|rlrrir   |:i   rmi^.idr  routrr   \r>    i    lllr- 

m«  ntill^   •'  dr   rraiicr    rt    dr  t;:r^lil!r,   ri    nidoiina    la    lr\rr    d'un 

ili  rinir  >ur  Ir  rlnvi'  iuii.iai-  pour  rrtir  ::iirri'r  >ainlr.  I.r>  An::l.ds 

a\.iirn!  rlr  snurds  à  l'.i'iprl  i\\»  hMir-.  .un-iniN  ;illir>  i\r.  Flandrr  ; 

11^  irpondirrnl  m  Unil-  .i  U  \ni\  tnurtiipir  dr  Iriir  p.ipr  ;  la  dlnir 

«I  li's  '.  aumônrs  ••  pr>tduiNii-rnL  >ui\.uil  Fi(ii>snl.  di*u\  milliiius 

rt  di'Uii   dr   Iranrs  d'oi*.  I  nr  pirniirir   liaiidr   tir    r|-oi>rs.   plus 
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iividos  encore  de  butin  que  des  c  pardons  »  pontificaux,  descen- 
dirent à  Calais,  le  23  avril  1383,  sous  le  commandement  de 
Henri  Spencer,  évoque  de  Nonvich,  légat  d'Urbain  VI,  prélat  qui 
avait  les  mœurs  d'un  chef  de  routiers.  On  s'attendait  à  voir  les 
Anglais  se  jeter  sur  TAdois  ou  la  Picardie,  provinces  clémentines; 
mais,  quoique  tous  les  Flamands  fussent  aussi  bons  Urbanistes 
qu'eux-mêmes,  ils  entrèrent  en  ennemis  dans  la  Flandre  mari- 
time, sous  prétexte  qu'elle  appartenait  maintenant  par  conquête 
au  roi  de  France,  lequel  était  clémentin.  Leur  vrai  motif  était 
l'espoir  de  piller  les  villes  du  West-Quartier,  qui,  s'étant  rache- 
tées du  pillage  l'année  précédente,  avaient  encore  de  quoi  tenter 
leur  cupidité.  Les  Anglais  empoilérent  d'assaut  Graveline:»,  la 
saccagèrent  et  massacrèrent  une  grande  partie  des  babitanls. 
Douze  mille  honnnes  du  Wcst-Quartier  coururent  auxannes,et 
oflrirent  la  bataille  aux  aggresseui's  près  de  Dunkerque  :  le  clwc 
fut  rude,  mais  les  (lèches  des  archere  donnèrent  la  victoire  aux 
Anglais,  qui  entrèrent  dans  Dunkerque  à  la  suite  des  fuyants 
(13  mai).  Bourbourg  se  rendit,  «  sauves  les  vies  et  les  biens»; 
tout  le  reste  du  Wesl-Ouarlicr,  toute  la  ;;wr/n^ile  pays  maritime-, 
depuis  Gravelines  jusqu'à  l'Ecluse,  fut  livré  au  pillage  et  occupé 
militairement  par  les  Anglais,  qui  mirent  le  siège  devant  Ypres 
le  8  juin,  et 'donnèrent  rendez-vous  aux  Gantois  sous  les  murs 
de  celle  ville.  Gand  envoya  vingt  mille  hommes.  Le  duc  deBou^ 
gogne  et  le  comte  de  Flandre  avaient  mis  dans  Ypres  une  bonne 
garnison  qui  résista  deux  mois,  quoiqu'il  y  eût  dans  la  ville  bien 
des  gens  qui  se  fussent  volonliei's  rendus  aux  Gantois. 

Le  comte  de  Flandre,  hors  d'état  de  défendre  sa  terre,  avait  de 
nouveau  requis  le  secours  de  la  France,  et  Charles  VI  avait  con- 
voqué, pour  la  seconde  fois,  la  grande  aimée  féodale  à  Arras. AU 
tète  de  seize  mille  lances  et  de  soixante  mille  fantassins  et  gens  de 
trait,  il  entra  en  Flandre  dans  le  courant  d'août*.  L'armée  anglo- 
gantoise,  bien  qu  elle  eût  été  grossie  par  de  nombreux  renforts 

1.  [-n  riche  négociant  de  Paris»  nommé  Nicolas  BouUard,  qui  aiait  éehipf^t 
par  ({uelques  hautes  proieciions,  U  la  ruine  de  ses  concitOTens,  se  chargea  de  foof' 
nîr  des  vivres  pur  terre  et  pur  nier  à  tonte  celte  grande  armée,  tant  que  darersi^ 
la  campagne.  C'est  la  prenuerc  fois  qu'il  est  question  d'un  pareil  marché  dans  istr^ 
histoire  militaire.  Les  années  vivaient  d'habitude,  comme  elles  pouTaient,  isr  ^ 
pays.  Re li g,  de  Saint' Denis f  I.  lY,  c.  1. 
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irAnfrleterre,  n*é(ail  pas  en  Hai  de  sDiilenir  le  elior.  A  Tapprorlie 
ilii  rui,  le  su^ge  d'Ypres  fui  levé  :  les  (lanlois  se  relirèrenl  dans 
leur  ville,  et  les  Anglais  dans  les  places  qirils  avaient  conquises. 
L'arrivie  de  Vhwi  royal  fut  le  dernier  coup  pour  la  West-Flandre  : 
r^NMd  et  Berlues,  déjà  pillées  par  les  A n^rlais,  furent  reprises  sur 
tu\  et  livri^esà  toutes  les  horreurs  du  sac  de  (Hourtrai;  la  ruine 
du  plat  pavs  fut  consommée  ;  les  Anglais  rendirent  Bourbourg  et 
(înivelint*s  imr  capitulation,  et  se  reliièrent  à  <lalais.  I/armée  de 
r.liarl<*s  VI,  une  des  plus  formidables  <|u*aucun  roi  de  France  eût 
rnrure  mi>es  sur  pied,  n'entreprit  cejïendant  pas  lesiégedeGand. 
k\irès  a\uir  chassé  les  Anglais  de  la  Flandre  occidentale,  cette 
multitude,  si  difficile  à  nourrir  et  à  tenir  ensendde,  fut  licenciée 
dès  la  fin  de  septembre,  quoi(|u*on  eût  reçu  la  nouvelle  de  la 
Mirprisc  dTludenarde  i^ar  les  (lantois.  («ette  ville,  devant  laquelle 
avait  échoué  Arlevelde,  venait  d'être  enlevée  jjar  un  coup  de  main 
d'Ackcrinan. 

Le  duc  de  Bretagne,  qui  n'avait  pas  oublié  sa  vieille  afTection 
pour  les  Anglais,  travaillait  avec  succès  à  faire  entamer  des  négo- 
ciations :  au  connnencement  de  novembre,  <les  conférences  s'ou- 
«rin*fil;  mais  on  ne  ]»ul  s'entendre,  h's  Français  insistant  pour 
muu\rer(M'dais,  Brest,  fiherboui*g  et  toute  la  (iu\enne  juscpi'à  la 
Garoime,  «  laquelle  chose  les  Anglais  n'eussent  jamais  faite  ».  tMi 
se  borna  donc  à  négocier  un  armistict*  où  seraient  conq)ris  les  alliés 
des  deux  rois,  s«ivoir  :  la  bastille  vi  FFcossi*  d'un  C(Mé,  les  (Gantois 
de  l'autre.  Les  princes  français  consentaient  à  ces  conditions;  mais 
If  comte  de  Flandre  ne  voulait  pas  que  ses  sujets  rebelles  profi- 
tassent de  la  trêve,  tietle  obstination  suscita  «les  querelles  lerri- 
U<-s  entre  le  comte  Louis  et  le  duc  de  Berri ,  dont  Thumeur  pa- 
iv»^-us4*  et  débauchée  s'act'onunodait  mal  des  longues  et  rudes 
«iie^auchées  de  Flandre,  et  <pii  voulait  en  finir  à  tout  prix.  La 
lri^\«*  fut  enfin  signée  pour  neuf  mois,  le  *?<>  janvier  L'iMl,  et  les 
(âantois  y  furent  conqiris.  Le  comtt.'  de  Flandre  ne  ])ouvait  plus  > 
Hu'ltre  obstacle  :  il  s'était  retiré  àSainl-thn«'r,  où  il  était  m<u*t  le 
Il  janvier.  In  sombre  mystère  eif\elo|q)a  la  fin  de  ce  prince  si  fa- 
tal à   son   pa>s  :  le  Beli^'irux  de  Saint-Denis  dit   laconiquement 
•  |u'il  ni(»urut  au  mois  de  j.mvier,  i*l  ajoute  qu'une  horrible  Iimu- 
liéli*  «Mit  lieu  II»  joïU'  «le  sa  mnrt.  Krnissirl  \<'Ut  qu'il  ail  été  nu- 
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porté  par  une  maladie;  mais  une  vieille  chronique  fram.-aisv, 
eitre  par  Meyer,  et  plusieure  chroniques  flamandes  aBirmtinl 
qu'il  moiu'ut  d*uii  coup  de  poignard  que  lui  avait  donné  le  duc 
de  Berri,  à  la  suite  d'une  altercation  poussée  de  part  ctiraulre 
jusqu'à  la  dernière  violence. 

On  ensevelit  Louis  de  Màlc  dans  réglis<^  Saint-Pierre  de  Lille. 
AMîclui  linit  la  maison  de  Flandre-Dampierre. 

Los  comtés  de  Flandre,  d'Artois,  de  Mourgoj»ne,  de  Xeversi't 
de  Retliel  passèrent  à  Marguerite  de  Flandre ,  ducliesse  de  Bour- 
gogne, seule  enfant  légitime  (ju'eût  laissée  le  comte  Louis  cnir»' 
ses  onze  bâtards.  Philippe  de  Boiu'gogne  fut  dès  lore  le  plus  puis- 
sant des  princes  de  FLurope  qui  ne  portaient  pas  la  rourumu' 
royale,  et  Fégal  de  plus  d'un  roi.  Le  duc  Philippe  ne  tarda  |wsà 
dominer  les  Pays-Bas  entiers  par  ses  alliances.  Il  attoinlail  la 
succession  de  Hrahant  ai)rès  celh*  de  Flandre  :  la  duchesse  deBra- 
haut,  dont  sa  fennue  était  la  nièce  et  Fhéritière,  lui  était  loule 
dévouée;  elle  arrangea  un  double  mariage  ipii  donnait  encore  à 
la  maison  de  Bourgogne  d'autres  chances  d'ext(Mision  territoriale. 
Jean,  lils  anié  du  duc  de  Bourgogne,  investi  par  son  père  du 
comté  de  Nevers,  épousa,  piescpie  enfant  encore,  la  Tdle  dudU'J 
Albert  de  Bavière,  régent  de  Hainaut,  de  Hollande  et  de  Zêlaude, 
tandis  que  sa  so'ur  épousait  Guillaume,  comte  d'Ostrevant,  liisdu 
duc  Albert,  et  héritier  présomptif  des  trois  comtés  que  gouveruail 
son  père.  .Jean  de  Bourgogne,  comte  de  Xevers,  devait  être  le  trop 
fameux  Jean  sans  Peur.  Pendant  les  fûtes  de  ces  deux  mariages, 
qui  furent  célébrées  à  (lambrai  le  njéme  jour,  le  12  avril  1385, 
«  la  duchesse  de  Brabant,  qui  bienétoit  dame  imaginant  toutes  , 
choses,  »  dit  Froissart,  «  remontra  aux  oncles  du  roi  et  à  soncan-  | 
seil  comme  (juoi  on  feroit  bien  de  le  marier  k  madame  Isabdk  , 
(ou  Isabcaui,  lille  au  duc  Ktienne  de  Bavière  *  et  petite-nièce  au 
duc  Albert  ;  car  le  feu  roi  (iharles  avoit  ordonné,  au  lit  de  la  mort, 

I.  La  Bavière  élail  iihus  gouvcruco  en  commun  par  trois  frères,  d'après Tis- 
cieiine  loi  dV'giilité  dans  la  famillo,  voustirvée  dans  une  partie  de  rAlleiuafiDf ; l' 
«lue  Klii-nne  était  un  des  ii  ois  :  un  autre  f|cre,  lo  duc  Frédéric,  avail  fail  la  ci»- 
p.ipui'  de  1383  dans  l'ariuéf  do  Charles  VI.  —  Le  duc  Élicnne  fit  d'abord  grande 
diHirulté  d'envoyer  sa  filU-  on  î'rance,  h  cau-îo  d'une  épreuve  préalable  a  lai|orfta 
on  souniiMtait  «  imite  ilaiiic  que  Ton  >nuloii  marier  au  roi,  pour  fille  de  si  i>''| 
S('i«.'neur  qu'elle  fût  j>.  On  la  faisait  examiner  par  des  matroucs,  pour  ssivoir" 
elle  était  capable  de  «porter  enfants «.  Froissart,  I.  II.  (^  ?.'i\i. 
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«|iie  $4m  tils  tùi  marie  en  Alleiiia^Mio,  par  quoi  les  AlicinaïKls  (>us- 
«sen(  |ilii9  ;;ran(l«'S  ailiaiurs  aux  Krai)(;ois.  )•  La  jcuix*  ])riiKT:<se  l'ut 
duiu'  aiuniée  en  llraiiant  et  de  là  eu  France,  par  sou  oncle  le  duc 
Fn-diTur,  îMin»  prétexte  d'un  pèlerinage  à  Saint-Jean  d'Amiens  : 
le  dur  fit*  IUiurp)s^ue  am<'na  ])areiilemenl  le  jeune  roi  a  Amiens, 
snn<  le  prévenir  positivement  d«.'s  projets  ifu'on  avait  sur  lui. 
i.hi.mil  la  drmoisellr,  (pii  «'lail  fort  helle,  lui  fut  présentée  par  les 
iliii'lie<M*s  d(*  liour^^o^ur  el  de  HrahanI,  «et  s'agenouilla  de\anl 
lui  tout  bas,  il  la  prit  par  la  main,  la  lit  levrr,  el  la  re'^arda  <le 
graud'inaniére,  et,  en  ee  n'^ard,  plaisanre  el  amour  lui  entrèrent 
au  neuf  »  iFroissarl  .  Après  <pie  les  piincesses  se  luient  nti- 
réfs,  !»»  sire  lîureau  di*  la  Itivièrr,  un  îles  aiiriens  ministres  de 
l^harles  V,  ilil  au  roi  :  «  Sin*,  <pie  vous  semble  de  eiîtte  jeune 
iianic':fnonsib*mi*urera-t-<>llr? —  Par  ma  loi!  oui,  ilit  le  roi,  nous 
n'en  voulions  autre  ;  ear  elle  nous  plaît  !  <  h\  dites  au  bel  on<ie  de 
Brinru'nu'ue  yw'/i/i  rn  tlffirrr  'ipi'oii  en  tiiii.^si* .  » 

(iliarles  VI  ne  voulut  pas  même  altmdre  qu'(»u  allât  l'aire  la  fête 
à  \rras,  sui\nnl  le  désir  de  ses  oueies,  et  il  fallut  procéd«'rsur-le- 
rliamp  aux  éiiousailles,  qui  furent  eéiébrérs  <l;ms  la  eaihédrab* 
d'Amiens,  ipialn*  joiu's  afU'ès  la  première  entrexue  des  deux 
^ponx.iiliarles  VI  n'av.iil  pas  di\-sepl  ans;  Isabeau  de  Haxière  en 
avait  qnalor/i'  17  juillet  liisr» .  Les\ieu\  ser\ items  detibarles  V, 
ipii  a\.'Ment  applaufli  à  e«*  mariage,  ne  soupeonnaii'Ul  pas  (pie 
celle  Ikdie  l'ufant  ser.iit  le  llé;m  île  la  maison  de  Kranee. 

i^  inaria;:e  du  roi  augmenta  rnrore  l'inllueiiee  liu  due  llii- 
lippe,  qui  m  ii\ait  elé  le  prinripal  auteiw. 

Pendant  que  tout  pros]»érait  au  due  de  Itou r^oL'iie,  sou  ti'èreLi»uis 
d'Anjou  avait  une  destinée  tort  rqiposée.  Il  s'était  porté  tout  droit 
Mir  Naples.  sau*^attai|uer,  elirmin  laismt,  lepapi*  i'rbnin,  eoinnie 
Tf^l  s/iiiliailé  t.lrmeut  Vil  :  ru  arri\aid  dans  le  iii\aume  de  Na* 
|de>,  il  troma  la  majeiue  partie  des  populations  lioslib*,  el  près- 
t|lie  totiles  li'S  plaira  furlrs  oeeupées  par  bs  L:.Mui<ons  de  son  ad- 
versaire, tlbar'lt>  dr  Ihua/^i,  babile  r|  firudent  capitaine  qui 
n'oublia  pa>  le>  i  .ila>lroplit's  de  Maufr«Ml  i-t  dt»  r.umadin  ,  n'ae- 
repta  p«Mnt  de  bat  lille,  v\  ruina  eu  détail  I.i  pui^>ant(*  armer  \\\\ 
dur  il'AujiMi  Lf  rbiiiat  fut  Ir  j  lus  n-ddiitrddr  auxiliaire  ib'  <'.bar- 
1^  ib*  lhira//u  :  li-oi<  raiupai:ni*>  prtsqiie  san>  résultat  épnisèrmf 
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tellejnciit  la  «chevancc»  du  duc  Louis  que  de  ses  ioimenses  dé- 
prédations il  ne  lui  restait  plus  qu'un  Mnap  d'argent  et  quelques 
florins,  lorsqu'il  mourut  de  la  fièvre  dans  l'automne  de  1384.  Les 
débris  de  sa  superbe  gendarmerie,  réduits  à  la  dernière  misère, 
se  dispersèrent  pour  regagner  isolément  la  France.  On  vit  de 
nobles  barons  cbeminer  en  mendiant  leur  pain  sur  les  grande 
routes  d'Italie. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  duc  d'Anjou  fit  révolter  Aix ,  Tans- 
con  et  les  trois  quarts  de  la  Provence  contre  la  veuve  et  les  deux 
jeunes  fils  de  ce  prince,  qui  résidaient  à  Angers.  Charles  dcDu- 
razzo  envoya  le  Génois  Spinola  à  Aix  reprendre  possession  du 
comté  de  Provence  en  son  nom  ;  Arles  et  Marseille  restèrent  an- 
gevines, et  le  conseil  royal  de  France  dépêcha  cinq  cents  lances 
au  secours  du  parti  ajigevin.  Charles  de  Durazzo  ne  survécut  pis 
longtemps  à  son  rival  :  à  peine  débarrassé  de  la  guêtre  deNaples,îl 
était  passé  en  Hongrie  pour  disputer  le  trône  de  ce  pays  à  sa  cou- 
sine Marie,  fille  de  Louis  le  Grand,  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne. 
Le  parti  de  la  reine  Marie  employa  tout  à  la  fois  le  poignard  et  le 
poison  contre  un  adversaire  qui  avait  pour  lui  le  peuple,  et  la  loi 
contraire  à  la  successibilité  féminine.  I-a  couronne  de  Hongrie 
sortit  ainsi  de  la  maison  de  France  :  les  Capétiens  de  la  première 
branche  d'Anjou  l'avaient  possédée  depuis  le  conimencemoit  de 
ce  siècle  ;  elle  passa  dans  la  maison  de  Luxembourg  par  le  ma- 
riage de  la  reine  Marie  avec  Sigismond ,  margrave  de  Brande 
bourg,  frère  de  l'empereur  Wenceslas.  A  près  la  mort  de  Charles  de 
Durazzo  (révrier  138G],  ({ui  ne  laissait,  comme  Louis  d'Anjou, que 
des  enfants  en  bas  ûge ,  les  Provençaux  insurgés  se  soumirent  à 
Louis  II  d'Anjou,  enrant  de  sept  ans,  et  le  pai1i  angevin  releva 
l'étendard  dans  le  royaume  de  Naples,  livré  à  une  longue  ana^ 
chie.  Un  certain  nombre  des  seigncui-s  du  pays  s'étaient  attachés 
aux  intérêts  de  la  maison  d'Anjou. 

Durant  la  guerre  civile  de  Provence,  les  hostilités  avaient  re- 
commencé en  Flandre  et  en  Aquitaine  :  la  trêve  avec  rAnglctcrff 
et  les  Gantois,  qui  avait  été  prolongée  de  quelques  mois  et  qm 
expirait  le  !••'  mai  1385,  ne  fut  pas  renouvelée,  et  les  fêtes  duiW 
riage  de  (^liai'les  VI  eurent  lieu  parmi  le  bruit  des  armes.  Le  con- 
s*m1  <1u  roi  avait  fait  de  grands  préparatifs  :  les  princes  pouvaiert» 
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iéttide,  tourner  loiitos  leurs  forces  contre  Tenneml  du  ùv- 
16  redoutaient  ])lus  rien  du  peuple;  le  mauvais  succès 
quen'e  tentée  dans  quelques  provinces  Tannée  précédente, 
aille  despotisme  des  sires  des  fleurs  de  lis  :  les  Vuchma 
propagés  du  Languedoc  dans  les  contrées  voisines,  et 
itude  de  paysans,  laboureurs  et  «  gens  mécaniques  »  (gens 
•s),  exiispérés  par  la  misère,  «  s'éloient  mis  sur  les  champs  » 
çne,  Poitou  et  Limousin,  tuant  tous  les  nobles,  les  «  riches 

»  et  les  clercs  qu'ils  pouvaient  saisir.  Le  duc  de  Berri 
[contre  eux  force  noblesse  et  gens  de  guerre  qui  les  tail- 

pièces,  et  les  tuchins  du  Languedoc  furent  enfin  détruits 
ir.  (Relig.  de  Saint-Denis,  l.  V,  cl.) 
inces  comptaient  tellement  sur  l'abattement  populaire, 
ablirent  le  plus  abhorré  des  vieux  abus,  celui  dont  la 
ion  avait  presque  racheté  tous  les  griefs  du  peuple  contre 
r  :  «  Tan  1385,  il  y  eut,  dit  Juvénal  des  Ursins,  vmtation 
•i>5,  au  merveilleux  profit  du  roi,  et  au  grand  dommage 
c  et  de  la  chose  publique  du  royaume.  »  Toutes  les  an- 
nonnaies  furent  déclarées  hors  de  cours,  sauf  celles  de 
V*.  Les  sommes  énormes  levées  sur  les  bonnes  villes 
éjà  dissipées  en  profusions  inouïes,  «  les  seigneurs  n'é- 
t  non  plus  or  ni  argent  que  s'ils  plussent  des  nues  ou 
>  puisât  en  la  mer  />. 

lation  des  classes  inférieures  éLiit  intolérable  :  tous  les 
enaient  d'être  doublés;  au  moindre  retard  de  paiement, 
cteurs  faisaient  traîner  en  prison  les  contribuables  et 
3ur  mobilier;  la  population  des  villes  décroissait  d'une 
effrayante  :  beaucoup  de  gens  de  métiers,  tombés  de  Tai- 
ns la  dernière  détresse,  abandonnaient  leurs  ateliers, 
isons,  leur  patrie,  et  allaient  chercher  la  paix  et  la  liberté 
$  régions  |)lus  heureuses^,  surtout  dans  le  Hainaut  et  le 
Liège. 

'.  de  Saint-Denis,  1.  VI,  c.  2.  —Le  Religieux  de  Saint-Denis  dit  que  le 
irgngne,  en  sus  des  impôts,  fit  un  emprunt  considérable  aux  prélats  et 
hommes  du  royaume,  et  qu'il  remboursa  cet  emprunt  ainsi  qu'il  Pavait 
chose  (|ui  parut  incroyable  tant  elle  étoit  peu  ordinaire  ». 
f.  deSainl-Dcnix,  1.  vi,  c.  i.  —  Ordonn.  f.  VII,  p.  107.  —  Juvénal  des 
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Une  triple  allaque  avait  élé  préparée  contre  les  Anglais  et  les 
Gantois  :  Tamiral  Jean  de  Vienne  s'embarqua  au  port  de  TÉcluse 
avec  mille  lances,  alla  descendre  en  Ecosse,  et  assaillit  le  non! 
de  TAngleternî  avec  le  concours  des  Écossîiis  ;  le  duc  de  Bourbon 
fut  envoyé  dans  le  Midi  avec  un  c^rps  de  troupes,  afin  de  chasser 
les  Anj,Mais  et  les  com|jagnies  d'aventuriers  des  forteresses  qu'ib 
occupaient  encore  en  Saintonge,  en  Angouniois  et  dans  les  pro- 
vinces voisines;  enlin  la  grande  année  féodale,  quelques  jours 
après  le  mariage  du  roi,  entra  en  Flandre  et  maixlia  sur  Dam,  sur- 
pris récemment  par  Ackerman  et  ses  Gantois*.  Lesuiillcesde 
Bruges  et  des  autres  villes  et  pays  de  Flandre  rejoignirent  dcranl 
Dam  l'armée  française.  Les  (fantois,  après  une  liclle  résistance, 
évacuèrent  Dam  pendant  la  nuit  :  la  place  fut  mis*»  à  feu  etàsang 
le  lendemain;  puis  le  canton  plantureux  des  Ouatre-Métiers, qui 
fournissait  à  Gand  «  largement  de  douceurs  et  de  pourvéances», 
fut  envahi  et  horriblement  dévasté;  les  habitants  qui  n'ciuient 
pas  le  temi)S  de  fuir  sur  mer  ou  dans  les  bois  furent  égorgés  sans 
miséricorde.  On  voulut  é|)argner  vingt-quatre  des  plus  ridiei 
afin  d'en  tirer  de  bonnes  rançons,  et  on  leur  olTrit  la  vie  pouna 
qu'ils  se  déclarassent  sujets  du  roi;  mais  l'un  d'eux,  vieillard 
de  haute  stature  et  de  physionomie  imposante ,  répondit  pour 
tous  les  autres  que,  quand  le  roi  ferait  mettre  à  mort  tous  ta 
Flamands,  leurs  ossements  desséchés  se  relèveraient  encore  pour 
le  combattre.  Sur  les  vijigt-qualre ,  un  seul  démentit  rorateur 
et  eut  l'infamie  d'acîcepter  la  vie  à  la  condition  de  servir  deIH)U^ 
reau  k  ses  conq)agnons.  Des  vingt-trois  autres,  pas  un  ne  dé- 
tourna les  yeux  ou  ne  proféra  une  plainte  en  présentant  sa  tM 
à  la  hache.  Le  misérable  qui  avait  été  l'instrument  de  leur  sup- 
plice n'eut  pas  même  le  bénéfice  de  son  crime.  Le  roi,  inroroii 
qu'il  était  i)arent  de  tous  les  autres,  en  eut  horreur  et  le  lit  tuer. 
(Helig.  de  Saint-Denis,  1.  VI,  c.  9.) 

Cotte  héroïque  opiniâtreté  produisit  une  vive  impression  sur 
le  duc  de  HourgogiK»  :  ce  liche  et  beau  pays  de  Flandre  dont  il 


1.  Ackeriiian  y  iiicMitru  une  gôiirrusiié  dont  les  nobi  s  ne  lui  aTaienl  pas 

l'cxeinplo.  :  u\unt  ironvo,  dans  Dam  pris  d'assaut,  les  femmes  ilc  sept  des  priaci- 
paux  barons  de  Flandre,  il  ic^  prit  sous  sa  sauvegarde  et  ne  permit  pasqo'on  iMr 
lit  la  moindre  injure. 


:i3^-:  rix  ht  chahi.iî.s  le  mviwis.  hio 

Kn  iia*iiL*i:iiil  lii  grande  armôtMlu  THriuso  nu  innis  dr  iléirinl»n* 
firiTiilfîil,  \e  vt)\  cl  1rs  priiiri»s  avaient  iviinmv  à  U'iiItT  on  ptT- 
!<inne  une  iKsrt'nlt'  on  Anfzlolorrc  ;  lo  |»niji»t  criApôilition  no  fnl 
re|H*ni].int  poinl  alminlonno,  ot,  tandis  (|n*nn  Cf)r|is  tVanrais,  sons 
l«^  i»rdn»s  du  ilnc  do  Bonrhon,  ])assait  los  l'Mvnéos  ]>onr  aller 
«ociuirir  la  t'«isliile  contre  lo  duo  do  Lancastro,  (|ni  avait  oominis 
h  tialic'o,  doux  llollos  s'assoinl)laiont,  Tuno  à  Trôguior,  sons  ios 
nrdn'S  du  cniniôlahlo  de  Clisson,  l'autre  à  llarllonr,  sons  lainiral 
Jean  do  Vienne,  alin  de  transporter,  sur  les  côtes  ili»  la  (irando- 
Bma;;no,  six  mille  linninies  d'armes,  doux  mille  arbalétriers  et 
six  mille  "  f:rns  varlets  >»,  soldats  armés  à  la  hyèro.  La  ;:uorre 
irK!*pa::ne  tourna  promplomont  à  Tavanlatio  île  rallianro  IVanoo- 
r:i>lill.iiio  :  W  dur  do  Lanrastro,  <pii  s'était  fait  ronronner  roi  <le 
i^i^lill<*i*t  de  Léon  à  Santiago  d*»  tlomjiostolle,  pénétra  au  prin- 
UMUfis  dans  lo  ro\;inme  <le  Léon,  a\ee  son  cendre  1«»  roi  de  INm- 
IulmI  ;  Uïais  ms  j:ens  d'armes  et  s*»s  airhers  aii^ilais  ne  puient  ré- 
citer aux  ardi'urs  et  aux  pri\ations  d'un  climat  lirùlant  et  aride. 
VainiMi  saii<  (undiat,  il  lut  olili;:é  île  eapituliM*  et  d'é\aeuei'  TKs- 
(•a::no.  Lo  parti  t'ranro-eaMillan  r)|)lint  (m  autre  >u<-oès  dans  la 
l'iMiiilMde  :  les  rn\amues  ir\i'a;:nn  et  de  Navai'ie,  jusqu'alors 
iii-nlros  entre  les  doux  papes,  se  iléehirêronl  «  t'.lémeutins  y^, 

Pondant  oe  temps  le  rnnuétalde  pressait  les  armements  do  Tré- 
ffuier  ei  lie  llaiileur  ;  mais  les  discordes  do  la  Franco  proté^ioaient 
Ifs  Aui:lais,  ot  im  é\énement  inattendu  vint  rompre  encore  une 
fiiis  rentre|»rise  préparée  contre  eux.  Lo  duc  de  Brotajino  et  le 
riiuriélalde  oli\ier  lie  C.lisMtn  nom'ri>saienl  l'un  contre  l'autre  nue 
vji  ille  liaine;  le  i-nmiétalile  domia  un  nniiveau  mnlilde  rosenli- 
mont  au  fine  en  rachetant  i\v>  mains  des  An;:lai<  le  tiis  aine  de 
r.liarit's  d«' 1i!«»l>.  ijui  lanuui<sait  captif  nulie-mei'  de|iuis  trente- 
trois  ans.  et  en  manifestant  l'inlenliiin  de  le  prendre  pom';:endre. 
L<*  duc  Ji-au  de  Mnntinrt  ne  ilouta  pas  (|ue  t'.lissnn  n'eût  formé  le 
pri»j«'t  «II*  lui  arraclirr  l-i  i  nuri»mu'  ducale,  pnur  la  replacer  sui* 
1.1  ti'li- lie  riiéiltirr  il»'  r»lni>  :  les  imnveaux  faits  iranue>  ipi»-  \v 
i-iifUii  falih*   pniiai-.iil  ii»ntrr  rAni;l»tine  ne  pou\aient  ipTau;:- 

I  •    ltii««  il'jii  H  î.u;   \  I    |.  ..  I-   I  -  I  f.  :,M.  .  .  ,  i    ].■  i  Ml  r.'.i\iiî   |":  *''if  j  i  ■  mm   I'.m    it  - 
t'    ■  •  *  :.t  1-  Il    ..!■■:      II-.    *    1  ■.    .|.    |i.  ii\. .  I  .   iji  iN  in'  !M'-     |i.'.«   '.é"!  <•»  1. 1-   n  - 
::r  ••  Il  iiiii   .......    i..    .ji..  il.»  1.    Tu '.kii  i.\  il>   ^jiiit-l>i  111'». 
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Flandre  »,  furonl  rappelés  ol  remis  en  possession  de  leurs bieitf, 
et  les  peines  les  pins  fjraves  furent  iléci-étées  contre  quiconque, 
(le  l'un  ou  (le  Taulre  parli,  enlreindmt  la  pacification. 

Le  traité  fut  scellé  non-seulement  îles  sceaux  du  duc  et  de  h 
(luclicsse  (le  Bourpopne  et  du  grand  scel  de  la  ville  de  Gand,  mais 
de  ceux  de  la  duchesse  de  Brabanl  et  Limbourg,  du  régcnl  de 
Hainaut,  Hollande  et  Zélandc,  des  principaux  barons  de  Flandre, 
et  des  bonnes  villes  et  communautés  de  Biiigos,  du  Franc  de 
Bruges,  d'Ypres,  de  Matines  el  d'Anvers,  lesquels  se  firent  garante 
d'une  paix  si  importante  pour  les  Pays-Bas  tout  entiers  (18 dé- 
cembre 1385). 

Ainsi  finit,  après  sept  années  de  comlKits^la  terrible  guerrede 
Flandre:  la  paix  publique,  si  solennellement  proclamée,  ncliil 
pourtant  pas  si  bien  observée  que  le  brave  et  loyal  Frank  Acker- 
man  ne  fiM  assassiné  quelques  mois  après  par  le  bâtard  du  sire 
de  Herzeelc,  qui  avait  élé  tué  dans  une  querelle  excitée,  disait-on, 
[>ar  Ackerman  et  Van-den-Boschc;  le  meurtrier  ne  fut  pointpuni. 
Peter  Van-den-Boscbe,  implacable  dans  sa  liaîne  pour  les  princa 
et  ne  se  lianl  point  à  leurs  promesses,  s'était  réhigié  en  Angle* 
liMic*  après  la  conclusion  du  traité,  auquel  il  s'élait  opposé  jus- 
qu'au  dernier  moment.  Il  se  mit  au  service  des  Anglais  etserea- 
dil  terrible,  comme  corsaire,auxFran(;ais  et  même  aux  Flamands,  I 
sujets  de  Bourgogne. 

Le  duc  de  Bourgogne  en  étail  venu  à  ses  fms  :  îl  était  seigneur 
de  tonte  la  Flandre;  il  avait  manqué  à  l'engagement  secret, con- 
tracté autrefois  avec  Charles  V,  de  vestîtuer  à  la  couronne  de 
France  Lille,  Douai  et  Orcbies,  à  la  mort  du  comte  Louis  de  Mile*. 

Peut-èlre  la  pensée  d'une  grande  entreprise,  qui  s'agitait  déjl  [ 
dans  le  conseil  du  roi,  avait-elle  contribué  à  rendre  le  duc  de 
Bourgogne  plus  (lailable  envers  les  Gantois  :  le  jeune  Charles VI 
et  les  barons  de  France ,  excités  par  le  connétable  de  Clissoni|OÎ 
disait  les  Anglais  de  moitié  plus  faciles  à  vaincre  chez  eux  qu'* 
deboi-s,  ne  rêvaient  plus  que  d'aller  descendre  en  Angletene, 
«  pour  toute  la  concpierre  et  déliiiire  ».  Depuis  la  victoire  de 
Roosebeke,  ils  croyaient  que  rien  n'était  impossible  à  leur  vafl- 

1.  Kervyn  de  LeiteuJiove,  //«/.  de  Flandre,  t.  H,  p.  423. 


liuirt*,  vi  In  siHTcs  ili*  IV\|M'Mlilio]i  irUross*»  h.s  <'iHMmrîi;;oail  djiiis 
leur  dessi'in.  L*niiiiral  Jiniii  iW.  VitMiiir,  iviiui  aii\  Krossiiis,  avail 
pvnr  iJi'  liMTiblis  ravages  ilaiis  Iv  NortlminlMM'Iaiui,  le  (IuiiiIhm*- 
bind  p{  iv  Wfslinort'lani). 

Li>  riir(»nslaiu*es  élaiciif  v«'TilaliKMiU'iil  ass«'/.  favoraliles  pour 
une  cli*sri'ii(e  vu  \uii\vivvvv  :  \v  ihir  ûv  Laiirasln»,  \v  ineilh'iir  ca- 
piLiiiK-  l'i  il»  plus  conslili'iv  v\\\rv  les  priiucs  anglais,  vouait  «le 
|«rlir  |M»urn'\rndiipicr  SOS  piTlendus  droits  au  lmuiMle<lastille*  ; 
les  «lutrrs  ourl«'S  de  Kirhard  11  riaient  vu  <lisrord  a\ec  les  uiiiiis- 
Iresi'l  les  faVDiisdeee  iuouai'(|ue,  cpii  déuieutait  eouipléteuienl 
les  t.'spénu)ees  dt»  si  preuiiêie  jeunesse  e!  (|ui  ne  nioutrait  d'ar- 
fleur  v{  irëiierpie  que  pi»ur  lous  lis  génies  d**  désordre  :  TAn^^le- 
lerrc  riail  «  loulo  en  désarroi  i». 

•  Três;rrands  et  1res  hauts  appareils  se  lii'eul  <lone  eu  Pieardie, 
.\rlois  el  Flandre. Uepuis  la  Saint-.le.tn d'été  furent  en\o\és  (pierre 
aui\  ports  de  llollandi*  et  Zélande  tous  les  «^ros  \.iisseau\  dont  on 
sepHivoil  aider.  Iiu  pinl  île  Séville  en  Kspîi^rie  jusqu'en  Prusse, 
ne  demeura  un»s  \ai>seau  sur  mer,  «ni  les  Kiaïuois  pussent  nielln^ 
leur  main,  «pii  ne  fût  retenu  pour  le  roi  et  ses  ^rns.  Une,  depuis 
que  liieu  créa  It*  monde,  (»n  m*  \it  tant  de  nel's  eu>end>le,  eonune 
il  y  en  rut,  relui  an.  au  lia\re  île  IKeluse  et  >ur  la  mer  iMitre 
rErluse  et  Hlankenlier;:lH'  ;  car,  au  mois  <le  septembre,  elles  fnn^nl 
nonijirées  ;i  lr«*i/e  cent  fpi;itre-vin:;t->ept  -.  Kn  ees  nefs  furent  r/r//- 
Ufs  •deseendue*')  pour\é;inees  iiuiuméraldes  en  toutes  elioses 
Iwnnes  il  sel  vir  eor|is  irtiMunne,  >i\res,  outils  ou  autres.  Kt  en- 


t.  I.i  pr«  riiii'»"!-  I  \|M  ililiiii  ;.!iiil;iiM  .  <•  lli  dii  ro-.i  'r  t!i-  l;.i:iliiii|jic,  n*:ivuit  iioint 
et  tt-  ;i>n)-a:,  i«-  i>>i  il"ii  r>'i:.iii>i  i]r  I'<>i  ticMi  .i\iiiii  ..l>.ir.ii>tiiiii'  r.illianir  «ics 
Atfi'.«:>  |.'«:r ',' .11".  I  ;i\ii'  li'^  I  :i-;ill.iji^.  O-H  Ki'Ii-MhI  ;i\;iit  iiii'iiii-  |iH'|iar»"  l:i  li'ii- 
tifz  Jii  l''>:'ii::tl  1  :.i  I  .i>>iiltt-,  i-ii  iiMii.ihl  >a  lill<  i,iiii|iii  it<-.itii\  au  hh  Juan  ile 
Utii'Ji.  l.'i'|.jHM"ii|.  ï.-|M.î.iin-  m;  i  ■  Il  iir  r  I'.'  |.ii.jrt  :  l«  »  l'iu 'iikai».  Us  villes  >nr- 
'.«tt'..  Or  *'i;!i.:i  )i!  l' iN  ri  II  in»-i  i  li  m  linl'ii»  ii'l.iri  i-  u.rini;i!i-,  ii,  ;i1iM'''  I;i  îii"TI 
^t  >\:i\  |'iii.:ir,il  ■■  i-vlm  l.JS.i  .  il'HHKM.-ri'  lu  •  .irmiiin-  .1  .]--n  Ju.éU.  f;i'r»'  l.:'r;iMl 
•ÎW  Iv-ii  -ii;.  ^uil<|i|>o  II"!!!""  ..i:i.':il-«  N  .il  n\rl  «II!  |<.ii  nui  .lU  -»ii.iir«.  »lr>  l'illri- 
p-.  '.-iili*  l'i'ijrt  1  ■■!  ji-  «rii'i:!.  i.i  >  ir.ii  ir.<  «4  fi  in  .ii^.  l  i^f-ii»  1'  Iim'-Mn  %inail 
j":i.I'.  I.  j..,  .1..  I  ,v  ,  ..  .,  •*.  r  II.  r-i.  I  :i  I..J':iill.-.r\l|i;l.  m.e.i  '  IS  ;i..ill  1:4s  .  «L- 
Ciiîi  ;'-ir4ijf  I,  .'".'.t  II.  iil  i|ii  |'.|  11:;  1'.  I  I  ■«  .iii^t..  ii'i"*  f.  ..li'..i:".  "l-^  iiuil  n- r'iUil»-- |i.tr 
'•'■  >»:-.,.>.•  !■ .  Sii'i  nî  I.i  :•  «  I  II  l'.i"  *.  '■■  ''•■"  l.'l'  iLl.-'I"  li;.i  m  iiilN  ■  !J  -lii'  'i  i'.  î.«  •» 
«•.;!  r.  :.i:.-ai«.  j.iircii.  T-  Mi  ii-im  •  i''*  !.i  «...^'i!--.  ri  1«  ilui  •!•■  I..iU«j^:h  ili- 
**K.î  k«  <i4..ri  .  .iii  |n  lU'i  '!  p-»  '1     I  .>•!'•. 

'•    I.'    Rt-ltSitUX  lie  >.llll    -Ihlli'   ilil   ^1  iileil'i-ll'    ■    lltnf  t.rH  *  Il   (i.lV.tU!.iLV  •. 
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vinv  u)  rloit  lias  la  narif  ila  llollo)  du  (.'oniU'laMc  de  Franiv,  qui 
s'nnloiiiîoil  à  TivgiiKT  vu  \MvU\^\n\  on  lodit  coiHtt'Iahli*  faiîmf! 
niiMvr  i*t  cliarprnUM'  une  ville  toute  dr  bon  bois  el  jrros  nuTniin, 
pour  asseoir  en  .\n«:!eterre,  (juand  on  auroit  pris  lern»,  afin  de 
loj'<»r  el  retins*  le  mi  et  les  sei^neiu's.  Cette  ville  étoil  lolleiiipnf 
ouvrée  qu'on  la  pou\oit  dél'aiie  par  tiavéosel  lanissooir  niniifirp 
à  niendu'e;  il  \  rw  m\  la  cbarpe  de  soi xant<Ml onze  vaisseaux.  S 
fut  iM'rit  el  envo\é  inandeinent  aux  seîf neurs  jusciues  en  Saroif,      j 
en  llaute-(laseo<rne  et  en  .\llenias:ne,  el  de  tous  hz  côtés  s>.r-      j 
juoienl-ils,  eux  el  leui's  ^ens,  coniptant  perdre  et  eriffr  n\\m\      \ 
toute  An-zlelerre  sans  rpvnvvrn'    retour",  et  prendre  vcnjroance      | 
lies  maudits  An;jlois  qui  avoieiit  fait  tant  de  maux  cnFraïKT;  nais 
partout  où  ils  passoient  pis  l'ai  soient-ils  (lu'Anjrlois  n'eussent  fait; 
eai"  ils  ,d)atloient  les  maisons  pour  l'aire  du  feu ,  piVboientlcsvi- 
\iers,  [lilloienl  les  ^iîuï;:<'S,  el  ne  laissoient  que  la  paille  aux  pau- 
vres laboureurs; encore  les  balloi<?nt  ou  luoient-ils  s'ils  pinloieiil,      ! 
et  les  pau\  res  ««ens  les  maudissoient  enlnî  leurs  dents,  disant:  Or 
aile/,  en  An;:leterre,  (pie  jamais  pied  n'en  puisse  retourner!* 
iFroissart.) 

l.es  pilleiies  des  bonuues  d<*  ;«uerre  ne  s'étendaient  que  sur 
une  partie  du  pa\s  :  les  exactions  du  gouvernement  altei^'naicii^ 
tout  :   «  tailles  lurent  assises  et   levées  sur  toutes  jreiis,  Uit»^ 
es  eilés  el  bonnes  villes  qu'au  plat  pa>s,  tellement  que,  depii>* 
cent  ans,  si»mblables  subsides  n'avoi<'nl  été  mis  en  Kranee;  bea*^ 
coup  éloient  taillés  au  quart  el  au  tiers  d«^  leur  avoir,  et  plusieuf*^ 
manières  de  ;:ens  pa\oient  plus  (pi'ils  n'avoient  vaillant,  si  Mie  ^ 
que  b's  riebes  ^\'\nlnithiîpnt  et  que  les  pau\res  s'enfux oient.  •  l>^ 
empiunla  en  fiutie  de  très  grandes  sonnnes  aux  prélats  et  au  ^ 


éjrlisfv 


«Kl  loulelois  tout  vinl  à  néant,  <*t  ne  portèrent  si  pnmd^^ 
provisions  aucun  Iruil  !" 

t  »n  avail  conunencé  Iroj)  tard  l(»s  piéparatifs  de  cette  xasleexpé-  ' 
dili(»n  :  le  lenq»s,  (|ui  a\ait  élé  bi'au  et  calme  durant  tout  l'été,  s-^ 
;;àta  aux  approcbes  de  l'autoMme  :  b»  roi  n'arriva  à  l'Êchise  qu*a^ 
pi'ès  le  ;'()  seplembre,  en  pleiiu^  équinoxe.  Le  duc  de  Bourgo^i^ 
v{  Ions  les  grands  barons  a\aienl  devancé  «Ibarles  VI  à  l'Kclusr^ 
r»ru;;es  el  b)us  les  eu\irons  étaient  encombrés  |Kir  vin^  mil  "^ 
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les  d'armes  *,  autant  d'arbalétriers  génois  et  autres,  et  une 
lude  de  sergents  d'armes,  de  «  brigands  »  et  de  valets  d'ar- 
L'enibarquement  eût  été  possible  encore;  mais  Charles  VI 
ina  à  attendre  le  connétable,  dont  Tescadre  était  retardée 
5S  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté,  el  surtout  le 
e  Berri,  qui,  bien  volontairement,  faisait  naître  retard  sur 

et  chevauchait  à  petites  journées,  n'ayant  au  cœur  d'autre 
n  que  de  faii-e  manquer  le  périlleux  voyage.  «  Et  toujours 
le  temps  avant,  et  accroissoient  le  froid,  les  vents  et  la  saison 
»  Le  connélable  parut  enfin,  après  avoir  perdu  plusieurs 
aux  par  la  tempête.  Le  duc  de  Berri  ne  rejoignit  l'armée 
e  14  octobre,  et,  peu  soucieux  des  reproches  du  jeune  roi 
duc  de  Bourgogne,  il  montra  que  ce  serait  folie  de  tenter  la 
m  «  cœur  d'hiver.  Il  fut  donc  arrêté  qu'on  renverroit  tous 
ns  d'annes  chez  eux,  sauf  à  les  mander  de  nouveau  en  avril 
li  prochain.  Ainsi  fut  dérompu  le  voyage  d'Angleterre,  qui 
au  royaume  de  France  trente  fois  cent  mille  francs  d'or  ;  et 
-on  qu'aucuns  seigneurs  du  sang  de  France  butinèrent  entre 

meilleure  part  de  cette  grosse  somme  de  deniers,  et  qu'au- 
ivoient  eu,  de  plus,  argent  et  grand  don  des  ennemis  pour 
re  Tenlrcprise.  »  Cette  dernière  accusation  concerne  sans 

le  duc  de  Berri,  que  le  chroniqueur  n'ose  nommer.  Les 
nses  approvisionnements  de  Tannée  furent  gaspillés  ou 
isà  vil  piix  :  les  soldats  ne  furent  pas  payés  de  leurs  gages, 
1  retournèrent,  comme  de  coutume,  en  ravageant  le  pays, 
les  Anji^iais,  aussitôt  qu'il  fut  possible  de  tenir  la  mer,  vinrent 
ir  la  Hotte  sur  les  cotes  de  Flandre,  et  brûlèrent  ou  prirent 
rande  partie  de  ces  belles  nefs  si  bien  peintes  et  dorées, 
lenient  «  étofl'ces  »,  où  les  princes  et  les  barons  de  France 
itfait  assaut  de  somptuosité-. 

idis  que  la  France  était  si  cruellement  pressurée  et  si  absur- 
nt  gouvernée  par  les  Valois,  Tennemi  mortel  de  cette  race, 
al  qui  avait  failli  jadis  la  précipiter  du  Irùne ,  Charles  le 
ais,  mourait  obscurément  au  fond  de  son  petit  royaume 

tuivant  Froissart  ;  le  Religieux  de  Saint-Denis  compte  huit  mille  clievaliers 

yers. 

Proissarl,  l.  III,  c.  35-4Ô.—  Heliy^de  SahU-Denis,  1.  Vil,  c.  9-10. 
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jnonlaiiimrd  ;  h»  janvier  1387).  Latlentioii  publique  avail  ctf  rv- 
voillre  sur  son  compte,  deux  ans  auparavant ,  '|)ar  de  nouveaux 
projets  d'empoisonnement  qu^on  lui  supposii  contre  toulclafh- 
mille  royale;  le  valet  d'un  ménestrel  anglais  fut  écarlelé,  après 
avoir  avoué,  dans  les  tortures,  que  le  roi  de  Navarre  l'avait  clwi]gé 
de  mettre  à  mort  par  le  poison  Charles  VI,  son  frère,  ses  oncles, 
et  beaucoup  de  personnes  considémbles.  Le  parlement  procéda 
contre  ('harles  de  Navarre  comme  coupable  de  lèse-majeslé,  e( 
les  terres  qui  lui  restaient  en  France  furent  saisies.  Il  n'est  guère 
possible  de  se  faire  une  opinion  bien  arrêtée  sur  ces  ténébreuses 
infamies;  peut-être  néanmoins,  chez  ce  prince,  battu  et  dépouillé 
sans  cesse  par  des  voisins  plus  forts  que  lui ,  l'ambition  violem- 
ment cojnprimée  s'était-elle  tournée  en  une  monomanie  de  trahi- 
son et  d'empoisonnement.  L'opinion  était  universellement  déchaî- 
née contre  lui  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  Proissart 
l'accable  plus  encore  que  ne  fait  aucun  des  écrivains  dévoué»  à 
la  maison  de  Vîdois.  Froissart  raconte  qu'il  avait  voulu  faire  em- 
poisonner le  célèbre  comte  de  Foix,Gaston-Plîœbus,  par  son  pro- 
pre lils  :  Froissart  avail  api)ris  cette  horrible  anecdote  à  la  cour 
du  comte  Gaston.  Charles  le  Mauvais  trépassa,  dit-on,  «de façon 
moult  épouvantable  et  par  punition  divine;  pour  ce  que  parrieil- 
.  lessc  il  étoit  tout  refroidi,  il  avoit  coutume,  d'après  le  conseil  de 
ses  méd(^cins,  de  s'envelopper  en  des  draps  imbibés  d'eau-de-vie* 
et  cousus  sur  tout  son  corps».  Une  nuit,  le  serviteur  qui  cousait 
les  draps,  au  lieu  de  rompre  son  fil  quand  il  eut  lini ,  approcha 
imprudemment  une  chandelle  pour  le  bi*ûler;  le  feu  du  til  gagna 
le  drap,  «et  fut  ledit  drap  mis  en  feu  et  en  flamme,  sans  qu'on 
\  pût  porter  remède,  dont  le  roi  Charles  mourut  parmi  des  cris 
horrihies  et  coiitiiuiels  et  de  très  grandes  et  très  Apres  dou- 
lems  ».  (Ueli^.  de  Saint-Denis.  —  Juvénal  des  L-rsins.)  Froissafl» 
qui  raconte  celte  catastrophe  un  peu  dittéi-eunncnt,  dit  quelefo* 
de  Navarre  >  survécut  quinze  jours-. 


1.  I/i-uii>(lc'-\ie  (*luit  uni' (l<'-cou verte  assez  ii^centc  des  «Ichiuiisles. 

:;.  I.i'  jour  de  lu  mon  du  roi  de  Kavarrc(l"  jauvior  1387\  eut  lieu  k  Pari»,  *  ^ 
riere  Saint-.Martiii-de.s-CIianii»s,  le  dernier  duel  judiciaire  quVil  ordoDDé  le  p^ 
ii'inent  de  Taris  :  on  a  insêrt'^  daii>.  tous  les  recueils  d*anecdotGS,  d*après  FroîK 
ce  taiiicux  eoinbut  de  Jean  de  Carouges  et  do  Jacques  Le  Gris.  Caroage  i 
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Kn  liiviu'i.'inl  lu ^i-:iiHlo:irni('T do  l'K<liis<»  au  mois  <lr  fltmiilirr 
pnri'ilonl,  W  vin  et  1rs  iu-iiin»s  jivairnl  l'i'nniKr  à  tciihM*  i*n  per- 
j^iine  iiiif  ik'sci'riU*  vu  Aii^IoUmio  :  lo  |)n»jrt  (l'<A|UMlili(m  ne  fut 
reiMMiiInnl  point  ahamloiniê,  et,  tandis  f|u'un  corps  IVanrais,  sous 
Ifs  onln*s  (In  «lue  do  Itourbon,  passait  les  l\\rénées  pour  aller 
fecourir  la  tlastille  rontre  le  due  d*'  Laneaslre,  <pii  avait  eoncpiis 
lalialiei*,  deux  tlottes  s'asseiuhlaienl,  l'une  à  Tré^^uier,  sous  les 
ordrr»si  du  ronnêtalde  de  tllissun,  l'autre  à  llarlleur,  sous  raniiral 
Jean  de  Vienne,  alin  de  transporter,  sin*  les  rotes  d«*  la  (li-ande- 
Bretagne,  six  mille  hommes  d'armes,  deux  mille  arhalétriers  et 
*i\  mille  **  ;:ros  vailels  »,  soldats  arm«''S  à  la  lé;:rre.  La  ;iU<M*re 
d'Ks^pa^ne  tourna  promptement  à  ravaiitai^e  dt>  t'allianee  iVaneo- 
i-asilillani*  :  le  dur  de  Laneastre,  qui  s'elail  fait  eouronner  roi  de 
l«i>lill«' ('!  di'  Léon  à  Santia;:o  de  tlomjtoslelle,  pénétra  au  prin- 
temps dans  le  n»>aunir  di*  Léon,  iwrc  son  cendre  le  roi  dr  Prn- 
liur.il  :  mais  ms  ^'««ns  d'aruh's  et  si*s  archers  an;;lais  ne  purent  ré- 
qster  aux  ardftu's  et  aux  prixations  d'un  climat  brûlant  et  aride. 
V.iincu  sans  coudiat,  il  l'ut  ohliiié  dr  capituler  *'t  irévacuiM*  l'Ks- 
iKi^'ne.  Le  parti  franeo-castillan  (dilini  \i\\  autre  >uceés  dans  la 
l'rninsnh'  :  h'S  r<»\aiimrs  d'.\ra;:on  r{  dr  Navarre,  juMpi'alor^ 
lieu  1res  i'ulre  l«*s  d«'ux  pap<'S.  si'  déclarèrent  •«  tlléuHMilins  »>. 

IVndant  n*  lem|is  le  ronnétahh'  pres>ait  les  armemrnlsd*'  Tré- 
tnî'wr  el  t\r  IJarlIcm*;  mais  les  discordes  lU*  la  France  proté^<»aient 
les  Anglais,  v\  un  é\éneniritt  inaUendu  \int  rompre  encore  une 
fois  Tentreprisr  préparer  coutie  l'ux.  Le  dur  d«'  IhiMa^iut*  et  W 
ronnélahlr  nli\irrilr  r.lisMiu  nourrissaient  runcontri'  l'aulre  mir 
vjiillr  liaini*;  h*  mnnétaMi' ilomia  un  n^uv^MU  niotildr  i-e>>enli- 
Tlionl  au  due  rn  raihet.int  di's  mains  dr>  .\ïi-l,ii<  If  lijs  aîné  i\r 
llliarh-s  ili'  lîloi>,  i|ui  laniîui'-sait  eaptif  ouln'-mi*r  drpuis  tn»nt«'- 
!rois  ans,  et  m  maFiiléstaiit  l'inlrnlion  di'  le  preruln*  pouruenili-i-. 
b'  liuc  .h'aii  di*  Mnnllnrl  ni*  dont.»  pas  i\\\r  f.lis>ou  n'eut  t'nrmé  h' 
pmjel  di*  lui  anatlirr  ii  murorun'  dnealr,  poiu'  la  rrplan'r  sm* 
la  léti- dr  rhériiii-r  t\r  tîIni^  :  lr>  ni»u\rau\  faits  d'ainir>  ipir  Ir 
ii»Mnrtalil«*   piv|>ai-ail  <ontrr  TAiiuIrtrirr  nr  )inu\aient  qu'au;:- 

Lr  (ir.^  <l*ii\'i[  f.iil  M'ii  iii-  .1  -:i  fiMi-i.i  .  i:  |i  l  r  ii'.ik.i'  j-i;  «"■!!#■  |.'..ii\r  \.  i*  \t - 
li.-'in*  III  l'.ir  .jij' MM  !■:  I.  '^- v'.t  .!.  p  lUf.  I.  «;r|o  lur  »i|.-:  jiiii-  i.i'-l  on  i.»  m- 
Mi^  *'-ii  iini"ii-ii«  •  .   i  !••■  '|iit  liii  !•   IU'ii.ni;\  '!■■  s.iiiii-l)«  iH". 
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incnlerson  innuence  déjà  si  puissante  sur  la  noblesse  breton 
Les  inquiétudes  du  duc  Tentmluèrent  à  une  rusobiUon  déses 
rée.  Au  coniniencement  de  juin,  le  duc  Jean  convoqua  un  pai 
ment  des  liarous  de  Bretagncî  h  Vannes  :  Clisson  et  ses  aniis 
rendirent,  suivant  leur  devoir  féodal.  Il  ne  fut  question,  d 
celle  assemblée,  que  des  affaires  intérieures  du  duclié,  et  le  ( 
y  montra  «  grand  semblant  »  d*ainitié  à  Clisson  et  à  sespartisa 
Le  parlement  dissous,  comme  le  connétable,  les  sires  de  La^ 
de  Beaumanoir  et  autres  se  pré|)araient  à  retourner  au  camp 
Tréguier,  le  duc  Jean  les  invita  ti*ès  aflectueusemenl  à  visilci 
griind  et  beau  «  châtel  de  rilermine  »,  dont  il  achevait  en  ce  n 
ment  la  construction  non  loin  de  Vannes.  Le  connéUible  et 
barons,  ne  voulant  pas  témoigner  une  défiance  insultanlc  à  1( 
suzerain,  se  rendirent  avec  lui  à  «  l'Hermine  »  :  le  duc  atliram 
sire  Olivier  dans  la  a  maîtresse  tour  »,  sous  prétexte  de  lui  i 
mandei'  son  avis  sur  cette  «  maçonnerie  »  ;  le  connétable,  à  pe 
entré,  fut  saisi  par  des  soldats  et  «  enfen^é  en  (rois  paires  de  fei 
Le  sire  de  Beaumanoir  fut  traité  de  la  même  façon. 

«  Messire  Olivier,  par  trois  fois,  fut  déferré  et  mis  sur  lest 
reaux  :  une  fois  vouloit  le  duc  qu'on  lui  tranchât  la  télé,  et  l'ai 
fois  vouloit  qu'on  le  no>àl,  et  de  l'une  de  ces  morts,  brièvcni 
il  fût  fmi,  n'eût  été  le  sire  de  Laval.  »  Ce  seignc»ur,  contre  qui  le( 
n'avait  point  de  «  mal-talent  »,  ne  quitta  pas  Jean  de  Montfort 
seul  instant  d(î  toute  la  nuit,  et  ne  cessa  de  lui  représenter  l'ii 
mie  dont  il  se  couvrirait,  les  périls  dans  lesquels  il  se  précipiter 
s'il  assassiiiail  lraltreusen)ent  le  connétable  de  France  et  le  [ 
illustre  des  barons  de  Bretagne. 

Le  duc,  ébranlé  par  l'éloquence  que  Jjaval  déployait  en  faf 
de  sou  beau-frère  (Hisson,  renonça  enfin  à  «  occire  »  le  con 
table,  mais  à  condition  que  Clisson  rachèterait  sa  vie  et  sa  lil> 
par  la  (*ession  des  trois  clulteaux  de  Bron,  de  Josselin,  de  Li 
balle  et  de  la  ville  de  Jugon,  et  par  le  paienient  d'une  rançoi 
cent  mille  francs  d'oi-,  tUisson,  qui  s'était  cru  perdu  sans  ; 
source,  fit  ouvrir  s(^  chùteaux  au  duc,  paya  la  rançon  exigée, 
lit  de  i)rison,  et  ratifia  le  traité  en  arrivant  sur  ses  terres,  «  tai 
(ju'il  était  encore  daus  le  trouble  et  la  joie  de  sa  délivrance 

1.  SisiiioïKU,  Ilisl,  iU-s  FrauraiSt  t.  XI,  p.  508. 
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mais  aussitôt  qu'il  eut,  pour  ainsi  dire,  repris  possession  de  lui- 
même,  la  soif  de  la  vengeance  se  ralluma  dans  son  àme  :  il  monta 
à  cheval,  et,  suivi  d'un  seul  page,  se  dirigea  à  franc  étrier  vers 
Paris,  où  il  parvint  en  deux  jours.  11  alla  droit  au  Louvre,  s'age- 
nouilla devant  le  roi,  et  lui  raconta  le  «  grand  affront  et  dom- 
mage qu'il  avoil  reçu  du  duc  de  Bretagne,  dommage  concernant 
grandement  la  majesté  royale,  car  par  là  le  voyage  de  mer  avoit 
élé  dérompu.  »  Il  déclara  qu'il  rendait  au  roi  l'office  de  conné- 
làble,  «  ne  s'en  pouvant  plus  charger  avec  honneur  »,  tant  qu'il 
n'aurait  pas  tiré  une  vengeance  éclatante  de  son  ennemi.  «  Con- 
nétable, dit  le  roi  en  le  prenant  par  la  main  et  en  le  relevant, 
nous  ne  voulons  pas  que  vous  parliez  de  votre  office  ainsi  :  nous 
savons  bien  qu'on  vous  a  fait  blâme  et  dommage,  et  que  c'est 
grandement  au  préjudice  de  nous  et  de  notre  royaume.  Nous 
manderons  incontinent  nos  paii-s  de  France,  et  regarderons 
quelle  chose  en  sera  bonne  à  faire;  et  ne  vous  souciez,  car  vous 
en  aurez  droit  et  raison  ». 

Le  roi  avait  vivement  ressenti,  de  prime  abord,  l'injure  de  son 
connétable  ;  «  mais  il  éloit  jeune  et  de  légère  humeur,  et  se  dé- 
portoil»  volontiers  des  affaires  sérieuses  :  tout  continuait  à  se 
^uverner  par  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bcrri ,  surtout  par  le 
duc  de  Bourgogne.  Ces  deux  princes  avaient  peu  de  bienveillance 
pour  Ciisson,  et  craignaient  le  crédit  que  ce  fameux  capitaine  ac- 
quérait auprès  d'un  jeune  monarque  qui  aimait  la  guerre;  de 
plus  madame  Marguerite  do  Flandre,  duchesse  de  Bourgogne, 
qui  avait  beaucoup  d'inlluence  sur  son  mari,  était  cousine-ger- 
maine et  grande  amie  du  duc  de  Bretagne.  Les  ducs  se  montrè- 
i^nl  donc  assez  froids  à  faire  rendre  justice  au  connétable;  mais 
l'opinion  de  la  noblesse  et  des  gens  de  guerre  se  prononça  trop 
ènergiquemenl  pour  qu'on  pût  laisser  tomber  l'affaire:  le  con- 
seil du  roi  somma  le  duc  Jean  de  restitue]'  l'argent  et  les  places, 
<îl  le  manda  à  Paris  devant  le  roi,  «  alin  qu'il  s'exécutât  de  ce  qu'il 
a^oitfait». 

^^  duc  se  montra  d'abord  très  rude  et  très  hautain  ;  mais  Clis- 

^^f  Voyant  le  mauvais  vouloii*  des  oncles  du  roi,  avait  conunencé 

'3  guerre  en  son  propre  nom  avec  l'aide  de  ses  amis.  Jean  de 

•  '^'îlforlcounnença  de  ciaindre  l'issue  de  celte  lutte  :  il  consen- 


HZ  GUERRES  DES   VNGLAIS.  [ir.,s:,i::»M 

lit  il  renietUe  les  places  cl  les  diûtcaux  du  ronnéUihle  on  clêpôl 
au  sire  de  liaval,  et  à  donner  des  gages  pour  les  100,000  fr.  qu'il 
a\ait  loucliés,  jusqu'à  la  sentence  du  roi  et  de  son  conseil,  dcvînii 
lequel  il  s'engageait  à  conjparaîlre  (31  décembre  1387).  Les  troubles 
qui  agitaient  l'Angleterre  *,  et  qui  diminuaienlla  chance  qu'avait  le 
duc  Jean  d'être  secouru  de  ce  c(Mé,  avaient  contribué  à  le  rcndrc 
plus  tiaitable;  il  comptait  d'ailleurs  sur  l'appui  des  ducs  de 
Berri  et  de  Bourgogne,  qui  l'allèrent  chercher  jusqu'à  Bloisct 
remmenèrent  à  Paris  pres<iue  malgré  lui.  Il  vint  enfin,  le  26  juin 
1388,  présenter  sa  justilication  au  roi  et  lui  rendre  l'hommagedc 
«  sa  duché  »  ;  car  il  ne  s'était  point  encore  acquitté  en  |)crsonne 
de  ce  devoir  depuis  l'avènement  de  Charles  VI. 

Le  jeune  monarque  avait  déjà  oublié  sa  grande  colère  ;  il  reçut 
1res  l)i(*n  le  duc  Jean  (»t  lui  pardonna,  moyennant  la  reslitulion 
des  100,000  fr.  extorqués  à  Clisson,  sans  autre  dédommagement 
de  la  trahison  exercée  envers  le  connétable  et  de  la  rupture  de 
rexpédilion  d'Angleterre.  Le  parlenjcnt  jugea  l'aflairecoinniP on 
procès  civil.  Le  roi  et  les  i>rinces  obligèrent  ensuite  les  deux  ad-  | 
vei^saires  à  se  réconcilier;  mais  leurs  lèvres  seules  jurèrent  1«* 
paix-. 

Le  courroux  du  roi  s'était  détourné  sur  un  autre  advcrsain?  • 
le  jeune  roi  avait  sacrifié  la  (pierelle  de  son  connétable  à  la  sienn^ 
pi'opre,  et  ne  pensait  en  ce  moment  qu'à  se  venger  d'une  aud**-* 
cieuse  provocation. 

Les  ducs  deGueldre  et  de  Brahant  avaient  été  souvent  en  gucW^ 
pour  la  possession  de  (jnelques  places  des  bords  de  la  Meuse,  ^^ 
les  différends  de  ces  deux  maisons  souveraines  s'étaient  renoL'»^'" 
velés  avec  plus  de  vivacité  depuis  (fuc  la  duchesse  de  Braba»  *» 
dont  la  duchesse  de  Bourgogne  était  la  nièce  et  rhérilièiT! ,  s'ét»  ** 

1.  Le  iiii'cnnJcnteinenl  du  peuple  el  des  princes  contre  Richard  II  et  scshTO*"  ** 
avait  jîrandi  jusqu'il  la  /^uimto  civilo  :  les  favoris  avaient  été  vaincus  en  balai  1  * 
niugri»,  )»rès  fl'Oxfon),  t:i  les  ducs  de  GIocL'sier  et  d*York  (auparavant  couiks  <^' 
Buckinghaiu  el  de  (^anibrid^'cK  associés  aux  principaux  lords  d'Angleterre,  afit^  *. 
imposé  au  roi  une  soiti*  de  suinênic  conseil  aristocratique,  dans  le  genre  de fc"*^* 
établi  jadis  par  les  Provisious  d'Oxford.  F.e  wicklefisuie,  qui  était  très  répW  ^^3 
en  Angleterre,  et  que  la  noblesse  et  le  peuple  interprétaient  chacun  à  lear  k-9 
nière,  compliquait  la  crisr  poliliqnc.  lléccmuicnl  yen  I38ô),  les  nobles  avaient  ^=—"  J 
riruRcuïcnt  proposé  au  roi  le  partage  des  biens  de  ri^glise.  K.  Fleuri,  I.  XX,  I»»3^^ '- 

Z.  Froissuri.  —  Rdig.  de  Saint-Denis.  —  Lobineau,  Miti,  de  Breia^Cf  LXI 
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pieiTO\er  Charles  VI  sans  le  délier  un  an  d'avance,  et  il  eéde- 
ia  ville  do  Gra\e  à  la  diidiesse  de  Brahant. 
ne  telle  réimralion  ne  valait  certes  pas  Tiinniensc  di'ploie- 
it  de  furces  auquel  on  avait  eu  recours  pour  Tobtenir  :  on  8*en 
enta  néanniuins;  le  rui,  le  duc  de  Uourp:o^ne  et  toute  Farinée 
snt  d^'jà  fort  déi:oiMcs  de  celle  jzuerre  d'embuscades  et  d'es- 
DOiiches  nocturnes,  dans  un  |)a\s  <  nierveilleusiMnent  déplai* 
;»  à  rapproche  de  riii\er.  Le  duc  se  rendit  l\  la  tente  du  roi, 
ncusu  connue  il  était  convenu,  «  et  lurent  les  ordonnances  et 
venances  de  |)ai\  écriles  et  scellées,  »  après  que  le  duc  eul 
pè  à  la  table  du  roi;  encore  le  duc  obtint-il  que  les  |)risoiniicrs 
»n  parti  lui  Tussent  remise  quittes  et  délivrés  »,  sans  |)ouvoir  • 
drvia  iNU'eille  au  roi  ;  car  les  Allemands  d'oulre-Hliin,  (|ue 
Ihelm  de  (ïueldre  avait  ap|)elés  à  son  aide,  iTétaient  pas  gens 
ïdessîiisir  dv  leurs  captifs  siins  j^rosses  rançons, 
•'année  rf|)ril  le  chemin  (1<:  Krance  :  le  retour  l'ut  presque 
fi  désaslr«'u\  qu'une  déroule  :  le  charroi  fut  embourbé  et 
du;  plusieurs  nobles  chevaliers  furent  eidevés  et  emmenés 
ionniers  par  des  baiules  de  maraudeurs  allemands,  qui  ne  res- 
taient ]Kii\  ni  trêves;  une  nmllitude  de  soldats  et  de  soMMt>rs 
es  de  sonune  s«'  notèrent  en  \oulant  lra\erser  à  ^ué  la  Meuse, 
nie  par  les  pluies  d'autonme,  et  celte  grande  armée,  qui  était 
Uc  si  brillante  et  si  bien  appareillée,  regagna  la  (iinnnpagne 
lie  \\\i\>  |iiteu\  désarroi,  l/irritation  des  gens  de  guerre  était 
rèine  contre  le  duc  dt*  llour^^o^rne,  à  qui  ils  iuqtulaient  le 
uvais  succès  de  cette  absurde  (expédition.  Dent  mille  combat- 
ISt  aux  nrdres  du  roi  de  France,  u*avaient  renqiorlé  quVi 
nd'peîne  les  honneurs  de  la  ;:uerre  sur  un  petit  prince  alle- 
nd  qui  ne  pouvait  pas  mettre  six  mille  hommes  sur  pied.  Les 
IX  conqia;:nons  de  Hertrand  iMi  (luesclin,  habitués  a  Taire  de 
Ides  choses  avec  de  faibles  ressources,  rougissaient  de  honli' 
o\ant  déplo\er  des  masses  aussi  énormes  |iour  un  tel  nVul- 
Icdesptitii^me  dcMinlomié  desonclesdu  roi,  leurs  innnenses 
'(■ilations  hnanrièrcs,  taisaient  éprou\(*r  aux  anciens  mi« 
*i*s  (h*  Ch.irles  V  un  sentiment  de  pudeur  analogue  à  ce  ipu* 
i^nlaienl  U'>  :;ens  de  guerre  ;  le  (leuple,  si  cruelb»ment  opprimé, 
inencait  de  rele\er  la  tête  en  entendant  les  nobh*s  nninnnrer 
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des  gens  (rsirinos,  on  les  conduisit,  pur  la  forêt  des  Ardeniirsclh' 
Lu\en)l)0urg,  vers  le  marquisat  de  Juliers,  qui  conline  à  laGuel- 
drc  :  ce  n'élaienl  que  bois,  vallées  marécageuses,  rochers  et  mon- 
tagnes; aussi  «  turent  ordoimés  à  Tavanl-garde  deux  mille  cinq 
cents  tailleurs  de  baies  et  de  buissons  et  fossoyeurs,  [)0iir  faire  et 
unir  de  nouveaux  chemins  parmi  les  hauts  bois  d*Ardennes,oji 
onchonnne  n'avoit  clicvauché.  »  On  songea  aussi  aux  «pounéan- 
ces»:  Colin  Boulart,  le  riche  marchaniKle  Paris  qui  s'était  dôjà 
chargé  des  approvisionnements  deTarméeen  1383,  recul  du  rui 
une  avance  de  cent  mille  écus  d'or  pour  acheter  des  vivres  aux 
bords  du  Uhin  et  de  la  Meuse,  et  les  faire  parvenir  à  rariiiir, 
cpiand  elle  serait  eu  (îueldre.  On  avait  doublé  la  gabelle  du  selel 
rimpot  sur  les  ventes,  alin  de  subvenir  aux  frais  de  rext)édition. 
Ouand  les  Français  arrivèrent  sur  les  marches  de  Julieis,  |)ajs 
de  plaines  et  de  «  i)etile  défense  »,  le  margrave  recourut  à  la  mé- 
diation de  Taichevécpie  de  Cologne  et  de  févéque  de  Liège,  et  se 
présenta  en  suppliant  devant  Charles  VI;  «  il  s'excnsoit  bellement» 
d'être  en  rien  complice  et  instigatem*  du  duc  de  Irueldrc,  qu'il 
traitait  de  «  fol  »  et  d'insensé,  et  offrait  au  roi  de  recevoir  garni- 
sons françaises  dans  ses  villes  et  châteaux,  si  son  iils  ne  voulait 
point  «  venir  à  raison  et  connoissancc  ».  Le  margrave  fut  accueilli 
îinûahlejnent;  on  lui  promit  de  ne  point  «  ardre  ni  exiler»  sa 
terre,  et  il  «  se  fit  riionmie  »  du  roi  de  France.  «  Les  François» 
logèrent  emuu  son  pays,  qu'ils  trouvèrent  bon,  gras  et  plein  de 
vivi'es  »,  et  la  gueire  connnença  en  Gueldre.  Le  margrave  de  Ju- 
liers  alla  trouver  son  iils  à  Nimègue  pour  l'engager  à  donner  sa- 
tisfaction au  monarque  offensé,  et  à  se  dédire  de  son  défi;  mais  le 
jeune  téméraire,  qui  avait  bien  muni  ses  forteresses,  et  qui,  avec 
sa  cavalerie  légère  d'Allemagne,  harcelait  incessannnenl  l'armée 
ro>ale,  ne  voulait  d'abord  rien  entendre.  Son  père  en  vint  il» 
menace  de  le  déshériter  de  sa  terre  de  Juliers.  Il  consentit  cnfinà 
se  rendre  auprès  du  roi  de  France,  et  à  désavouer  les  paroles «iio* 
pétucuses  et  déraisonnables  »  de  la  lettre  de  défi,  connue  ayant 
été  écrites  sur  son  blanc-seing  à  son  insu,  mais  sans  se  dé|Kirtii^ 
aucunement  de  son  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre,  ni  rcnont»?* 
au  droit  de  délier  le  roi  de  France,  quand  il  en  serait  stmif^ 
(soinméj  par  ledit  roi  d'Angleterie;  seulement  il  s'obligerait  à  i 
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>as  guerroyer  Charles  VI  sans  le  délier  un  an  d'avance,  et  il  céde- 
rait la  ville  de  Grave  à  la  duchesse  de  Brabant. 

Une  telle  réparation  ne  valait  certes  pas  Timinense  déploie- 
ment de  forces  auquel  on  avait  eu  recours  pour  l'obtenir  :  on  s'en 
contenta  néanmoins;  le  roi,  le  duc  de  Bourgogne  et  toute  l'armée 
étaient  déjà  fort  dégoûtés  de  cette  guerre  d'embuscades  et  d'es- 
carmouches nocturnes,  dans  un  pays  «  merveilleusement  déplai- 
sant» à  l'approche  de  l'hiver.  Le  duc  se  rendit  à  la  tente  du  roi, 
s'y  excusa  comme  il  était  convenu,  «  et  furent  les  ordonnances  et 
convenances  de  paix  écrites  et  scellées,  »  après  que  le  duc  eut 
soupe  à  la  table  du  roi;  encore  le  duc  obtint-il  que  les  prisonniers 
ie  son  parti  lui  fussent  remis  «  quittes  et  délivrés  »,  sans  pouvoir* 
rendre  la  pareille  au  roi  ;  car  les  Allemands  d'oulre-Rhin,  que 
i\'ilhelm  de  Gueldre  avait  appelés  à  son  aide,  n'étaient  pas  gens 
i  se  dessiiisir  de  leurs  captifs  sans  grosses  rançons. 

L'armée  reprit  le  chemin  de  France  :  le  retour  fut  presque 
lussi  désastreux  qu'une  déroute  :  le  charroi  fut  embourbé  et 
lerdu;  plusieurs  nobles  chevaliers  furent  enlevés  et  emmenés 
irisonniers  par  des  bandes  de  maraudeurs  allemands,  qui  ne  res- 
^taient  paix  ni  trêves;  une  multitude  de  soldats  et  de  sommiers 
bêles  de  somme)  se  noyèrent  en  voulant  traverser  à  gué  la  Meuse, 
rrossie  par  les  pluies  d'automne,  et  celte  grande  armée,  qui  était 
mrlie  si  brillante  et  si  bien  appaieillée,  regagna  la  Champagne 
lans  le  plus  pileux  désarroi.  L'irritation  des  gens  de  guerre  était 
*xlrème  contre  le  duc  de  Bourgogne,  à  qui  ils  iuîputaient  le 
ïiauvais  succès  de  celle  absurde  expédition.  Cent  mille  combat- 
tants, aux  ordres  du  roi  de  France,  n'avaient  remporté  qu'à 
grand'peine  les  honneurs  de  la  guerre  sur  un  petit  prince  alle- 
mand qui  ne  pouvait  pas  nietlre  six  mille  hommes  sur  pied.  Les 
vieux  compagnons  de  Bertrand  Du  Guesclin,  habitués  à  faire  de 
grandes  clioses  avec  de  faibles  ressources,  rougissiiienl  de  honte 
«n  voyant  déployer  des  masses  aussi  énormes  pour  un  tel  résul- 
tat; le  despotisme  désordonné  des  oncles  du  roi,  leurs  hnmenses 
déprédations  linaiicières,  faisaient  éprouver  aux  anciens  mi- 
nistres de  Charles  V  un  sentiment  de  pudeur  analogue  à  ce  que 
^'«^«senlaienlles  gens  de  guerre  ;  le  peuple,  si  cruellement  opprimé, 
^^'îimenrail  d<î  relever  la  tète  en  entendant  les  nobles  murmurer 
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à  leui'  tour  contre  ses  tyrans.  Tout  le  bcnùficc  de  la  victoire  féo- 
dale avait  été  pour  les  princes  et  les  grands;  la  petite  noblesse, 
appelée  sous  les  armes  à  chaque  instant  moyennant  une  solde 
qu'on  lui  promettait  toujours  et  qu'on  ne  lui  payait  jamais,  n'arait 
guère  plus  de  sujets  de  satisfaction  que  les  vilains.  L'opinion  pu- 
blique trouva  des  interprètes  dans  le  conseil  du  roi  :  capitaines 
et  magistrats  se  rapprochèrent,  s'entendirent ,  et  une  sorte  de 
complot  se  forma  à  la  cour  contre  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Berri  :  le  connétable  y  prit  une  part  très  active,  quoiqu'il  cùl  été 
le  complice  de  toutes  les  exactions  des  princes.  Les  vieux  servi- 
teurs de  Charles  V  qui  avaient  accès  auprès  de  son  fils,  le  sire  de 
.  la  Rivière  surtout,  essayèrent  avec  succès  d'éclairer  le  jeune  mi 
sur  la  conduite  de  ses  oncles;  ils  piquèrent  son  amour-propre, 
ils  excitèrent  avec  adresse  ses  ressentiments  contre  les  princes 
qui  comproniettaient  son  nom  en  faisant  un  si  déplorable  usage 
de  son  autorité. 

Le  caractère  de  Charles  était  trop  fougueux  et  trop  emporté 
pour  que  toutes  les  impressions  fortes  qu'il  recevait  ne  produi- 
sissent pas  un  effet  innnédiat.  Le  roi,  ses  oncles  et  sa  cour,  arrivés 
de  la  Gueidre  à  Reims  dans  les  derniers  jours  d'octobre,  célé- 
brèrent la  Toussaint  dans  cette  ville.  La  fêle  passée,  le  roi  réunit 
en  une  grande  assemblée  ceux  de  son  sang  et  de  son  conseil  et 
les  principaux  prélats  et  barons,  et  leur  enjoignit  de  lui  donner 
leur  avis,  en  toute  sincérité,  sur  la  conduite  des  afiairesdu 
royaume,  et  sur  les  moyens  de  faire  le  bien  de  son  peuple.  Pierre 
de  Monlagu,  cardinal-évèque  de  Laon,  sur  l'invitation  du  chan- 
celier, prit  la  parole,  et  établit  que  le  roi,  qui  allait  entrer  dans 
sa  vingt  et  unième  année?,  avait  l'âge  et  les  qualités  nécessaires 
pour  régir  seul  désormais  son  royaume,  et  n'être  plus  sous  te 
gouvernement  d'aulrui.  L'arclievéciue  de  Reims  et  les  diefs  de 
guerre  exprimèrent  la  même  opinion.  Les  ducs  de  Bourgogue^ 
de  Berri  n'étaient  pas  encore  remis  de  la  surprise  que  leur  caB* 
sait  cette  scène  concertée  à  leur  insu,  loi'squc  le  roi  les  renacrcto 
bien  et  gracieusement  des  peines  et  travaux  qu'ils  avaient  eus  lott" 
chant  sa  pei-sonne  et  les  afl'aires  de  TÉtat,  les  priant  que  toujouf* 
ils  l'eussent  pour  «  recommandé».  Les  deux  princes,  dévora**^ 
lom*  colèiv,  se  contentèrent  de  prier  le  roi  de  réfléchir  mûreiwcr»  *^ 
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1*1  !«'  suivirent  ïi  Paris  pour  lâcher  de  rliaii^^iM'  sa  ivsniulion  :  ils 
furnit  rrlTroiilerie  ili?  di'inaniiiT  l(»s  revenus  dr  la  Nonnaiidie  r.{ 
lie  r.\<|iiilaiiie  (Mi  dédoinina^einent  des  saniliees  qtrils  a\aierit 
f.iis  |H>iii'  l'hitat.  Le  roi  liiil  l'rnnc,  et  les  conseillers  qui  Tani- 
in.'iifnl  cnnire  ses  oncles  furent  iniissitninienl  se( ondes  par  un 
d<K-liMn*en  tlirolo^ir,  arrivé  de  Toulouse  pour  porler  aux  i)ieds 
dn  (rôiic  1rs  dolcauces  du  Laik<:ut>doc  contre  la  Ivranuie  du  due 
lie  Ili'rri.  Tel  iioniuic  coura;:cuv  ri'niplit  si  mission  en  face  du 
«lue  de  llerri  lui-nièuie,  el  oblinl  du  roi  la  promesse  de  \isil(M*  hî 
Liiiiiui'doe,  alin  de  s\i>>iut  r  i)ar  >es  propres  \cu\  de  retendue 
(!«'>  niau\  de  et*  pa\s. 

«  !,«•  due  d(»  ileiri  s'en  n  tourna  donc  en  Lanjiuedoc,  et  le  duc 
df*  ltoin';:o;:ne  en  ses  libres  e|  >ei;L:neuries,  très  mal  conlents  de 
n*.-i\oir  plus  Tautorilé  dont  ils  joui>soient  auparavant.  Or  advint 
c|ni*  le  cardinal  de  Laon,  (|ui  avoit  dit  le  premier  son  opinion, 
a>H-/  ImI  après,  all.i  de  v  ie  à  trépa>  l»ien  piteu>emen!  ;  car  il  lut  su 
fjue.  di'  vrai,  il  avoil  élé  emp«»i>oimé,  et  il  le  eonmit  et  sentit 
Lit'U  lui-même,  el  pria  et  lequit  très  instamment  (|ue  nulle  en- 
«|uc|f  nu  punition  n'en  fut  faite.  11  fut  ouvert,  l'I  Irouva-l-oii  les 
poi>/ins  en  son  corps.  >*  Helii:.  de  Saint-lhiiis,  I.  1\,  c.  1 1-1  j.  — 
Juvênal  des  l'isiiis.'.  Ti'Is  furent  les  adi«'u\  «les  onde.-  du  roi 
au  jzouvernement  du  rovaunte. 

.\vi'i-  en\  londïèrent  du  pfmvoir  les  pens  d'armes  rapaces  du 
dur  de  lîouri:oL:ne,  les  maltôiii'rs  et  les  houflons  du  duc  de  Uerri. 
Li*  seul  «li's  princes  qui  rùl  conservé  snii  crédit  élait  le  duc  de 
B«MirlHin  :  il  avail  eu  le  tnri  d«'  ne  point  protester  ctmlre  les  excès 
des  .'lUfres  ducs,  mais  il  passait  pour  v  ètie  dememé  élianiier. 
Li*  piUpli»  apprit  m  même  lemi»^  riApulsion  des  piincesetde 
leur!  i  ré.itm*es,  et  l.i  réin-lallation  de-  Iminmes  politi(pn's  les  plus 
mi»aMes  du  rèiine  précédent.  Le  >i!i'  riureiu  de  la  Uivière,  le 
|iri-niier  pré'-itlent  Arnaml  de  r.nritie,  les  sires  di-  No-:ent  et  de 
M»»nl:iL'U  diri;:èreî]t  les  linance-  et  la  justice;  le  connélahle  de 
Clî<^<»fi  et  le  |!è-ue  de  Vilaine-,  ancien  lieutenant  de  hu  liuesrlin, 
rrile\înieiitloutpui>*  .mt-.'  pom  !••  laildi*  la  Linerrep*.  on  nomma 
i\r  noii\eau\  yénéiaux  de-  aides,  de  nouveaux  haillis,  de  nouveaux 
|iré\r.ts-.  on  pidilia  un  rè-lennril  pnm"  le  parli-meul;  nn  acn.rda 
quelques  faveurs  à  Paris,  qui  av.iit  laiit  soullert  ;  on  m*  lui  rendit 
V.  '-i' 
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pas  SCS  ii)a;L:islrats  ulectifs,  mais  on  sépara  la  prévôté  des  iii.ir- 
cliaiids  (lo  la  prévoté  ro>ale,  et  le  roi  iioiiiinauu  a\ucat  au  parle- 
ment,  Jean  Jouvenel,  autrement  dit  Juvéïial  des  l'rsins  *,  a  garde 
de  la  prévôté  des  marchands  ».  Enliii  on  supprima  l'énorme 
taille  annuelle  qui  écrasait  la  France  (Relig.,  1.  IX,  r.  1  ij. 

tlelle  révolution  de  palais  causïi  une  joie  universelle,  quoique 
la  plupart  ilos  nouveaux  ni inistres  eussent  trempé  dans  Teffrova- 
ble  réaction  de  13S:^;  le  peuple  avait  été  si  malheureux  que  tout 
chanjiement  était  pour  lui  un  bienfait,  de  quelque  part  qu'il  vint; 
le  ))i  uiile  se  rattacha  au  roi  de  toute  la  haine  (pi*il  portail  à  ses 
oncles,  et,  rejetant  sur  les  princes  toute  Thorreur  du  pas.sé,  il 
rendit  grâces  à  (Iharlcs  VI  des  promesses  de  l'avenir.  L'i  niÂlc 
beauté  du  jeune  roi,  la  gnke  et  la  force  qu'il  déployait  d;uis  les 
exercices  chevaleresques,  rallabilité  qu'il  montrait  aux  petits 
connue  aux  grands  augmentaient  encore  le  prestige;  les  espé- 
rances impulaires  furent  portées  au  comble,  cpiand  on  vil  les 
nouNcaux  conseillers  du  roi  entamer  des  négociations  avec  TAn- 
gleterre  :  la  guerre  n'aboutissait  depuis  plusieurs  années  qu'à 
des  lïirateries  et  à  des  ravages  réciproques  qui  désolaient  des  pro- 
vinces entières  sans  prolit  et  sans  gloire  pour  les  deux  royaumes. 
Des  difficultés  insurmontables  em|)écliaient  la  conclusion  d'un 
traité  de  paix;  mais  on  conclut  du  moins  une  trêve  de  trois  ans, 
jusqu'au  10  août  139^2  :  elle  conq)renait  les  alliés  des  deux  cou- 
roimes.  Ui  princi[)al  allié  de  la  France,  le  roi  de  Cfistille,  n'avait 
pjis  attendu  cette  suspension  d'armes  pour  s'accommoder  avec 
son  com[)éliteur  le  duc  de  Lancastre.  Le  prince  anglais  et  sa 
feimne,  sentant  l'inqiossibililé  de  conquérir  la  Castille,  avaient 
renoncé  à  leurs  lu'élentions  en  faveur  de  leur  lîlle,  â  condition 
que  U*  tils  du  l'oi  don  Juan  Tépouserail,  et  moyennant  une  indem- 
nité de  ()()0,()()0  flancs  d'or  et  une  pension  de  ■40,i.)tH)  francs. 

La  conclusion  de  la  trêve  otail  tout  prétexte  aux  exactions  :  le 
peu[)le  vit  bientôt  cependant  ses  beaux  rêves  s'en  aller  en  fu- 
mée. L'éducation  du  roi  a\ait  porté  ses  fruits  :  elle  avait  déve- 
loppé et  poussé  à  l'extrême  les  défauts  d'un  caractère  qui  ne  con- 
ser\ait  pas  uji  seul  trait  de  t'harles  V,  et  qui  ne  rappelait  que 
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Irop  It's  preniin-s  Valois,  (luoicjiK»  avcr  des  tendaiin'S  plussyin- 
|Kitiiii|iii'S  <*t  plus  liieiivcillanlcs.  Illiarlcs  VI  ne  Inissail  rrihfvoir 
aucuiu'  aptiliitle,  aucun  ;:onl  pour  Irs  choses  srrirusrs  :  il  u'ai- 
niait  «pit»  It»  bruit,  Tcclat  et  le  fasie,  <pu;  les  exercices  du  corps  et 
Iv:^  plaisirs  des  sens;  il  ne  vo\ail  dans  la  royauté  que  ses  brillants 
htx'liets;  il  cherchait  ses  modèles  dans  l(»s  roni.ins,  mais  sans 
comprendre  Tidéal  de  la  chevalerie;  Tamour  chevalerescpie  nV- 
tait  pour  lui  (pi'une  galanterie  hanaie  et  dissolue,  et  il  propageait 
autour  de  lui  une  licence  de  muMUS  dont  les  cours  de  ses  prédé- 
frsscurs  n'avaient  pas  encore  donné  rexemple.  Ses  profusions 
lîrt'nt  a\orter  les  proj(»ts  de  réforme  conçus  par  ses  ministres, 
c  II  l'Ioit  lar^M'  et  ahandotmé  à  Tar^^ent  distrihucr  et  doimer  les 
financi^s,  t't,  là  où  (eu  son  père  doimoitcent  (h-u^,  il  endonnoil 
mille,  dont  étoient  ceux  de  la  chambre  des  comptes  très  m.ii  con- 
lrnL*i,  et  fut  avisé  par  h»  seij;neur  de  Nn;:cnt,  qui  avt»it  la  chari-e 
prînci]i.i|cdes  tiniUices,  qu^on  n(*  ^ardi\t  point  d^)r  moMnn\é  dans 
1»^  IréMir,  et  que  tout  fût  amassé  m  ^tos  linuol^,  connue  fîiisoit 
!••  pli  ilharlesciufpiième,  îdin  cpi'il  fût  moins  ;iisémcnlilépensé.  » 
Juw-nal  des  Trsins.  «les  précaulions  furent  inutili's  :  les  lin- 
pot<  furent  <lissipés  comme  les  espèces  m<inna\éc>,  et  Ton  put 
Ifirntnl  prévoir  que,  loin  de  continu»M'  de  réduire  les  inq»ôts,  le 
cun^^Ml  serait  obliué  de  les  au^mmler  '. 

llfidiait  de  prodi*:icuM's  sonuur^  pour  les  léti'S  «  non  conq)a- 
i:diW  »  dans  lesquelles  t'.harles  VI  mettait  sa  .::loire,  4*1  (pii  atti- 
r.tientà  Paris  l.i  Heur  des  chevaliers  et  des  nobles  dames  «<  d«î  toute 
thrèlicnté  »'.  Ile  vaste  concours  d'élran^iers,  le  mouvement,  ce 
i«»V*"\  tumuUe,  ce>  ponqjes  éblouiss.intes  eni\raieut  la  jeune  no- 
l»l«'>N'  et  même  le  peuple  de  |*aris  :  les  l*;ui>ien>  avaient  leur  part 
•l'Ti-tti*  pluie  d'or,  et  re;i,'i;:naient  d'un<  ôté  ce  qu'on  leur  prenait 
'l'*  r.iutri'.  Dans  b's  premiers  jom's  de  uiai,  h'  plus  ma;:nilique 
t'»unini  quV)n  vùi  jamais  \u  fut  donné  à  Saiut-heuis,  à  Ttu-casion 
'ie  J.j  rhn'tihrif*  de>  deux  lils  du  feu  duc  Louis  d'Anjou,  «lunl  l'aîné, 

'•  '•••  li-irlviti.-nt,  r'»M!'rir  li  i  !i.fiil>'i'  «l-»;  «■"■iiij.tir'»,  |i|ivj|t  ju  iiihli-rii>  i.t  p-  i;r  If 
^•^'"'^•"^t.uj.iii  ,1,    l'..i.l''.-  ;   il  -.■  fi;  .!•  r.;:-l.i  ,  jnr  !!ii l   ^lii.iijri-  im\.i'>    .li!ih«  ■  ■ .: 

'"  '^  •■*'■•  .1.  ■l'.-b-i--i"jirii|  ;iij\  .  |.  Mil-»  l.iN.i'JV  •■•l  .iii\  l'Iilli  "i  sjj:ii!fi' s  il-  l'il  !-■ 
■•   'î'ii    jiiia:i  :il   [."nr  ]i\i'.  -fui't  :i\.  i    !•    i  .ni-  -»  i|.-   1  i  ji!""  n  ■■.  C.t'  Ij'i  '.i;!  ii.i"  li  |..i- 

''■*     f'M*  .jf].    1.,  |i.\.ir.    .!i»:fti..i     t  •*■    il-!..:..  1   <!■  *  ^  i;  .iIiîj. '«  f   :ri'   l--  r--.  :  I!...in 
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Louis  11,  fine  (VAnjou  (?t  comte  de  Provence,  se  prùpamîlîi  parlir 
pour   revendiquer  le  royaume  de  Naplcs  contre  riiérilier  de 
llliailes  de  Durazzo.  Charles  VI  avait  voulu  réaliser  les  descrip- 
lious  les  plus  brillantes  des  romaus  et  présenter  à  radmiration  du 
monde  lëodal  un  type  complet  des  splendeurs  chevaleresques.  Le 
cérémonial  de  Tiniliation  au  «  saint  ordre  de  chevalerie  »,  a  |)eu 
prés  tombé  en  désuétude  depuis  qu'on  avait  adopté  l'usage  de 
conférer  Tordre  sur  les  cbamiis  de  bataille,  fut  reproduit  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  :  on  fut  moins  fidèle  à  l'esprit  de  Fin- 
slitulion,  qui  n'était  point  assurément  destinée  ù  recevoir  dans 
son  sein  des  enfants  de  dix  et  onze  ans.  Les  deux  jeunes  princes 
d'Anjou  furent  amenés  à  Saint-Denis  sous  Thumble  robe  grise 
(pie  poi'taient  jadis  les  aspirants  à  la  chevalerie  :  après  le  bain 
s\  udmliquc,  ils  prii'cnt  U  robe  et  le  manteau  de  soie  ronge  four- 
rés de  vair,  et  tirent  la  veillée  des  armes  devant  les  reliques  des 
martyrs,  dans  Tég^ise  de  Saint-Denis.  Le  lendemain,  ils  reçu- 
rent le  ceinturon  militaire  et  les  éperons  d'or,  après  avoir  oui  la 
grand' messe;  puis  les  fêtes  connnencèrenL  On  avait  préparé, 
dans  un  champ  voisin,  une  lice  bordée  de  galeries  de  bois  pour 
les  d;nnes,  et  construil,  dans  la  grande  cour  de  rabba>e,  une 
salle  (le  ban(|uet,  longue  de  cent  quatre-vingt-douze  pieds  sur 
trente-six  de  large,  cl  toute  revêtue  de  tapisseries  de  soie  et  d'or. 
L(»  jïremier  jourdu  louinoi,  vingt-deux  chevaliers  couverts  d'ar — 
mures  vert  et  or  turent  conduits  dans  la  lice,  au  son  des  instru- 
ments, par  vinj;t-(leux  belles  dames  pareillement  vêtues  et  mon — 
tées  sur  d'éh'*ganls  palefrois;  chacune  donna  à  son  chevalier  un. 
ruban  à  ses  (couleurs.  On  combattit  tout  le  jour;  puis  on  passa  di^ 
ch.unp  clos  dans  la  salle  du  festin,  et,  après  le  souper,  les  damons 
et  l<s  djjnoiselles  d('*cernèrent  le  |>rix  aux  deux  «  mieux  faisants»—— 

Le  reste  de  la  nuit  se  passa  en  danses  et  «  caroles  »  et  en  «  èbatle 

ments  »  moins  innocents.  La  fêl4*  dm'a  trois  jours  et  trois  nuits 
nuits  d'orgie  et  de  délire  cpii  rendirent  les  vénérables  cloîtres  d^^ 
Sainl-Denis  témoins  d(»  bien  des  voluptueux  mystères,  et  qui  du — 
rent  étrimgement  scandaliser  au  fond  de  leur  tombeau  les  cliasti 
mânes  de  saint  Louis. 

Aux  joi*iles  (M  aii\  bals  succéila  nn(*  cérémonie  d'un  canictènz^^ 
plus  sévère  mais  d'une  égale  somi)lu(jsilé  :  le  jeune  roi  aimait 
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es  émotions  ei  ses  spectacles.  Il  s'était  pris  pour  la  mê- 
le Bertrand  Du  Guesclin  «d'une  grande  amour»  que  par- 
a  nation  entière*  :  quoique  neuf  années  se  fussent  écou- 
[)uîs  la  mort  de  ce  gnmd  capitaine  et  que  Charles  V  l'eût 
de  pompeuses  obsèques ,  Charles  VI  voulut  absolument 
les  funérailles  de  mcssire  Bertrand  en  présence  de  toute, 
iblesse  française  et  étrangère  qu'avait  attirée  le  tournoi. 
Talque  fut  dressé  dans  le  chœur  de  Saint-Denis,  et  l'église 
ngée  en  une  immense  chapelle  ardente  :  le  deuil  fut 
ar  le  connétable  et  par  les  deux  maréchaux  de  France , 
mpdgnons  de  messire  Bertrand,  et  par  Olivier  Du  Guesclin, 
de  Longueville,  frère  de  ce  grand  homme.  Perri  Cassinel, 
d'Auxerre,  officia  et  prêcha  :  il  tira  des  larmes  de  tous  les 
«  remémorant  la  grand'Ioyauté  »  et  les  hauts  faits  du  bon 
ble*,  et  le  proposa  pour  modèle  étemel  à  la  chevalerie, 
"appela  les  devoirs  et  le  but;  mais  il  parlait  à  des  oreilles 
K>sées  à  entendre  ses  leçons. 

tes  de  Saint-Denis  n'avaient  pas  rassasié  Charles  VI  :  il  se 
que  la  reine,  sa  femme,  n'avait  point  encore  été  couron- 
tait  une  belle  occasion  d'étaler  de  nouvelles  magniflcen- 
3solut  de  faire  sacrer. Isabeau  à  Paris,  et  de  se  dédomma- 
peu  de  solennité  qu'avait  eue  la  première  entrée  de  la 
ns  la  capitale.  U  notifia  ses  intentions  «  à  ceux  de  Paris,  > 
Is  se  préparassent,  et  chargea  la  vieille  reine  Blanche  de 
,  veuve  de  Philippe  de  Valois,  de  régler  la  cérémonie. 


)ix  publique  mettait  messire  Bertrand  au  niveau  des  plus  fameux  héros 
s  et  de  l'histoire.  Les  poêles  le  proclamaient  le  «  dixième  des  preux.»  Les 
ux,  »  types  de  toute  vaillance,  étaient  une  catégorie  de  héros  auciens  et 
devant  lesquels  commençaient  h  pftlir  les  Douze  Pairs  et  les  chevaliers 
e  Ronde.  C'étuieut  Josué,  David,  Judas  Machabœm,  Hector  (ainsi  préféré 
queur  Achille),  Alexandre,  César,  Arlus  (Arthur),  Charlemagne  etGode- 
iillou. 

Les  princes  fondirent  eu  larmes 
Des  mois  que  l'évéque  monlroil; 
Dieu  ait  pilié,sur  toutes  âmes, 
De  la  sienne,  car  bonne  éioil! 

ite  contemporain,  duns  un  peiit  poëme  sur  les  funérailles  de  Bertrand, 
m.,  The8.  anecdoi.  —  Sur  les  fêles  de  Saint-Denis,  F.  le  Itclig,,  l.  X, 
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Blanelie  ordonna  do  compulser  h  ce  sujet  tout  ce  que  rapportaient 
les  Chroniques  de  Saint-Denis  louchant  le  sacre  des  reines  d'au- 
trefois. Les  Parisiens  se  signalèrent  par  Taccueil  (lu'ils  firent  à 
la  reine  :  leur  joie  du  «  congé  des  ducs  »  étûl  encore  dans  toute 
sa  vivacité,  el  ils  vivaient  d'espérance  :  au  luxe  que  Paris  déploya 
dans  la  réception  dlsabeau  de  Bavière,  on  n'eût  pu  croire  que 
six  ans  à  peine  s'étaient  passés  depuis  les  calamités  de  1383;  ja- 
mais la  vitilité  réparatrice  de  la  grande  cité  ne  s'était  manifestée 
avec  plus  d'éclat,  et,  si  les  traces  des  maux  de  Paris  étaient  pro- 
fondes et  douloureuses  au  dedans,  rien  n'apparaissait  déjà  plus  à 
la  surface.  Quelcjucs  années  d'un  gouvernement  tolérable  eussent 
guéri  toutes  les  plaies. 

Froissartet  le  Religieux  de  Saint-Denis  ont  décrit  à  l'envi  leco^ 
tége  de  la  reine,  qui  arriva  de  Saint-Denis,  le  22  août  1389,  avec 
toutes  les  princesses,  les  unes  dams  des  litières  peintes  et  doi*ées, 
les  autres  sur  des  palefrois  merveilleusement  harnachés;  les  oncles 
du  roi,  qui  cherchaient  toutes  les  occasions  de  se  rapprocher 
du  pouvoir  suprême ,  s'étaient  rendus  à  la  cour  avec  leurs  fa- 
milles :  les  ducs  et  toute  la  haute  noblesse  escortaient  les  litières, 
(jui  entrèrent  à  Paris  au  son  de  mille  instruments,  et  entre  deux 
haies  de  cavaliers  vêtus,  les  uns  de  soie  vermeille,  les  autres  de 
soie  verte  :  c'étaient  d'une  part  les  gens  de  la  maison  du  roi, de 
l'autre  douze  cents  bourgeois  de  Paris  conduits  par  le  prévôt  des 
marchands.  Toute  la  rue  Saint-Denis  et  le  Grand-Pont  (le  Pont- 
au-Change)  étaient  tendus  «  à  ciel  couvert»  de  draps  de  soie,  de 
camelots  et  de  cendal  (talîetas)  ;  toutes  les  maisons  étaient  bordées 
de  soieries  el  de  tapisseries  de  haute  lice,  et  l'on  ne  voyait  aux 
fenétr(»s  que  fennnes  parées  d'étofles  brillantes  et  de  colliers  d'or- 
Des  fontaines  de  lait  et  de  vin  aromatisé  coulaient  au  coin  d^ 
rues,  el  d(î  belles  jeunes  tilles  offraient  à  boire  aux  passants  daH-* 
dos  «hanaps»  d'or.  A  la  porte  Saint-Denis,  au  <moûtier>de  l^ 
Trinité,  à  la  seconde  porte  Saint-Denis  ou  porte  aux  Peintres,    ' 
Ténlise  Saint-Jacques-(le-rH(>pital,  au  (îrand-Chàlelel,  avaient fe'^ 
dressés  des  échafauds,  des  chAleaux  de  bois,  des  théâtres  rich^ 
ment  ornés;  Vun  représentait  Dieu  en  son  paradis  et  le  ciel  e^ef^ 
(étoile)  rempli  d'anges,  qui  chantaient  «moult  mélodieusement 
et  qui  romidimentèrent  en  vers  «la  dame  enclose  entre  fleurs c:^ 
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lîs  »  ;  r.iiitii*  «  inrJMirnit  »  W  roi  «I<î  Franco  o{  ses  don/r  pairs,  le  roi 
Rîclinnl  lliiMir  dr  Lion,  ol  le  roi  Salhvdin  avec  ses  Sarrasins.  Tne 
cc»rde  avail  ùlô  londiie  de»  Tnne  des  tours  Noiri'-Danie  jusqu'au 
Pont-an-riian;;t»  :  quand  la  rrino  passa  sur  lo  pont,  un  honnne 
babilK*  rn  an^t^,  assis  sur  cettorordo,  d<»s(en(lit  d«»s  tours  d<*  Notrr- 
Ilanit*,  passa  par  un<;  trnto  de  la  tenture  (pii  couvrait  !<»  pont,  mit 
€  iinr  heile  couronne»  sur  la  tète  de  la  reine,  puis  «  fut  retiré  par 
ladite  fente,  connue  s'il  s'en  retournoit  au  ciel*.»  Le  cortéj»*»  se 
lendit  à  Noire-Danic,  d'où  il  n^vint  au  Palais,  et,  le  lendemain, 
la  rfiiH?  fut  ointe  et  couronnée,  dans  la  SaintiH'.liaj>elle,  par  i'ar- 
rh**\crpic  de  HomMi.  On  peut  voir  dans  Kroi>>art  la  description  des 
lianqnets  qui  eurent  lieu  sur  la  -<  taMe  de  marbre, «  en  la  ^Tand'- 
snlle  ilu  Palais,  et  des  joùli's  de  Tlintel  Siint-Pol.  Le  roi  avait 
adopté  pour  devise  un  sol«'il  d'or  raxonnant  :  il  fut  im  des  vain- 
queurs «les  joutes.  Les  ricli<'s  présents  de  la  \ille  de  Paris  à  la 
reine  et  à  la  duchesst*  di*  Tomainc,  bcllc-s  eur  du  roi-,  contribuè- 
rrnt  à  entretenir  l'alkVrcsse  de  la  cour  :  les  Parisiens  oHrirent 
aux  princesses  pour  Sf»i\ante  mille  c»nnnmies  d'or  de  \aisse||e 
d'or  et  d'ar;,'ent  ;  ils  conqjtaient  bien  nrairner  cetle  nnmilicenre 
par  une  lar^T  dimimition  d'imixM:  m.ii^  leur  attentt»  l'ut  cruelle- 
ment di'cne.  Le  roi  <piitta  Paris  «piebpies  jours  après,  et  laissa 
]Minr  ailieu  au  peuple  inie  crue  de  ;:abellt>,  et  un<;  ordonnance  qui 
Vnihibait,  sous  peine  de  mort,  la  mimnaie  d'iuiieut  de  douze  et 
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(le  quatre  deniers,  en  circulalion  dciiuisle  règne  du  feu  roi.  fa 
édil  avait  pour  but  de  favoriser  rémission  de  nouvelles  pite 
d'ar*;ent.  Toute  la  perte  retomba  sur  le  menu  peuple,  qui  ne  se 
servait  (luasi  que  de  cette  sorte  de  monnaie,  (Relig.  de  Siaint-Deiiis, 
1.  X,  c.  7.)  Les  illusions  des  Parisiens  n'avaient  pas  été  de  longue 
durée. 

Le  jeune  roi  n'était  pourtant  ni  entièrement  indocile  aux  avis 
de  ses  conseillers,  ni  absolument  insensible  aux  souffrances  du 
peuple  :  en  ce  moment  même,  il  entreprenait  un  voyage  qui  de- 
vait soulîiger  les  niisères  d'une  notable  portion  du  royaume.  Il 
avait  reçu  coup  sur  coup  plusieurs  députations  des  sénécbausséesde 
la  langue  d'oc,  qui  le  suppliaient  de  tenir  sa  promesse  et  devenir 
délivrer  leur  malheureuv  pays  du  duc  de  Berri,  s'il  ne  voulait 
que  la  population  s'expatriiU  en  masse:  quarante  mille  Aquitains 
()[  Languedociens  avaient  déjà  émigré  en  Aragon*.  Le  roi  se  dé- 
cida à  se  rendre  en  Languedoc  :  le  désir  de  voir  du  pays  et  de 
varier  ses  plaisirs  contribua  davantage,  il  est  vrai,  à  cette  clie- 
vanchée  que  les  plus  graves  motifs  de  politique  et  d'humanité 
(septembre  1389).  Le  trésor  était  vide,  et  un  empnmt  sur  le  clergé 
pourvut  aux  frais  du  voyage.  Le  roi  traversa  le  Nivernais  et  la 
Bourgogne,  et  cbevauclia  de  Dijon  à  Lyon,  et  de  Lyon  à  Avignon: 
il  était  i)artout  accueilli  avec  des  tournois,  des  bals  et  des  masca- 
rades, (»t,  dans  toutes  les  bonnes  villes,  même  ù  Avignon, sous 
l(»s  yeux  du  pape,  se  renouvelèrent  les  scènes  plus  que  galantes  de 
Saint-Denis.  Ce  voyage  l'ut  un  singulier  mélange  de  folles  joies  et 
d'alTaires  sérieuses;  cbacun  eut  sa  part  :  les  jeunes  courtisanset 
les  graves  ministres  du  roi.  Charles  VI  arriva  le  30  octobre  à  Avi- 
gnon ;  le  l"^^  novembre,  le  pape  couronna  roi  de  Sicile  le  jeune 
Louis  II  d'Anjou,  qui  passa  aussitôt  en  Catalogne  pour  épouserto 
sœur  du  roi  don  Juan  d'Aragon  et  se  diriger  ensuite  surXaple* 
avec  une  Hotte  catalane  et  provençale.  L'alliance  que  contracta'*^ 
Louis  II  lui  assurait  le  concours  des  belliqueux  montagnards 
d'Aragon  et  de  la  puissante  marine  de  Catalogne:  il  alla  descend^ 
à  Nai>les,  au  mois  de  juillet  1390  :  celle  grande  ville,  depuis  lr^>** 
ans,  s'était  «tournée  angevine»,  et  le  paili  angevin  obtenait 

1.  Charles  VI,  dès  le  mois  dt;  juillet,  avait  autorist^  par  un  édit  les  habiunb^ 
Clennout-Ftrraiid  ii  rcruseï-  la  laillc  au  duc  de  Bcrri.  Onioun.,  t.  VII,  p.  184. 
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répondérance  en  Pouillc  et  en  Calabre:  il  ne  fut  cependant  j*a- 
lais  assez  fort  pour  subjuguer  le  parti  contraire,  qui  avait  pris 
acte  pour  capitale  après  avoir  perdu  Naples.  Clément  VII  accorda 
ne  dîme  sur  le  clergé  de  France  pour  la  guerre  de  Naples.  Le 
ergé  de  France  était  «  en  dur  parti  »  :  on  prenait  sur  lui  de  toutes 
lains. 

Charles  VI  était  encore  à  Avignon,  quand  on  y  reçut  la 
ouvcUe  de  la  mort  d'Urbain  VI,  «  trépassé  »  le  15  octobre  à 
omc.  Clément  VII  espéra  un  instant  que  la  mort  de  son  rival 
liait  amener  toute  la  chrétienté  sous  son  obédience,  et  pria 
harles  VI  de  s'employer  à  ce  sujet  auprès  des  autres  souverains 
hrétiens;  mais  on  apprit  bientôt  que  les  cardinaux  du  parti 
rUrbain  s'étaient  hâtés  de  lui  donner  pour  successeur  Pierre 
Pomacelli,  cardinal  de  Naples,  sous  le  nom  de  Boniface  IX.  Le 
ichisme  fut  ainsi  plus  enraciné  que  jamais  ^ 

Cliarles  VI,  que  le  pape  avait  comblé  de  présents  dont  le  clergé 
faisait  les  frais  2,  passa  le  Rhône,  le  3  novembre,  et  entra  en  Lan- 

1.  n  dut  aussi  être  question,  entre  le  roi  et  le  pape,  d'une  querelle  religieuse 
étrangère  au  schisme,  mais  qui  excitait  quelque  agitation  dans  Paris  depuis  deux 
00  trois  ans.  Une  réaction  s'était  manifestée  chez  certains  théologiens  contre  le 
développement  excessif  du  culte  de  la  Vierge:  les  docteurs  de  l'ordre  de  Saint- 
Bûmiuique,  moins  mystiques  et  plus  logiciens  que  leurs  rivaux  les  franciscains, 
attaquèrent  la  doctrine  de  i'iiumaciiléo  Conception,  qui  avait  pris  peu  à  peu  la 
prépondérance  dans  le  cours  du  quatorzième  ^iècle  (K.  notre  t.  lU,  p,  4031.  L'uni- 
tersité,  qui  jadis  avait  voulu  brûler  les  partisans  de  l'Immaculée  Conception,  se 
Maleva,  cette  fois,  contre  les  adversaires  de  cette  croyance  avec  autant  de  violence 
qDC  s'ils  eussent  renié  la  Saintc-Trinitéi  le  peuple  huait  dans  les  rues  les  «  en- 
nemis de  Marie  »  ;  le  roi  et  la  cour,  entre  deux  bals,  prirent  parti  pour  la  sainte 
Vierge,  et  Charles  VI  bannit  de  sa  présence  son  confesseur,  l'évéque  d'Évreux  , 
tncicn  dominicain,  qui  soutenait  ses  confrères.  Jean  de  Monçon,  le  plus  renommé 
desdocteurs  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  fut  condamné  comme  hérétique,  d'abord 
parrofficialiié  de  Paris,  puis  par  le  commissaire  du  pape,  qui  n'osa  refuser,  k  la 
cour  de  France  et  U  l'université,  cette  sentence  contraire  à  sa  conscience:  on 
ioslilu'd  une  fête  en  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception;  l'université  chassa  de 
WD  sein  les  dominicains;  on  les  relégua  au  dernier  rang  entre  les  ordres  mendiants, 
«t  la  persécution  se  prolongea  contre  eux  pendant  plusieurs  années.  L'inquisiteur 
de  Paris,  qui  était  de  leur  ordre,  avait  refusé  de  s'associer  aux  poursuites.  Ce  fut 
in  étrange  spectacle  que  de  voir  les  lils  de  Dominique,  les  agents  de  l'Inquisition, 
persécutés  a  leur  tour  pour  avoir  revendiqué  les  droits  de  la  tradition  contre  les 
novateurs.  Seulement  on  ne  les  brùla  pas.  De  temps  à  autre,  on  pourst  ivail  encore 
^^^'i  quelque  sectateur  de  la  religion  du  Saint-Esprit,  quelque  hardi  commenla- 
teor  de  l'Apocalypse. 

^'  Clément  VII  lui  avait  donné  la  disposition  de  sept  cent  cinquante  bénéfices, 
^^  léfe  desquels  l'archevèclié  de  Reims. 
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fiuodoc  :  los  ducs  do  Bourjiogue  et  de  Berri  Tavaient  suivi  à  Avi- 
p:iion  pour  lâcher  de  le  circonvenir  et  de  se  placer  entre  lui  et  le 
peu])le  ;  ce  projet  fut  déjoué  ;  le  roi  «  leur  dit  qu'ils  s'en  retournas- 
sent en  lcur])ays,  et  cpi'ils  n'avoient  que  faire  avec  lui  cette  foisi. 
(Froissarl.)  Les  deux  ducs  se- retirèrent  en  dévorant  leui' dépit  : 
le  duc  de  Berri,  afin  d'avoir  du  moins  un  avocat  près  du  roi  et 
d'intimider  les  gens  qui  seraient  tentés  de  porter  plainte  contre 
lui,  lit  accomjjnjiuer  Charles  VI  par  son  trésorier  Bétizac,  petit 
hourfreois  de  Beziers,  qui  pai'tagreait  la  faveur  du  duc  avec  un 
faiseur  de  chausses  appelé  Taque-Tibaut,  et  qui  était  devenu  la  ter- 
reur du  Laufruedoc  sous  sou  maître.  Ces  misérables  et  d'autres 
saufTSues  de  la  même  espèce  suçaient  le'duc  de  Berri  à  mesure 
que  lui-même  suçait  le  peui)le:  le  duc  était  aussi  faible  pour  sa 
valetaille  (ju'impiloyable  pour  ses  administrés.  Les  conseillers  du 
roi  avaient  leurs  plans  bien  arrêtés  et  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  trouver  Bétizac  sous  leur  main. 

Le  roi ,  arrivé  en  Languedoc,  continua  de  ville  en  ville  ses  danses 
et  ses  ébaltements  avec  les  dames  et  les  daraoiselles;  mais,  malgré 
sa  légèreté,  il  ne  pouvait  s'empêcher  d'être  frappé  de  la  profonde 
désolation  du  pays;  Taspect  des  villages  déserts,  des  maisons 
abandonnées  et  croulantes  jusque  dans  l'enceinte  des  cités,  en  disait 
plus  (|ue  toutes  les  lamentations  des  habitants  ;  «  les  gens  autrefois 
liciieset  puissants  a  voient  à  peine  de  quoi  faire  ouviTr  et  labourer 
leurs  vignes  et  leuis  terres;  ils  avoient  tous  les  ans  cinq  ou  six 
tailles  sur  les  bras,  et  éloient  rançonnés  au  liei^s,  au  quart  delcufi 
l)iens,  parfois  au  tout  »...  A  mesure  que  Charles  VI  avançait  dans 
l'intérieur  de  la  contrée,  la  clameur  populaire  montait  vers  lui 
l^hisgrande  et  plus  lamentable;  une  multitude  de  plaintes  et  de  dé- 
nonciations lui  arri>aient  secrètement  chaque  jour  contre  Btlizac, 
l'instigateur  et  Tinstrument  de  toutes  ces  iniquités.  L'arrestatioii 
de  lîélizac  fut  enlin  décidée  et  exécutée  à  Beziers;  l'examen  des^ 
papiers  montra  qu'il  avait  été  levé,  sous  le  gouvernement  dudt*^ 
(le  Berri,  jusciu'à  trois  millions  de  francs  d'or.  A  peine  sul-^^ 
Bétizac  emprisonné  que  toute  la  province  demanda  sa  tête  :  ^^' 
l'accusait  de  nulle  forfaits  pins  odieux  les  uns  que  les  autres.  ^ 
roi  cl  son  jeune  frère  le  voulaient  sans  délai  faire  décoller  ou  \re  ^ 
dre;  mais  Bétizao  se  défendit  habilement  :  niant  les  viols  et  I  ^ 
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hoinindos  qu'on  lui  iinpnlnil  s;ins  pivuvrs  siiriisanf<*s,  il  sr  nm- 
vril  dos  ordres  du  duc  quant  auv  lovr«»s  d'argent;  Ir  duc  manda 
au  r»M  qu'il  avouait  toutes  les  actions  de  iUHizac.  Le  conseil  du  n»i 
hr>ilait  «le\anl  une  hute  directe  avec,  le  duc  de  Hcrri  ;  Uétizac  allait 
siuvtT,  sinon  ses  richesses,  au  moins  sa  tùte,  si  les  ininistn»s 
n'eussent  recouru  à  un  strata^^ème  ])eu  loyal.  Bclizac  (ut  prévemi 
indinctenient  qu'il  allait  être  condamné  à  mort,  et  on  lui  su^^^éra, 
o»uune  uniqui'  chance  <le  salut ,  de  s'accuser  d'hérésie,  pour  (|ue 
lis  inapistratscivils  qui  dirigeaient  son  procès  fussent  ohli^-ésdele 
ivmrlire  à  l'Inquisition.  Uélizac  pensa  cpie  Tévéipie  de  Beziers 
rtn\crr.ùtà  Avignon,  et  tpie  lt>  crédit  de  son  maître  auprès  dupapt^ 
/e  s.-ui\t'r.iit;  il  se  déclara  «  houl^^ri' »  et  mécréant;  mais  il  (ut 
ciindanuié  à  l'instant  par  les  in«piisiteurs  dévoués  au  roi,- et  hrulé 
vif  |r  jour  ménir  auv  acclamations  d'un  peu])le  immense.  iFrois- 
sart,  1.  IV,  c.  7. 

L«'  <upplici*  d«'  Uétizac  fut  suivi  de  la  destitution  de  tous  les  ofti- 
oiers  et  magistrats  qui  avaient  été  lesconqilices  du  trésorier  et  di» 
:^)n  inaîtrr;  (Ihaiies  VI,  durant  un  séjour  de  quelqu(*s  semaines 
à  ToulnUM*.  n'entendit  autour  de  lui  que  des  hénédictions*.  L«' 
roi  rrlourna  vi*r>  le  Hhône  dans  le  courant  dl\jan^i«•r  1.*>!M>,  et,  par 
tin«'  ordnmiance  datét»  d'Avignon,  le  *2S  de  ce  uïois,  il  char;:ea 
ln»is  conuui>>airi's  de  la  rétormalion  ;:énérale  des  pa>s  de  Lan- 
piedfic  i*t  de  (iu>rnnr.  \\>  avait  nt  mi>sion,  entre  autres  choses. 
de  délmire  les  conq)ai:nies  <le  hri;:ands,  qui,  après  a\oir  (ail  ia 
euerre  sous  les  haimières  aniilaises,  la  continuaient  pour  leur 
niuqili'  di'puis  la  tré\e,  et  oceiq)aient  un  ^land  nnudire  df  châ- 
teaux en  l.an::ued(M\  (Hnemie,  Limousin  et  Ai]\er^ni*.  In  des 
i*lit;l>.  Il'  Ih'i'ton  tieollroi  'lefe-Nnin'.  >'intitMl.ii(  duc  de  Vriil;id«)ur 
l'Iniiiite  de  Limousin,  et  se  Ctisiit  paver  trihui  par  tou>  les  \illa- 
;:es  ri  |i'>  linur^zades  de  ertte  cMfilrée.  Les  hrii:ands  turent  expui- 

I.   I  I  .ir';ii  II."   *.i    ji.ii  ■   «l.iljs  ri-   i  •  lÎ!  •  «vf;iiiiil    <}«'    P'ii-   !i  •»  i-'.-'s  :   nn  .i  rutisi-t  ir 
Cfli    I  li'it  lt*>f  MI<l<>Iltl.illi  ■■  •|lll  *^\'.]\'\  lil.r  !(■>  I'    Il  ilMiH  ihf..  i-,i:|-.  •.  i  .:|i.i<.|'-,  s  ,1  .  V   ■'  hl'i-^ 

di  j.fn  ili*  l.i  miiNi'ii  i!r  |.M'v:j:uIi«h  «II-  l'-iil-'ii»  ■.  ili'i  ■  l.i  «ir  ..miIi'-AIiIii>'-.  "  i-l 
.f<ir  |i«.r  I..  .!i  H*»i.;',,  l.i  .1  l,-i||  1  itr.;i'-if.  ihd'>iitt.  \  V||.  j..  ., '.'J  .  I.'m  .^..||I|.llll■l■ 
^*'  »itM;..-  (liMi  -M.ji:,-.  dei'  M.:iiii'i;i!i-  «IrChiiil"-  VI  |i--'ii  !i  -  li.li-^  i|f  jim.  ««i 
••  »•  ■  ...t  11'  '■'  .1  < .  .  1-  -.1  s  ,iii'-î  'i'H''.  •■.».'  I  II  li.iri:i'ii..,  .j.ii-.  |,-H  --..iMiis  iW  !  i  i,-ii- 
v-  •  ••;:!.  I  II.  •'■'.|..  il.  ii'li  -  ■!.  I  j.  .  |.ii.!..ttiiri:ii  n:  i  ji.ii  ii  'K  <i  î-i-  .  |....ji:,  , 
•.u.t  ii:  lu  C'iir  il.iijN  t'ii*  •»«.  s  \-^  ..  '  "  .  -  !!■    r'.nl  m-ii'»  '«    i-hm»'-  i   "-i-i.:  i';!       i  -'   s 
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ses,  qnelqucs-ims  parla  t'orcc,  le  reste  par  capitulation  (Fioksarl. 
—  Uelif:.  de  SaliU-Denis).  La  plupart  passèrent  en  Italie  pour 
guerroyer  à  la  solde  de  la  république  de  Florence  contre  le  sei- 
gneur de  Milan. 

La  nomination  des  réformateurs  n'avait  été  que  le  prélude  de 
la  deslitulion  du  duc  de  Berri  :  elle  fut  eniin  prononcée  après  le 
retour  du  roi  à  Paris  ;  vers  la  Pàque  de  1390,  le  roi  signifia  au  duc 
sa  révocation  et  le  choix  de  son  successeur  :  c'était  un  des  trois 
réformateurs,  le  sire  de  Chevreuse,  simple  gentilhomme  de  l'Ile- 
de-France.  Le  duc  de  Berri  ne  répondit  qu'en  vomissant  des  im- 
précations contre  le  connétable  et  les  ministres  du  roi,  les  «wr- 
momels,  conïme  il  les  appelait  ^;  peu  de  joui-s  après,  rarchovi\|ue 
de  Reims,  un  des  réformateurs  du  Languedoc  et  le  plus  odieux 
au  duc  de  Berri,  mourut  empoisonné  à  Nîmes;  on  soupçonna  les 
dominicains,  que  ce  prélat  avait  persécutés  dans  l'affaire  dellm- 
maculée  Conception  ;  mais  les  mains  qui  versèrent  le  poison  à Fai- 
chevéque  de  Reims  étaient  probablement  les  mômes  qui  avaient 
donné  la  mort  au  cardinal  de  Laon. 

La  mort  de  ces  deux  prélats  ne  panjt  point  intimider  les  autres 
conseillers  de  Charles  VI,  et  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne 
continuèrent  d'être  écartés  des  affaires.  Le  peuple  n'en  était  guère 
plus  heureux,  si  ce  n'est  dans  le  Midi,  qui  avait  dû  un  soulage- 
ment momentané  à  l'excès  de  ses  maux.  Le  gouvernement  était 
tout  aussi  arbitraire  que  par  le  passé  ;  il  n'était  question  ni  d'Étals 
Généraux  ni  d'Étals  Provinciaux,  sauf  dans  le  Languedoc,  le  Dau- 
phiné,  et  dans  les  comtés  d'Artois,  de  Boulogne  et  de  Saint-Pol, 
qui  (levaient  apparenmient  ce  privilège  à  leur  conduite  en  1382. 
Les  efforts  du  conseil  du  roi  pour  rétablir  l'ordre  danç  l'adminis- 
tration et  dans  les  tînances  étaient  sans  cesse  contrariés  par  le* 
folles  dépenses  de  Charl(»s  YI  et  de  son  jeune  frère  Louis,  qui  avait 
les  mêmes  défauts  que  le  roi  av(?c  plus  d'esprit  et  beaucoup  d'ai^" 
hition,  et  qui  exerçait  une  giîmde  influence  sur  lui.  Le  duc  Louis, 
trouvant  son  apana«re  insuflîsant,  se  lit  donner  par  le  vo\  le  dud* 
d'Orléans,  en  échange  de  la  Tourahie,  malgré  les  justes  réclaiH^' 
tiuns  des  Orléanais,  à  (|ui  Charles  V  avait  promis  qu'on  ne  les  i^^ 

1.  On  qualitiail  tic  marmauseis  les  iiarveiius,  les  {,'fus  de  «  pciil  élai  ■  quVlr  "♦ 
la  fa\i'ur  des  piluccs. 
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acherait  plus  du  domaine  royal.  Le  duc  Louis  acheta,  vers  le 
ïiême  temps,  le  comté  de  Bloîs  du  dernier  comte  de  la  maison  de 
}bâtiiIon  ;  il  travaillait  à  se  former,  dans  les  provinces  de  la  Loire, 
m  apanage  qui  rivalisât  avec  ceux  de  ses  oncles  (1391-1392).  Les 
ninistres  de  Charles  VI  ne  purent  pas  plus  empêcher  cette  déplo- 
able  aliénation  de  territoire  que  les  profusions  de  la  cour  :  en 
390,  cependant,  une  circonstance  fortuite  valut  quelque  relâche 
lu  pays  :  comme  les  conseillers  du  roi  délibéraient  sur  les  subsi- 
les  généraux  à  établir  pour  l'année,  un  effroyable  orage  éclata  sur 
e  château  de  Saint-Germain  où  était  le  roi;  la  reine,  enceinte  de 
»on  troisième  enfant,  accourut  toute  tremblante  auprès  de  son 
nari,  et  le  supplia  de  détourner  le  courroux  du  ciel  en  soulageant 
e  peuple  :  les  subsides  ne  coururent  pas  de  cette  année  ^  (Relig.  de 
Saint-Denis). 

Les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne,  si  exaspérés  qu'ils  fussent 
contre  le  connétable  et  les  tnarmotisets,  sentaient  bien  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  de  recourir  à  la  force,  et  se  maintenaient  en  bons 
termes  avec  le  roi  :  ils  s'interposèrent  de  nouveau  entre  Charles  VI 
et  le  duc  de  Bretagne,  qui,  après  s'être  soumis  à  la  juridiction  du 
parlement,  en  avait  transgressé  la  sentence,  et  affectait  une  atti- 
tude arrogante  et  presque  hostile  vis-à-vis  de  la  cour  de  France. 
Leduc  Jean  de  Montfort  agissait  en  souverain  indépendant,  res- 
tait neutre  entre  le  pape  d'Avignon  et  le  pape  de  Rome,  faisait 
Iwtire  de  la  monnaie  d'argent  sans  y  mettre  le  nom  du  roi,  ne 
déférait  jamais  aux  appels  portés  devant  le  parlement  royal  et 
obligeait  ses  vassaux  à  lui  jurer  féauté  envers  et  contre  tous,  sans 
excepter  le  roi  lui-même  (Religieux  de  Saint-Denis,  t.  XII,  c.  5). 


1.  Dans  rôle  de  139<\  une  expédition  fut  cxécniée  de  concert  par  les  Français 
cl  les  Génois  contre  les  Maures  d'Afrique.  La  république  de  Gênes  ayant  essuyé  de 
grandes  perles  commerciales  par  les  pirateries  des  Maures  de  Tunis  et  de  Bougie, 
envoya  ilcinander  dus  secours  au  roi  de  France  pour  tenter  une  descente  en  Afri- 
1ie.  Le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Eu,  le  duupbin  d'Auvergne,  les  sires  de  Couci 
ctd'Albrct,  etc.,  joignirent  les  Génois  avec  près  de  quinze  cents  lances.  On  dé- 
wrqua  (levant  Carlhage,  au  même  lieu  oii  était  aulrelois  descendu  saint  Louis. 
Carihagc  était  bien  fortifiée  et  protégée  par  une  nombreuse  armée  rassemblée  U 
^inis.  Après  deux  mois  de  siège,  plusieurs  assauts  infructueux  et  divers  cngage- 
"•^"'5  sans  résultats  avec  Taruiée  musulmane,  l'éfiuinoxe  approchant,  on  leva  le 
^"■p*^  et  Ton  se  remburqua.  Le  peu  de  succès  de  l'i-xpédition  enhardit  la  piraterie 
luou  avait  voulu  châtier.  Froissart.  —  Ucliij.  de  Saim-Deuis. 
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(llissoii  Noyail  iwrv  joie  son  l'iiiieini  inarcluTau-dcvanld^uiie  scn- 
li'iicc  iW  liaiilt'  Ir  iliisoii  :  l«»s  ondes  du  roi  firent  comprendre  air 
(lue  Jean  le  pcril  aïKiiu^l  il  s'exposail;  ce  ne  fut  pas  toutefois  sans 
iKMUcoup  lie  pi'iju'  (ju'ils  !<;  décidèrent  à  s(î  rendre  près  du  roi  à 
Tonis  (lr(:cnil)re  1301)  :  un  nouveau  pacte  de  réconciliation  fut 
enfin  sifjiné  le  '2(\  janvier  1!)92.  Le  duc  promit  de  remplir  ses  de- 
voirs (le  ^assalilé,  confonnémeut  yu\  anciennes  coutumes  qui 
seraient  constatées  par  une  enipiéUî;  Jean  de  Blois,  comte  de  Pcii- 
tliièvie,  cendre  d(^  rjjsson,  renonça  à  ses  prétentions  sur  «  la  du- 
ché »  et  lendit  lionunagc  au  duc,  (jui  s'acconunoda  il*»  nouveau 
avec  Tilisson,  mais  par  intermédiaire  etsans  vouloir  le  voir. 

I.es  oncles  du  roi,  en  ména;ïeant  cell(î  pacification,  pouvaient 
prétexter  Tintérét  du  royaume  et  le  dan^rer  de  pousser  le  diu:de 
IJrcla^ne  dans  les  bras  des  Anglais;  UKiis  un  autre  acconum)- 
dement,  dont  ils  lurent  aussi  les  promoteui'S  et  qui  se  conclut 
pendant  les  conrérenccs  de  Tours,  no  reposait  pas  sur  les  mêmes 
raisorjs  d'Klal.  Lors  du  séjour  du  roi  à  Toulouse,  des  conventions 
secrètes  avaient  été  arrêtées  entre  (Charles  VI  et  le  comte  de  Foix, 
relativement  h  Tliérita^^e  de  ce  dernier  :  le  comte  Gaston,  qui 
n'avait  plus  que  deux  fils  naturels  et  qui  haïssait  son  neveu,  le 
vicomte  dedastelhon,  îivail  engaf;é  le  comté  de  Foix  au  roi  pour 
une  forte  sonnue,  avec  Tintention  de  le  lui  léguer;  le  comte 
\enait  de  mourii-,  et  les  hahitants  du  comté  ne  demandaient  qu'à 
être  réunis  au  duniaine  de  la  couroime  ;  mais  le  vicomte  de 
(lastrlbon  oflVit  :îù,t)()()l'r.  d'or  au  duc  de  llerri  pour  défendre  ses 
intérêts  ;  le  duc  de  Ik-rri,  ai<lé  par  le  duc  de  Bourgogne,  intriju'ua 
si  bien  i)rès  du  loi  (pic  Tharh^s  VI  laissa  échapper  Toccasion 
d'assurer  au  domaine  royal  vMr  importante  frontière  des  Pyré- 
nées, et  investit  le  vicomte  de  (laslelhon  du  comté  de  Foix, 
mo>cmiant  la  n^slitution  de  Tariient  prêté  à  Gaston  Phœhus,  cl 
une  paît  rai^otmahle  jionr  les  bâtards  du  feu  comte.  Le  comte  eut 
pMi'eillcincnt  la  seigneurie  de  Béarn,  qui  prétendait  ne  ndever 
(pie  (le  Dieu  et  ne  devoir  rbommaiie  à  aucun  roi  i^Froissitrt,  1.  IV, 
e.  v^:-»'.  Il  l'aut  ree(jnnaître  toutefois  que  le  droit  positif  de  la  féo- 
dalité était  pour  le  vicomte. 

De  Tours,  le  roi  et  ses  oncles  étaient  revemis  à  Paris,  d'où  ils 
se  dirigèrent  sur  Amiens  au  cojumencement  du  carême  de  IJO'J; 
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la  Irrvc  a\e('rAnjrk*teiTC  t'Xpii'îiil  vvUv  nnnri',  ol  los  diirsilr  Lan- 
r.islrr  ri  «KYork  rla'u'iil  atlcndiis  à  Aini<.'ns  pour  la  rrouMilurc 
«le>  lu-^KciatioiJs.  f.liai  les  VI  drsirail  la  \)i\\\  aliu  de  pi)ii\t»ir  ohvlor 
au\  pôrils  dr  la  rliivliiMitt'  iiionactMî  par  les  Turks  Oflioiiians  qui, 
>ou>  la  nmdiiili'd'Aimii'at  .'Moinad  1'^,  avaiciil  conquis  la  Vala- 
rhir  i'{  la  Ihilpiaric,  cntanir  la  llou^ric,  rt  ressorraicnl  t'Iroilcnu'iU 
l'^nstaiitinoplc  Uicliard  H,  «pii  avait  nrouvré  sou  autorité  par 
raliu>  que  SiS  athorsaircs  a\airut  l'ail  dr  la  leur,  ne  souhaitait 
•lur  II'  loi>ir  df  se  livicr  à  srs  vcn^icanccs  cl  à  ses  volui>tôs;  mais, 
inaluM'r  les  himius  dispositions  qifon  avait  de  part  et  d'autre,  on 
ne  put  ?'enlriiilre  sur  un  traité  délinitit ':  les  Français  eussent  eon- 
>4'nli  à  l'aire  di»  ;;rand<.'s  eone<*ssious  en  (iujenne  et  à  pa\er  luie 
^ornnle  ronsidérahie  en  érlian;:e  de  ('.alais;  mais  les  An^zlais  \w. 
voulaient  piMjr  rien  au  monde  rendre  ni  raser  eelt<*  bonne  \ille, 
4  (:ràee  à  iaipielle,  connue  ils  di.Neni,  ils  portent  les  ciels  du 
ro\.iumi'  de  France  à  leur  ceinture  >..  On  se  séi)ara  en  iirolon- 
;:e.'int  la  Irêve  d'im  an. 

Sur  ir>  entrefaites,  le  roi  fut  pris  d'une  «(  liè\re  et  chaude  ma- 
ladif ^.iprunaltrihuaàsa  \ie  désurdonnée  et  au  peu  de  soin  qu'il 
|iienait  de  sa  sinté.  Celle  tlè\re  chaude  nVlait  malheurensemeiil 
[Mijht  mi  simple  accident,  comme  h' dit  Kr<)is>art;  elle  l't.iit  pro- 
toijuèe  |tarmie  pnd'onde  altération  or;:anique. 

A  pein<'  (iliarle>  VI  était-il,  en  appan  née,  ivlahli  de  cette  at- 
leiiile,  qu'un  ;!rand  crime,  connnis  [ireMpie  m)Us  ses  >eu\,  \int 
élii.injer  \iolennnerd  sone>))ril,  qui  eut  en  he^oin  en  te  moment 
du  iepo>  le  plus  complet.  Le  poison  lui  a\ait  déjà  inle\é  deux 
lie  ^r>  principaux  ct»nsedlei>  :  on  enq)lo\a  le  jioiiiM.od  contie  un 
Iruisirnie,  \r  plu>  illu>tre  de  |on>.  l  n  nidde  baron  d»-  rAnjoii. 
I*iiir4'ili*  (iraon,  qui  cach.iil  ^ou^  des  dehors  brlll.lnt^  une  àme 
rapible  de  lou>  les  loi  faits  *,  avait  été  quelque  tenqis  en  ^lamle 
f.iM-ur  aupré>  du  roi  t{  du  (hn  iriMleaii*».  Il  >'a\is.i  de  ré\elei- à 
1.1  ilucljes>e  d'tMléans,  \alenlin«'  de  Milan,  \r>  'j,i\,iuU'i'u  >  tU-  M«n 
iii'iri  :  le  jeune  piinci>.  turii-ux  de  cette  i<  li-Ionie  f,  lit  cha>M'r 

1.   \  u  l!t^i.  !  i  •IihIk  -»i-  il'  \i|i>u  r.i\.iii'  .  !:    'jf  •!«■  î-uNi  .»  •••fi  i;  .:'  i,     li  I'   i.i    i  , 
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Craon  do  la  coiir  sans  explication.  Craon,  se  méprenant  sur  le 
motif  (le  sa  disgrAce,  ratlribua  au  connétable,  qui  lavait  Irailc 
maintes  fois  avec  mépris  et  aversion,  et  se  retira  chez  le  duc  de 
Jh-eliigne  son  parent;  là,  tons  deux  s'entr'excitèrent  à  la  vcn- 
jreance;  ils  ne  «  devisoieiil  s>  ensemble  que  de  la  manière  dont  ils 
pourraient  mettre  à  mort  messirc  Olivier. 

Pi(-rr(î  de  Craon  avait  à  Paris  un  bel  hôtel  proche  le  cimetière 
Sîiint-Jean  (aujourd'hui  uïarcbé  Saint-Jean)  :  il  dépécha  quarante 
«  bons  compagnons  »  avec  ordre  de  s'y  cacher  en  raltendant, 
«  sans  leur  dire  ponrquoi  c'étoil  faire  »,  mais  en  leur  prometlani 
tf  tivs  grand  gain  et  récompense  ».  Il  arriva  Uii-méme  en  grand 
secret,  le  2  juin,  et  resta  caché  plus  de  dix  jours  avec  ses  hommes, 
jns(|u\\  ce  que  ses  espions  Teussent  averti  d'une  occasion  fa^'o- 
rîible.  Enfin,  le  13  juin,  «jour  du  Saint-Sacrement  »,  Pierre  de 
(Iraon  fut  informé  que  le  roi  tenait  cour  plénière  à  rhôlelSainl- 
Pol;  qu'il  y  aurait  joute,  souper  et  bal,  et  que  le  connétable  y 
s«'rait  :  Craon  se  prépara  en  conséquence.  Olivier  de  Clisson 
quitta  la  l'éle  après  une  heure  du  matin,  accompagné  seulement 
de  huit  varlets  h  cheval,  dont  deux  portaient  des  torches;  à  Tin- 
stanl  où  il  traversait  la  rue  Saint-Antoine  pour  entrer  dans  la  nie 
Culture-Sainte-Cathcrine,  Craon  et  sa  bande,  embusqués  à  Pangic 
(h^s  deux  rues,  tous  à  cheval  et  armés  jusqu'aux  dents,  fondirent 
sur  lui,  éteignirent  les  torches  et  dispei'sèrent  les  varlets.  «  A 
mort,  à  mort,  Clisson!  cria  le  sire  de  Craon;  ici  vous  faut  mourir! 
—  Qui  es-tu,  toi  qui  dis  de  telles  paroles? — Je  suis  Pierre  de 
Craon,  votre  ennemi,  qu'avez  tant  de  fois  couiTOucé!  Ici  vous  le 
faut  amender!  »  Toutes  les  épées  se  tournèrent  à  la  fois  contre 
le  connétable;  (Clisson,  qui  n'avait  pour  arme  qu'un  coutelas,  se 
défendit  vailhunmenl  jusqu'à  ce  qu'un  coup  sur  la  téle  le  ren- 
versât de  son  palefroi.  Il  tomba  contre  «  l'huis  »  d'un  «  foumien 
(houlauger)  :  cet  homme  venait  d'entr'ouviir  sa  porte  au  bruit; 
«  rhuis  »  céda  au  choc,  et  le  comiétable  roula  dans  la  maison. 

Les  assassins,  (jui  n'avaient  frappé  qu'avec  effroi  et  répugnance 
en  entendant  le  nom  ledouté  de  la  victime,  n'osèrent  descendre 
de  chi^vîd  pour  Tachever  ;  Pierre  de  Craon  lui-même,  le  croyant 
mort  ou  mour.-mt,  donna  le  si«:nîd  dc^  la  fuite,  et  ils  se  sauvèrent 
tous  piir  la  porte  Saint-Anloine  ;  car  les  quati'c  princif 
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Ptirls  élaient  demeurées  ouvertes  et  sans  gardes  depuis  que 
son  lui-niùnie  les  avait  fait  arracher  de  leurs  gonds  au  retour 
loosébeke.  «  Le  connétable,  ditFroissart,  avoit  cueilli  la  verge 
l  il  fut  battu  ;  car,  si  les  portes  de  Paris  eussent  été  closes  et 
:haînes  levées,  jamais  mcssire  Pierre  de  Craon  n'eût  osé  faire 
outrage.  » 

es  que  le  roi  sut  le  grand  «  méclief  »  qui  était  advenu ,  il  jeta 
simple  houppelande  sur  ses  épaules,  et  courut  au  logis  du 
urnier  »,  où  gisait  Glisson,  qui  avait  recouvré  ses  sens  malgré 
irge  blessure  qu'il  avait  à  la  télé.  «Connétable,  lui  dit  le  roi, 
iment  vous  sentez- vous?  —  Ah!  cher  sire,  petitement  et  foi- 
nent.  —  Et  qui  vous  a  mis  en  ce  parti  (en  cet  état)?  —  Sire, 
TC  de  Craon  et  ses  complices ,  traîtreusement  et  sans  nulle 
ance  (sans  défi).  —  Connétable,  pensez  à  vous  et  ne  vous  sou- 
d'autre  chose ,  car  ouc  délit  ne  fut  si  chèrement  comparé 
é)  ni  amendé  sur  les  traîtres ,  comme  sera  celui-ci;  car  la 
se  est  mienne.  » 

e  roi,  en  effet,  ne  respirait  que  vengeîmce  :  il  dépécha  sur-le- 
mp  le  prévôt  de  Paris  à  la  poursuite  de  Craon  ;  mais  celui-ci, 
s'était  iissuré  des  relais ,  avait  trop  d'avance  pour  qu'il  fût 
sible  de  le  rejoindre.  11  regagna  la  Bretagne ,  où  il  fut  assez 
.  accueilli  du  duc  ;  car  on  savait  déjà  que  Clisson  n'était  pas 
^i  et  serait  à  cheval  avant  six  semaines.  «  Pierre ,  dit  le  duc 
sire  de  Craon ,  vous  êtes  un  chétif  de  n'avoir  su  occire  un 
ime  dessus  lequel  vous  étiez  !  »  Pierre  de  Craon  se  justifia  de 
mieux,  et  les  deux  complices  convinrent  qu'en  attendant  des 
ivelles  du  roi  de  France  ,  Pierre  demeurerait  «  tout  coi  »  chez 
uc. 

^s  nouvelles  ne  tardèrent  point  :  Pierre  de  Craon  apprit  bien- 
que  ses  maisons  avaient  été  j'asées,  ses  terres  confisquées,  sa 
ime  et  sa  fille  chassées  en  chemise  de  son  château  de  La  Ferté- 
ruard;  puis,  un  «chevaucheur  du  roi»  vint  apporter  au  duc 
m,  en  son  château  de  rilermine,  «  lettres  royaux  mandant  au 
ic  de  Bretagne  de  faire  saisir  Pierre  de  Craon,  traître  envers  la 
►uroniie  de  France,  et  de  l'envoyer  au  roi».  Le  duc  répondit 
Que  rien  ne  savoit  ni  ne  savoir  vouloit»  de  Pierre  de  Craon,  et 
^pouvait  le  livrer,  ne  l'ayant  [)oint  en  sa  puissance,  a  (blette  ré- 

V.  "  28 
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|)(»ns(*  (U  l'xcusalion  »  ne  parut  pas  suif  isiiiitc  au  roi  ni  ù  son  cuii- 
Siîil,  et  la  fiuerrc  eunlre  Jeîui  de  Moiilfort  fui  résolue  Siuis  que  les 
oncles  <lu  roi  osassent  s'y  opposer,  tant  Charles  VI  s'éliiit  impé- 
rieusement prononcé.  Le  duc  de  Uerri  feignit  d'applaudir  aux  in- 
tentions de  son  neveu,  mais  « pensoit  tout  le  contraire»  ;  la  Teille 
même  du  trime,  il  avait  reçu  avis  des  projets  de  Craon,  elila>7iil 
gardé  le  silence  (Froissart,  1.  IV,  c.  28). 

Sitôt  que  le  connétable  put  monter  à  cheval,  le  roi,  «  bien  qu'il 
ne  fût  pas  très  ferme  de  SîUité  »,  [lartit  de  Paris  avec  son  frère, 
son  oncle  de  Hourbon  et  les  g(;ns  de  son  conseil,  et  se  rendit  au 
Mans,  où  il  avait  assigné  le  rendez-vous  de  la  gendarmerie '.bien- 
tôt arrivèrent  de  toutes  paris  seigneurs  et  gens  de  guerre;  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Uerri  (diéirent  cojunie  les  autres  au  ban 
ro\al;  mais  leur  mauvais  vouloir  élait  si  patent  que  chevaliers  et 
écu\ers  ne  s'entretenaient  d'autre  chose,  t  En  la  cité  du  Mans  se- 
journèrent  les  s(*igneurs  plus  de  trois  semaines;  car  le  rui  étoit 
tout  liévieux,  pelilemenl  mangeant  et  buvant,  et  plus  en  |)ointde 
prendre  repos  que  de  chevaucher.  Il  est  vrai  de  dire  que,  depuis 
son  retour  d'Amiens,  il  n'avoit  jamais  été  en  si  bon  état  que  |tar 
le  passé,  et,  surtout  depuis  le  premier  jour  d'août,  il  paroissoil 
comme  hébété,  disoit  des  choses  hoi-s  de  sens,  et  faisoit  des  geste 
(*t  des  conloi*sions  fort  messéanls  à  la  majesté  royale,  b  (Froissart 
—  R«*lig.;  H  n'en  élait  que  plus  impérieux  et  plus  emporté,  elsoii 
ressentiment  contre  (^raon  et  Jean  de  Montfort  s'exaltait  tous  les 
jours  davajilage;  enlin,  le  T)  aoCd,  malgré  les  représcn talions  des 
médecins,  il  moula  à  cheval  et  ordonna  que  tout  TAM^/prilb 
roule  d'Angers  et  de  Bretagne. 

ull  faisoit,  ce  jour-là,  très  Aprement  chaud;  le  roi  n'étoitpas 
bien  hfn'ftv  (pas  bien  portant)  :  tout  à  coup ,  connue  il  clievaucboil 
eu  la  foret  du  .Mans,  im  honune  en  pur  chef  (la  tête  nue)^  {midi- 
v/ioHs,  \èlu  d'une  pauvre  cotte  de  ùurcl  ^bure)  blanc,  et  montrant 
mi«îUX(pril  lui  fou  (pie  sage,  s'élança  d'entre  deux  arbivs,  pnl 
hardiment  les  rênes  du  cheval  du  roi,  et  l'arrôta  tout  coi,  et  lui 
dit:  Uoi,  ne  che>aucli(f  plus  a\ant,  mais  retourne:  cartu^  , 
trahi  ! 

tt  Celte  parole  enlra  en  la  tète  du  roi;  son  esprit  frémit;  tout  son 
sang  se  troubla.  »  Des  ^cns  d'armes  forcèrent  Tinconnu  de  ]iàixt    , 
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ise;  mais  il  continua  longtemps  à  suivre  le  roi  de  loin,  en  répé- 
it  à  grands  cris  :  «  Tu  es  trahi!  tu  es  trahi!  »  Personne  n'eut 
iéc  d'arrôter  cet  homme  aposté  vraisemblablement  par  ceux 
i  voulaient  «rompre  le  voyage  ».  Le  roi  et  sa  troupe  passèrent 
trc,  et,  sur  le  midi ,  sortirent  des  bois  de  sapins  pour  gagner 
le  grande  plaine  sablonneuse  :  «  le  soleil^étoit  beau,  clair  et  res- 
sndissant  à  grands  rais  (rayons),  et  tapoit  de  telle  manière, 
l'on  étoit  tout  transpercé  par  la  réverbération.  Et  chevauchoient 
5  seigneurs  par  routes,  l'un  çà,  l'autre  là;  le  roi  alloit  assez  à 
rt  lui,  pour  lui  faire  moins  de  poussière.  »  Derrière  lui  venaient 
:ux  pages,  dont  l'un  était  coilTé  d'un  «  chapel  de  lin  acier  »  de 
ontauban,  et  l'autre  portait  la  lance  du  roi  :  ce  dernier  s'endor- 
it  sur  son  cheval,  et  laissa  choir  le  fer  de  sa  lance  sur  le  «  clîa- 
;1 9  de  son  camarade.  «  Les  deux  aciers  sonnèrent  haut  l'un  con- 
e  Tautre  :  le  roi ,  qui  encore  avoit  en  l'imagination  les  paroles 
ne  l'homme  lui  avoit  dites  en  la  forêt,  tressaillit  soudain,  et  crut 
ne  grande  foison  d'ennemis  lui  couroient  sus  pour  l'occire;  il 
iqua  son  cheval ,  tira  son  épée ,  et  se  mil  à  crier  :  Avcuit!  avant 
tr  ces  traitres!  et  courut  sur  ses  pages,  ne  recoimaissant  plus  ni 
ax  ni  personne.  x>  Des  premiers  coups,  il  tua  ou  blessa  plusieurs 
ommes  d'armes  et  pages;  puis  il  lança  son  cheval  contre  son 
rère  le  duc  d'Orléans.  Le  jeune  prince,  ellVayé,  s'enfuit  au  ga- 
>p,  et  «tous  ceux  qui  là  étoient  en  faisoient  autant,  lorsque  le 
tue  de  Bourgogne  se  mit  à  crier  :  Haro  !  le  grand  méchef  !  Mon- 
eigneur  est  tout  dévoyé  (égaré)!  Qu'on  le  prenne!  » 

Tous  revinrent  autour  du  roi,  et  le  laissèrent  s'épuiser  en 
rourses  furieuses,  chacun  de  ceux  qu'il  poursuivait  tour  à  tour 
le  se  défendant  (jue  par  la  fuite,  et  se  jetant  à  terre  quand  il  se 
voyait  près  d'être  atteint.  Enlin,  quand  il  fut  bien  harassé,  un  de 
ses  chambellans  parvint  à  le  saisir  par  derrière  :  on  le  désarma, 
^on  le  coucha  doucement  à  terre;  mais  il  ne  donnait  nul  signe 
dcTie  ni  de  connaissance,  «  hors  que  les  yeux  lui  tournoient  en  la 
tête  d'étrange  façon  ». 

«Là,  dirent  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne,  il  faut  retour- 
ner au  Mans  ;  le  voyage  est  fait  povr  cette  saison!  »  Ils  emmenèrent 
lemallieureux  prince  dans  une  litière,  en  affectant  une  grande 
douleur,  et  tirent  donner  congé  à  tous  les  gens  d'armes.  Le  bruit 
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(  ounil  (Vabord  que  le  roi  élnil  ompoisonnr  on  «  malcfieié  »;  les 
inùdecins  et  «  i)hysicicns  »  (lénicnlirciit  retle  «  fausse  créance  *, 
et  (lirenl  (iiie,  si  on  les  eût  écoulés,  le  roi  n'eût  point  entrepris 
celle  elievanchée;  car  ils  le  savaient  «  travaillé  »  d'une  grande fai- 
Idcsse  de  tcle,  laquelle  devait  ai)paraîlrc  tôt  ou  lard.  Ils  déclarè- 
rent enlin  la  trisle  vérité  :  le  cerveau  ardent  et  débile  du  jeune 
roi  n'avait  pu  résister  à  l'abus  de  tous  les  plaisirs  physiques,  à 
Tessoi'  immodéré  de  toutes  les  passions,  ni  surtout  à  la  jouissance 
l)rématurée  d'un  pouvoir  sans  bornes,  insurmontable  écueilpour 
la  raison  hmnaine.  L'infortuné  Charles  VI  était  fou!  (Froissarl. 
—  Relijr.  de  Saint-Denis  ) 

Pendant  deux  jours,  on  avait  cru  le  roi  perdu  :  il  sortît  de  l'alo- 
nié  qui  avait  suivi  son  délire;  mais  la  raison  ne  se  réveilla  pas 
chez  lui  connue  l'organisme  physique  :  il  recouvra  tout  juste  assez 
de  sens  pour  comprendre  qu'il  avait  versé  sans  motif  le  sang  de 
SCS  serviteurs,  pour  en  témoigner  du  regret  et  faire  des  vcrax 
expiatoires  à  Noire-Dame  de  Chartres  et  à  Saint-Denis;  mais  il 
demeura  incapable  de  toute  application  et  de  tout  effort  d'esi)rit. 
Ses  oncles  s'emparcreîit  de  la  garde  de  sa  pei*sonne,  cju'ils  con- 
fièrent à  quatre  chevaliers  de  leui^saftldés,  et  signifièrent  aux  sires 
de  la  Rivière,  deNogent,deMontagu,auBèguc  deVilaines,elaux 
autres  grands  orUciers  du  parti  des  mannouscisy  qu'ils  ne  verraient 
l)oinl  le  roi  cv  jusqu'à  ce  (pi'il  fùten  meilleur  état  »  ;  puis  ils  envoya 
renllc  malade  à  Creil- sur-Oise,  «  en  bon  air  et  bon  pays  •,  ctseren- 
direntà  Paris,  oii  ils  avaient  convoqué  une  assemblée  de  notables, 
«  des  nobles,  des  prélats  et  des  bonnes  villes,  pour  voir  qui  au- 
roit  le  gouvernement  du  royaume  ». 

L'o])inion  publique  était  divisée  et  amortie  par  les  désappoin- 
tements qu'elle  avait  éprouvés  depuis  quatre  ans  :  le  jeune  doc 
d'Orléans  avait  mauvaise  renonnnée  :  on  disait  que,  poussé 
par  une  curiosité  téméraire,  il  s'adonnait  aux  arts  néfastes  deb 
magie.  La  Rivière,  Nogent  et  leui*s  amis  s'étaient  «iliéné  tout  te 
corps  du  clergé,  en  attaquant,  dans  un  but  de  nivellement  mo- 
narchique, les  privilèges  de  l'université  et  les  juridictions  cléri- 
cales. La  clameur  populaire  s'élevait  contre  le  connétable;  onataî^ 
su  que  (llisson,  après  son  assassinat,  dans  un  moment  où  Ht* 
cniyait  pas  survivre  à  ses  blessures,  avait  partagé  entre  ses  héri- 
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ers  dix-sept  cent  mille  francs  d'or;  il  n'avait  pu  amasser  cet  im- 
lense  trésor  que  par  d'innombrables  concussions  aux  dépens  du 
Buple  et  de  l'armée  ;  la  petite  noblesse  et  les  gens  de  guerre 
oyaient  maintenant  où  avait  passé  leur  solde.  L'opinion ,  sans 
3tourner  aux  oncles  du  roi,  abandonnait  leurs  adversaires  :  le 
uc  de  Bourgogne  sut  en  profiter  ;  après  quinze  jours  de  débats, 
parvint  à  faire  écarter  du  pouvoir  son  neveu  d'Orléans,  «  pour 
1  trop  grande  jeunesse  »  (il  était  dans  sa  vingt  et  unième  année), 
t  à  se  faire  décerner  la  pi  incipale  autorité,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
\l  rétabli;  il  mit  sa  femme  auprès  de  la  reine,  «  pour  être  la  se- 
onde  après  elle  »,  et  pour  veiller  à  ce  que  nul  ne  pût  se  faire 
'Isabeau  un  instrument  politique  :  personne  ne  voyait  ni  n'en- 
relenait  la  reine  sans  le  congé  de  madame  de  Bourgogne,  «  haute 
t  crueuse  (cruelle,  dure)  dame  »,  dit  Froissart. 
Le  premier  usage  que  le  duc  de  Bourgogne  lit  du  pouvoir  qu'il 
enait  de  ressaisir  fut  de  satisfaire  son  ressentiment  contre  les 
lommes  qui  l'en  avaient  dépossédé  quatre  ans  auparavant.  11  tmita 
e  connétable  avec  tant  d'arrogance  que  Glisson,  n'estimant  plus 
a  vie  en  sûreté  à  Paris,  se  retira  dans  ses  ficfs  de  Bretagne  :  le 
ire  de  Monlagu  se  réfugia  près  de  Clément  VII,  à  Avignon;  No- 
tent, Bureau  de  La  Rivière  et  le  Bègue  de  Vilaines  furent  arrêtés 
;l  enfermés  à  la  bastille  Saint-Antoine.  La  Rivière  eût  pu  s'enfuir; 
nais  il  ne  le  voulut  point,  «  parce  qu'il  se  sentoit  net  en  toutes 
choses  ».  Le  duc  Philippe  et  sa  femme  haïssaient  mortellement 
ja  Rivière  et  surtout  le  trésorier  Nogent,  homme  dur  et  impi- 
toyable mais  intègre,  qui,  malgré  les  prières  et  les  menaces  du 
duc,  avait  refusé  récenuncnt  de  lui  laisser  prendre  en  secret 
trente  mille  écus  dans  la  cassette  du  roi  (Juvénal  desUrsins,  p.  91). 
Le  Bègue  de  Vilaines,  par  le  crédit  de  ses  amis,  fut  bientôt  déli- 
vré de  prison,  et  s'en  alla  en  Espagne,  où  il  tenait  de  grands  fiefs, 
pour  les  services  qu'il  avait  rendus  jadis  au  roi  Henri  de  Trasta- 
inare  conti'e  Pèdrc  le  Cruel;  mais  ou  commença  d'instruire,  au 
Cliàtelel  de  Paris,  le  procès  de  Nogent  et  de  La  Rivière.  «  On  les 
tint  six  mois  durant  en  prison  rigoureuse,  et  chaque  jour  leur 
disoil-on  :  Pensez  à  vos  ûmes,  car  vos  corps  sont  perdus  :  vous 
êtes  jugés  à  mourir  et  à  être  décollés.  »  (Froissart.)  Plusieurs  fois 
k peuple  s'assembla  sur  la  place  de  Grève,  comptant  voir  leur 
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cxi'tiilioii.  Le  poiiplr  plaijîiiaitgraiulciiicnt  mcssircdc  La  Rivière, 
(]ui  avait  toujours  vie  doux,  courtois  et  délmimaire  îiux  pauvres 
^viis,  et  la  duiliessiî  de  Boni  (Jeanne  de  Boulogne)  arrêta  plu- 
sieurs l'ois,  pnr  ses  supiiliealions  ,  larrôt  de  mort  qu'on  cillait 
rendre  coiilre  ce  «  lovai  chevalier  et  vaillant  prud'hoinme.  »  Xo- 
i^imi  inolita  des  sursis  qu'obtint  son  compagnon  d'infortune. 
(Froissart.  —  Uelij^:.) 

Durant  ces  procédures,  Clisson  avait  été  ajourné  à  compardllre 
devant  le  parlement  pour  ouïr  droit  et  répondre  aux  arliclcsdout 
on  l'accusait  :  le  connélalile  lit  défaut,  ctfut  condamné  par  con- 
luinaceà  la  i)rivMtiojidesonofiice,an])annissen)ent,  aconnnefaux 
et  mauviiis  (raîln!  »,  el  à  une  amende  de  cent  mille  marcs  dar- 
i^ent  i)oui'  ses  extorsions  et  concussions.  Le  duc  d'Orléans  avait 
refusé  «le  preruli'e  pai't  au  jugement.  Le  duc  do  Bretagne,  au 
eouihle  de  la  joie,  voulul  se  cliar^xer  d'evécnler  la  sentence  elsc 
saisir  des  terres  de  (Uisson;  mais  il  cul  à  rabattre  de  ses  C5|W* 
rnnces,  el  Clissoh,  soutenu  lidélcment  par  ses  amis  de  Bretagne, 
rendit  coup  i^our  coup  au  duc,  et  lui  fil  une  furieuse  guerre  qui 
mit  tout  le  duché  en  feu. 

(lj»p(Midant  le  roi  éUiil  re\enu  peu  à  peu  à  la  Sîuité  et  à  «i  la  coii- 
noissuncede  toutes  choses  »,  ^rAceaux  soins  d'un  habile  méde- 
cin; mais  h;  médecin  avait  recommandé  que,  de  longtemps,  un 
ne  l(î  fatiguât  d'alTaires  sérieuses,  pour  sa  grande  faiblesse  de  tiMc, 
v[  (pTon  n(î  roccupàt  que  de  «  déduits  et  déports  par  raison»  (dis^ 
Iractions  et  délassements  raisonnables;.  (Ibarlcs  VI  acquillii  son 
\(iMi  à  Saint-Denis,  et  lit  transférer  les  restes  de  saint  Louis  dans 
une  ma^nilhiue  châsse  d'or;  puîs  il  revint  liivemer  à  Paris, où 
il  recounnenca,  au  lieu  de  a  déduits  raisonnables  »,  la  viedés^ 
ui'donnée  «pril  a\ait  menée  avant  sa  maladie;  sa  femme  aimait, 
aiit.-mt  «pie  lui-méni(*,  ce  tourbillon  de  jeux,  de  danses  et  dcfes^ 
tijis,  qui  f;iis:iil  passei'si  vile  les  longues  nuits  d'hi\cr.  Tout  deve- 
nait occasion  de  ïvjouissance  :  un  certain  jour,  c'était  le '29  jan- 
vier l.'iO.*),  une  des  fennnes  de  la  reine,  qui  était  veuve,  ayant 
épousé  un  jeune  jL^cnlilhomme,  le  roi  et  la  reine  voulurent  celé- 
bi'er  les  noces  à  l'hôtel  Sauil-Pol,  avec  les  ducs  d'Orléans,  de  Bcrri, 
de  r»nnrf4:o^iie,  Iimus  femnujs,  et  «  grand'foison  de  seigneurs.' 
"  tTcsl,  dit  II'  lleli^icux  d<^Sauit-lh'nis,  une  mauvaise cuutuuicpnt- 
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quée  en  divers  lieux  du  royaume  de  France,  que  de  faire  iinpu- 
hnent  toutes  sortes  de  folies  au  mariage  des  femmes  veuves,  et 
emprunter,  avec  des  déguisements  extravagants,  la  liberté  de 
ire  des  obscénités  au  mari  et  à  l'épousée.  »  Le  roi  avait  en  son 
Mei  un  écuyer  d'honneur  appelé  Hugonin  de  Guisai,  «  toujours 
rèl  à  exciter  les  autres  à  mal  faire  ».  Il  suggéra  au  roi  et  à  quatre 
unes  courtisans  de  se  déguiser  en  hommes  sauvages,  en  satyres, 
our  lutiner  les  dames  et  danser  devant  elles  des  danses  lascives. 
près  le  souper,  quand  le  bal  eut  commencé,  le  roi  et  ses  cinq 
)mpagnons  s'en  allèrent,  en  une  «chambre  de  retrait»,  faire 
audre  sur  eux  des  cotles  de  toile,  couvertes  de  lin  «  délié  comme 
beveux,  depuis  le  chef  jusqu'à  la  plante  des  pieds  »;  puis  ils  ren- 
•èrerent  dans  la  salle  de  bal;  le  roi  menait  Hugonin  et  les  quatre 
utres,  attachés  entre  eux.  «  Les  cinq  se  mirent  à  danser,  poussant 
es  cris  perçants  et  faisant  mille  postures  déshonnôtes,  et  le  roi 
étira  vers  les  dames,  pour  soi  montrer,  et  s'en  vint  vers  sa  tante, 
1  duchesse  de  Berri,  qui  voulut  savoir  quel  il  étoit,  et  lui  ne  le 
Buloit  dire.  » 

On  avait  commandé  d'éloigner  des  hommes  sauvages  toutes  les 
orches  :  le  duc  d'Orléans,  étourdi  sans  doute  par  le  vin,  au  lieu 
l'obéir  il  cet  ordre,  eut  l'extravagante  idée  de  mettre  le  feu  aux 
îtoupcs  dont  étaient  couverts  les  cinq  danseurs  et  qui  étaient 
îollées  à  leurs  cottes  de  toile  avec  de  la  poix-résine.  En  un  instant, 
?es  cinq  malheureux  jeunes  gens  furent  tout  en  flamme;  leurs 
ms  joyeux  se  changèrent  en  horribles  cris  de  douleur,  qui  per- 
lèrent l'épouvante  parmi  les  assistants;  la  reine  se  pâma  :  la 
duchesse  de  Berri,  ayant  reconnu  le  roi,  Tentrahia  hors  de  la 
salle;  mais  il  fut  imi^ossible  de  porter  secoin's  à  ses  compagnons, 
liés  entre  eux  et  cousus  dans  leurs  cottes  :  «  ils  furent  prés  d'une 
demi-heure  à  brûler  comme  des  (lambeaux  ».  L'un  d'eux  expira 
m  la  place;  deux  autres  moururent  le  lendemain;  Hugonin, 
l'auteur  de  la  catistrophe,  mourut  le  troisième  jour;  un  seul  des 

cinq,  s'étant  précipité  dans  un  cuvier  plein  d'eau,  éteignit  le  feu 

qui  le  consumait. 
Cette  affreuse  et  bizarre  catastrophe  causa  dans  Paris  une  ru- 

ineur  terrible  :  le  peuple  ie])r(H  hait  hautement  aux  princes  les 

Wiesotles  débauches  dans  lesquelles  ils  entrahiaienl  le  ioi,et 
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disait  que,  si  le  roi  eût  été  ars  (brûlé),  on  eût  occis  ses  enclos,  son 
l'rérc  et  tous  les  chevaliers  de  la  cour  comme  coupables  de  sa 
mort.  Le  duc  d'Orléans,  surtout,  fut  en  butte  à  de  sinistres  impu- 
tations :  beaucoup  de  gens  voulurent  voir  un  crime  dans  sa  folie. 
La  scène  de  Thôtel  Saint-Pol  semWait  de  nature  h  causer  une 
rechute  immédiate  au  roi  :  contre  toute  attente  elle  parut  raffer- 
mir sa  raison  ;  il  se  crut  frappé  de  Dieu,  en  châtiment  des  t  trop 
grandes  oisivetés  et  jeunesses  auxquelles  il  s'adonnoit»,  et,  après 
divers  services  et  pèlerinages  pour  l'expiation  de  ses  péchés  et 
pour  les  Ames  de  ses  infortunés  compagnons  de  plaisir,  il  recom- 
mença de  s'occuper  un  peu  des  affaires  du  royaume.  Il  n'eiilpas 
la  force  de  se  soustraire  complètement  à  l'influence  de  ses  oncles, 
ni  de  rappeler  ses  fidèles  serviteurs  dans  son  conseil;  mais  il 
arracha  du  moins  La  Rivière  et  Nogent  à  leurs  persécuteurs;  il 
les  remit  en  liberté,  et  commanda  qu'on  leur  rendit  tous  leurs 
biens,  dont  les  ducs  de  Uoui'gogne  et  de  Berri  s'étaient  emparés 
d'avance  {lévrier  1393).  Il  envoya  deux  chevaliers  vers  Clisson 
pour  l'engager  à  venir  purger  sa  contumace;  mais  Clisson  ne 
jugea  pas  devoir  se  confier  a  la  protection  d'un  homme  qui  pou- 
vait le  lendemain  relomber  en  démence,  et  il  resta  au  fond  de  sa 
Bretagne,  où  il  guerroyait  rudement  contre  le  duc  Jean.  La  plu- 
pait  des  seigneurs  bretons  demeuraient  neutres;  mais  les  parties 
belligérantes  étaii^nt  «  réconfortées  »  en  sous-main,  le  duc  Jean 
par  le  duc  de  Bourgogne,  Clisson  par  le  duc  d'Orléans.  La  guerre 
était  sans  quaitier  de  jiart  et  d'autre. 

L'office  de  connétable,  sur  le  refus  du  sire  de  Couci,  fut  donné 
à  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu,  prince  du  sang  et  gendre  du  duc 
de  Berri. 

Le  malheur  avait  réveillé  dans  Tàme  de  Charles  VI  le  sentiment 
du  devoir;  il  se  reprocha  d'avoir  repoussé  jusqu'alors  les  instan- 
ces (le  runiversilé,  qui  avait  recouvré  son  ancien  lustre  depuis 
quelques  années  et  qui  pressait  sans  cesse  le  roi  de  travaillera 
rexlinclion  du  schisme.  Les  princes,  après  s'être  un  moment  op- 
posés auv  exaclions  de  Clément  Vil,  avaient  de  nouveau  pactisé 
avec  lui  pour  rexploilation  de  l'Église  gallicane  :  la  simonie Irt- 
nail  enVonténienl  à  Avignon,  et  y  tenait  marché  public  de  grâces 
et  de  bénéfices.  Le  scandale  n'était  pas  moins  grand  à  Romei  otk 
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Dntife  rapace  et  fourbe,  un  autre  Clément  VII,  avait  succède 
irieux  Urbain  VI.  Boniface  IX,  conformément  à  une  constitu- 
récente  dX'rbain  VI  qui  accordait  le  jubilé  tous  les  trente- 
ans,  avait  ouvert  le  jubilé  en  1390,  et  s'en  était  fait  une  mine 
,  il  avait  envoyé,  dans  les  provinces  de  son  obédience,  des 
Is  autorisés  à  vendre  à  tous  venants  les  indulgences  du  jubilé, 
dispense  du  pèlerinage  de  Rome  et  de  toute  pénitence,  et 
seulement  il  vendait  les  prélatures  et  les  bénéfices,  mais  il 
ait  souvent  le  môme  bénéfice  à  trois  ou  quatre  personnes 
l'entes;  ce  fut  lui  qui  établit  d'une  manière  générale  et  per- 
înte  les  annotes,  c'est-à-dire  le  droit  du  pape  à  toucber  une 
e  du  revenu  de  tout  bénéfice  vacant*.  Boniface,  cependant, 
mé  de  l'irritation  qui  existait  en  France  contre  la  courd'A- 
)n,  espéra  gagner  le  roi  et  l'université  en  affectant  un  grand 
30urlafin  du  schisme,  et  députa  deuxcbartreiîxà  Charles  VI 
une  lettre  écrite  dans  ce  sens  ;  malgré  Clément  VII  et  le  duc 
enî,  les  envoyés  du  pape  de  Rome  eurent  audience,  et  l'u- 
rsité  fut  eniin  autorisée  à  chercher  les  moyens  de  terminer 
ivisions  de  la  chrétienté  :  elle  mit,  pour  ainsi  dire,  au  con- 
s  celle  solennelle  question  2. 

:  roi  paraissait  désireux  de  pacifier  la  France  et  l'Angleterre, 
i  bien  que  Rome  et  Avignon.  La  trêve  avec  les  Anglais  fut  en- 
prorogée  d*un  an.  Charles  VI  ne  ratifia  pas  en  personne  celte 
ogation  :  vers  la  mi-juin  1393,  le  malheureux  monarque  fut 
d'un  nouvel  accès  de  folie  ;  il  ne  reconnaissait  plus  sa  femme 
s  enfants;  il  ne  se  reconnaissait  plus  lui-même  ;  il  entrait  en 
ur  quand  on  le  saluait  du  titre  de  roi,  et  s'acharnait  sur  les 
•s  de  lis  et  les  insignes  royaux  partout  où  il  les  apercevait;  il 
aitd'aflcction  et  de  mémoire  que  pour  une  seule  personne,  sa 
;-sœur,  Valentine  de  Milan.  Madame  de  Bourgogne  et  tous  les 
j  qui  craignaient  rinfiuence  du  duc  et  de  la  duchesse  d'Or- 
s  ne  manquèrent  pas  de  propager  secrètement,  à  cette  occa- 
,  mille  bruits  infamants  sur  les  relations  du  duc  d'Orléans 

Cet  abus  avait  commencé  sous  Clément  V. 

«  Elle  déclara  qu'elle  avait,  de  droit  divin,  la  charge  non-seulement  d*en- 
ler,  mais  de  corriger  et  de  censurer,  de  censurer  et  docirinalitcr  et  juiiicia^ 
f  pour  parler  le  langage  du  temps.  »  Michelct,  liist,  de  FrancCt  t.  IV,  p.  72. 
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avec  des  soreiors,  et  sur  la  répnlatinn  ((n'avaient  les  Lombards  de 
s'adonner  aux  philties et  an\  maléfices.  On  manda  de  Languedoc, 
pour  conil)altre  les  prétendus  sortilèges  dont  le  roi  était  «liéi, 
un  savant  astrnlojrne  el  cahaliste  qui  prétendait  tenir,  d'un  livn» 
provenant  d'Adam  même,  un  souverain  empire  sur  la  nature 
(RelifT.  de  Saint-Denis,  1.  XITT,  c.  3).  Les  charmes  de  Tastrolnpic 
tnrent  impuissants,  el  la  démence  du  roi  se  prolongea  sept  mois 
entiers.  A  partir  de  cette  époque,  la  vie  de  Cliarles  VI  ne  fat 
rpi'nne  succession  de  lonp"S  accès  de  frénésie  ou  d'idiotifflM', 
entrecoupés  d'int(M'vnlles  où  il  recouvrait  assez  d'înlelliffenceponr 
comprendre  son  malheur  et  celui  de  son  peuple,  et  pïirfoisassn 
de  volonté  ]u)ur  essayer  d'y  porter  remède*  ;  mais  h  peine araitHl 
conunencé  d'ajrir  que  le  mal  impitoyable  ressaisissait  sa  proip. 
(rét.'iil  an  niomenl  où  son  bon  naturel  lultut  contre  les  exempte 
odieux  (pii  avaient  ép^aré  sa  jeunesse,  au  moment  où  il  faisait 
elldit  i)()ur  devenir  diurne  de  ré<rner  qu'il  était  condamné  à  une 
inqiuissance  éternelle.  Plus  d'une  fois  ses  instants  lucides  furent 
sifrnalés  par  des  ordonnances  utiles  et  populaires;  mais  les  dé^ 
tenteurs  habituels  de  son  autorité  attendaient  que  son  esprit   j 
I  (Commençât  à  s'obscurcir  pour  lui  arracher  la  révocation  de  ses   ; 
mandements  ou  rendre  en  son  nom  des  édils  fimestes  au  jum 
Ainsi,  m  o(t(d)i'e  i:{0:{,  ])endaiit  que  le  roi  était  eu  pleine  de- 
nuMice,  f)n  l('\a  rintenliction  portée  contre  tous  nobles  etofficicR    . 
loyaux  (le  piendre  les  impôts  à  ferme  (Ordonn.  t.  Vil,  p.  5831. 
Kn  i:»î)'i,  au  contraire,  le  roi  «léfendit  tous  jeux  de  hasard, et   j 
autorisa  rélablissernenl  de  confréries  d*arcbei-s  et  d'arlKilêlrieR   ; 
dans  tontes  1rs  villes  el  les  \illa;res.  Cette  giTinde  et  patriotique 
iiistiluliiin,  rbanchée  un<'  pi-emière  fois  sons ( Il larlesV,  erttrendn    i 
la  Tiance  inaccessible  à  l'invasion  étrangère.  «  En  peu  de  temps,  les   j 
archers  (le  France  furent  tellement  dftf'fs  (appris)  à  Tare,  qu'ils siU^ 
mont(H(M»tà  bien  tirer  les  Aîifîlois,  et  que  tout  le  monde  s'appli- 
(juoil  en  tnut  lieu  à  l'exercice  de  l'arc  et  de  Tarbalèle,  «et,  si 
ensemble  ils  se  tiiss(Mit  mis,  ils  eussent  été  plus  puissants  (pK 
les  princes  vi  les  noblc^s  ri  Jnvénal  des  Ursins).  Les  grands  fureol 

1.  Panni  ci^IIrs  do  si'S  i)ril<umanrcs  dnni  riiiiniaiiité  eut  û  «'applaudir,  OB  4oH 
I  i>iT  l'i'-'iji  qui  arcnifli  iiit  ronffçst'iir  iiiix  ooiidiiiiiiU'S  à  mort,  jusqu'alors  (rivH 

■M-  i:rll»"  i'i.|is«.»liill'.)ii.    th'ihtnn.  l.  Vlll,   ('.  îTl), 
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sis  d'effroi  en  voyant  surgir  de  toutes  parts  ces  milices  popu- 
res;  ils  obsédèrent  le  roi  de  leurs  réclamations,  et  bientôt  «il 
;  enjoint  qu'on  cessai,  et  que  seulement  il  y  eût  en  chaque  ville 
pays  un  certain  nombre  d'arbalétriers;  et  recommença  le 
uple  à  jouer  à  autres  jeux  (jeux  de  hasard)  comme  auparavant». 
Au  mois  de  février  1394,  Charles  VI,  sorti  de  sa  longue  crise, 
a  faire  un  pèlerinage  au  Mont-Saint-Michel  :  il  profita  de  son 
jour  sur  les  frontières  de  Bretagne  pour  s'interposer  entre  le  duc 
Clisson.  Un  accommodement  fut  cnlin  conclu,  en  janvier  1395, 
r  la  médiation  du  duc  de  Bourgogne.  Un  autre  pèlerinage  du 
i  ne  fut  pas  moins  utile  aux  populations.  Charles,  s'étant  rendu 
Notre-Dame  du  Puy-en- Vêlai,  rappela  en  Languedoc  et  en 
lyenne  tous  les  émigrés  que  la  tyraimie  du  duc  de  Berri  avait 
rcés  à  s'expatrier,  les  exempta  de  tailles  pour  six  ans,  et 
)mma  une  commission  de  finances  qui  diminua  les  impôts  en 
inguedoc  (Histoire  de  Languedoc,  1.  XXXIII,  c.  58).  Une  me- 
ure moins  louable  fut  l'expulsion  des  Juifs;  mais  au  moins, 
îtte  fois,  le  bannissement  des  Hebrieux  ne  fut  pas  accompagné 
B  spoliation.  Les  Hébrievx  eurent  un  délai  pour  réaliser  et 
mporter  leurs  biens.  Les  Juifs  ne  furent  plus  jamais  rappelés 
fliciellemcnt  bien  qu'ils  n'aient  pas  tardé  à  reparaître  en  France. 

La  trêve  avec  l'Angleterre,  sur  ces  entrefaites,  avait  été  proro- 
éede  quatre  années  (1394  à  1398). 

La  paix  de  l'Église  et  l'anéantissement  du  schisme,  réclamés  à 
rands  cris  par  le  clergé,  par  l'université,  par  le  peuple  entier, 
réoccupaieni  Charles  Yl  encore  plus  que  tout  le  reste.  L'univer- 
ilé  avait  appelé  tous  ses  membres  k  donner  leur  avis  par  écrit  : 
DUS  les  avis  (il  y  en  eut  dix  miUe)  se  réduisirent  à  trois  propo- 
ilions  :  forcer  les  deux  prétendus  ])apcs  h  l'abdication;  les  obliger 

choisir  des  arbitres  ([ui  décideraient  entre  eux  ;  enfin,  convo- 
|uer  un  concile  universel.  Nicolas  de  Clamcnges  ou  Clémangis, 
béologien  et  philosophe  scolaslique  de  grand  renom,  orateur 
isert,  que  le  Religieux  de  Saint-Denis  appelle  emphatiquement 
î  Cicéron  de  son  siècle,  fut  chargé  de  présenter  au  roi  les  propo- 
tions de  Tuniversilé  (30  juin  1394).  Le  duc  de  Bourgogne  s'était 
illié  aux  ennemis  du  schisme,  et  le  duc  de  Berri,  (|ui  était  lié 
intérêts  .<iinoniiiquesa\ec  Clément  Vil,  ne  put  parer  le  coup. 
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I.a  harangue  do  (illéinangis  esl  rimporlaiil  inonunicnt  de  la 
révolution  qui  s'était  opérée  dans  les  esprits,  à  la  faveur  du 
schisme,  conlrc  Tauloiratie  religieuse  (hi  pape-  Après  sou  |h)u- 
voir  sur  le  temporel,  on  niait  maintenant  sa  souveraineté  sur  le 
spirituel.  On  appelait  du  moyen  Age  à  TÉplisc  primitive,  et  Vuni- 
versité  de  Paris  n'entendait  pas  réduire  la  puissance  pjiiuilcau 
profit  des  seuls  évoques,  (ilémangis  dit  que  «  le  pape  est  sujet  de 
rÉglisc  »,  et  que,  si  Ton  assend)Iail  un  concile,  la  plupart  des 
évéques  étant  ou  peu  lettrés  ou  engagés  dans  les  deux  factions, 
il  faudrait  leur  adjoindre  un  nomhre  égal  de  docteurs  en  théo- 
logie, en  droit  canon  et  en  droit  civil.  Ainsi  l'université  de  Ms 
ne  croyait  pas  au  droit  exclusif  des  prélats  à  composer  les  assem- 
blées législatives  de  TÉglise.  Il  résulte  également  du  discoui"sde 
(ilémangis  que  la  croyance»  à  rinfaillibilité  des  conciles  généraux, 
en  Uml  ({ue  nécessairement  inspirés  du  Saint-Esprit,  n'était  point 
établie  d'une  manière  absolue,  et  qu'on  n'était  pas  bien  certain 
qu'un  concile  ne  pût  errer.  Clémangis  le  juge  invrahemhlahUti 
non  imi)0ssiblc*.  II  conclut  en  proposant  de  chasser  les  deux  pré- 
ten<lants  connue  des  «  loups  déguisés  en  pasteurs  »,  s'ils  se  re- 
fusent aux  trois  moyens  offerts  pour  terunner  le  schisniCi  la 
harangue  de  (llémangis  lut  envoyée,  sous  forme  de  Iclti'e,  au  [upe 
d'Avignon  :  Clément  VII  en  mourut  de  dépit  (16  septembre  1394)'. 
Le  roi  députa  aussitôt  vers  les  cardinaux  d'Avignon  pour  les  prier 
de  surseoir  au  conclave;  mais  ils  étaient  déjà  assemblés,  et  ils  se 
hâtèrent  «de  faire  nouveau  pape»,  de  peur  d'être  obligés  de 
reconnaître  Boniface  IX.  A  la  vérité,  avant  de  procéder  à  Télec- 
tion,  chacun  d'eux  jura  que,  s'il  était  élu,  il  abdiquerait  la  pa- 
pauté dans  le  cas  où  la  majorité  du  sacré  collège  le  jugerait  expé- 
dient pour  le  bien  de  l'Église;  niais  l'Aragonais  Pèdre  de  Luna, 
dès  qu'il  se  vit  en  possession  de  la  tiare  sous  le  nom  de  Be- 

1.  r.  son  ilisrours  «lans  le  Rvliij.  de  Saim-Denix,  1.  XIV,  c.  1,  cl  dans  kSfi" 
àU'fjium  (le  doni  ï.uc  d'Aclicri,  I.  Vf,  p.  81-95. 

2.  Cli'iiiungis  nu  s'en  tint  pus  lu:  il  dévoloppa,  dans  uu  livre  terrible.  \tlk 
cnrrtipio  lùclc'^în-  .uaiiiy  le  tableau  qu'il  uvuil  Irucê  de  la  ruine  des  iastilftiio» 
crclt'siasiiiiiies  ot  de  la  démoralisai  ion  du  clergr.  Ce  livre  fil  une  înipreMioii*" 
nieuse.  T.  ce  «[n'en  dit  AI.  Miclielct,  Hist,  de  France,  t.  IV,  p.  'i62.M.Xicheleltf 
rraint  pas  de  le  •  oniparer  au  traiti^  de  la  Capliviié  de  Babytone,  de  Lnlher;Vii> 
Clémangis  n'était  pus  nn  Luther  :  il  se  ruccouimoda  avec  le  saint-siége  et  deiii* 
secrétaire  du  pape. 
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\i  XIII,  ne  songea  qu'à  la  garder  à  tout  prix  et  à  éluder  le  ser- 
înt  dont  il  avait  lui-même  rédigé  la  formule.  Il  n'en  laissa 
ibord  rien  paraître,  et  affecta  le  zèle  le  plus  ardent  pour  la  paix, 
squ'à  presser  le  roi  de  continuer  à  y  employer  ses  bons  offices, 
i  concile  gallican  se  réunit  à  l'hôtel  Saint-Pol,  sur  l'invitation 
iroi,  le  2  février  1395  :  il  délibéra  sur  les  trois  expédients  pro- 
ses par  l'université,  et  se  déclara  pour  «  la  voie  de  cession  »  ; 
îst-à-dire  pour  l'abdication  des  deux  papes. 
Une  grande  ambassade,  composée  des  ducs  d'Orléans,  de  Berri 
de  Bourgogne,  et  des  principaux  prélats,  docteurs  et  conseillers 
i  roi,  alla  faire  part  à  Benoît  XIII  des  délibérations  du  concile, 
s  ambassadeurs  ne  rencontrèrent,  chez  le  successeur  de  Clé- 
ent  VII,  que  subterfuges  et  mauvaise  foi,  et,  après  deux  mois  de 
rgîversations,  n'en  tirèrent  qu'un  refus  déguisé  sous  de  mi- 
rables  chicanes,  quoique  presque  tous  les  cardinaux  eussent 
prouvé*  la  voie  de  cession  ».  L'indignation  fut  extrême  dans 
iniversité  :  elle  se  mit  et  engagea  le  roi  à  se  mettre  en  correspon- 
nce  avec  les  universités  étrangères  et  les  princes  et  prélats  des 
jions  qui  reconnaissaient  le  pape  de  Rome,  afin  de  les  engager 
igir  contre  leur  pape,  comme  la  France  allait  faire  contre  le 
n.  L'université  prévint  les  effets  du  ressentiment  de  Benoît  XIII 
r  un  appel  «  au  pape  futur,  unique  et  véritable  ».  Benoît  avait 
pendant  des  partisans,  à  la  tôte  desquels  se  plaçaient  les  domi- 
:ains ,  ennemis  mortels  de  l'université  qui  les  avait  poursuivis 
ce  tint  de  violence  à  propos  de  l'Immaculée  Conception  :  les 
ampions  de  Benoît  prétendaient  que  personne  ,  j)as  même  le 
ncîle  général,  n'avait  droit  de  juger  le  pape.  L'université  de 
•ulouse  embrassa  l'opinion  des  pai)isles;  mais  l'opinion  presque 
nérale  se  prononçait  contre  eux,  en  France  comme  au  dehors: 
iniversité  de  Paris  recevait  de  toutes  parts  des  lettres  de  félici- 
ion ,  bien  que  tout  le  monde  n'approuvât  pas  la  «  voie  de  ces- 
m  »  adoptée  par  le  concile  de  Paris;  l'université  d'Oxford  dé- 
ira  la  réunion  d'un  concile  général  préférable,  mais  le  roi 
chard  adopta  la  a  voie  de  cession,  »  et  écrivit  aux  deux  préten- 
is  papes  dans  ce  sens. 

Les  relations  de  plus  en  plus  amicales  qui  se  renouaient  entre 
s  gouvernements  de  France  et  d'Angleterre  étaient  de  bon  au- 
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^nn!  pour  roNtindioii  du  schisiiio  :  Uidianl  ]1,  qui  ne  songeait 
(|u  à  alTennir  son  aulorilé  à  rinléricur  cl  à  se  venger  des  sujeb 
qui  la  lui  avaient  disputée,  voulait  se  débarrasser  de  toute  inquié- 
tude du  coté  de  la  France.  II  ne  se  contenla  pas  de  la  trôvc  de 
quatre  ans  signée  en  139i  :  au  mois  de  juillet  1395,  il  expédia  en 
France  une  pompeuse  ambassade  pour  demander  à  Charles  VI  la 
main  de  sa  lille  Isabelle,  quoiqu'il  eût  trente  ans  et  que  cette 
enfant  n'en  (?ût  que  sept.  La  demande  fut  accordée,  avec  uncdol 
de  800,iK)0  francs  d'or,  et  le  traité  de  mariage  fut  signé  le  9  mars 
i:WG,  avec  une  nouvelle  trêve,  si  longue  qu'elle  pouvait  passer 
pour  une  véritable  pai\;  elle  devait  durer  vingt -huit  ans  à 
partir  de  septembre  1398.  Uicliard  H  rendit  enlin  Clierbourpaa 
roi  de  Xavarie  et  Brest  au  duc  de  Bretagne  ;  quoique  l'Angle 
terre  n'eût  aucun  titre  à  garder  ces  places  qui  lui  avaient  t'té 
remises  (m  détmt  par  leurs  seigneurs,  la  partie  énergique  de  la 
nation  anglaise,  qui  vivait  toujours  sur  les  souvenii'sd'ÉdouîirdUl, 
sut  très  mauvais  gré  à  Uieliard  de  celle  restitution. 

La  France,  au  contraire,  accueillit  avec  joie  la  tin  ou  la  sos- 
pension  indéllnie  de  cette  interminable  guerre  d'Angleterre,  qui 
n'était  plus,  depuis  longues  années,  qu'un  prétexte  commode 
d'exactions  princlères. 

Le  peuple,  avec  cette  indonq)table  puissance  d'espérance  que  la 
miséricorde  du  ciel  a  donnée  àriiomme,  rêva  encore  unefoisdes 
jours  meilleurs.  La  France  était  sortie  avec  honneur  de  la  longue 
lutte  où  c^lle  avait  failli  autrefois  périr;  fKglise,  tout  semblait  le 
promettre,  allait  sortir  à  son  tour  de  la  guerre  intestine  quiFavi- 
lissail  et  la  dissolvait.  Le  roi,  au  moment  où  l'Angleterre  proposa 
h\  grande  trêve  et  l'alliance  de  famille  (juillet  1395),  jouissait  de- 
puis dix-huit  mois  d'un  répit  inespéré  ;  on  conmiencait  à  se  tiatter 
(jue  sa  raison  se  ralTeruiirait  délinitivement  et  que  le  rojaaiwc 
écliapperyit  au  gouvernement  détesté  des  princes  du  sang. 

Illusions  bientôt  dissipées!  Ce  peuple  infortuné  était  destiné  à 
descendre  tous  les  degrés  de  l'abîme.  La  déplorable  minorité  de 
(Iharles  VI,  le  régruî  calauiiteux  du  roi  Jean  devaient  ôlrc  dé- 
passés par  de  tels  lléaux  (pi'il  fallut,  pour  rendre  la  vie  à  la 
France,  un  minicle  dont  riiistoire  de  l'Europe  ne  présente  pa* 
im  second  exemple. 


LIVRE  XXXIII. 

GUERRES  DES  ANGLAIS 

{SUITE). 

k  mit  DIS  Flbubs  db  Lis.  Charlbs  VI  (suite).  Protectorat  de  la  France  à 
réoes. —  Croisade  malheureuse  contre  les  Turks.  —  Uévolution  eu  Angleterre. 
laisoD  de  Lancastre.  —  Querelles  entre  le  frère  cl  les  oncles  du  roi.  Le  duc  de 
lovrgogne  s'appuie  sur  le  peuple.  Abolition  et  rétablissement  des  subsides.  Mort 
le  Philippe  de  Bourgogne.  Jban  sans  Pbur.— Petite  guerre  contre  les  Anglais. 
-  Excès  du  duc  d'Orléans.  Ses  luttes  avec  Jean  de  Bourgogne.  Assassinat  du 
Iq€  d'Orléans  par  le  duc  de  Bourgogne.  Lâcheté  des  sires  des  Fleurs  de  Lis. 
^alentioe  de  Milan.  Apologie  du  meurtre  par  Jean  Petit.  —  Victoire  de  Jean 
ans  Peur  sur  les  Liégeois.  —  Paix  fourrée  entre  Jean  sans  Peur  et  les  enfants 
rOrlêans.  —  Concile  de  Pisc.  Les  trois  papes.  —  Persécution  des  financiers.— 
igae  des  sires  des  Fleurs  de  Lis  contre  Jean  sans  Peur.  Les  Armagnacs.  Guerre 
iiile.  Paris  recouvre  ses  franchises.  Les  Cabochiem,  —  Les  sires  des  Fleurs  de 
is  appellent  les  Anglais.  —  Rôle  politique  de  l'université.  Grande  ordonnance 
(B  fit 3.. Réaction  contre  les  Cabochiens.  L'ordonnance  renversée. —  Paix  d'Arras 
iBlre  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons. —  Concile  de  Constance.  Jeah  Gbbsom. 
In  du  schisme.  Réforme  avortée.  —  V Imitation  de  Jésus-Christ, 

1396—1415. 

La  France  avait  salué  de  ses  applaudissements  la  grande  (révo 
îc  l'Angleterre.  «  On  lit  payer  coinplant  au  peuple  les  espé- 
aces  de  l'avenir  »,  dit  le  Religieux  de  Saint-Denis;  on  diminua  la 
belle  et  l'impôt  sur  les  vins,  mais  on  demanda  une  aide  géné- 
Ic»  pour  le  mariage  de  la  fille  du  roi  et  pour  les  frais  de  l'cn- 
îvue  qu'eurent  (Uiarles  VI  et  Richardll  sous  des  tenles  magni- 
jues,  dans  une  ville  de  bois  et  de  toile  qu'on  avait  improvisée 
irl'extrôme  frontière,  entre  Ardres  et  Calais  (27-28  octobre  1 396). 
L'année  ne  fut  pas  acbevée  ni  le  subside  du  mariage  levé  que 
owtfut  remis  comme  auparavant,  la  gabelle  et  le  reste.  »  (Relig. 
le  Saint-Denis.)  Les  impôts  arbitraires,  qu'on  n'avait  pas  osé 
léclarer  perpétuels  en  1383,  étaient  prorogés  d'année  en  année 

L  I-es  gens  d*église  ne  payèrent  point  celle  nide. 
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par  le  conseil  loyal  :  le  despotisme  tendait  à  acquérir  la  sanclio» 
du  temps. 

Le  malheureux  Charles  VI  n'en  pouvait  plus  porter  la  rcspon- 
sahilité  :  une  \ie  mieux  réglée  et  les  soins  d'habiles  médecins  lui 
avaient  valu  un  long  répit,  du  mois  de  janvier  1394  au  milieu  de 
l'été  de  1395  ;  mais  il  s'ennuya  du  régime  sévère  auquel  on  l'assu- 
jettissait, et,  par  le  conseil  des  «  principaux  de  la  cour»,  deceux- 
là  sans  doute  qui  ne  trouvaient  pas  leur  compte  au  retour  de  sa 
raison,  il  congédia  ses  médecins,  chassa  même  de  Paris  le  plus 
renonnné,  et  recommença  son  ancien  train  de  vie.  La  rechute  fui 
prompte  et  violente,  et  le  roi  n'eut  plus  désormais  de  si  longs  in- 
tervalles lucides  :  chaque  année,  sa  folie  le  prenait  aux  premii'res 
chalcui's  de  l'été  et  ne  le  quittait  qu'au  milieu  de  l'hiver  suivant. 
«Le  mal  n'éloit  pas  si  continu  qu'il  n'eût  de  bons  inlcnîJlcs 
d'heure  h  autre,  et  l'on  ménageoit  ces  moments  de  calme,  lanlôl 
pour  mener  le  roi  dans  son  conseil,  tantôt  pour  lui  faire  rcfc- 
voir  quchpie  ambassade.  »  (Religieux  de  Saint-Denis.)  Celte  situa- 
tion était  plus  funeste  pour  la  France  que  n'eût  été  la  démence 
complète  du  roi  ;  au  lieu  d'une  l'égencc  ofllcielle,  on  avait  un 
gouvernement  sans  chef  et  perpétuellement  tiraillé  entre  deux 
iniluences  rivales,  celle  des  oncles  et  celle  du  frère  du  roi. 

L'inlluence  de  la  France  en  Europe  ne  souffrait  pas,  jusque*, 
autant  qu  on  l'eût  pu  croire  de  l'état  intérieur  du  royaume  :  toulos 
les  régions  qm  environnent  la  France  étaient  aussi  mal  gouvc^ 
nées  et  plus  tro!il)lées  encore  qu'elle;  l'Italie  et  l'Orient  tour- 
naient plus  (jue  jamais  leurs  regards  vers  notre  patrie,  et  la  puis- 
sance extérieure  de  la  France  dut  même,  sur  ces  entrefaites,  un 
très  notable  accroissement  aux  guerres  intestines  qui  déchiraient 
l'Italie.  La  républicpie  de  Gènes,  dont  le  pavillon  disputait  depuis 
si  longtemps  rem])jre  des  mers  au  lion  de  Venise,  semblait  pous- 
sée à  son  déclin  par  les  longues  querelles  de  ses  factions  aristo- 
cratiques et  déjnocraliques  :  sans  cesse  harcelée  parles  amiesct 
par  la  politique  du  duc  de  Milan*  et  insuffisamment  proti^ 
par  Talliance  des  Florentins,  elle  craignit  de  tomber  sous  la  ty- 
rannie du  dangereux  voisin  qui  fomentait  ses  discordes,  et  dte 

I.  .lt;ni-(;ahaz  Viscoiiti  \euuil  de  recevoir  ce  litre  de rciupcrcur Wcncesla^ 
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résolut  de  se  placer  sous  le  protectorat  de  la  Frauce.  Les  ambas- 
sadeurs des  Génois  vinrent  offrir  à  Charles  VI  la  seigneurie  de 
leur  république  (août  1395),  et  le  traité  fut  signé  au  mois  d'octo- 
hre.  Il  y  fut  stipulé  que  le  vicaire  du  roi  de  France  remplirait  à 
Gènes  les  fonctions  de  doge;  qu'il  appellerait  au  grand  conseil  les 
plus  notables  citoyens  sans  exception  de  parti ,  et  que  sa  voix 
ix>inpterait  pour  deux;  qu*il  ne  pourrait  ni  établir  de  nouveaux 
impôts,  ni  manier  les  fmances,  ni  changer  le  système  d'alliances 
de  la  république.  En  vertu  de  ce  pacte,  les  fleurs  de  lis  de 
France  furent  arborées  à  Gênes  et  dans  toutes  les  possessions  de 
la  république,  en  Corse,  à  Chio,  à  Péra,  le  faubourg  génois  de 
Gonslantinople,  et  jusque  sur  les  tours  de  CafTa,  au  fond  de  la 
mer  Noire,  sur  les  plages  lointaines  de  la  Crimée.  Le  premier 
vicaire  du  roi  fut  Tex-doge  de  Gênes,  Antoniotto  Adomo.  C'était 
le  duc  de  Bourgogne  qui  avait  pris  la  part  la  plus  active  au  traité 
avec  les  Génois  ;  il  y  voyait  moins  l'intérêt  de  la  France  que  l'occa- 
sion de  contrecarrer  son  neveu  d'Orléans,  en  faisant  avorter  les 
projets  du  duc  de  Milan,  beau-père  de  ce  prince.  Le  duc  Philippe 
excita  même  Charles  VI  à  se  mettre  à  la  têle  d'une  ligue  franco- 
italienne  contre  le  dominateur  de  la  Lombardie.  Valcnline  de 
Milan,  naguère  si  aimée  du  roi,  ne  pouvait  rien  pour  défendre 
son  père.  L'accusation  portée  contre  elle  d'avoir  cnsorcolé  le  roi 
s'élait  tellement  accréditée,  que  sou  mari  avait  été  obligé  de  l'é- 
loigner de  la  cour  et  de  l'envoyer  dans  une  sorte  d'exil  sur  ses 
terres*. 

L'expédition  préparée  contre  le  duc  de  Milan  n'eut  cependant 
pas  lieu  :  une  grande  catastrophe,  anivée  sur  les  marches  de 
Hongrie,  préserva  la  Lombardie  de  l'invasion  française.  Le  génie 
conquérant  de  l'islamisme  s'était  réveillé  plus  redoutable  que 
jamais  :  une  nouvelle  puissance  musulmane  s'était  élevée  dans 
l'Asie-Mineure,  depuis  le  conunenccmenl  de  ce  siècle,  et  débordait 
sur  l'Europe  orientale ,  que  n'avaient  entamée  autrefois  ni  les 
Arabes  ni  les  Turks  seldjonkioiis.  LcsTurks  othomans  ouosman- 

t.  Reliy,  de  Saiui-Dtms, —  Fioissarl,  qui  traite  fort  mal  Valenliiic,  cl  qui  uc- 
^pte  tous  les  bruits  populaires  répandus  contre  elle,  prétend  qu'elle  avuit  voulu 
^njpoisonner  le  dauphin,  fils  de  Charles  VI,  et  qu'elle  avait  fait  périr  sou  propre 
^K  pur  nié^jarJe,  ii  la  plaee  du  dauphin. —  L.  IV,  c.  60. 
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lis,  sortis  d*cntrc  c(?s  nations  barbares  de  la  Caspienne  qui  avaient 
déjà  maintes  Tois  ravivé  rislaniisine ,  avaient  d'abord  servi  ^  pais 
sul)altemisé  et  absoii)é  les  Turks  seldjoukiens  de  SLhonieh ,  leurs 
frères  d'origine.  Maîtres  de  l' Asie-Mineure,  les  Othomans  étaient 
entrés  en  Europe  pour  n'en  plus  sortir  :  Gonstantinople,  assiégée 
à  plusieurs  reprises  ,  s'était  reconnue  tributaire  des  musulmans, 
qui  s'installèrent  dans  un  des  quartiere  de  la  grande  cité  [J-Stam-' 
bol,  en  langue  turke:  la  ville,  la  ville  par  excellence),  en  attendant 
le  jour  de  prendre  possession  du  reste.  Thessalonique  était  an 
pouvoir  des  Turks  ;  la  Bulgarie,  la  Valachie ,  la  Servie ,  tous  les 
pays  slaves  du  Bas-Danube,  puis  ceux  mômes  de  l'Adriatique, 
avaient  été  envahis;  les  hordes  othonianes s'étaient  montrées  aux 
portos  de  l'Italie,  et  le  farouche  successeur  du  grand  Mourad  I«, 
Bayézid  Ilderim  (Bajazet-la-Foudre),  annonçait  hautement  qu'a- 
près avoir  conquis  la  Hongrie ,  il  mènerait  son  cheval  «  manger 
l'avoiue  sur  l'autel  Saint-Pierre  à  Rome»  (Froissiirl ,  1.  IV,  c.  47). 
Le  bruit  des  progrès  du  Turc  excitait  une  vive  fermentation  en 
France,  et  la  jeune  noblesse  ,  qui  ne  demandait  qu*à  cfaire  a^ 
mes»,  accueillit  avec  des  cris  de  joie  les  ambassadeurs  du  roîS- 
gismond  do  Hongrie,  qui  vinrent  solliciter  les  secoui's  de  la  France 
en  1395.  Au  printemps  de  1396,  Jean ,  comte  de  Nevers,  fils  aîné 
(lu  duc  de  Bourgogne,  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu ,  connétable 
de  Franie,  le  comte  de  La  Marche  (de  la  maison  de  Bourbon), 
Taniiral  Jean  de  Vienne,  les  sires  de  Couci,  de  Boucicaut,  et  ph» 
de  mille  chcvaliei^  et  écuyers  appsulenant  à  toutes  les  grandes 
familles  du  royaume ,  partirent  pour  la  Hongrie  sans  avoû*  pris 
la  croix  ni  accompli  aucune  des  cérémonies  religieuses  usitées 
autrefois  dans  les  expéditions  contre  les  infidèles.  Ils  traînaient 
après  eux  beaucoup  plus  de  valets  que  de  soldats,  et  étonDaient 
par  leur  faste  inouï  tous  les  pays  qu'ils  travei'saient,  autant  quib 
les  scandalisaient  par  leurs  débauches*.  La  Bourgogne  avait  été 
écrasée  d(»  taxes  et  de  tailles  pour  la  chevalerie  de  Jean  de  Neïeis 
et  pour  ses  frais  de  voyage. 

Les  gentilshonnnes  français  joignirent  le  roi  SigisroondàBade, 
et  Tannée  chrétienne  passale  Danube ,  entra  en  Bulgarie,  et  mit 

1.  Froissari  dit  que  les  jeunes  chevaliers  ne  projetBÎent  rien  moÎBS  qoe  é^^ 
recouvrer  lu  Terrc-Suiiiic  <i  après  avoir  défuit  le  Turcet  eonqoeslé  toateTarfiM*' 
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îége  devant  Nicopolis.  Bayézid  accourut  d'Asie  avec  toutes  ses 
es.  On  fut  longtemps  sans  connaître  à  Paris  Tissue  de  la 
ipagne  :  on  ne  la  sut  encore  que  trop  tôt.  La  nuit  de  Noël,  25 
smbre  1396,  un  chevalier  picard  apporta  à  l'hôtel  Saint-Pol 
iouvelle  d'une  grande  bataille  livrée  près  de  Nicopolis  le  28 
embre  précédent.  Les  gens  d'armes  français  n'avaient  voulu 
lier  ni  le  roi  Sigismond,  ni  les  plus  expérimentés  d'entre  eux; 
»'étaient  précipités  avec  fureur  au  milieu  des  innombrables 
)mans  ;  leur  folle  audace  avait  entraîné  leur  propre  perte  et 
éroute  de  l'armée  chrétienne  ;  l-amiral  Jean  de  Vienne  était 
é  sur  le  champ  de  bataille  avec  quatre  cents  chevaliers;  près 
[rois  cents  autres  avaient  été  égorgés  après  le  combat ,  en 
'ésailles  des  cruautés  qu'eux-mêmes  avaient  exercées  sur  des 
onniers  turks.  Bajazet  n'accorda  la  vie  qu'au  comte  de  Nevers, 
onnétable  d'Eu,  au  sire  de  Couci,  au  comte  de  La  Marche,  au 
de  Boucicaut  et  à  une  vingtaine  d'autres  grands  seigneurs, 
s  Fespoir  d'énormes  rançons. 

i  consternation  fut  universelle  en  France,  surtout  dans  les 
5  de  Bourgogne  ;  les  nobles  dames  et  damoiselles  pleuraient 
s  maris,  leurs  frères,  leurs  «  amis»,  et  le  pauvre  peuple  pré- 
Qt  une  crue  d'impôts  pour  racheter  les  «hauts  hommes»  cap- 
La  Bourgogne  fut  accablée  :  le  duc  Philippe  spécula,  pour 
i  dire,  sur  le  malheur  de  son  lils.  L  abusa  étrangement  de 
ligation  que  les  coutumes  féodales  imposaient  aux  vassaux 
corder  une  aide  lorsque  le  seigneur  ou  son  fils  était  pris  en 
rre  :  il  leva,  tant  sur  ses  vassaux  que  sur  le  fisc  royal,  où  il 
ait  à  pleines  mains,  plus  du  double  des  deux  cent  mille 
its  que  Bajazet  eTÛgeait  pour  la  rançon  de  ses  captifs.  Les 
imunes  de  Flandre  montrèrent  du  reste  beaucoup  de  bon 
loir.  Tous  les  prisonniers  ne  revirent  pas  la  France  :  leconné- 
e  d'Eu  et  le  sire  de  Couci  moururent  dans  les  fers  de  Bajazet 
noment  d'être  remis  en  liberté.  Les  domaines  de  la  puissante 
son  de  Couci  passèrent  à  une  femme,  Marie  de  Couci,  fille  du 
nier  des  Enguerrands.  La  connétablie  ne  fut  point  restituée  ày 
ier  de  Clisson  :  Ton  en  revèlit  le  maréchal  de  Sancerre. 
e  désastre  de  Nicopolis  donna  de  nouvelles  armes  aux  adver- 
es  du  schisme  :  on  attribuait  les  triomphes  des  infidèles  aux 
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(liscurdcs  de  la  clirétienlé  ;  on  uiaudissait  régoïsiue  et  Tobsti- 
ualion  des  deux  pseiido- papes  qui  semblaient  d*accord  pour 
faire  échouer  les  vœux  de  toute  l'Europe.  Boniface  et  Benoll 
comptaient  également  sur  Textrôme  difficulté  qu'on  éprouTerait 
à  s'entendre  de  peuple  à  peuple,  de  clergé  à  clergé,  et  à  impri- 
mer un  mouvement  d'ensemble  à  ce  vaste  corps  de  la  chrétienté, 
qui  en  avait  depuis  si  longtemps  perdu  l'habitude.  CependaDt 
on  s'agitait,  on  s'assemblait  partout,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
en  France  :  les  états  de  l'obédience  du  pape  d'Avignon  dépu- 
tèrent vers  le  pape  de  Rome  pour  l'inviter  à  abdiquer,  en  pro- 
m(*ttant  d'obliger  leur  pape  à  en  faire  autant  :  Boniface  refusa. 
La  même  invitation  lui  fut  réitérée,  en  1398,  au  nom  de  ^emp^ 
reur  Wenccsias,  de  l'Allemagne  et  de  la  Hongiîe,  réunis  aa\  états 
(le  l'obédience  de  Benoît  :  Wenceslas  et  les  princes  du  Saint- 
Empire  étiilent  venus  conférer  à  Reims  avec  les  princes  français. 
Les  mœurs  bassement  crapuleuses  de  Wenceslas  choquèrent  fort 
la  cour  de  France  qui  mettait  au  moins  de  l'élégance  dans  le 
libertinage  :  l'empereur  était  ivre  dès  le  matin,  quand  on  allait 
le  chercher  pour  les  conférences.  Pierre  d'Ailli,  évèque  de  Cam- 
brai, éminent  théologien  et  philosophe  scolastique,  qui  avait  été 
le  maître  du  fameux  Gerson ,  fut  chargé  de  la  commission  du 
roi  et  de  l'empereur.  Boniface  n'osa  plus  refuser  nettement;  mais 
il  subordonna  son  abdication  à  celle  de  son  adversaire.  L'univer- 
sité de  Pai  is,  qui  dirigeait  la  France  dans  celte  grande  affaire,  prit 
Boniface  au  mot.  Un  second  c(mcile  gallican  se  réunit  à  Paris  H 
adopta  les  résolutions  les  plus  énergiques  :  il  décréta,  de  concert 
avec  les  |)rinces,  que  le  royaume  de  France  se  retirerait  de  l'obéis- 
sîuice  de  Benoît  XIII,  et  ce  décret  fut  promulgué  sous  formes  de 
«lettres  royaux  »,  avec  défense  de  rien  payer  désormais  à  Benoll 
ou  à  ses  agents  (juillet  1398).  La  liberté  des  élections  fut  rendue 
aux  chapitres  et  aux  couvents.  La  plupart  des  cardinaux  d'An- 
gnon  abaudonnèrent  Benoit,  à  la  réception  des  «  lettres  royaux», 
et  la  Caslilie  suivit  l'exemple  de  la  France.  L'obstiné  Benoll  n'en 
fut  pas  plus  tniitable;  il  déclara  h  Pierre  d'Ailli,  envoyé  du  roi, 
qu*ii  était  «vrai  pape»  et  ne  quitterait  la  papauté  qu'avec  la  vie. 
On  ne  recula  pas  devant  la  nécessité  d'employer  la  force,  ^ 
Boucicaul,  maréchal  de  France,  s'avança  avec  des  troupes  conlt* 
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^on  :  les  bourgeois  se  soulevèrent  et  ouvrirent  les  portes  de 
iUe  aux  gens,  du  roi  ;  mais  Benoît  XIII  s'enferma  'dans  le  fa- 
ix «  Château  des  Papes  »  qu'il  avait  bien  approvisionné  et 
il  d'une  garnison  d'aventuriers  aragonais ,  ses  compatriotes  : 
»utint  le  siège  plus  de  sept  mois. 

i  les  états  de  l'obédience  romaine  eussent  agi  avec  autant  de 
leur  et  de  sincérité  que  la  France,  on  eût  obtenu  prompte- 
\i  une  solution;  mais  l'ivrogne  Wenceslas  avait  été  gagné  à 
;  d'or  et  par  Boniface  et  par  Benoît  lui-même  ;  l'université 
cford  s'obstinait  à  repousser  la  voie  de  cession,  approuvée  par 
}i  Richard;  le  conseil  de  France,  mal  soutenu  au  dehors,  com- 
iça  d'éprouver  quelques  scrupules  touchant  la  violence  faite 
moît;  et,  à  l'instigation  du  duc  d'Orléans,  vers  la  Pâque  de 
),  le  siège  du  Château  des  Papes  fut  converti  en  un  simple 
îus;  on  laissa  passer  des  vivres  à  Benoît  et  l'on  se  contenta 
'observer  pour  l'empêcher  de  s'enfuir  avec  son  trésor.  La 
ice  ne  revint  pourtant  pas  sur  la  soustraction  d'obédience  et 
leura  sans  pape. 

urant  ces  événements,  la  folie  de  Charles  VI  redoublait  d'in- 
ité,  et  ses  intervalles  de  raison  devenaient  toujours  plus  courts 
lus  troublés.  «  C'étoit  chose  bien  piteuse  d'ouir  les  plaintes 
1  faisoit  quand  il  sentoit  qu'il  devoit  rechoir,  en  invoquant  et 
amant  la  grâce  de  Dieu,  de  Notre-Dame  et  des  saints.  »  Il  était 
remier  à  avertir  qu'on  lui  ôtût  son  couteau  et  qu'on  le  mît 
5  d'état  de  nuire  à  personne  ;  puis  il  criait  qu'il  aimerait  mieux 
irir  que  de  pâtir  ainsi,  et  il  suppliait  les  ennemis  inconnus 
l'avaient  «  maléficié  »,  de  ne  pas  le  laisser  languir  davan- 
;.  Le  peuple,  à  qui  l'on  avait  fait  tant  de  mal  en  son  nom, 
lit  pris  d'une  généreuse  sympathie  pour  lui  depuis  qu'il  le 
ait  à  son  tour  si  malheureux,  et  aucun  roi,  depuis  bien  long- 
ips,  n'avait  été  aussi  populaire  que  ce  pauvre  insensé.  Le 
nom  de  Charles  le  Bien-Aimé  lui  fut  décerné  par  la  compassion 
ion  par  la  flatterie.  La  multitude  affluait  aux  processions  et  aux 
ères  publiques  qu'on  ordonnait  pour  fléchir  le  ciel  en  faveur 
roi.  On  ne  savait  à  quels  moyens  recourir  pour  le  «  ramener 
santé  »  :  tandis  qu'on  vouait  à  la  Vierge,  comme  victime  expia- 
re,  la  troisième  fîllc  de  Charles  VI  et  d'Isahcau  de  Bavièie, 
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tandis  qu'on  renouvelait  les  édits  rijjfoureux  de  saint  Louis  contre 
1rs  îiens  dont  les  «  vilains  serments  ■  provoquaient,  disail-on, 
«  rire  de  Dieu  »,  par  une  contradiction  bizarre,  on  appelait  près 
du  roi  deux  magiciens  dont  l'art  était  maudit  par  l'Église,  et 
l'on  en  attendait  une  cure  où  échouaient  les  plus  habiles  mé- 
decins et  physiciens  <.  Les  deux  sorciers,  venus  du  Midi  comme 
l'astrologue  qu'on  avait  consulté  avant  eux,  étaient  des  moines 
augustins.  Quand  ils  virent  que  la  folie  du  roi  ne  cédait  ni  à 
leurs  remèdes  ni  à  leurs  formules  mystérieuses,  ils  ne  voulurent 
point  avouer  l'inanité  de  leur  science,  de  peur  qu*on  ne  les  sacri- 
titlt:  à  la  haine  des  gens  d'église,  et  ils  tentèrent  un  coup  hardi 
pour  se  sauver.  Ils  connaissaient  la  rivalité  des  ducs  d*Oriéans  et 
de  Bourgogne.  Espérant  obtenir  l'appui  d'un  des  deux  princes  en 
attaquant  l'autre,  ils  déclarèrent  que  dest  sorts  et  charmes  »  plus 
puissants  que  les  leurs  arrêtaient  l'effet  salutaire  de  leurs  opé- 
rations, et  ils  accusèrent  audacieusement  la  duchesse  Valentine 
et  son  mari,  «  lesquels  étoient  convoiteux  de  parvenir  à  la  cou- 
ronne ».  • 

L'attente  des  deux  imposteurs  fut  trompée  :  le  duc  Philippe  et 
surtout  sa  femme  avaient  bien  pu  accréditer  sous-main  des  bruits 
sinistres  contre  Louis  d'Orléans  et  Valentine  ;  mais  ils  n'osèrent 
soutenir  ouvertement  une  pareille  accusation  et  abandonnèrent 
les  deux  augustins.  Les  magiciens,  qui  étaient  revêtus  des  ordres 
sacrés,  ftircnt  dégradés  de  prêtrise  par  l'évêque  de  Paris,  con- 
damnés par  l'Inquisition  et  livrés  au  bras  séculier  ;  le  prévôt 
royal  les  fit  décoller  et  écarteler  aux  halles  (30  octobre  1398). 
(Relig.  de  Saint-Denis,  1.  XVII,  c.  1.  —  XVIII,  c.  8.) 

Le  quatorzième  siècle  finit  tristement  pour  la  France  et  pour 

1.  Les  niédecins,  expulsés  naguère  avec  ignominie,  STaient  été  rappelés  |»rti^ 
roi  et  avaient  repris  quelque  crédit.  —  U  y  a,  dans  le  recueil  des  OrdomuuVXl* 
p.  73,  un  édit  intéressant  pour  riiistoirc  de  la  science  médicale,  lequel  e^JM** 
ijux  juges  do  Montpellier  de  livrer,  une  fois  l'an,  à  la  faculté  de  médecine  dectM 
>il)(>.  le  corps  d*un  supplicié  «  pour  faire  anatomie.  chose  nécessaire  aa  salit'* 
fjL'iire  humain  »  ^inai  1396^.  Cette  ordonnance  ne  faisait  que  rencaveler  noi  «  **" 
cienne  coutume».  I/anutomie  n'était  donc  pas  inconnue  au  mojen  âge;  miii^ 
])rôjiigés  fondés  sur  un  respect  mal  «entendu  pour  le  corps  humaio  ei  reidiiol 
la  pratique  extrêmement  difficile  et  arrêtaient  les  progrès  de  la  science.  Chtf^ 
Ouiut,  longtemps  après,  faisait  encore  consulter  les  théologiens  de  I 
pour  savoir  si  Ton  pouvait  pratiquer  les  dissections  eu  conscience. 
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'Europe  :  nos  fastes,  dans  ses  dernières  années,  n'offrent  guère 
[u'une  série  monotone  de  désordres  et  d'abus  pesant  sur  des 
)opulations  découragées  et  affaissées  ;  des  maladies  contagieuses 
ijoutaient  à  la  désolation  publique;  nulle  espérance,  si  lointaine 
[u'ellefût,  ne  brillait  à  l'horizon.  Le  seul  événement  un  peu  no- 
able  de  la  fin  du  siècle  fut  la  mort  de  Jean  IV,  duc  de  Bretagne 
l*' novembre  1399)  :  l'âge  avait  amorti  les  passions  de  l'impla- 
able  ennemi  de  Clisson  ;  le  duc  s'était  réconcilié  de  bonne  foi 
ivec  l'ex-connétable  et  avec  Jean  de  Blois,  comte  de  Penthièvre, 
,^endre  de  Clisson.  Le  jeune  Jean  V  de  Montfort,  qui  avait  épousé 
a  seconde  fille  de  Charles  VI,  encore  enfant,  hérita  du  duché  de 
ion  père,  sans  opposition  de  la  part  de  Clisson  ni  du  comte  de 
^enlhièvre. 

La  cour  de  France  reçut,  sur  ces  entrefaites,  la  visite  d'un  hôte 
Uustre,  l'empereur  de  Constanlinople,  Manuel  Paléologue.  Vain- 
lueur  à  Nicopolis,  Bayézid  Ildérim  avait  cru  l'instant  venu  de 
)orter  le  dernier  coup  à  l'Empire  d'Orient  et  avait  recommencé 
l'assiéger  Constantinople.  Le  maréchal  Boucicaut,  après  le  blocus 
l'Avignon,  alla  conduire  quelques  troupes  françaises  au  secours 
les  Grecs  pendant  un  an  (en  1399)  ;  mais  ce  renfort  précaire  ne 
lirait  pas  Manuel  de  péril,  et  ce  prince  s'était  décidé  à  parcourir 
'Occident  pour  tâcher  de  rallumer  l'ancienne  ardeur  des  croi- 
jades.  Manuel  Paléologue  n'obtint  que  de  stériles  marques  d'inté- 
'êt  :  la  cour  de  France  n'était  occupée  que  de  ses  mesquines  divi- 
lions,  et  l'Angleterre  et  l'Allemagne  étaient  bouleversées  par  des 
•évolutions  violentes;  les  trônes  de  Richard  II  et  de  Wcnceslas 
'écroulaient  en  ce  moment  au  milieu  des  tempêtes.  Richard,  une 
iremière  fois  dépouillé  du  pouvoir  qu'il  partageait  avec  des  favoris 
mpopulaires,  en  avait  dû  le  retour  aux  excès  du  parti  aristo- 
;ratique  :  la  leçon  ne  sembla  pas  perdue  pour  lui  ;  il  secoua  sa 
noUesse  et  déploya  une  grande  habileté  pour  diviser  ses  ennemis 
ît  pour  les  briser  les  uns  contre  les  autres.  11  regagna  ses  oncles 
le  Lancastre  et  d'York,  ainsi  que  leurs  fils,  jeunes  gens  ambitieux 
;t  remuants,  et  parvint  à  n'avoir  plus  d'adversaire  entre  les 
[)rinces  que  le  dernier  de  ses  oncles,  Thomas,  comte  de  Bucking- 
tiam  et  duc  de  Glocester.  Le  duc  Thomas  s'était  mis  à  la  tète 
du  parti  de  la  guerre,  qui  regrettait  amèrement  les  beaux  jours 
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OÙ  Ton  pillail  la  France  à  discrétion,  et  qui  n'admettait  pas  qu'on 
pût  déroger  au  traité  de  Bretigni.  La  conclusion  du  mariage  de 
Richard  II  et  de  la  trêve  de  vingt-huit  ans  fit  passer  ce  parti  des 
murmures  aux  complots.  Richard  prévint  l'explosion  en  faisant 
enlever  et  conduire  à  Calais  le  duc  de  Glocester.  Les  ducs  de 
Lancaslre  et  d'York  restèrent  immobiles  :  le  comte  de  Derby,  fils 
aîné  de  Lancaslre,  et  le  comte  de  Rulland,  fils  d'York,  soutinrent 
le  roi,  et  un  parlement,  assemblé  en  septembre  1397,  révoqua 
Tamnistie  accordée  par  Richard  pour  les  rébellions  antéricores, 
et  livra  toutes  les  libertés  anglaises  au  roi.  Le  parlement  se  dispo- 
sait à  juger  le  duc  de  Glocester  quand  on  annonça  que  ce  prince 
était  mort  d'une  attaque  d'apoplexie  dans  sa  prison  à  Calais.  On 
eut,  depuis,  la  certitude  qu'il  avait  été  étoufl'é  par  ordre  du  roi. 
Richard  avait  craint  une  insurrection  à  Londres  s'il  donnait  an 
pcui)le  le  spectacle  du  supplice  de  Glocester. 

Après  s'être  défait  de  son  ennemi,  Richard  voulut  briser  les 
instruments  dont  il  s'était  servi;  il  redoutait  l'ambition  et  les  ta- 
lents de  son  cousin  Henri  de  Lancaslre,  comte  de  Derby  et  ducde 
llereford  :  il  suscita  une  querellé  entre  ce  prince  et  Thomas  Mow- 
hray,  duc  de  Norfolk,  maréchal  d'Angleterre,  qui  avait  présidé 
au  meurtre  de  Glocester.  Hereford  et  Norfolk  s'étant  défiés  en 
cham|)-clos  :  Richard,  sous  prétexte  d'empêcher  ce  combat,  les 
exila  tous  deux.  Henri  de  Lancastre  se  retira  à  Paris,  fut  très  bien 
accueilli  par  les  princes  français  et  demanda  même  la  main 
d'une  fille  du  duc  de  Berri.  Cette  afiiance  était  près  de  se  con- 
clure lorsqu'on  apprit  à  la  fois  la  mort  du  vieux  duc  de  Lancas- 
tre (3  février  1399)  et  la  confiscation  de  ses  domaines  par  le  roi 
d'Anf,4eterre,  qui  avait  comjnué  en  exil  perpétuel  le  bannisse- 
ment temporaire  du  duc  de  llereford.  Le  mariage  de  Henri  de 
Lincastre  fut  rompu,  et  ce  prince  se  >it  un  moment  dans  une 
position  désespérée.  Les  nouvelles  d'outre-mer  lui  rendiMt 
courage  :  Richard  II,  après  des  extorsions  et  des  violences  qui 
surpassaient  tout  ce  qu'on  avait  vu  depuis  le  temps  de  Jean 
Sans-Terre*,  eut  l'imprudence  de  quitter  l'Angleterre  pour  diriger 
en  personne  une  expédition  contre  les  «  sauvages  d'Irlande  >, 

1.  Il  avait  (lécluré  k>  ttirritniie  (1«  dix-sept  comtés  confltiqué  poor  lèloniedei 
liabitaiils! 
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toujours  rebelles  à  raulorité  <iue  les  rois  arip:lais  prcleiidaienl 
exercer  sur  eux  dt'puis  deux  siècles.  Les  bourgeois  de  Londres 
^rîvirent  aussitôt  à  Henri  de  Lancastre  pourVinviter  à  venir  re- 
Tenili(|iH*r  ses  droits  et  les  leurs  :  rarclievt^jiie  de  Canlerburv, 
cxilr  aussi  par  Ridiard,  apporta  lui-mùnie  la  lettre  à  Henri,  so!is 
le  déjruiseuient  d'un  pèlerin.  Henri  ne  se  lança  pas  sans  hésita- 
tion dans  cette  entreprise  bardie  :  il  chercha  crabord  à  s'assurer 
quelque  appui  en  France  et  une  retraite  en  cas  <le  revers.  Mal 
iTec  le  duc  de  Bourgogne,  il  signa,  le  17  juin  1399,  avec  le  duc 
d'Orléans,  une  alliance  dont  le  véritable  but  donna  lieu  plus  tard 
à  de  vives  controverses.  Le  duc  de  Bourgogne  niiuiifestait  Tinten- 
tion  d'iMopècher  Henri  de  s*enibarqu(M';  mais  tout  à  coup,  par 
on  revii-euient  dont  les  motifs  et  les  circonstances  sont  mal  con- 
nus, un  accord  secret  fut  conclu  entre  le  duc  Philippe  et  le  prince 
anglais.  Henri  mit  à  la  voile  de  Nantes  pour  TAngleterre  avec  une 
faible  escorte  dont  faisait  partie  Pierie  de  Craon,  Tassiissin  de 
Clisson,  l'ennemi  mortel  du  duc  d'Orléans. 

Henri  de  Lancastre  descendit,  h»  i  juillet,  à  Ravenspur,  dans 
rTorkshirc  :  les  seigneurs  des  comtés  du  Xord  accoururent  aus- 
sitôt le  joindre;  Londres  s'ins!ngea  en  sa  laveur;  le  rluc  d'York, 
son  oncle,  demeura  neutre;  toute  la  nohlesse  et  toutes  les  villes 
suivirent  le  mouvement  de  Londres.  Les  favoris  de  Richard  11 
furent  pris  et  décapités  à  Bristol,  et  TAngleterre  avait  chan;ré  de 
niailre  avant  que  Richard  eût  pu  n*passer  le  canal  Saint-deorges. 
Richard  ne  rentra  dans  son  royaume  qxw  pour  voir  la  nation  en- 
tière réunie  autour  de  son  cousin.  Richard,  abandonné  de  ses 
troupes,  cerné  dans  mi  chât<\iu  du  pa)s  de  (lalh^s,  se  livra  lui- 
niAme  à  Lancastre  qui  n'annonçait  point  encore  d'autre  inten- 
tion que  de  recouvrer  «  sa  duché  »  '20  août  1399).  Richard  fut 
conduit  prisonnier  à  la  Tour  de  Londn»s.  (le  fut  encore  au  nom 
du  roi  captif  que  Henri  de  Lancastre  conv()(pia  le  parlement  ;  niai< 
le  premier  acte  iW  cette  assemhlée  éhh»  par  h»  parti  vainquenr  fut 
dVntamer  le  firocès  de  Richard  11  pour  violation  des  lois  et  liher- 
t«'*s  du  royaume.  L'aristocratie  anglais(*  dépassait  à  son  ttiin*  par 
ce  grand  acte  la  démocratie  française  de  1.')r)(i.  Le  malhiMireux 
monarque,  tremblant  pour  si  vie,  se  liAta  d'apposer  son  scel  à 
une  déclaration  par  laquelle  il  se  reconnaissait  parjure  envers  les 


458  GUERRES  DES  ANGLAIS.  i\t99,m] 

seigneurs  et  les  communes  et  indigne  de  régner.  Il  résigna  la 
couronne  et  le  sceptre  à  Henri  de  Lancastre  devant  le  parlement 
r|ui  s'était  transporté  à  la  Tour,  et  l'assemblée  proclama  le  duc 
(le  Lancastre  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  Henri  IV,  sans  avoir 
éjfard  aux  droits  des  petits-fils  du  duc  de  Clarence,  second  lils 
d^t^douard  III.  Henri  de  Lancastre  n'était  que  le  fils  du  troisième 
lils  d'Edouard.  (30  septembre.) 

Richard  survécut  peu  à  sa  déposition  et  mourut  subitement 
(^n  février  liOO,  au  château  de  Poinfret  :  on  soupçonna  sosjrar- 
dions  de  l'avoir  laissé  périr  de  faim. 

Les  princes  français  furent  wiisis  de  stupeur  au  bruit  de  celte 
grande  catastrophe  :  habitués  à  se  croire  au-dessus  de  toute  res- 
ponsabilité, ils  virent  avec  effroi  les  têtes  des  princes  et  des  rois 
entrer  ainsi  dans  l'enjeu  des  révolutions,  et  ils  oublièrent  un 
moment  leurs  rivalités  comme  à  rapproche  d*un  péril  commun. 
Ni  Louis  d'Orléans,  ni  Philippe  de  Bourgogne  n'avaient  prévu  que 
l'expédition  de  Henri  de  Lancastre  aurait  un  pareil  résultat.  A 
])eine  la  révolution  d'Angleterre  élait-elle  consommée  qu'une 
crise  analogue  ébranla  l'Allemagne  :  Wenceslas  de  Luxenibourgi 
roi  des  Romains  et  de  Bohême  ^  avait  lassé  l'Empire  par  l'eicès 
de  son  ignominie;  d'immenses  périls  «issaillaient  TEurope  orien- 
tale :  la  Hongrie  était  entamée  par  les  Turks  de  Bayézid,  la  Russie 
et  la  Pologne,  par  les  Mongols  de  Timour-Leng  (Tamerlan),  noih 
veau  Gengis-Klian  sorti  du  fond  des  déserts  de  la  Tarlarîe.  L'Al- 
lemagne sentit  la  nécessité  de  se  donner  un  chef  capable  de  h 
défendre  :  Wence.^las  fut  déclaré  déchu  de  l'Empire  par  la  diète 
gerniani(|ue,  et  Robert  ou  Rupert,  électeur  palatin,  parent  de  h 
reine  Isaheau  de  Itavière,  fut  nommé  roi  des  Romains  à  la  place 
(le  Wenceslas  (août  1400). 

La  catastrophe  de  Richard  II  pouvait  avoir  des  conséquences 
heureuses  pour  la  France  :  les  populations  de  la  Guyenne  anglaise 
avaient  paru  fort  mécontentes  du  traitement  infligé  à  un  prince 
qu'elles  regardaient  comme  leur  compatriote  (il  était  néàlkN^ 
deaux)  et  qui  leur  avait  toujours  témoigné  de  la  bienveillanoe: 
le  conseil  du  roi  essaya  d'en  profiler,  et  le  duc  de  Bourbon  M 

1.  U  iif  portai!  pas  le  titre  d'empereur  parce  qu'il  n'avait  pas  été  couroW** 
Romo. 


[1400.1401]  RÉVOLUTION  DANS  L'EMPIRE.  459 

envoyé  à  Agen  pour  traiter  avec  les  gens  de  Bordeaux,  de  Dax 
et  de  Bayonne,  et  tâcher  de  les  amener  à  se  «  lourner  François  *. 
Des  négociations  furent  entamées  ;  mais  «  les  communautés  des- 
dites cités  considérèrent  comment  le  royaume  de  France  étoit 
vexé  et  moleslé  de  tailles,  de  fouages  et  de  toutes  exactions  vi- 
laines dont  on  pouvoit  extorquer  argent...  —  Encore  nous  vaut-il 
mieux  être  aux  Anglois  qui  nous  tiennent  francs  et  libres!...  Et 
puis,  nous  avons  glus  de  marchandises,  de  vins,  de  laines  et  de 
draps  aux  Anglois  que  nous  n'avons  aux  François  ».  Ainsi  fut 
perdue,  par  Teffet  du  détestable  gouvernement  des  princes,  celte 
belle  occasion  d'expulser  les  Anglais  de  FAquitaine. 

Les  oncles  et  le  frère  de  Charles  VI  étaient  déjà  retombés  dans 
leurs  dissensions;  l'Angleterre  fut  môme  pour  leurs  querelles  une 
arène  nouvelle:  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri  décidèrent 
le  conseil  de  France  à  reconnaître,  au  nom  de  Charles  VI, 
Henri  IV  roi  d'Angleterre  et  l'électeur  palatin  roi  des  Romains, 
tandis  que  le  duc  d'Orléans  se  déchaînait  contre  les  usurpateurs 
et  aspirait  au  titre  de  vengeur  des  rois.  Malgré  son  opposition, 
la  trêve  signée  avec  Richard  II  fut  confirmée  avec  Henri  IV,  qui, 
assiégé  de  conspirations  et  de  révoltes,  avait  grand  besoin  de  la 
neutralité  de  la  France.  Louis  d'Orléans,  au  reste,  haïssait  proba- 
blement moins  dans  Henri  IV  l'usurpateur  du  trône  d'Angleterre 
que  l'allié  du  duc  de  Bourgogne. 

Les  discordes  du  conseil  de  France  et  le  désordre  administratif 
augmentaient  à  mesure  que  le  duc  d'Orléans  acquérait  plus  d'âge 
et  de  crédit.  Charles  VI  étant  toujours  censé  jouir  de  la  plénitude 
de  son  autorité  suspendue  seulement,  par  le  fait,  dans  ses  mo- 
ments «  d'absence  »,  chacun  attendait,  pour  lui  extorquer  des  dons 
et  des  grâces,  l'instant  où  il  pouvait  manifester  une  apparence  de 
volonté.  Le  duc  de  Berri  se  fil  rendre  le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc et  de  la  Guyenne,  qu'on  ne  lui  avait  pas  restitué  lors  de  la 
chute  des  marmousets.  Heureusement  pour  ces  provinces,  le  duc  de 
Berri  n'y  retourna  point  et  les  fit  régir  par  son  gendre  Bernard, 
comte  d'Armagnac,  homme  ambitieux  et  violent  mais  intelli- 
gent et  intéressé  à  ne  pas  ruiner  son  propre  pays  (mai  1401).  Le 
duc  d'Orléans,  de  son  côté,  s'était  fait  donner  par  le  roi  le  comté 
dePérigord,  confisqué,  en  1398,  sur  le  dernier  des  comtes  qui 
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avaient  possédé  cette  seigneurie  depuis  plusieurs  siècles*:  il  ac- 
crut encore  ses  domaines  en  achetant  de  la  fille  du  dernier  des 
sires  de  Couci  Théritige  de  cette  illustre  maison  ;  le  comté  de 
Soissons  y  était  compris  (en  1400).  Le  roi  donna,  vers  ce  même 
temps,  le  comté  de  Dreux  à  son  frère  :  la  ligne  directe  masculine 
des  comtes  de  Dreux,  issus  de  Louis  le  Gros,  n^existait  plus;  lei^ 
branches  collatérales  ont  subsisté  jusqu'au  dix-septième  siècle.  II 
eût  fallu  bien  des  acquisitions  semblables  pour  balancer  la  puis- 
sance territoriale  du  duc  de  Bourgogne.  Philippe  et  sa  femme  dis- 
l)Osaicnt  déjà  de  la  succession  de  leur  tante  de  Bmbant  qui  en 
avait  investi  de  son  vivant  sa  nièce.  L'héritage  de  Brabant  était 
assuré  à  Antoine  de  Bourgogne,  second  fils  du  duc  Philippe. 

Au  milieu  de  la  lutte  d*égoïsmes  qui  troublait  le  conseil,  quel- 
ques hommes  de  bien,  entre  lesquels  se  distinguait  le  prévôt  de; 
marchands,  Juvénal  des  Ursins,  parvenaient  quelquefois  à  être 
entendus  de  Charles  VI  et  à  lui  suggérer  de  sages  ordonnances. 
Uîi  édit  du  7  janvier  1401  réforma  l'administration  des  finances 
et  (|uelques  points  de  l'organisation  judiciaire,  et  tAcha  de  porter 
remède  aux  dilapidations  et  aux  détournements  des  deniers  pu- 
blics. Stériles  efforts!  A  quoi  bon  des  lois  violées  d'avance  et 
dont  la  violation  devait  être  nécessairement  impunie?  Un  seul 
arlirle  de  cet  édit,  jeté  comme  incidemment  entre  des  articles 
({ui  traitaient  de  tout  autres  matières,  eut  une  importance  sé- 
rieuse et  durable,  parce  que  le  maintien  en  éUiit  confié  à  la  vigi- 
lance de  Tespril  de  corps.  «  Dorénavant,  y  était-il  dit,  quand  les 
lieux  les  places)  des  présidents  et  des  autres  gens  (conseillers  et 
maîtres  des  requêtes)  de  notre  parlement  vaqueront,  ceux  qui  y 
seront  mis  seront  pris  par  élection,  en  présence  de  notre  chanc^ 
lier.  »  Une  disposition  semblable  avait  déjà  été  introduite  sous  les 
marmousets^  en  1388,  mais  elle  avait  disparu  au  retour  des  sires 
des  fieurs  de  lis.  Personne  ne  comprit  sans  doute  alors  toutes  les 
conséquences  de  cette  innovation  qui,  en  substituant  l'élection 
libre  et  le  reciutcment  du  parlement  par  lui-même  à  la  nomina- 

1.  Le  comte  Archambaud  IV  avaii  \oulu  s'assujettir  do  vive  force  la  comunae^ 
P^rigucux  qui  ne  relevait  que  de  la  couronne  :  les  troupes  royales  marehèrcH 
au  secours  de  la  ville;  le  comte  résista,  fut  pris,  condamné  b  mort  par  !e  parieaO^ 
et  gracié  seulement  quunt  à  la  vin.  (Relig.  de  Saint-Denis.)  Le  comté  de  PérigO'* 
ne  comprenait  pas  le  quart  du  pays  de  Périgord  ou  diocèse  do  Périgneni. 
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lion  ro>aie,  devait  suggérer  au  parlement  un  esprit  irindépen- 
dancc  bien  o|>posé  au  caractère  priniilif  de  son  institution  et  qui 
survécut  même  à  rélection.  L'édit  de  janvier  MOI  fonda  l'aristo- 
rratie  judiciaire.  Elle  n*avait  été  jusqu'alors  qu'une  émanation 
de  ta  royauté  :  elle  vécut  désormais  de  sa  propre  vie.  (Ordonn., 
UVIII,  p.  4(«-41G.) 

Li  crise  politique  cependcint  s'aggravait  de  jour  en  jour  et  sem- 
blait devoir  aboutir  h  la  guerre  civile.  Le  duc  d*0rléans  refusait 
de  reconnaître  la  trêve  conlirmée  avec  le  nouveau  roi  d'Angle- 
terre, prenait  hautement  le  parti  de  Benoit  XUI  contre  Tuniver- 
«lé,  contre  le  conseil  de  France,  contre  les  cardinaux  eux-mêmes, 
cl  avait  conclu,  au  nom  du  roi  et  sans  consulter  ses  oncles,  un 
pacte  d'alliance  avec  ce  même  duc  de  (ineldre,  dont  Tinsolence 
avait  jadis  provoqué  si  étrangement  (lliarlesYI.  Il  visait  à  atta- 
quer la  puissance  bourguignonne  dans  les  Pays-Bas  et  venait 
d'acquérir  de  Tex-roi  des  Romains  Wcnceslas  le  duché  de  Luxem- 
bourg. Il  entra  dans  Paris  avec  quinze  cents  hommes  d'armes, 
qu'il  logea  autour  de  son  liiMel,  situé  prés  de  la  Bastille  et  de 
i'hôlel  S«iint-Pol,  résidence  oïdinaire  du  roi.  Le  duc  de  (jueidre 
accourut  le  joindre  avec  cinq  cents  lances;  les  feudataires  du  du- 
ché d'Urlécins,  une  foide  de  gentilshommes  bretons  et  normiinds 
et  plusieui'S  conq)agnies  écossiiises  et  jL;alloises  au  service  de 
France  répondirent  au>si  à  l'appel  du  duc  Louis.  Le  (hic  de  Bour- 
gogne arriva  de  son  coté  à  la  tête  de  plusieurs  milliers  de  ^rns 
d'annes  belges,  allemarrls,  houi  guignons  et  artésiens,  qu'il  can- 
tonna aux  environs  de  son  hùtel  d'Artois.  Le  roi  était  al()r>  ru 
pleine  démence.  La  (Minslrrnation  ré^'iiail  dans  Paris  :  l'enlêve- 
inent  des  portes  de  la  \illr  et  des  chaînes  des  rues,  le  désarme- 
inenl  général,  l.i  suppression  desmît^iistratures  p(q)ulaires  met- 
taient h»s  bour^'eois  dans  rimpnssihihté  de  faire  respecter  leur 
neutrahté.  Les  «leux  armées  menaçaient  chaque  jour  d'«'n  wnïv 
aux  mains  et  de  mettre  la  \ill(>  à  Icu  et  à  sanp.  (hi  lit  des  priére> 
publiques  |)our  détourner  cette  calamité. 

Le  choc  qu«*  l'on  redoutait  îi'eut  pas  lieu  :  les  deux  ri\aux  hé- 
sitèrent devant  les  changes  d'une  seuddahle  lutte.  Après  étnr  res- 
lés  un  mois  en  préseuce  saiiss'iitt.iquer,  ils  cédèrent  aux  instances 
de  la  reine  et  des  «lues  de  Berri  et  de  Bourlmn,  et,  dan>  une  cnn- 
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fércjice  tenue  chez  le  duc  de  Berri  à  l'hôtel  de  Nesle,  c  ils  se 
mirent  d*accord  le  quatorzième  de  janvier  (1402);  ils  se  baisè- 
rent l'un  l'autre  et  se  firent  promesses  d'amour  et  d'alliance,  les- 
quelles ne  durèrent  guère  ».(Relig.  1.  XXL,  c.  3-4. — Juvénaldes 
Ursins.) 

Les  gens  d'armes  furent  congédiés  sans  avoir  commis  de  vio- 
lences dans  Paris,  chacun  des  deux  princes  ayant  craint  de  don- 
ner les  bourgeois  pour  auxiliaires  à  son  rival  s'il  permettait  qu'on 
les  maltraitât. 

Peu  de  semaines  après  le  raccommodement  de  Toncle  et  dn 
neveu,  le  duc  de  Bourgogne  s'étant  absenté  de  Paris  pour  aller 
marier  à  Arras  son  second  fils  avec  la  fille  du  comte  de  Saint- 
PoP,  Louis  d'Orléans  en  profita  pour  enlever  par  surprise  l'au- 
torité qu'il  n'avait  osé  conquérir  par  force.  Charles  YI,  étant  sorti, 
vers  le  printemps,  d'un  des  plus  longs  accès  qu*il  eût  encore 
subis,  se  laissa  extorquer  par  son  frère  une  ordonnance  qui  nom- 
mait le  duc  d'Orléans  président  du  conseil  général  des  aides  d 
finances,  récemment  institué  avec  des  pouvoirs  à  peu  près  OliiDi- 
tés  (18  avril).  (Ordonn.  t.  YIII,  p.  494.)  Le  duc  Louis  se  Uta 
d'exploiter  sa  nouvelle  position  :  il  fit  décréter  un  emprunt  forcé 
sur  les  clercs  et  les  laïques.  Une  grande  partie  du  clergé,  encou- 
ragée par  l'archevêque  de  Reims,  Gui  de  Roie,  se  refusa  à  l'em- 
prunt :  Guillaume  de  Dormans,  archevêque  de  Sens,  se  signah 
au  contraire  par  sa  sénilité  ;  il  excommunia  ceux  des  clercs  de  a 
province  qui  ne  voulaient  pas  subir  cette  exaction.  Le  ducd'0^ 
léans  ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  chemin  :  le  20  mai,  il  établit  une 
grosse  taille  sur  le  peuple  et  fit  publier  effrontément  l'ordon- 
nance comme  rédigée  d'un  commun  accord  entre  lui  et  ses 
oncles.  Le  duc  de  Berri  déclara  que  le  rédacteur  était  un  fiius- 
«lire,  et  le  duc  de  Bourgogne  écrivit  d'Arras  au  prévôt  de  Pans 
que  le  duc  d'Orléans  lui  avait  offert  200,000  écus  s'il  voulait 
consentir  à  la  taille,  mais  qu'il  avait  refusé  c  pour  la  trop  grande 
misère  et  pauvreté  du  peuple  »  ;  qu'il  jugeait  ce  nouvel  impAt 
insupportable  pour  un  peuple  trop  longtemps  opprimé.  Il  invita 
le  prévôt  à  lire  publiquement  sa  lettre  aux  bourgeois. 

1.  r.c  coiiiiô  de  Saint-Pol  avaii  pusse  de  lu  maisou  do  ChAtilIon  danscelk'i 

l.uxeuihourg. 
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Ce  langage  était  bien  surprenant  dans  la  houche  de  Pliilippe  de 
Bounrogne  ;  l'elTet  n'en  fut  que  plus  éclatant  :  c'était  la  preniière 
fois,  depuis  bien  des  années,  qu'un  prince  s'adressait  à  Topinion 
po|uilaire.  La  bourgeoisie  oublia  les  sinistres  antécédents  du  duc 
Ptiilippe:  babituée  à  être  insultée  et  pillée  par  tous  les  grands, 
elle  se  rallia  sur-le-cbamp  à  celui  d'entre  eux  qui  paraissait  enfin 
h  compter  de  nouveau  pour  quelque  chose.  Le  duc  d'Orléans  eut 
beau  révoquer  ses  édits  fiscaux,  le  roi,  «  pour  lors  en  santé  »,  lui 
ôla,  de  l'avis  de  tout  son  conseil,  l'administration  des  (inanceset 
kguu\ern(*nient  du  royaume  pour  les  conl'érer  au  duc  de  Bour- 
gogne (24  juin).  La  puissance  du  duc  Philippe  fut  encore  augmen- 
tée i*ar  une  circonstance  qui  lit  tomber  entre  ses  mains  la  régence 
da  duché  de  Bretagne.  La  duclicsse  douairière,  veuve  de  Jean  IV 
et  tutrice  de  Jean  V,  ayant  épousé  en  secondes  noces  le  roi  d'An- 
gleterre Henri  IV,  dut  renoncer  à  régir  la  Bretagne  au  nom  de 
son  tîls  :  du  consentement  des  États,  elle  remit  la  tutelle  du  jeune 
prince  à  Philippe  de  Bourgogne,  ami  du  feu  duc  et  son  proche 
parent  |)ar  alliance  ^ 


I.  A  cctic  aniire  i'én'l  uppaniuiit  un  fuit  intéressant  puur  l'histoire  de  lu  liiiê- 
ntore  frjiD<;aiAe  :  rétablissement  d'un  théâtre  pcriiiancnt  U  Paris.  Ih's  lettres-pa- 
Icote*  de  Charles  V[,  de  décembre  l'in2  {Ordnmi.  t.  VIH,  p.  555),  auiurisent  «  les 
mallrts  et  gnuTerueurs  de  la  confrérie  do  la  Passion  et  Késurrectiuii  de  Notre- 
5(eif;n<ur,  fondée  eu  l'église  de  lu  Trini'é  a  Paris  ^nie  Saint-Deui^,  près  la  rue 
Créoctat),  k  faire  et  jouer  quelque  nnjsif'rf  que  ce  soit,  soii  de  la  dite  Passion  et 
Kr»arTeciion,  ou  autre  quelconque,  tani  de  saints  comme  de  saintes,  toutes  et  quanles 
foi»  «lu'il  leur  plaira,  suit  devant  uoim  '^devant  le  roi),  soit  devant  tioin-  commun 
(de«aDt  le  peuple,  etc.  »  I/art  dramatique,  une  des  fnrmes  les  plus  universelles 
de  U  prn«(-e  humaine,  n'avait  jamais  di<^paru  romplétemont  en  Occident  (T.  notre 
I.  IV,  p.  3t7,  j76t.  Les  travaux  <le  l'érudition  moderne  ont  coiiililé  les  lacunes  de 
rbts'.oire  de  cet  art  et  retrouvé  les  anneaux  de  la  chaîne  qui  lie  notre  théAtre 
a  relui  t\rs  anciens:  sans  parler  des  ouvrages  dramatique^  êrtits  en  latin,  nous 
po«s^dr*DS.  a  partir  de  l.i  fin  du  d'U/ieme  s:éc'e,  un  certain  nombre  de  pièe«.s 
*.u,  SI  Ton  veut,  d'ébauches  scéniques  destinées  a  être  repiési  niées  et  non  pas 
tealriuent  déclamées  ;  vcen»s  des  écritures,  \lev  de  saint*,  légendes  populaires, 
tlléitorie'»,  farces,  fabliaux  dialogues,  parfois  luciiie  événements  historiques  dra- 
■mli»és  \lr  jtu  de  Vterrv  'if  La  Hnitr,  par  exeiiiplr i.  Mais  les  représcntatiuns 
étoirDt  areideutelles  et  irréculières  :  il  n'existait  ni  théâtre  permanent  ni  troupe 
de  comédiens.  I^  première  troupe  dramatique  (}ui  w.  constitiiu  fut.C'Hiime  on 
Tient  de  le  dire,  la  cnufrérir  de  la  Piiwinu,  l.e  théû're  fran«,ais  i.aquit  sous  les 
taiipiccs  de  ri\f;lise;  ses  pieusvs  repiéMUtations  avaient  lieu  vraisemblublemtnt 
toD^  les  jours  de  («'rand*  s  fétc.  Le  drame  sucré,  h  Mif^t^rr,  bim  qu'il  ne  mérite 
^s  tout  le  mépris  dont  on  Ta  cnnvfrt.  fut  loin  de  «'élever  au  niveau  du  mman  : 
il  a*-i'  f.,;I  l'i  u  Je  [■r-itiè'»  lorsqu'il  p*  ut   «  Itniflé,  i-iiisi  que  t.iu».  il'.iuiiev  rn-atious 
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Le  duc  il*Orlêai)s,  plus  irrité  que  déconcerté  de  récliec  qu'il 
venait  de  subir,  prit  Taflaire  du  schisme  pour  champ  de  bataille 
contre  ses  oncles  :  Topiiiion  pubhque,  qui  s'était  d'abord  si  vive- 
ment prononcée  contre  les  deux  pseudo-papes,  était  découragée 
par  le  peu  de  succès  des  efforts  de  l'université;  la  chute  de  Ri- 
chard II  ruinait  l'espoir  du  concours  de  l'Angleterre,  et  les  autres 
états  de  l'obédience  de  Boniface  ne  secondaient  pas  non  plus  acti- 
\ement  la  France  dans  l'œuvre  de  la  réunion.  L' Aragon  et  la  Cas- 
tillc,  las  d'élre  sans  pape,  se  décidèrent  à  retourner  à  Benoit XIII. 
Le  duc  d'Orléans,  caractère  plein  de  contrastes,  libertin  effréné, 
adepte  téméraire  des  arts  «  danmables  »  de  la  magie,  et  cepen- 
dant assez  dévot  et  se  plaisant  à  faire  briller  son  éloquence  dans 
les  débats  tliéologiques,  avait  embrassé  avec  passion  la  cause  du 
pape  d'Avignon,  que  soutenait  aussi  l'université  de  Toulouse.  Le 
duc  de  Berri,  au  contraire,  était  aussi  obstiné  contre  Benoît  XIII 
qu'il  l'avait  été  pour  Clément  VIL  Benoît  XIII,  d'accord  avec  le 
duc  d'Oiléans,  envoya  vers  le  roi  deux  cardinaux  pour  l'invitera 
remettre  le  royaume  sous  son  obédience.  Les  légats  de  Benoit 
alléguaient  surtout  en  faveur  de  leur  requête  la  conduite  des 
souverains  du  parti  opposé  qui  ne  s'étaient  point  soustraits  à 
Tohéissance  de  Boniface  IX ,  bien  qu'ils  l'eussent  promis  à 
Charles  VI. 

La  convocation  d'un  nouveau  concile  gallican  pour  le  15  niai 
1403  avîiit  été  décidée  par  le  conseil  du  roi  avant  l'arrivée  des 
légats.  Après  des  débats  sans  conclusion,  le  duc  d'Oiléans  enga- 
gea secrètement  les  métropolitains  à  demander  aux  prélats  et 
aux  docteurs  de  leur  provinces  des  suffrages  écrits  et  à  les  loi 
connnuniquer  ;  il  en  fit  faire  une  liste  qui  constatait,  dit-on,  une 

du  iiiftycn  âsi-,  sons  la  rrvolution  lilt<!'rairc  (ïu  seizième  siècle  qui  enfaula  !•  W- 
gtMiie  du  dix-septième.  Lu  société  du  moyen  âge  n'avait  pas  en  elle  les  condilio» 
nécessaires  pour  élever  l'art  dramatique  k  une  ccriainc  hauteur:  le  théAlre  est  rirt 
des  civilisations  très  avancées  et  ires  réflécliics,  où  les  îndividualilé»  ont  fortl*«* 
conscience  dVllcs- mêmes  et  où  riiomnic  a  longtemps  sondé  les  abîmes  de  m 
cœur.  La  vraie  grandeur  du  moyen  flge  et  sa  supériorité  relative  a  été,  sa  coi* 
traire,  dans  les  œuvres  d'inspiration  commune  et  de  vie  colleclive,  telles  qw'*' 
moniiinonis  de  rarchitecture  et  ceux  de  la  poésie  cyclique.  —  Nous  repariert» 
plus  tard  des  commencements  de  la  comédie.  —  Toutes  les  qui»slioHS  reW"*** 
nos  origines  dramatiques  sont  éelaireies  maintenant,  grftce  aux  exceilcntt  W»'* 
de  31.  liliurles  Maguin  sui'  VllÎMoin-  du  iht^àln:  uioticnu*. 
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le  majorité  pour  le  parti  de  Benoît  et  alla  brusquement 
r  le  roi  avec  plusieurs  archevùques  et  évoques  de  son  opi- 
Charles  VI,  «  lequel  étoil  alors  en  bon  point  »,  crut  devoir 
idre  à  ce  qu'on  lui  représentait  comme  le  vœu  du  concile 
n  et  dit  qu'il  ne  se  souvenait  point  d'avoir  approuvé  la 
action  d'obédience,  et  «  qu'il  vouloitbien  obéir  à  Bénédict 
t)  comme  à  vrai  pape  »  :  il  en  prêta  serment  sur  l'autel 
la  une  ordonnance  qui  remettait  le  royaume  sous  l'obé- 
du  pape  d'Avignon  (30  mai).  On  chanta  aussitôt  le  Te  Deum 
a  chapelle  de  l'hôtel  Saint-Pol,  et  les  ducs  de  Berri  et  de 
ogne  n'apprirent  qu'avec  le  public,  par  les  joyeuses  volées 
Dches,  l'espèce  de  coup  de  main  qui  venait  de  décider  le 
)he  de  la  réaction.  (Religieux  de  Saint-Denis,  1.  XXII-XXIII.) 
oncles  de  Charles  VI  furent  obligés  d'étouffer  leur  dépit; 
îrsité  elle-même  céda,  et  les  dominicains  profitèrent  de  la 
filiation  générale  :  on  les  rétablit  en  tous  leurs  droits  et 
urs.  La  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Benoît  XIII  n'en 
enu  à  ses  fins  qu'en  prodiguant  les  promesses  :  il  s'était  en- 
i  assembler  un  concile  des  pays  de  son  obédience,  à  ac- 
la  voie  de  cession  si  le  parti  contraire  y  adhérait,  enfin  à 
ter  toutes  les  élections  ecclésiastiques,  collations  et  provi- 
le bénéfices  opérées,  pendant  la  soustraction  d'obédience, 
s  métropolitains,  les  diocésains  et  les  coUateurs  légitimes, 
le  reconnu  par  le  roi  et  par  l'église  gallicane,  il  viola  la  der- 
de  ses  promesses  et  voulut  annuler  toutes  les  nominations. 
}  d'Orléans  Talla  visiter  à  Avignon,  sans  pouvoir  «  muer 
laginalion  »  à  cet  égard.  Les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne 
ent  le  dessus  au  conseil,  et  une  vigoureuse  déclaration 
!,  enregistrée  au  parlement,  mit  les  bénéficiers  sous  la  pro- 
1  du  roi  et  interdit  les  «  grièves»  levées  d'argent  que  Benoît 
imençait  à  faire  sur  le  clergé  (19  décembre).  On  se  retrouva 
Lie  dans  la  mémo  situation  qu'auparavant,  et  l'on  retomba 
de  misérables  tiraillements  dont  il  était  impossible  de  pré- 
'issuo.  La  mort  du  ])ape  de  Rome,  Boniface  IX  (l*^«"octo- 
404),  ne  changea  on  rien  l'étal  des  choses  :  ses  cardinaux 
mnèrent  un  successeur,  Innocent  VII  (Cosmato  Meliorati), 
ua  de  renoncer  au  pontificat  si  c'était  nécessaire  au  bien 

t.  30 
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(le  rÊglise  ;  mais  Benoît  XIII  en  avait  juré  loul  autant,  etTonsa- 
vail  ce  que  valaient  ces  serments. 

L'attitude  de  la  France  vis-à-vis  de  l'Angleterre  était  encore 
plus  étrange  que  vis-à-vis  de  la  cour  d'Avignon  :  la  couronne  re- 
coimaissait  toujours  la  trêve  avec  Henri  IV,  et  cependant  on  se 
battait  sur  les  côtes  et  sur  les  frontières,  le  duc  d'Orléans,  les  Bre- 
tons de  l'ancien  parti  de  Clisson  et  le  comte  de  Saint-Pol  ayani 
entamé  les  hostilités  pour  leur  propre  compte.  Le  7  août  1402,1c 
duc  d'Orléans  avait  expédié  à  Henri  IV  une  lettre  de  défi,  dans 
hujucUe  il  proposait  au  roi  anglais  de  venir  se  battre  contre  lui 
entre  Bordeaux  et  Angouléme,  chacun  accompagné  deccntche- 
valiers  et  écuyers,  «  tous  bons  gentilshommes  et  sans  reproche, 
pour  fuir  oisiveté  et  acquérir  honneur  et  bonne  renommée^  ». 
Le  roi  d'Angleterre  répondit  avec  dignité  à  cette  provocation 
qu'un  souverain  «nemettoit  point  son  corps  en  telle  entreprise 
contre  une  personne  de  moindre  état  que  lui,  et  ne  devoit  rien 
faire  que  pour  l'honneur  de  Dieu  et  commun  profit  de  toute chré- 
tieuté  ou  de  son  royaume,  et  non  pas  pour  vaine  gloire  et  convoi- 
tise lenq)orelle;  qu'au  reste,  lorsqu'il  jugeroit  à  propos  d'aller  de 
sa  personne  en  son  i)ays  de  par-delà  (en ses  domaines  du  conti- 
nent), le  duc  d'Orléans  se  pourroit  mettre  avant  contre  lui  avec 
tel  nombre  de  gens  que  bon  lui  sembleroît.  —  Si  vous  voulez 
(|ue  ceux  de  votre  parti  soient  sans  reproche,  ajoutait-il,  gardez 
mieux  vos  lellres,  vos  promesses  et  votre  scel  que  vous  n'avez 
fait  devant  cette  heure.  »  C'était  une  allusion  au  traité  secret 
qu'ils  avaient  contracté  ensemble  lorsque  Henri  n'était  encore 
que  duc  de  Ilereford. 

Le  duc  Louis  répliqua  par  une  seconde  lettre  pleine  d'une  verve 
insultante  :  il  déclarait  n'avoir  rompu  son  traité  qu'à  cause  de  la 
déloyauté  de  Henri  envers  son  «lige-seigneur»  le  roi  Richard, 
K  trépassé.  Dieu  sait  par  qui  »,  et  réitérait  son  déQ  dans  les  termes 
les  plus  outrageants.  Henri  répondit  que  c'était  mentir,  de  pré- 
tondre insinuer  ((ue  Richard  avait  été  tué  par  ses  ordres;  (p^ 

1.  In  yireniicr  rmniiai  en  champ  cloR  avait  eu  lieu,  le  19  mai,  près  deBoi^f***' 
nitiT  It:  sir.:  (\o  Harbazan  ol  six  auiics  chevaliers  de  rhôtcl  du  duc  d'Orléans'''^''* 
I»:nM.  !>•  <»-iit  l'hï'xalii'is  anclai-î,  de  rautic  T.os  An{!laN  furent  Taiiïcas.  On  P*"* 
Iiro*.i|iir  aillant  di*  rctlc  veneontro  r|ue  ilu  fameux  combat  det  Trente.  Ri^J' 
Saint-!),  ni  s,  ].  X\ll,  o.  '-». 
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ailleurs  Louis  d'Orléans,  en  signant  leur  ancienne  alliance, 
ait  connu  et  approuvé  ses  projets  de  guerre  contre  le  roi  Ri- 
lard.  Le  monarque  anglais  glissait  dans  sa  dernière  dépêche  une 
iputation  terrible  qui  avait  plus  que  jamais  cours  dans  le  public  : 
faisait  entendre  que  Louis  causait  la  maladie  de  Charles  VI  «  par 
Tceries  et  diableries^  ».  La  mort  de  Charles,  fils  aîné  du  roi, 
très  bel  enfant  de  huit  ans,  qui  devint  étique  et  tout  sec,  et  tré- 
issa  »  sans  qu'on  connût  bien  la  cause  de  sa  mort  (janvier  1401), 
'ait  donné  un  nouveau  crédit  à  ces  rumeurs ,  propagées  par  la 
ction  de  Bourgogner 

A  l'exemple  de  Louis  d'Orléans,  Waleran  de  Luxembourg, 
>mte  de  Saint-Pol  et  de  Ligni ,  beau-frère  du  malheureux  Ri- 
lard  II,  défia  le  roi  d'Angleterre  (avril  1403)  :  les  marins  anglais 
jugèrent  les  affronts  de  leur  roi  en  piratant  sur  les  côtes  de 
retagne  et  de  Poitou.  Les  Bretons,  excités  par  le  vieil  Olivier  de 
isson,  formèrent  une  escadre  à  Brest,  attaquèrent  et  prirent  une 
)tille  anglaise  devant  Saint-Mahé ,  et  opérèrent  plusieurs  des- 
întes  à  Jersey,  à  Guernesey,  à  Plymouth  ;  les  Anglais,  de  leur 
ité,  descendirent  à  Saint-Mahé,  taillèrent  en  pièces  les  gens  du 
lys,  enlevèrent  un  grand  nombre  de  bâtiments  rochellois  cliar- 
îs  de  vins  de  Bordeaux,  et  la  garnison  de  Calais  saccagea  le  comlé 
;  Saint-Pol.  Henri  IV,  se  bornant  à  ces  représailles,  ne  déclara 
)înt  l'armistice  rompu  :  il  avait  trop  d'intérêt  à  éviter  la  guerre 
I  dehors;  trois  ou  quatre  révoltes,  excitées  par  les  plus  hauts 
irons  d'Angleterre,  avaient  ébranlé  coup  sur  coup  son  trône 

1.  CArom*</Mff  d'EnguerranddeMonslrelct,  1.  I,  c.9.  —  Monstrelel,  geniilhoinnic 
Boulenois,  attaché  au  service  de  la  maison  de  Bourgogne,  fut  le  continuateur 
Froisîvart.  Le  vaste  ouvrage  de  Froissart  s'arrête  en  1400,  quoique  ce  grand 
roniqucur  ait  prolonge  sa  carrière  jusqu'en  1410.  Frois^art  put  bien  avoir  un 
ntiDuateur,  mais  il  n'eut  point  d'héritier.  On  l'a  nommé  le  créateur  de  la  prose 
inçaise,  titre  qui  souffre  quelques  resserves,  puisque  Joinville  et  les  auteurs  des 
os  anciennes  et  des  plus  belles  versions  en  prose  des  romans  de  chevalerie  avaient 
rit  atant  Froissart.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'il  tient  le  premier  rang 
itre  les  prosateurs  primitifs  et  qu'après  lui  la  prose  française,  loin  de  se  dévc- 
ppcr  par  un  progrès  continu,  recule  et  se  désorganise  au  milieu  des  calamités 
ai  troablent  l'esprit  français,  bouleversent  la  société  du  quinzième  siècle  et  si- 
aaleni  la  fin  du  moyen  âge.  La  langue  et  la  littérature  ne  se  relevèrent  que  Irans- 
onnécs  par  la  Renaissance.  Les  poésies  de  Froissart  n'ont  pas  conservé  la  même 
té\ébrijé  que  sa  prose  et  n'ont  pas  la  même  originalité;  elles  ont  toutefois  assez 
ie  sensibilité,  d'élégance  et  de  délicatesse  pour  justifier  la  haute  estime  qu'en 
fircnilcs  contemporains.  Les  poésies  de  Froissart  ont  été  publiées  par  U.  Buchon. 
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ivcont,  et  il  avait  on  outre  à  combattre  riiisurrcction  nationale  des 
Gallois  qui,  sons  un  chef  appelé  Owcn  GlendowT,  profitaient 
des  luîtes  civiles  d(»  leurs  conquérants  pour  tenter  de  secouer  le 
joujr  anglais.  Owen,  lionunc  de  courage  et  de  génie,  réTeillait 
toutes  ces  antiques  traditions  kiinriques  qu*Édouard  I""  avait  cm 
éloufTer  dans  le  sang  des  bardes;  appuyé  sur  le  néo-dniidisme, 
toujours  vivant  dans  les  montagnes  delaCambrie^  il  évoquait 
jusqu'aux  rites  de  la  magie  druidique  pour  exciter  la  vive  ima- 
gination des  Gallois  et  inspirer  aux  Anglais  de  superstitieuses 
terreurs. 

Pendant  les  démêlés  des  Hrctons  avec  les  Anglais,  Charles  VI, 
a|)|)aremment  à  Tinstigation  du  duc  de  Bourgogne ,  fit  un  acte 
très  préjudiciable  à  l'État  :  il  céda  au  duc  de  Bretagne,  Jean  V,  les 
droits  de  la  couronne  sur  Tiinportantc  place  maritime  de  Saint- 
Malo,  qui  s'était  donnée  au  roi  par  hostilité  contre  les  Montfort 
(FU'Iig.J.XXlII,  e.  11);  par  compensation,  la  couronne  acquit, 
sur  ces  entreraites,  Cherbourg  du  roi  de  Navarre  en  échange  du 
duché  de  Nemoui's  (Monstrelel,  1.  I,  c.  17). 

Le  peuple  n'avait  pas  eu  longtemps  à  se  réjouir  de  la  suppres- 
sion des  impcMs.  Le  duc  de  Bourgogne,  après  avoir  supplanté  son 
neveu  d'Orléans ,  essaya  d'abord  de  ne  pas  revenir  aux  subsides 
généraux  ;  mais  les  expédients  auxquels  il  recourut  pour  y  sup- 
pléer furent  si  vexatoires  qu'une  révolte  éclata  à  fteims  :  le  conseil 
(lu  roi  lecula,  et  l'année  l'iO:î  s'écoula  sans  impôts  arbitraires. 
Lps  profusions  de  la  cour  n'avaient  pas  diminué  avec  les  res- 
sources, et,  au  commenceuïent  de  1404,  le  roi  et  les  princesse 
trouvèrent  écrasés  de  dettes  :  le  ducd'Oiléans  proposa  au  conseil 
le  rétablissnnont  drs subsides;  le  duc  de  Bourgogne  voulut cnrore 
un  moment  soutenir  son  rôle  de  défenseur  du  bien  public,  mai» 
il  était  le  ])lus  dépensier  et  le  ])lus  endetté  des  princes  :  ses  besoin!^ 
rrmj)orlèn'!it  sur  sa  i)oIitique,  et  il  céda.  Tous  les  princes  sortirent 
(le  Paris  avant  la  ])ubli(-ation  de  l'édit.  11  n*y  eut  cependant  pas 
(Pexplosinn  populaire  :  la  douleur  delà  nmltitude  s'exhala  en  vains 
nnu'mures.  Les  subsides,  perçus  avec  une  rigueur  excessive» 

1.  Los  niy<>i(-iis  biirdifiiirs  ôiuiciit  fiirdic  eu  \i(!iicur,  et  Ton  a  des  chtoti  d*it- 
vcicaiimi  u  iln-lr-PuisMuit  qui  lie  sniil  pas  auléiivuis  au  quinzième fièclc 
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produisirent  de  très  grandes  sonnues^  11  faut  reconnaitre  que 
ragricuUurc  et  l'industrie  avaient  fait  de  notal)les  progivs  en 
France,  malgré  le  détestable  gouvernement  drs  Valois,  et  que  le 
pays  pouvait  supporter  de  lourds  fardeaux  sans  ruine  complète. 
Depuis  plusieurs  années,  la  France  n*était  plus  ravagée  par  ces 
grands  rassemblements  de  soldats  ({ui  passaient  sur  les  cam- 
pagnes connne  des  nuées  de  sauterelles,  ot  1rs  forces  vitales  de 
h  société  avaient  dé|)loyé  cette  fécondité  réparatrice  qui  se  mani- 
iesle  aux  époques  les  plus  calamiteuses.  Il  en  est  de  la  société 
comme  de  la  nature,  dont  les  puissances  génératrices  se  déploient 
avec  tant  d'énergie  après  les  épidémies  et  toutes  les  grandes  des- 
Inictions  d'êtres  animés. 

Le  duc  de  Bourgogne  profita  peu  de  l'énorme  butin  extorqué 
au  peuple  :  tandis  qu'il  était  allé  à  Bruxelles  installer  scm  second 
fils  Antoine  dans  le  gouvernement  des  duchés  de  Urabant  et  de 
Linibourg,  t  le  duc  d'Orléîuis  vint  de  nuit  avec  force  gens  d'ar- 
mes à  la  lour  du  Palais,  où  étoit  renfermé  le  trésor,  et  en  enleva 
h  plus  grande  partie  ,^^tK),(XX)  t'eus  d'or)  ;  il  n'en  resta  pas  le  tiers 
au  roi  >.  (Kelig.,  1.  XXIV,  c.  1.) 

Le  duc  Philippe  n'eut  |)as  le  temps  de  réclamer  contre  ce  vol 
audacieux  :  peut-être  même  n'en  reçut-il  pas  la  nou\elle  ;  d  gisait 
en  ce  moment  sur  son  lit  de  mort.  Atteint  à  Bruxelles  d'une  ma- 
ladie contagieuse  qui  régnait  dans  toute  la  France,  il  se  fit  porter 
sur  une  litière,  de  Bruxelles  juscpi'à  Hall  en  llainaut,  «  auquel  lieu, 
se  sentant  fort  aggravé  de  sa  maladie»,  il  manda  (h'vant lui  ses 
trois  lils,  leur  reconnnanda  d*étre  h(»ns,  lo\aux  et  ohéissints  «  en- 
vers le  roi  llharles  de  France,  Sii  noble  ^-ènération,  sa  couronne 
et  tout  son  ro\aume  »,  et  leur  départit  ses  soi;:neuries,  puis  rendit 
Tespril  '27  a\ril  140V*  ^<>n  corps  fut  conduit  en  Bourg(»f:ne,  à 
réglise  des  (Chartreux  de  Dijt)n  «juil  avait  fondée-,  et  son  co'ur 

!•  ].«  hrltfjit'ux  de  Suint^!>im.*  it.  III,  p.  i'tl>  'tit  17  iiiillion^,  snniiiii*  ifllo- 
■lenl  énorme  que  uou>  peii^iUis  qiril  y  u  iiii-ur  iian>  If  tcvlc  t-l  iiu'il  9*ai;il  ili: 
1,7iMi.ii4Mi  fruuc^  d'or. 

'.'.  ï.v  «'iiiipiut-ux  loiiibiMii  tiii  dur  l'liilii>|ii-  >^{  .lit  iiiust'c  df  Oij^Mi.  Au  remit' iK* 
Fhihpptf  Iv  Hardi  «Il  riaiiitic  uipui  tivii'  l.i  luiNS.iliCC  ilr  lu  priii'.uii*  nuiii.iini)'  l'I 
de  ri.iu«tre  «t-riU-  di;  llriit^i^,  •^i:.'  b<|i]ii1c  iinii'^  iwiciidroti'».  IIi.ImK  V.tii>Ki(-k,  \c 
Utrr  ullii'  du  ;;rund  u  Jc.iii  ili*  ltrn^<  «> .  ,  .i\.ii'  i|uui.iuu-  iiu<  a  !:i  iiioit  ilu  dur  l'hi- 
lipp*-.  —  Cr  prificr  .i\ait  aiiiii'  ii  •>  :irt>  :  le  Id  liu:<  u\  de  Saihl-  Ihiiis  dit  iiu'il  •  n'ii  - 
teo;«il  daUA  «u  (.hapclk'  ••  la  [ûiis  «j\i-<  lirn'i-  iuU9ii|uc  i|u'nii  i  ut  lihhh-  iniii.-  ••. 
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l'iU  porté  h  Saiiit-Donis.  Il  laissait  trois  fils,  Jean,  Antoine  elPhi- 
lil)l)o,  et  trois  tilles,  la  duchesse  d'Autriche,  la  comtesse  de  Hai- 
Hîuit  et  la  duchesse  de  Savoie.  Il  était  dans  sa  soixante-troisième 
année. 

«  (rétoil,  dit  le  Religieux  de  Saint-Denis,  le  prince  le  plus  élo- 
(|u«înl  du  royaume,  un  prince  de  très  grande  louange  *,  sinon  que 
très  e)ins  {hirifvs,  à  regrel)  pa\oit-il  ses  dettes.  Les  créanciers  et 
les  (ournisseurs  de  sa  maison  ne  pouvoient  rien  obtenir  de  ses 
arfieiiliers  et  contrôleurs.  »  Philippe,  malgré  les  grands  revenus 
(pii  l(î  rendaient  un  des  princes  les  plus  riches  de  VEurope ,  mal- 
<^ré  les  sonuues  immenses  (pril  avait  pillées  depuis  vingt-quatre 
ans  dans  le  royaume  de  son  neveu,  s*était  épuisé  en  dépenses 
leilemenl  exorbitantes  qu'il  mourut  en  état  de  banqueroute; 
a  tous  ses  biens  meubles  n'eussent  pas  sufli  à  payer  ses  dettes,  et, 
])our  cette  cause,  la  duchesse  Marguerite,  sa  Temme,  renonça  à  sa 
succession  mobilière  et  mit  sur  le  cercueil  sa  ceinture,  sa  bourse 
et  ses  clefs,  connue  il  est  de  coutume,  et  de  ce  demanda  instru- 
ment (re({uit  acte)  à  un  notaire  public  qui  étoit  là  présent».  (Mons- 
trelet,  1.  I,  c.  18.)^ 

Aucun  prmcc  n'avait  fait  plus  de  mal  à  la  France  que  Philippe 
de  Bourgogne,  et  cependant  sa  mort  fut  regardée  comme  un 
nouveau  malheur  :  elle  paraissait  devoir  livrer  l'autorité  sans 
partage  au  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Berri  ayant  trop  peu  dcca- 
])acité,  le  duc  de  Bourbon  trop  peu  de  puissance  et  d'énergie 
pour  (lis[)uter  au  due  Louis  la  domination  du  conseil  royal.  La 
reine  Isabeau,  qui  était  censée  présider  ce  conseil,  d'après  une 
ordonnance  d'avril  1403,  mais  qui  s'occupait  beaucoup  plus  de 
banquets,  de  bobans  et  de  futilités  que  des  affaires  publiques,  ap- 
puyait aveuglément  toutes  les  volontés  du  duc  d'Orléans:  les  con- 
temporains ne  parlent  pas  formellement  de  la  liaison  incestueuse 

1.  Le  Heligioux  loue  purticulièrcmcnt  le  duc  Philippe  d'une  verta  fort  peu  ip- 
pW'iit'o  il  la  cuur  <io  Churles  VI.  kOii  croit,  dil-il,  qu*il  garda  inviolablciucol à <> 
liMiiiiK'  lu  foi  du  luuriugc.  » 

2.  «  Il  n'\  uvait  giiêro  de  pauvru  feinmc  qui  se  résignfti  à  boire  une  telle  boBtc- 
Elles  donnaient  pluiùl  leur  dcrniiîrc  chemise.  —  La  duchesse  de  BonrgogDi:  W^ 
ciilii  pas...  Mlle  uinia  mii-ux  faire  cette  banqueroute  solennelle  que  de  diminua 
(l'un  puui-i:  de  terrain  les  possessious  de  sa  maison. —  Elle  connaissait  son  trOP*! 
cet  à^v  <ie  fer  ei  de  plomb.  Ses  lils  n'y  perdirent  rien  :  ils  n'en  furent  ni  m»^ 
lnuHnés  ni  moins  populaires.»  Micliclet,  Uist.  de  France,  t.  IV,  p.  Il7-lt8i 
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quf  les  historiens  iiiodernos  uni  accusée  eiilrc  la  reine  el  sou 
beau-frùre,  mais  le  fait  n*a  rien  que  de  vraiseujblable,  el  c<.'  qu'on 
sait  des  mœurs  du  duc  et  de  sa  belle-sœur  permet  diriicilemenl 
de  croire  ù  rinnocence  de  leur  intimité.  Uuoi  qu*il  en  tût,  ils 
s'unissuienl  toujours  pour  dominer  le  roi  dès  que  (lliîules  VI 
recourrait  une  lueur  de  raison  et  signait  lui-même  les  a  lettres 
ro>aux>.  Louis  d*Orltans  mit  à  prolit  sur-le-champ  la  mort  du 
duc  Philippe  :  le  3  juin,  il  lit  révoquer  Tédit  qui  i»rotégeîiit  contre 
le  |Ki|>e  d'Avignon  les  bénéliciaires  nommés  pendant  la  soustiac- 
tiuii  d'olH'dience  et  qui  interdisait  toute  levée  d'argent  à  He- 
noU  XllI  sur  le  clergé;  il  renouvela  avec  Benoit  le  pacte  simonia- 
que  qui  avait  autrefois  lié  à  Clément  VII  les  ducs  (rAnjou  et  de 
Berri.  Le  l'i  juillet,  il  signa  au  nom  du  roi  un  traité  avec  lam- 
basstideur  d'Owen  <ilendo\\r,  envoya  un  «casque  couromié»  et 
une  annure  dorée  ;i  ce  chef  des  insurgés  gallois,  el  ordonna  U\ 
rasM'mblementde  S,<>fy<j  hommes  d'armes  el  de  beaucoup  d'autres 
gens  de  ;:uerre  à  Drest  pour  aller  descendre  dans  le  pays  de  (ial- 
le^.  Il  dépécha  dans  le  Midi,  a\ec  un  corps  d'armée,  le  comte  de 
liiermont,  lils  du  duc  de  Dourbon,  (pii  enleva  les  forteresses  (pie 
les  Anglais  avaient  conservées  en  Limou.^in  ;  entin  ses  agents 
entralnèn*nt  (|uelques  bourgeois  iW.  Bordeauv  dans  un  complot 
qui  avait  i)our  but  de  livrtîr  cette  ;:ran(le  ville  aux  Français  :  la 
conspiration  fut  découverte  et  les  conjurés  mis  «ï  mort. 

L'expédition  de  dalles  eût  dû  venjier  l'échec  de  Bordeaux  :  elle 
avait  les  plus  belles  chances;  mais  le  eomte  de  La  Marche,  chef 
d'une  blanche  cadette  de  la  maison  i\r  Bourbon,  qui  avait  reeu  le 
commandement  de  la  Hotte  de Bre>t,  «ne  .-e  plaisnjt  tpi  a  la  danse, 
aux  cartes^  el  aux  dés»  :  il  ne  put  s'arracher  aux  voluptés  de 
l*ari>  et  laissa  sm  armée  l'attendre  pendant  lrni>  mois  sur  la 
ente  fie  Brela^-ne  :  il  n'arriva  qu'à  la  mi-novendire  et  n'apporta 
\tA>  un  demer  pour  paver  les  troupes.  La  plupart  des  >oldal>  se 

1.  Lt«  i..iics  a  |iiut>i  t'taicnt  couiiiit<i  des  K-  idiips  «}•■  IMiilipin'  fli*  Vulmn;  main 
Cu^jgc  u'vii  ilcMiil  populuirr  que  mmi«  Ch.irliN  VI.  I.is  nouis  di  ^  |iir»'itiiri^i-H  l'iirciil 
wtvs  eu  pariii-  <ii'  l'hiNtuire,  eu  partir  (lc<«  l'iniJU"  ili-  chr\aiii!«.  I.  iiiviiiuun  pr- - 
Kiierc  c^'.  p!'ihuMr!ii(;lil  chillniM-.  Uu  i|Uali)r/U'iiii'  au  quillZii'iin'  ^Ifcle,  It-s  ruiti» 
(urcol  d'ahoid  di  prccU'U*i.««  iiiiu»i!UU%,  un  «dijcl  df  -laud  lu\r,  |  UJ»  nu  ir%  tm- 
pntua.  M.  MiihcN't  ^t.  IV,  p.  S?  faii  icuianiuri  qui  et;  fut  uiic  ir.iusiiiuu  a  la 
véritable  itiipnmcric. 
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di'bandèrciit;  le  comte  de  La  Marche  s'einbai*qiia  avec  le  reste 
malgré  la  mauvaise  saison  et  descendit  à  Falinoutli  et  à  Dar- 
moiith  ;  il  se  relira  devant  ks  premières  démoustrations  des  gens 
du  pays  et  perdit,  au  retour,  une  bonne  partie  de  ses  vaisseaux 
par  la  tempôle.  L'absui'dité  et  Timpudeur  n'avaient  pas  encore  été 
poussées  si  loin;  il  semblait  que  la  folie  de  Charles VI  se  fût  com- 
muniquée à  tout  ce  qui  Tentoui-ait;  tout,  à  la  cour,  re::pirait  un 
impur  délire  :  les  habitudes,  lelanj;age,  le  costume  môiue.Lt' 
costume,  qui  reflète  si  bien  les  mœurs,  avait  perdu  complètement 
ce  reste  de  noblesse  et  de  simplicité  antiques  qui  s'était  conservé 
jusqu'au  treizième  siècle,  et  avait  pris  ce  caractère  d'extravagance 
(|ui  dénote  la  corruption  du  goût  et  la  disparition  de  tout  senti- 
ment d'harmonie  et  de  vraie  beauté  ^  La  corruption  du  goût 
n'est  que  trop  communément  l'indice  de  la  corruption  du  cœur. 
Il  y  avait  cependant  au  sein  du  conseil  du  roi  un  homme  qai 
ne  se  laissait  pas  emporter  au  commun  vertige  et  chez  qui  l'am- 
bition prévalait  sur  la  débauche,  un  homme  qui  entendait,  avec 
une  joie  menaçante,  gronder  le  sourd  murmure  de  la  haine  po- 
pulaire contre  la  reine  et  le  duc  d'Orléans  :  c'était  le  nouveau  duc 
de  Bourgogne.  Sou  audace,  dans  la  funeste  campagne  de  Xicopo- 
lis,  lui  avait  valu  le  surnom  de  Jean  sans  Peur,  et  il  était  moins 
susceptible  encore  de  scrupule  que  de  cramte.  Après  avoir  reçu 
l'hommage  de  ses  vassaux  de  Bourgogne,  il  s'était  hdté  de  venir 
prendre  sa  place  dans  le  conseil  du  roi,  qui  n'était  plus,  à  pro- 
prement dire ,  que  l'assemblée  oligarchique  des  sires  des  fleurs 
de  lis.  Outre  la  reine  et  les  ducs  d'Orléans,  de  Berri ,  de  Bourgo- 
gne et  de  Bourbon,  l'on  y  voyait  siéger  le  roi  de  Sicile^,  Louis II 
d'Anjou,  qui  avait  reperdu  Naples  en  1400,  et  quitté  la  place  à 
son  conq)étitcur  Ladislas  de  Durazzo  pour  se  réinstaller  à  cette 
cour  de  France,  si  chère  à  tous  les  princes'.  On  y  voyait  encore 
un  autre  roi,  Charles  III  de  Navarre,  avec  son  frère  le  comte  de 
Mortain  ;  trois  princes  de  la  branche  de  Bourbon,  outre  le  duc, 

1.  On  voit,  dans  tous  les  recueils,  los  monstrueux  bonnets  des  femmes  de  h c^ 
d'Isubcuu,  les  éuoriiies  uiuuchcs  des  houinics  et  leurs  souliers  à  becs  de  detx  pûds 
de  lohg.  Ceiiu  dcrnièio  mode,  u  la  vérité,  n'cHuit  que  renouvelée. 

2.  C'cst-à-diro  le  roi  de  Nuples  ou  de  lu  Sicile  antérieure. 

3.  Le  parti  uugeviu  ii*en  continua  pas  moins  la  guerre  dans  lo  roysBflW  <1< 
Nuples. 
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eur  chef;  le  duc  de  Bretagne,  le  comte  d*Alençon,  les  deux  frères 
lu  duc  de  Bourgogne ,  etc.  Le  duc  d'Orléans  reconnut  bientôt 
|u'il  aurait  dans  Théritier  de  Philippe  le  Hardi  un  redoutable  ri- 
-al.  Louis  d'Orléans  et  Jean  de  Bourgogne,  de  môme  âge  (ils 
vaient  tous  deux  trente-trois  à  trente-quatre  ans),  d'ambition  pa- 
eille,  mais  très  différents  d'esprit  et  de  caractère ,  étaient  eime- 
lis  nés.  Un  motif  particulier  de  ressentiment  envenimait,  ditron, 
ncore  leur  inévitable  antipathie  :  le  brillant  duc  d'Orléans ,  à  ce 
u*insinuent  les  historiens,  avait  séduit  la  femme  du  sombre  et 
mcuneux  Bourguignon,  Marguerite  de  Hainaut. 
Jeaii-sans-Peur  engagea  la  lutte  sur  un  excellent  terrain  et  re- 
rit  avec  bien  plus  de  vigueur  le  rôle  populaire  qu'avait  adopté 
hilippe  le  Hardi  sur  la  fin  de  sa  vie.  Au  commencement  de  Fan- 
ée 1 405,  le  duc  d'Orléans  ayant  proposé  au  conseil  une  nouvelle 
lille  générale,  le  duc  de  Bourgogne  déclara  que,  quand  tout  le 
este  du  conseil  autoriserait  cette  tyrannie,  il  saurait  bien,  pour 
e  qui  le  regardait,  en  garantir  ses  sujets.  Le  duc  de  Bretagne 
int  le  même  langage.  La  majorité  du  conseil  vota  néanmoins  la 
lille.  Les  deux  ducs  opposants  quittèrent  Paris  avec  éclat,  tandis 
[U*on  proclamait  l'impôt  à  son  de  trompe  par  la  ville  (5  mars  1 405). 
iCS  prisons  regorgèrent  bientôt  de  malheureux  qui  n'avaient  pu, 
:n  vendant  tous  leurs  meubles,  «jusqu'à  la  paille  de  leurs  lits», 
oumir  la  moitié  de  la  quote-part  qu'on  leur  demandait.  Ce  n'é- 
ait  qu'imprécations  contre  la  femme  et  le  frère  du  roi  :  le  peuple 
e  demandait  avec  rage  ce  que  devenait  tout  l'argent  du  royaume, 
ît  ne  voulait  pas  croire  à  l'intention  de  faire  une  guerre  sérieuse 
i  l'Anglais  et  de  reprendre  la  Guyenne.  On  racontait  qu'Isabeau 
envoyait  en  Bavière,  son  pays  natal,  des  nmlets  chargés  d'or; 
juant  au  duc  d'Orléans,  il  employait,  disait-on,  à  ses  somptueuses 
instructions  de  Couci,  de  Pierrefonds,  de  la  Ferté-Milon,  l'ar- 
fent  qui  lui  restait  après  avoir  fait  la  part  de  ses  compagnons  de 
iébauches.  Les  deniers  extorqués  au  peuple  et  les  revenus  du 
lomaine  étaient  également  dévorés  par  le  duc,  la  reine  et  leurs 
complices,  pendant  que  le  malheureux  Charles  VI,  objet  d'in- 
différence et  de  dégoût  pour  ses  proches,  était  abandonné  aux 
soins  de  serviteurs  dont  on  ne  payait  pas  les  gages,  et  de  femmes 
de  Ixisse  condition  qui  remplaçaient  la  reine  auprès  de  lui  :  on 
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appelait  Tune  d'elles  la  a  petite  roiiie  ».  Il  n'avait  pas  toujours  le 
nécessaire  et  croupissait  «  dans  Tordure  et  la  vermine  ».  Les 
enfants  du  roi  n'étaient  guère  mieux  traités  par  une  mère  égoïste 
et  dénaturée.  (Relig.  de  Saint-Denis,  1.  XXIV,  c.  14;  1.  XXV,  c.  6.) 

L*indiguation  était  universelle  :  un  moine  aus:ustin,  prêchant 
devant  la  reine,  lui  reprocha  en  face  de  faire  régner  à  sa  cour 
ikdame  Vénus,  accompagnée  de  ses  suivantes  inséparables,  la  goiu^ 
mandisc  et  la  crapule,  qui  corrompoient  les  mœurs  eténervoient 
les  courages  des  gens  de  guerre».  Les  courtisans  se  plaignirent 
au  roi  de  Vinsolence  du  prédicateur  :  Charles  VI,  qui  avait  en  ce 
moment  quelques  lueurs  de  raison,  loin  de  punir  cet  homme 
courageux,  voulut  l'entendre  dans  sa  chapelle.  Le  moine  reprit  sa 
harangue  avec  plus  de  hardiesse  :  il  peignit  à  larges  traits  la  dila- 
pidation des  linances,  la  misère  publique,  les  dérèglements  d'con 
certain  duc  »  maudit  des  peuples,  et  termina  en  prédisant  qu'à 
moins  d'une  prompte  réforme  dans  le  gouvernement,  le  royaume 
périrait  bientôt  par  ses  dissensions  ou  passerait  aux  mains  d'une 
i\ice  étrangère.  Le  pauvre  Charles  VI  crut  ouïr  la  voix  du  del 
même  et  déclara  qu'il  allait  mettre  à  profit  les  avis  du  saint 
homme;  mais  il  ne  tarda  pas  à  retomber  en  frénésie,  et  le  duc  et 
la  reine  continuèrent  leurs  déportements.  Un  jour  cependant  le 
duc  Louis,  épouvanté  par  un  orage  qui  avait  failli  lui  coûter  la 
vie,  montra  quelque  repetitir  et  annonça  qu'il  voulait  imyer  ses 
dettes  le  dimanche  suivant  :  plus  de  huit  cents  créanciei's  accou- 
rurent; mais  la  frayeur  du  prince  était  passée,  et  les  créanciers 
furent  congédiés  avec  force  railleries.  On  apprenait  à  chaque  in- 
stant quelque  nouvelle  infamie  :  on  sut  que  le  duc  d'Orléans  avait 
intimé,  dejiar  le  roi,  à  tous  les  monétaires  l'ordre  secret  de  dimi- 
nuer le  poids  et  le  titre  des  monnaies*. 

La  patience  publique  était  à  bout  :  tous  les  yeux  se  tournaient 
vers  le  duc  de  Bourgogne,  qui  était  avec  ses  frères  à  Arras,oùra- 
vail  appelé  la  mort  de  sa  mère  :  la  duchesse  Marguerite  n'a^TUt 
survécu  que  peu  de  mois  à  Philippe  le  Hardi.  Jean-sans-Peur  re- 
cueillit presque  tout  le  vjisle  héritage  de  sa  mère.  Philippe  et 
Marguerite,  au  rebours  des  rois  qui  démembraient  le  royaume  au 

1.  Onlom,  t.  IX,  p.  6'i.  —  Rcliy,  de  Sahit-Dems,  1.  XXV,  c.  0-7. 


Cl4t&]  IRRITATION  POPULAIRE.  475 

profit  de  leurs  puînés,  avaient  a;^i  en  fondateurs  de  dynastie  : 
cunforniément  à  leurs  dernières  volontés,  la  Flandre,  TArtois  et 
la  Franche- Comté  avec  la  Bourgogne  ducale,  passèrent  à  Tainé 
de  leurs  fils;  le  second,  Antoine,  eut  seulement  le  comté  de  lie- 
Ihel;  le  troisième,  Philippe,  eut  le  comté  de  Nevers.  Antoine,  à  la 
Térité»  avait  reçu  do  la  tante  de  sa  mère  une  succession  qui  faisait 
de  lui  un  puissant  prince  :  il  était  duc  de  Brahant  et  de  Liini)ourg. 
JeaiHsans-Peur  ne  déhuta  pas  moins  heureusement  en  Flandre 
qu'à  Paris  et  se  lit  très  bien  accueillir  de  ses  nomeaux  sujets  en 
leur  promettant  de  les  défendre  contre  les  exactions  du  duc  d'Or- 
léans. Les  attaques  du  duc  d'Orléans  et  du  comte  de  Saint-Pol 
contre  les  Anglais  avaient  attiré  de  vives  représiiilles,  qui  retom- 
baient sur  la  IMcardie  et  la  Flandre  S  et  une  escadre  anjJilaise  ve- 
nait de  pilier  Cadsand  et  d'attaqurr  TEchise.  Lt;  duc  Jean  envo>a 
offrir  au  duc  d'Orléans  et  au  conseil  du  roi  trentreprendre  d'un 
connnun  accord  le  siège  de  Calais;  le  duc  Louis  rehisa  et  témoi- 
(rna  plus  ostensiblement  encore  son  mauvais  vouloir  au  Bourgui- 
gnon en  travaillant  à  rompre  le  traité  de  mariage  entamé  entre 
le  dauphin  Louis,  Talné  des  fils  qui  restaient  au  roi,  et  une  fille  do 
Jesin-sans-Peur. 

b's  aiïaires  chan;:èrent  bicnlùt  de  face,  et  le  duc  Jean  reçut, 
presque  en  même  lemps  que  le  refus  de  son  rival,  une  invitation 
du  roi  de  revenir  prendre  sa  place  au  conseil.  Les  excès  et  les 
pnMentions  exorbitantes  du  duc  d'Orléans  avaient  lini  par  sou- 
lever contre  lui  la  phqjart  dos  princes  et  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  jusqu'alors  ses  complais^mls  ou  ses  complices.  Durant 
le  dernier  accès  do  folie  du  roi,  le  duc  Louis  avait  voulu  en\ahir 
d'autorité  le  gou\ernemont  de  la  NnrnKiiidir  :  lo>  bourgeois  de 

I.  l/ek|><^iIilion  (11'  GulU'H,  ({ui  a%ait  si  iiii>tTabieUK'U(  u«ort^  i'uiiD^c  prî'c^dcuif, 
fut  rcfinM:  u\t'c  dr  iiitiih'Iiis  i»ri«|i.'rîitiiiN,  mais  ii\ec  plu*  dv  succès.  Ci"  u'éluil 
fi'.tts  licurctistiiii'iii  un  pniicc  iln  saii;;  iiui  ciHiiiiMinluit  :  un  iiidrérlial  de  Fiunre 
lie  »irvdv  Kivui-  et  le  ;:t  jiitl-uial;rc  di-s  ai  tiulclrurN  .ilicri-nl  discc-iiilro  »ur  lu  cûie 
de  l'ciiitiriiLt  ii^cc  uiu-  piMilt.'  uriiii't',  |ii-irL-iti  (I.u-rin.iitla-ii ,  liardi^aii  cl  d'uulrcs 
pLn-s.  Sfi.itururtitl  t-flii..tci'iiii'iit  Owni  OIomIomt  cl  cuiameri'U'.  u\cc  lui  l'cniisi  de 
rAuglcUrrc.  rfiidan;  w  Unip'»,  les  baïuijs  «l  Ils  ciriniiiiucN  de  Saiiiti>ugtf  crili— 
«3ifnl  ai^  Anglais  Mi>ii.ib:ii< -^ui-Mri ,  rcpaitc  d'iiii'-  i:ouipa(;iiiti  qui  niclUit  toute 
Irur  i>ri,Mi}Cf  .,  r.miMtu.i.iu  ;  lc^  Hn-i'i.'«,  de  li  ui  io'.è ,  la^ugi-aiciit  Ini  Iles  de 
rottUtitl  f-i    ,|^.  \\|,.},:  ^.l   faisaient  la  t:u<.iic  |i'>ur  Jcur  couiplc  a^cc  pusMuu  cuQlr« 
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Rouen  et  les  capitaines  des  places  fortes  refusèrent  de  recevoir 
SCS  t^ens  »,  el  une  vive  querelle  éclata  dans  le  conseil  à  ce  sujet,  W. 
premier  jour  où  le  roi  fut  «  assez  en  bon  point  »  pour  y  assister.  On 
ne  drcida  ri(Mi  ;  mais  c'était  décider  contre  le  duc  d'Orléans  que 
de  différer  et  de  rappeler  Jean  de  Bourgogne.  Le  duc  Jean  ré- 
pondit à  cet  appel  en  prenant  le  chemin  de  Paris  avec  huit  cents 
lances,  que  devaient  suivre  au  besoin  six  mille  chevaux  comman- 
dés par  Jean  de  Bavière,  évoque  élu  de  Liège  et  frôre  du  comte 
de  Hainaut».  Jean-sans-Peur,  arrivé  &  Louvresen  Parisis,  apprit 
que  la  reine  el  le  duc  d'Orléans,  craignant  apiKireminent  une 
insurrection  populaire,  éttient  partis  pour  Corbeil  et  avaient 
chargé  le  duc  Louis  de  Bavière,  frère  de  la  reine,  de  leur  amener 
le  dauphin,  epfant  de  neuf  ou  dix  ans,  avec  ses  frères  et  les  en- 
fants du  duc  de  Bourgogne,  dont  ils  voulaient  se  faire  des  instru- 
ments et  des  otages.  Le  duc  Jean  s'élança  sur  le  plus  rapide  de  ses 
chevaux,  et,  suivi  des  mieux  montés  de  ses  gens,  fit  au  grand  trot 
les  six  lieues  de  Louvres  à  Paris,  traversa  la  capitale  sans  s'arrêter 
à  écouter  les  acclamations  du  peuple,  gagna  la  route  de  Corbeil 
el  rejoignit  l'escorte  du  dauphin  à  Juvisi,  entre  Yillejuîf  et  Cor- 
beil. Il  aborda  le  {letil  prince  en  lui  demandant  s'il  n'aimait  pas 
mieux  revenir  à  Paris  que  de  passer  outre  :  l'enfant,  qu'on  avait 
enlevé  malgré  lui  et  malgré  les  serviteurs  chargés  de  sa  garde, 
se  jeta  dans  les  bras  du  duc  de  Boui-gogne,  el  Jean-sans-Peur  lit 
retourner  vers  Paris  la  litière  qui  emmenait  le  dauphin.  Le  duc 
de  Bavière  eut  beau  protester,  il  fui  obligé  de  lâcher  si  (iroie.  Les 
ducs  de  Berri  et  de  Bourbon,  et  les  rois  de  Sicile  el  de  Navarre 
nitifièrenl  la  conduite  du  duc  de  Bourgogne.  Le  duc  Jean  s'installa 
dans  le  Louvre  avec  le  dauphin  (25  août).  (Monslrelet.  —  Kelig.  de 
Saint-Denis.) 

Dès  le  lendemain,  Jean-sans-Peur,  au  nom  du  dauphin,  con- 
voqua les  princes,  les  prélats  el  le  conseil  du  roi,  le  recteur  et 
les  principaux  docteurs  el  professeurs  de  l'université,  et  fit  lire 

1.  Le  duc  il'Ortéuns  voulut  désarmer  les  Rouennais  :  a  Nom  porterons  ooi 
armes  uu  cliAteuu,  n'|)ondircnt-ils;  c't'.st-k-dire  que  uou»  irons  iirmés;  armés timi 
nous  rcvifiidrons.  »  Rrluiintx  de  Saint- Ueniê,  l.  HI,  p.  286.  • 

'{.  (îuillauiiie  rinscnsi's  comie  de  Huiuaut,  i-taii  mort,  et  ses  domaines  avaienl 
pusse  U  Cuitiauiiie,  comU'  «]'OsIk-\uiii,  l'ulii^  de  ses  neveux,  beuu-frùrc  deJtrande 
IltMirtjoiîin'.  , 
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devant  cette  assemblée  une  c  supplication  »  adressi^e  par  lui  et 
ses  deux  Trèix's  au  dauphin,  c  séant  pour  Talisence  du  roi  ».  Les 
princes  de  Bourgogne  y  dénonçaient  la  mauvaise  administration 
exercée  au  détriment  du  roi,  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du 
peuple,  et  ofTraient  leurs  corps  et  leurs  biens  pour  la  réforme  des 
abus.  Le  duc  Jean  déclara  n'être  venu  que  t  pour  remettre  justice 
SOS  et  assembler  les  Trois  États <,  afin  d  aviser  au  gouvernement; 
car  ceux  qui  disoient  Tavoir  gàtoient  tout  »,  et  il  défia  quiconque 
foudrait  dire  le  contraire.  IVi-sonne  n'était  disposa'  à  accepter  le 
défi;  toute  l'assemblée  approuva  ce  qu'avait  fait  le  duc  Jean,  et 
la  \ille  de  Paris  tit  la  même  déclaration  par  l'organe  de  ses  nota- 
bles. I^  ]M)pularité  du  Bourguignon  fut  portée  au  comble  par  la 
n'*paration  des  outrages  de  138:{  :  de  concert  avec  le  duc  de  Berri, 
que  le  conseil  du  roi  avait  nonuné  capitaine  de  !\iris,  il  invita  les 
bourgeois  à  s'armer  et  à  refaire  les  chaînes  des  mes,  et  leur  fit 
rendre  la  plupart  des  armures  qu'on  leur  avait  jadis  enlevées;  on 
rèliiblit  et  l'on  ferma  les  portes  de  la  ville,  qui  n'a\ait  pas  été  close 
depuis  vingt-deux  ans  ;  en  huit  jouis,  tout  Paris  fut  sous  les  armes, 
eC  toutes  les  rues  furent  barrées  chaque  nuit  par  de  formiflables 
chaînes;  les  serniriers  et  forgerons  n'avaient  pas  fait  autre  be- 
sogne, de  toute  la  semaine,  que  de  forger  des  chaînes  et  des 
annes. 

L'attitude  du  duc  d'Orléans  avait  rendu  nécessiûre  l'emploi  de 
CCS  grands  moyens  :  le  duc  Louis  rassemblait  à  Meluii  la  noblesse 
de  ses  fiefs;  le  duc  de  Lorraine,  le  comte  d'Alençon,  le  sénéchal 
de  Boulenois,  lui  avaient  amené  quatorze  cents  lances,  et  il  repons- 
siît  avec  arrogance  les  messages  conciliatoiies  des  princes,  a\4»c 
ntillerie  h*s  remontrances  de  Tunivei-sité.  Le  duc  Jean,  de  son 
enté,  avait  reçu  des  renf(jrls  bi(Mi  snpérieui*s  à  «eux  «le  son  adver- 
saire :  l'évéque  élu  de  Liège  et  le  comte  de  (llè\es  étaient  arrivés 
à  son  aide  avec  une  niiiltitnde  de  Wallons  et  d'Allemands^.  On  ne 

1.  Uu  nioin<  Mii\aiit  Ju\/-nitl  dr^  l'i'^iii'^.  ]*.  Hj7  ;  le  Krhgiciii  do  Suini-Deniy, 
«lue  Ju\<  liai,  ordiiiuirt'iiiciit.  m  fuit  (zneiv  qu'ahM^'ir,  lie  ii;iiii  jtu^  du  projet  d'u»- 
Hriililei  U"^  Ktat^-rii'iuTuux. 

2.  l.i'S  lieux  partis  u\ouaieiii  iKiteineni  leuis  prt-ien:i"n^  au  poinnir  :  W%  Bnur- 
^uif!ii'>iis  u\aieiil  «eiil  en  llaiii.nid  sur  lis  llaiiiiiies  ou  paU'HiCtaux  de  iouift  lun- 
rr«  .  Iih  hoitù  y  je  le  tiens.;  lu  di\iN«  des  Oiléuuuis  était  :  Je  CfUiif.  \  Mouslrclcl, 
I.  I.  ..  .'é. 
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coiiilKitlit  repondant  point.  Comme  on  Tavait  déjà  vu  du  temps  du 
dur  !Miili|)po,  les  deux  rivaux  reculèrent  devant  une  lutte  décisive; 
ils  îiccrptêi  eut  enfin  la  médiation  des  rois  de  Sicile  et  de  Navarre 
et  des  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon  ;  le  vieux  duc  de  Berri  surtout, 
le  moins  belliqueux  des  princes,  mit  un  frrand  zèle  à  ramener  la 
paix.  Après  un  mois  et  demi  de  préparatifs  militaires  et  de  pillajzes 
autour  de  Paris,  les  deux  rivaux  consentirent  î\  s'cmlirasser  «  et 
il  se  montrer  bons  amis  h  la  vue  de  tout  le  monde;  mais,  dit 
Monslrelet,  celui  qui  connoft  les  pensées  des  cœurs  .sait  ce  qu'il 
en  éloit  »  [16  octobre;.  Les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  A  la 
suite  de  cette  réconciliation,  entrèrent  ensemble  dans  Paris  avec 
la  reine  et  tous  les  princes  et  recommencèrent  à  siéger  tous  deux 
au  conseil  royal.  Le  gros  des  troupes  fut  congédié;  mais  les  princes 
conservèrent  ces  nombreuses  suites  qui  leur  formaient  à  chacun 
une  petite  armée.  Cbatun  d'eux  était  cantcmné  dans  son  liAtel 
comme  dans  une  place  de  fruerre,  et  ces  hôtels,  protégés  par  des 
murs  crénelés,  par  des  tours,  par  des  fossés,  étaient  en  efTet  de 
véritables  forteresses.  Le  duc  de  Bourgogne  se  tenait  à  rhôtel 
d'Artois,  le  duc  d'Orléans  à  son  hfttel  delà  Porte-Saint- Antoine, 
le  duc  de  Berri  à  riiôtel  de  Nesle  (emplacement  de  l'Institut;,  le 
roi  de  Sicile  à  l'IiAtcl  d'Anjou  (rue  du  roi  de  Sicile). 

Les  médiateurs  de  la  paix  parvinrent,  durant  quelques  mois,  à 
empêcher  les  débats  du  conseil  de  re[)î"endre  leur  première  vîo- 
lenee.  On  tit  quelques  réformes;  on  i)rit  un  peu  plus  de  soin  de 
la  personne  du  roi  '  ;  on  réduisit  les  gages  des  officiers  royaux; 
on  diminua  le  noujbre  des  receveurs,  des  trésoriers  et  des  gens 
de  justice,  et  les  princes  tipurèrent  tous  ensemble  dans  les  fêtes 
(]\\\  rnrent  lieu  à  (îonipiègne,  durant  l'été  de  1406,  à  Pnccasion 
d'un  dnuble  tnariaj^e  :  Jean,  duc  de  Touraine,  second  fils  du  roi. 
enfant  de  neuf  ans,  fut  uni  à  Jacqueline  de  Biivière,  fille  de  (tuil- 


1.  Chnrlf<  VI,  (]i-|iiiis  rinq  nioi<  ontiers,  sV-lail  refusa  i  se  Iûtit  ^l  h  nhan|;er 
f\o  linar:  innp»'  d»'  striiiini-.  rouvi:rt  do  plaies,  il  repoussait,  avec  la  furrar  d*uw 
hv\v  fauvo,  U'S  scrvifcurs  qui  icntuienl  do.  rapprftcher,  cl  se  jeiaîl  ■<  coin  roc  on 
loup  »  \lt}inixMiiirtn)  ^ur  la  nouriilurr  qu*iN  lui  apportaîi*nt.  On  prii  1o  parti  de 
le  faire  saisir  pur  dix  on  rjotize  lioiiirues  huihouilléx  de  noir  et  df*fnii«/'«  itinonlt 
lerrililrnii'nl» .  qui  le  désliabilifcreni .  le  lavèrent.  K-  pan*èreul  et  lui  mirent  de» 
liabilleminis  n»uf«,  pentlaiit  qu'il  riait  loui  ••  roi  i-i  i-h-ilii  »>  de  pear.  —  Betig.dt 
Sainl-Di-niy,  1.  XXV,  e.  If».  —  Juvi-nal  des  Ursins,  p.  l77. 
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laumc  de  Bavière,  conilc  do  llainaiit;  et  Isabelle  de  France,  lille 
du  mi,  vicrjce  et  veuve  (elle  avait  épousé,  encore  enfant,  le  mal- 
heureux Richard  II),  fut  mariée  à  Charles,  fils  aîné  du  duc  d'Or- 
k^ns,  quoi(|u*cIle  fût  sa  cousine-germaine  et  l'eût  tenu  sur  les 
ToiiLs  de  baptême.  Le  pajic  accorda  les  dispenses  sans  difficulté  : 
rÊfrIise  avait  sin^^uliùreinent  modifié  ses  vieilles  doctrines  sur  les 
mariages  incestueux. 

Le  roi  d'Anj^leterre,  Henri  ÏV,  qui  ne  se  lassait  pas  de  négocier 
avec  la  France  malgré  les  aj^a-essions  continuelles  dont  il  s'él.iit 
*Ti  l'objet,  aviiil  lente  en  vain  d'obtenir  pour  son  fils  aîné,  qui  fut 
le  fameux  Henri  V,  la  veuve  de  Richard  II  ou  une  autre  des  filles 
dcCharh»s  VI;  le  conseil  de  France  était  tout  à  la  guerre,  et  le 
doc  de  Bour;rogne  ne  différait  point  d'avis  h  cet  égard  avec  le 
duc  d'Orléans.  Les  hostilités  commises  sur  mer  et  sur  toutes  les 
frontières,  le  mal  qu'on  s'était  fait  de  part  et  d'autre  depuis  trois 
ans,  avaient  aigri  les  esprits,  et  l'opinion  publique  en  France 
n'inclinait  plus  à  la  paix;  du  moins,  la  partie  énergique  et  re- 
muante de  la  nalion  recommençait  à  demander  l'expulsion  des 
Anglais  (hi  continent.  Jeaii-Sîins-lVur  ik»  voulait  point  paraître 
moins  disposé  que  sou  rival  aux  «apperlises  d'armes  w,  «»t  le  con- 
seil du  roi,  d'un  commun  accord,  accueillit  la  requête  du  comte 
de  XorthumbfTland  qui  vmait  réclamer  l'assistance  française  au 
profit  du  j)rince  Edouard,  couilc  de  March,  prétendant  au  trône 
d'Angleterre. 

Tne  forii»  laillr  fut  remi^e  sur  le  peuple  pour  les  frais  de  la 
ranipa;:ne.  Le  du<'  Jean  S(*  lit  donner  h*  gouvernement  de  IMe.ir- 
die  rt  le  ronmiandemenl  d'une  armée  destinée  à  assiéger  r.;dai<, 
Uindi*5  que  le  duc  d'Orléans  se  chargeait  d'envahir  la  riu\enne 
anglaise  :  le  rrimte  Bernard  d'Armagnac,  gendre  du  duc  de  Iterri, 
avait  déjà  conquis  un  assez  grand  nnnd>re  de  places  en  (iu>enne 
depuis  ramiée  préeédente.  Vn  hns/  nombreux  s'assendda  sur  les 
niarehes  de  Picardie  et  de  Flandre  :  on  construi<it  des  «  bastilles» 
mobiles  en  bois;  on  forg(*a  dou/e  cents  rantiiis  (]u'on  ehargeail 
avec  des  piern's  :  la  plupart  n'étaient  «pie  de  simple^  tubes  de  fi-r 
que  maniait  un  seul  honune;  on  ass<*inb)a  beaucoup  di*  na\ip*s 
|)onr  bt(»qucr  le  port  de  Calais,  (les  gramls  préiiaratifs  avaient 
donné  au\  An;:lais  le  lenq)s  de  renforcer  la  garnis<»n  .elle  était 
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en  vUïi  (le  soutenir  un  lonjï  sicgc,  et  Jean,  an  contraire,  se  troma 
sans  linanrcs  au  niomenl  d'enlrer  en  campagne.  Il  demanda  de 
l'argent  au  conseil  du  roi  :  toute  «Taide  de  guerre»  avait  été  en- 
voyée au  duc  d'Orléans,  et  Jean  n'eut  d'autre  réponse  que  l'ordre 
de  licencier  son  armée.  11  obéi!;  mais  ce  nouveau  grief  ralluma 
dans  son  ûme  un  implacable  ressentiment  contre  le  duc  Louis. 
Celui-ci,  du  reste,  n'eut  pas  le  droit  de  triompber  aux  dépens  du 
Bourguignon;  son  expédilion  de  Guyenne,  qu'il  n'avait  commen- 
cée qu'en  pleine  automne,  avorta  misérablement.  Il  mit  le  siège 
devant  Blaie;  la  garnison  promit  de  se  rendre  quand  les  Français 
sciaient  maîtres  de  Bouig.  Le  duc  Louis  assaillit  Bourg;  la  gar- 
nison se  défendit  si  bien  qu'il  fallut  lever  le  siège  après  y  avoir 
l)erdu  trois  mois,  et  l'on  n'eut  ni  Bourg  ni  Blaie.  Le  duc  d'Orléans 
revint  a  Paris  h  la  fin  de  janvier  1407,  poureuivi  par  les  malédic- 
tions du  peuple  et  des  soldats  :  il  avait  dissipé  au  jeu  l'argent 
destiné  à  la  solde  de  l'armée. 

Malgré  la  honteuse  issue  de  son  emprise,  le  duc  d'Orléans  ob- 
tint du  roi,  h  son  retour,  le  gouvernement  de  la  Guyenne,  ce  qui 
redoubla  lîi  colère  du  duc  de  Bourgogne.  La  plus  grande  partie 
de  l'aimée  1407  s'écoula  néanmoins  sans  explosion  ,  et  jusqu'à 
rautonme  les  dissensions  des  ducs  ne  sortirent  pas  de  l'enceinte 
(lu  conseil  royal  :  tous  deux  étaient  dégoûtés  des  «  chevauchées» 
contre  les  Anglais,  qui  leur  réussissaient  si  mal,  et  des  trêves  jwr- 
tielles  furent  conclues  pour  la  Flandre,  la  Bretagne,  puis  la 
Guyenne  ;  les  auxiliaires  français  revinrent  de  Galles*  ;  les  hosti- 
lités languirent  partout  ailleurs. 

(Cependant  la  situation  du  pays ,  de  même  que  celle  des  deux 
rivaux,  ne  pouvait  plus  se  i)rolonger  Sîms  catastrophe.  L'opposi- 
tion intéressée  du  duc  de  Bourgogne  restreignant  les  ressource» 
(jue  la  cour  s'était  habituée  à  demander  aux  impôts,  la  cour  s'en 
dédomuiageait  par  des  brigandages  inouïs  :  les  officiers  du  roi  et 
de  la  reine,  ceux  des  princes  et  môme  des  simples  barons  allaient 
prendre,  sans  payer,  chez  les  marchands  et  les  laboureurs,  non 
pas  seulement  ce  cpii  était  nécessaire  pour  la  consommation  quo- 
tidiemie  de  leurs  maîtres,  mais  des  masses  de  meubles  et  deden- 

I.   l/iiisiîi.rciiuii  ijalloi  c  m.-  iui  ('Oiij|»lcicniciil  vl«>ufiéc  qu'eu  U16. 
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ées  dont  il^  formaient  des  magasins  qu*ils  revendaient  en  détail: 
'étaient  surtout  les  gens  de  la  reine  et  du  duc  d'Orléans  qui  com- 
netlaicnt  ces  déprédations  ;  ils  avaient  plusieurs  fois  dévalisé 
isqu*à  THôtel-Dieu  de  Paris.  La  clameur  publique  devint  telle 
tfcUe  arriva  au  roi  dans  un  de  ses  moments  lucides  :  Charles  VI 
léfendit  (Ordonn.,  t.  IX,  p.  230)  de  rien  prendre  chez  ses  sujets, 
inon  de  leur  gré  et  en  payant  comptant  (7  septembre  1407).  Cette 
ordonnance,  probablement  fort  mal  observée ,  ne  changea  pas  les 
entiments  du  peuple  à  l'égard  du  duc  Louis.  Les  querelles  de  ce 
)rince  avec  Jean  de  Bourgogne  devenaient  de  plus  en  plus  fré- 
jQentes  et  plus  passionnées.  «On  s'attendoit  chaque  jour,  dit  le 
religieux  de  Saint-Denis,  à  les  voir  attenter  publiquement  à  la  vie 
Tun  de  l'autre  ».  »  Les  autres  princes  n'étaient  occupés  qu'à  aller 
de  celui-ci  k  celui-là,  à  les  raccommoder,  à  «  moyenner  »  entre 
eux  alliances  nouvelles.  Le  rapprochement  parut  enfin  complet, 
et,  le  duc  d'Orléans  s'étant  trouvé  indisposé,  Jean-sans-Peur  alla 
loi  rendre  visite  «  avec  toutes  sortes  de  marques  de  tendresse. 
Le  dimanche  vingtième  jour  de  novembre,  monseigneur  de  Berrî 
H  autres  seigneurs  assemblèrent  lesdits  seigneurs  d'Orléans  et  de 
Bourgogne;  ils  ouïrent  tous  la  messe  ensemble  et  reçurent  le 
îorps  de  Notre  Seigneur,  après  qu'ils  se  furent  préalablement 
Uré  bon  amour  et  fraternité  j).  (Juvénal  des  Ursins.  —  Relig.) 

1.  Un  débat  d'une  autre  nature  partagea  quelque  temps,  avec  les  querelles  des 
Hnees,  Taltention  passionnée  des  Parisiens  :  ce  fut  le  fameux  procès  de  Puni  vér- 
ité contre  le  sire  de  Tignonville,  prévôt  royal  de  Paris.  Deux  écoliers  ayant  com- 
lîsdes  vols  et  d*auires  crimes,  le  prévôt  les  fit  arrêter  et,  au  lieu  de  les  remettre 

Vordinaire  {h  la  juridiction  épiscopale)  conformément  k  leur  privilège  de  cler^ 
'e,  il  instruisit  leur  procès,  les  condamna  et  les  fit  pendre.  L*évéque  de  Paris  ex- 
omnonia  le  prévôt,  et  Tunivcrsité,  ne  pouvant  obtenir  l'éclatante  réparation 
n'elle  demandait,  cessa  ses  leçons,  puis  menaça  de  se  transporter  en  masse  dans 
Velque  autre  royaume.  La  cour  céda,  et  par  un  arrêt  du  conseil  du  roi,  le  prévôt 
U  condamné  k  faire  dépendre  les  restes  des  deux  suppliciés  et  à  demander  par- 
OB  publiquement  au  recteur  et  aux  docteurs  et  régents  assemblés;  puis  il  fut 
Itstîttté  de  son  office.  Il  est  vrai  que  les  princes  le  firent  nommer,  peu  de  temps 
pThê,  premier  président  de  la  chambre  des  comptes. — Relig.,  1.  XXVU,  c.  22. — Il 
i*ét«it  sûr  pour  personne,  si  haut  qu'on  fût,  de  se  heurter  contre  ce  formidable 
•orpt  de  l'université  :  un  des  plus  brillants  seigneurs  de  la  cour,  le  sire  de  Sa- 
roisi,  grand-maître  d'hôtel  de  la  reine,  en  avait  fait  récemment  l'expérience  :  ses 
tesi  ayant  commis,  avec  son  approbation,  des  actes  de  violence  contre  des  écoliers 
i%QS  une  église,  il  avait  été  condamné  non-seulement  ii  payer  une  amende  et  k 
ivrer  les  délinquants,  mais  k  voir  démolir  son  hôtel,  un  des  plus  beaux  de  Paris. 
"-  Kelig.  de  Saint-Denis,  1.  XXIV,  c.  9. 

V.  •  »! 
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A  riiislanl  niôinc  où,  devantia  «  Uiblc  sainte  »,  les  deux  ri^-aus 
se  l'aisaienl  Tun  a  Tautrc  serment  de  fraternité ,  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  bien  d'autres  pensées  au  cœur.  «  En  ces  propres  jonrs, 
dit  Monstrclet ,  advint  en  la  ville  de  Paris  la  plus  douloureuse  et 
piteuse  aventure  ((u'en  très  long  temps  fut  advenue  au  chrétien 
royaume  de  France  pour  la  mort  d*un  seul  homme ,  à loccasion 
de  laquelle  le  roi,  tous  les  princes  de  son  sang  et  généralement 
tout  son  l'oyaume  curent  moult  à  souffrir  et  furent  en  très  grand* 
division  par  très  lon^  espace,  et  tiuit  qu*icclui  royaume  en  fut 
inoult  désolé  et  apau^ri.  i> 

Raoul  dH)ctonville,  ancien  général  desiinances,  quele  duc  d'Or- 
léans avait  destitué  pour  iniidélité,  se  tenait  caché  depuis  plusieurs 
jours,  avec  une  vingtaine  de  compagnons  déterminés,  dans  une 
maison  de  la  Vieille  rue  du  Temple,  près  de  la  porte  Barbette  et 
de  riiot(*l  de  Mont<igu,  où  la  reine  Isabeau  était  alors  en  relcvailles 
de  couches  ' .  Le  duc  d'Orléans  allait  tous  les  soirs  visiter  la  reine 
ù  rhotel  de  MonL'igii  :  le  mercredi  23  novembre,  le  lendemain 
(Fun  repas  de  réconciliation  que  le  duc  de  Berri  avait  donné  aux 
deux  rivaux,  un  valet  de  chambre  du  roi,  de  connivence  avecOc- 
tonville,  vint  chercher  le  duc  Louis  à  l'hùtel  deMontagu,en  lui  di- 
sant que  le  roi  le  mandait  sans  délai.  Le  duc  monta  sur  sa  mule  et 
soi'lit  sans  autre  suite  que  deux  écuyers  qiy  chcrauchaient  le 
même  clieval,  et  (pialrc  ou  cinq  valets  de  pied  portant  des  tor- 
ches (il  était  huit  heures  du  soir).  «Quand  il  fut  près  de  la 
])orte  barbette,  les  hommes  dessus  dits  saillirent  tous  ensemble 
à  rencontre  de  lui,  et  Raoul  d'Oclonvîlle ,  s'écriant  ;  .4  mort! à 
mort  !  le  fênl  d'une  hache,  tellement  qu'il  lui  coupa  un  poing 
tout  net.  Le  duc  cria:  Je  suis  le  duc  d'Orléans!  Mais  aucuns 
d'iceuv,  en  frappajit  sur  lui,  répondirent:  C'est  ce  que  nom 
demandons!  Lors,  par  force  et  abondance  de  coups,  fut-îl  abattu 
jus  de  sa  mule,  et  sa  tète  fut  toute  pourfendue,  [wir  telle  manière 
ipie  sa  cervelle  vhéif  (tomba)  dessus  la  chaussée*.  En  outre  là  te 
l'ctoui'nèrenl  cl  renversèrent  et  martelèrent  si  terriblement  qu'il 

1.  C'.'Uiit  ranrit'n  lojiis  d'Klifnne  Barbette  (T.  noire  t.  IV,  p.  465^,  maIsfW 
agraiifli  et  oailielli.  l«iabeuii  s'y  ôtail  retirOe  pour  êlrc  plus  libre  qu'à  Thôlel  SaW^ 
l»oI.  Klle  vL'iiaii  d'y  iircoucluT  d'un  cnfanf  mort,  qu'ollc  picurail  beaucoup  et  doit 
lu  ]ini<isnnfe  doiinuit  lieu  h  bion  des  suppositions.  V,  sur  tous  ces  incident!  In 
draiiiiitiques  laliic::nx  do  M.  Mirlu'bM  ,  IIIM,  de  France^  t.  IV,  1.  V!!I,  €,U 
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noomt  sur  la  place.  »  Avec  lui  fut  tué  un  de  ses  écuycrs  qui  sï»- 
ait  jeté  sur  son  corps  pour  le  garantir.  Les  autres  serviteurs 
;*enfoirent  en  criant  :  Au  meurtre  !  Les  meurtriers,  de  leur  côté, 
nièrent  \  Au  feu!  et,  «  de  vrai,  tandis  que  les  autres  faisoient  Tho- 
niclde  dessus  dit,  Tun  d'eux  avoit  bouté  le  feu  en  leur  logis.  Et 
)Vl\9  ils  s'en  allèrent  où  mieux  ils  purent,  jetant  après  eux 
hauâsc-trapes  de  fer,  afin  qu'on  ne  les  pût  suivre  ». 

€  Aux  nouvelles  de  la  mort  et  occision  de  leur  seigneur»,  tous 
»ax  de  la  «famille»  (de  l'hôtel)  du  duc  d'Orléans  accoururent, 
X  après  que  le  prévôt  de  Paris  eut  dressé  son  procès-verbal ,  ils 
-défèrent  le  cadavre  tout  «navré  et  détranché  »,  et  le  portèrent, 
icn  grand*  tristesse  et  gémissements»,  à  l'église  Saint-Guillaume 
les  Blancs-Manleaux).  Sa  main  gauche  et  les  débris  de  sa  cervelle 
ie  furent  ramassés  qu'au  point  du  jour,  dans  la  houe.  «Le  corps 
fut  mis  en  un  cercueil  de  plomb,  et  le  veillèrent  ceux  de  son  hô- 
:d  et  les  religieux  de  ladite  église,  toute  nuit,  en  disant  vigiles  et 
piaiimes  ;  et  le  lendemain  malin  le  roi  Louis  de  Sicile,  le  duc  de 
Bcrri,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon ,  les  autres  prin- 
ces ,  et  beaucoup  de  gens  d'église,  de  nobles,  et  de  menu  peuple 
ITÈ»  grand'  multitude,  vinrent  tous  ensemble  h  l'église  Saînl- 
Guiliaume;  et,  quand  approchèrent  les  princes,  le  sang  du  corps 
coula  parmi  le  cercueil  à  la  vue  de  tous*.  Les  principaux  de  la 
famille  du  duc  emportèrent  le  cercueil ,  à  grand'  foison  de  tor- 
ches allumées ,  et ,  à  chaque  côté  du  corps,  étoient  par  ordre, 
faisant  pleui's  et  gémissements,  le  roi  Louis,  le  duc  de  Berri,  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bourbon,  chacun  d'eux  tenant  la 
miin  au  drap  qui  étoit  sur  le  cercueil.  On  porta  le  corps  en  icelle 
manière  jusqu'à  l'église  des  (îclestins,  où  il  fut  enterré  très  hono- 
rablement. » 

La  perplexité  était  extrême  dans  lu  famille  royale  et  dans  tout 
febaronage  :  on  ne  savait  à  qui  imputer  ce  grand  atlenUit.  Les 
premiers  soupçons  avaient  porté  sur  le  sire  de  Canni  (ou  de 
Qituni),  ancien  chambellan  du  duc  d'Orléans;  on  savait  que  Canni 

1.  Mémoires  de  Pierre  de  Feiiin.  Suivant  une  croyance  1res  ancienne  cl  très  ré- 
Hodoc,  que  nous  avons  déjà  citée,  le»  blessures  d'un  homme  assassiné  se  rou- 
*'ilenl  el  saignaient  ii  l'approche  de  l'assassin.  —  K.  les  divers  récils  de  Monstrelet, 
**«  Hetig:  de  Saint-Denis,  de  Berri,  de  Pierre  de  Fenin  cl  de  Juvéual  des  Ursins. 
^^H^nioire  de  M.  Bonamy,  dans  les  Mémoires  de  VAcad.  des  Insetipiions^  t.  XXI. 
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haïssait  fort  le  duc,  qui  avait  séduit  et  enlevé  sa  femme;  mais  ce 
gentilhomme  fut  bientôt  justifié  par  une  révélation  inattendue  et 
terrible.  Le  vendredi ,  jour  qui  suivit  les  funérailles,  comme  le 
conseil  royal  s'assemblait  à  l'hôtel  de  Nesle  chez  le  duc  de  Bcm, 
deux  commissaires  choisis  pour  entamer  les  enquêtes  vinrent  dé- 
clarer qu'un  des  coupables  était  un  porteur  d'eau  de  l'hôtel  d'Ar- 
tois, et  demandèrent  au  duc  de  Boui*gogne  la  permission  d'entrer 
dans  riiôtcl  pour  arrêter  cet  homme  ;  «  car  l'ordonnance  étoit  telle 
qu'en  riiôtcl  des  seigneurs  de  France,  on  ne  pouvoit  prendre  un 
malfaiteur  sans  le  consentement  du  seigneur  à  qui  étoit  l'hôtel*». 

«Le  duc  Jean  de  Bourgogne  changea  de  couleur  et  parut  fort 
ébahi  et  troublé  :  le  roi  Louis  de  Sicile  s'en  aperçut  elle  tirai 
part  :  Beau  cousin,  lui  dit-il,  savez-vous  rien  de  ce  fait?  dites-le 
moi,  il  le  faut;  car  aussi  bien  l'homme  de  votre  maison  sera  pris. 
I^rs  se  prit  à  pleurer  le  duc  de  Bourgogne,  et  dit  qu'il  étoit  cause 
d'avoir  fait  tuer  le  duc  d'Orléans,  son  cousin,  jiar  l'insinuaHmide 
Vennemi  (du  démon)...  Le  duc  de  Bcrri  se  prit  à  pleurer  aussi, 
disant  :  Je  perds  aujourd'hui  mes  deux  neveux!  Comme  il  disoit 
ces  paroles,  le  duc  de  Bourgogne  partit  sans  dire  adieu.  »  Le  duc 
de  Bourbon  entra  au  moment  où  Jean  de  Bourgogne  sortait.  Lors- 
qu'il sut  l'aveu  écha[»pé  au  Bourguignon,  il  reprocha  vivement 
aux  autres  princes  de  ne  l'avoir  pas  retenu  «  pour  qu'il  en  fût  o^ 
donné  comme  raison  le  vouloit^».  Le  reste  du  jour  et  la  nuit 
suivante  s'écoulèrent  cependant  sans  que  les  princes  sortissent 
de  leur  stupeur  et  s'an*étassent  à  un  parti  quelconque. 

Le  remords  et  la  frayeur  du  duc  Jean  s'étaient  déjà  évanouis 
ensemble  :  le  samedi  matin,  il  osa  se  présenter  à  l'hôtel  de  Nesk, 
oii  le  conseil  royal  était  de  nouveau  réuni.  Le  duc  de  Berri  lui  fit 
IVrmer  les  portes.  Jean  de  Bourgogne  commença  de  craindre 
qu'on  ne  songeât  à  se  saisir  de  lui  :  ne  se  trouvant  pas  en  bne 
pour  résister  au  conseil  du  roi,  et  ne  sachant  encore  quelles 
étaient  les  dispositions  du  peuple  de  Paris,  il  crut  devoir  se  mettre 
en  sûreté;  il  monta  à  cheval  sans  délai,  lui  septième,  siNlitde 

t.  Charles  V  avait  supprimé  ce  droit  d'asile,  qui  toi  rétabli  tons  Chariein. 

2.  liist.  chronolofjiqnc  de  Charles  VI,  par  Jacques  Le  Bouvier,  dU  Bcrri,  rii 
d'armes  de  Charles  VU.— Bcrri  ajoute  que  le  duc  Jean  qniUa  sur-le-chinp Pvi^ 
jiinis  le<;  autres  hisioriens  sont  d'accord  contre  lui  fc  cet  égwd. 
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îs  par  la  porte  Saint-Denis,  passa  l'Oise,  et,  changeant  de  che- 
X  de  distance  en  distance,  il  alla  tout  d'une  traite  jusqu'à  son 
leaudeBapaurae,  d'où  il  se  rendit  à  Lille.  L'amiral  Clignet  de 
bant,  favori  du  duc  d'Orléans,  poursuivit  vivement  l'assassin 
K)n  patron  ;  mais  Jean  fut  sauvé  par  la  précaution  qu'il  avait 
«  de  faire  couper  derrière  lui  le  pont  Sainte-Maxence.  (Mons- 
Bt. — Relig.  —  Berri.)  Raoul  d'Octonville  et  ses  complices  s'é- 
nt  échappés  déguisés  et  avaient  déjà  tous  gagné  Lens  en 
3is. 

'assassinat  du  duc  d'Orléans  commençait  un  âge  de  fer,  dont 
itale  période  ouverte  à  Roosebeke  n'avait  montré  que  les  pré- 
ÎS  :  la  conséquence  immédiate  de  cette  catastrophe,  qui  devait 
endrer  tant  d'autres  catastrophes,  fut  de  mettre  à  nu  la  dé- 
lation morale  de  la  société.  La  plupart  des  princes,  le  pre- 
r  mouvement  d'étonnement  et  d'horreur  une  fois  passé,  aban- 
nèrent ,  avec  ime  lâche  inertie,  la  poursuite  d'un  coupable 
»  puissant.  Le  duc  de  Bourgogne  venait  de  détruire  le  pres- 

d'inviolabilité  qui  jusqu'alors  en  France  avait  protégé  le  sang 
il;  les  princes  en  avaient  un  implacable  ressentiment;  mais 
ressentiment  ne  les  décida  point  à  agir  et  ne  put  l'emporter 
l'égoïsme  et  la  mollesse  dans  ces  âmes  usées  par  de  mesqui- 
passions.  Quant  au  peuple,  il  ne  témoigna  d'autre  impression 
me  joie  farouche  <  ;  il  prit  la  vengeance  du  duc  Jean  pour  sa 
pre  vengeance;  il  accepta  la  solidarité  du  meurtre  avec  une 
mciance  effrayante  sur  les  atroces  circonstances  de  ce  meur- 

La  popularité  du  Bourguignon  en  fut  doublée  à  Paris,  et  pas 
des  vassaux  de  ses  vastes  domaines  ne  se  retira  de  son  obéis- 
ce  et  ne  refusa  de  l'aider  à  obtenir  le  fruit  de  son  crime  ;  les 
ps  mêmes  chargés  de  garder  le  dépôt  de  la  morale  publique, 
:lergé,  l'université,  loin  de  tonner  contre  un  attentat  qui  avait 
ni  dans  un  seul  acte  rhomicide,  le  parjure  et  le  sacrilège,  ne 
tirent  guère  voir  dans  la  mort  du  duc  Louis  que  le  châtiment 
n  fauteur  du  schisme,  et  gardèrent  un  silence  de  neutralité, 
on  de  complicité.  Quand  ce  silence  fut  interrompu,  ce  fut  par 

.  «  Le  bâton  noueux  est  plané  »  (raboté),  disaient  les  Parisiens.  Aux  dernières 
sdela  cour,  le  duc  d'Orléans  avait  pris  pour  devise  un  bâton  noueux,  et  le 
îdc  Bourgogne  un  rabot.  Monslrclel,  1.  I,  c.  37. 
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la  voix  d*a|)ologistes  sortis  des  premiers  rangs  de  la  SorliODDe. 
Partout  eiiliii  où  l*on  avait  haï  la  victime  on  fermait  les  yeux 
sur  riDfaniic  de  Tassassinat.  ].es  princes  recueillaient  ce  qu'ils 
avaient  semé  en  pervertissant  par  leur  exemple  toutes  les  no- 
tions de  la  morale  publique  et  privée. 

Lit  ducl]es::>e  crorléans  lit  presque  seule  son  devoir  :  elle  futad- 
mirable  de  douleur  et  d*ênergie  ;  elle  avait  appris  à  Blois,  où  elle 
était  avec  ses  enfants,  la  lin  tragique  de  son  époux;  les  liisdu 
uialheureux  duc  étaient  assez  âgés  pour  comprendre  leur  perte, 
et  trop  jeunes  pour  la  venger  :  leur  mère  s*cn  chargea.  LesiaAdé- 
lités  continuelles  de  son  mari  n'avaient  point  éteint  l'amour  pas- 
sionné qu'elle  lui  portait  :1e  duc  Louis,  beau,  brillant,  plein  de 
gnke  et  d'éloquence,  avait  exercé  sur  tout  ce  qui  l'approchait  et 
principalement  sur  les  femmes  une  fascination  presque  irrésis- 
tible ;  il  avait  l;iit  des  dons  de  la  nature  un  usage  bien  funeste  aux 
autres  et  à  lui-même!  Valentine  laissa  ses  deux  fils  aînés  sous 
bonne  ^arde  dans  la  ville  de  Blois,  domaine  de  leur  père,  et  cou- 
rut avec  le  troisième  à  Paris  demander  justice  au  roi,  qui  était 
alors  «assez  subtil  et  relevé  de  sa  maladie».  I^  10  décembre, la 
duchesse,  Jean,  comte  d'Angoulémc,  son  troisième  fils,  et  sa  bru 
Is'ibellc  de  France,  tille  du  roi,  ex-reine  d'Angleterre  et  rciiiariéc 
h  riiéritier  d'Orléans,  se  jetèrent  aux  pieds  de  ChiU'Ies  VI,  <  cl,  en 
friandes  pleurs,  lui  requirent  qu'il  eût  souvenance  de  laire  bonne 
justice  de  la  mort  de*  son  unique  frèi*e.  Le  roi  les  releva,  les  baisa 
et  leur  promit  de  faire  justice  >,  déclarant  qu'il  tenait  leurcauie 
pour  la  sienne  propre. 

Charles  VI  avait,  en  eflet,  ressenti  une  vive  émotion  de  II 
mort  de  son  frère  ;  mais  le  malheureux  monarque,  môuie  dans 
ses  intervalles  de  calme,  était  incjipable  de  ])our5uivrc  un prqei, 
une  idée  quelconque.  I^  veuve  du  duc  Louis  reconnut  qu'elle 
ne  devait  rien  attendre  des  princes,  qui  tremblaient  au  bruit 
des  préparatifs  militaires  de  Jean  de  Bourgogne  et  quientiaîeBl 
déjà  en  négociations  avec  lui  ;  elle  craignit  bientôt  d*èlfe  ré- 
duite à  voir  le  retour  triomphant  du  meurtrier,  et  elle  retours! 
joindre  ses  lils  aines  à  Blois,  n'espérant  plus  la  vengeance  que  do 
temps.  Avant  môme  que  Valentine  ei\t  quitté  Paris,  le.  conseil ti** 
roi  avait  dépêché  au  duc  de  Bourgogne  le  comte  de  Saiu(-Mi 
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c  mission  de  lui  offrir  l'impunité  pour  sa  personne,  à  condi- 
1  qu'il  livrât  les  assassins  à  la  justice  du  parlement.  Jean-sans- 
ir  refusa;  les  princes  se  décidèrent  alors  à  aller  eux-mêmes 
uver  le  Bourguignon  et  à  lui  demander  un  rendez- vous  à 
liens,  «  afln  de  trouver  appointement  de  paix  raisonnable  pour 
)ien  des  deux  parties,  à  savoir  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  et 
ncipalement  pour  le  bien  du  roi  et  de  son  royaume  ».  Le  duc 
Berri  et  le  roi  de  Sicile  partirent  pour  Amiens.  Le  duc  deBour- 
1,  le  seul  des  princes  qui  montra  du  courage  et  de  la  dignité 
isces  ti'istes  circonstances,  refusa  d'accompagner  ses  deux  cou- 
s  et  se  retira  dans  son  duché  avec  son  fils  le  comte  de  Clermont. 
^nstrelet.  — JRelig.  —  Juvénal.) 

iC  duc  de  Bourgogne,  fort  de  l'appui  des  Ëtats  de  Flandre  et  de 
autres  vassaux  d'Artois  et  de  Bourgogne,  qui  lui  avaient  promis 
e  l'aider  contre  tous,  fors  contre  le  roi  et  les  enfants  de  France  », 
montra  aussi  lier  et  aussi  intraitable  que  s'il  avait  eu  lui- 
me  une  vengeance  à  poursuivre  au  lieu  d'un  crime  à  expier, 
s'était  logé  chez  un  bourgeois  d'Amiens,  à  la  porte  duquel 
ît  attacher  deux  lances,  l'une  ayant  «  fer  de  guerre  »,  l'autre 
éraoussé,  pour  annoncer  qu'il  était  prêt  à  la  guerre  comme  à 
paix  (Monstrclcl).  Non-seidemenl  il  refusa  de  demander  par- 
Q  au  roi,  et  déclara  que  «  ledit  roi  et  son  conseil  le  dévoient 
indemenl,  au  contraire,  avoir  pour  recommandé  pour  icelle 
iogne  avoir  faite,  ainsi  qu'il  le  fil  dire  et  montrer  par  trois 
mds  maîtres  en  théologie  de  l'université  de  Paris  »;  mais  il  ne 
ulul  pas  môme  oJitempérer  à  la  défense  de  venir  à  Paris,  qu'on 
avait  signifiée  de  la  part  du  roi.  Le  roi  de  Sicile  et  le  duc  de 
rri  reprirent  la  route  de  la  capitale  sans  avoir  obtenu  la  moindre 
Dcession. 

Jean-sans-Peur  les  suivit  de  près  à  la  tôle  de  huit  cents  gcntils- 
mjines  et  d'un  bon  nombre  de  soldats  :  rien  n'avait  été  préparé 
«ir  lui  résister,  et  il  s'avança  sans  obstacle  Jusqu'à  Saint-Denis, 
où  il  fit  ses  dévotions.  Là  le  vinrent  trouver  le  roi  Louis  (de 
cile),  le  duc  de  Berri,  le  duc  de  Bretagne  et  plusieurs  autres  du 
and  conseil,  qui  (.lerecher  lui  dirent,  de  i)ar  le  roi,  que,  puis- 
i*ilnesc  pouvoit  tenir  d'aller  à  Paris  en  personne,  au  moins  il  n'y 
Uiàl  qu'rt^o?//  (avec)  deux  cenls  hommes  ».  Il  n'en  tint  compte, 
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et  se  dirigea  vers  la  ville  avec  tous  ses  gens  :  près  de  lui  che\w- 
chaient  ses  frères,  son  gendre  le  comte  de  Clèves,  et  le  duc  de 
Lorraine,  son  allié.  A  son  entrée  fut  c  démenée  »  très  grande 
joie  par  les  Parisiens;  les  petits  enfants  mêmes,  dans  les  Ga^ 
refours,  «  à  haute  voix  crioient  :  IS^oël.'  »  le  cri  de  bienvenae 
qu*on  faisait  entendre  à  l'entrée  des  rois  de  France.  Jean-saos- 
Peur  descendit  à  son  hôtel  d'Artois,  logea  autour  de  lui  tousses 
hommes  d'armes  et,  après  s'être  assuré  que  l'état  des  esprits  lui 
pennettait  de  tout  oser,  il  exigea  des  princes  et  du  conseil  royal 
une  audience  publique ,  afin  de  <  faire  proposer  et  déclarer  sa 
justification  pour  la  mort  et  homicide  qu'il  avoit  fait  Cure  nrh 
pci-sonne  du  duc  d'Orléans.  »  Toutes  les  prières  des  princes  furent 
inutiles  :  il  leur  fallut  subir  cette  honte  et  cet  effroyable  scandale. 
Le  8  mars  1 408,  une  grande  assemblée  fut  convoquée  à  riiôtei 
Saint-Pol,  sous  la  présidence  du  jeune  Louis  de  France,  doc  de 
Guyenne  et  dauphin  de  A'iennois,  gendre  du  duc  de  Bourgogne*. 
Le  roi  était  retombé  en  son  mal.  Le  roi  de  Sicile,  les  ducs  de  Berri, 
de  Bretagne  et  de  Lorraine,  une  foule  de  barons,  de  chcvalicnet 
d'écuycrs,  le  recteur  de  l'université,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  docteurs  et  auti'cs  clercs,  et  une  multitude  de  bour- 
geois et  de  peuple  de  tous  états,  encombraient  les  vastes  salles  de 
l'hôtel  Sîiint-Pol.  Maître  Jean  Petit,  cordelier,  un  des  pins  re- 
nommés doctciu^  de  la  faculté  de  théologie,  qui  avait  figurÊ  tout 
récemment  avec  éclat  dans  les  aflaires  du  schisme,  prit  la  parole 
pom*  le  duc  de  Bourgogne  et  établit,  dans  les  nombreuses  divi- 
sions et  subdivisions  d'un  sermon  pédantesque,  que  c'était  c  droit, 
raison  et  équité  d'occire  un  tyran,  voire  par  aguets  et  épiements 
(embûches)  »  après  l'avoir  endormi  parc  belles  paroles  >,  lorsque 
ce  tyran  était  trop  grand  pour  que  la  justice  pût  l'atteindre.  Ilas^ 
siniila  aux  tyrans  les  criminels  de  lèse-majesté  divine  et  humaine 
«  et  ceux  qui  machinent  contre  le  roi  et  la  chose  publique  h^ 
afHrma  que  le  feu  duc  d'Orléans  avait  été  tyran,  criminel  de  lèse- 
majesté  et  traître  au  roi;  qu'il  avait  eu  dessein  d'usurper  la  cou- 
ronne en  a  maléfiant  par  sorceries  et  diableries  »  et  en  essayant 

1.  Un  double  mariage  avait  eu  lieu  eulrA  deux  des  enfants  du  roi  et  dm'** 
eiifunts  de  Jeun-saiis-Pcur:  le  dauphin  cl  sa  sœur  Michellep  d'une  pari;  etl*'^ 
guérite  et  IMiilippe  de  Bourjjogne,  de  Tautre. 
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d^empoisonner  t  ledit  sire  roi»,  en  tentant  sciemment  de  i'c  ardoir  « 
(brûler),  lors  de  la  fameuse  mascarade  des  hommes  sauvages,  et 
en  persévérant  depuis  dans  son  a  malvouloi^  »  ;  ce  pourquoi  le 
fiiit  de  sa  mort  avait  été  «  perpétré  »  pour  le  très  grand  bien  de 
la  personne  du  roi,  de  ses  enfants  et  de  tout  le  royaume. 

Jean  Petit  avait  appelé  à  son  aide  toutes  les  autorités  anciennes 

etmodemes,  toutes  les  opinions  des  philosophes  et  des  théologiens 

qui  ont  prêché  la  légitimité  du  tyrannicide.  La  doctrine  antique 

du  meurtre  des  tyrans,  si  contraire  à  Tesprit  du  christianisme 

primitif,  avait  été  reprise  par  quelques  docteurs  catholiques  du 

moyen  âge,  sousTinfluence  des  études  classiques  ^ .  On  sait  quelles 

ont  été  les  conséquences  de  rinterprétation  qu*on  en  a  faite  dans 

nos  guerres  religieuses,  conséquences  subversives  de  la  morale,  et 

qui  se  reproduiront  dans  toutes  les  sectes  où  Ton  accordera  à  la 

passion  individuelle,  à  la  présomption  des  particuliers^  comme  dit 

saint  Thomas  d*Aquin ,  les  droits  terribles  qui  n'appartiennent 

qu'à  la  société.  Aux  autorités  des  philosophes  et  des  docteurs 

Jean  Petit  avait  accolé  les  exemples  de  la  Bible  :  les  traditions 

sanglantes  d'Israël  ne  devaient  pas  être  moins  souvent  invoquées 

au  profit  de  Thomicide  que  les  souvenirs  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Les  fureurs  des  jésuites  et  des  calvinistes  sont  également  en  germe 

dans  la  sinistre  harangue  de  Jean  Petit,  écrite  à  froid  par  un 

rhéteur  qui  fait  commerce  de  son  éloquence.  Jean  Petit  déclare, 

avec  une  effronterie  naïve,  «  qu'il  reçoit  bonne  et  grande  pension, 

chacun  an,  de  monseigneur  de  Bourgogne  »,  et  que  tout  docteur 

en  théologie  est  tenu  de  «  labourer  »  (travailler)  à  excuser  et 

justitîer  son  maître  et  seigneur.  L'abus  du  syllogisnlc  et  delà 

science  des  mots  amenait  les  théologiens  au  point  où  avaient  été 

les  sophistes  grecs  avant  Socralc^. 

Les  propositions  de  maître  Jean  Petit  «  semblèrent  bien  étranges 


'  1.  Saint  Thomas  d'Aquin,  dans  le  de  Regimine  Principitm  {V.  noire  t.  IV,  p.  278), 
dit  que  Texéculion  des  tyrans  par  l'autorité  publique  est  préférable  au  tyranni- 
cide individuel;  mais,  dans  un  passage  d'un  autre  l.vre,  cité  par  Jean  Petit,  il  ne 
fait  pas  cette  réserve.  Dans  les  républiques  de  l'antiquité,  le  tyrannicide  était  un 
acte  normal  et  accepté  par  la  conscience  do  tous  :  c'était  le  chûtimenl  légal  du 
destructeur  de  la  loi.  Chaque  citoyen  était  virtuellement  investi  du  droit  de  tyran- 
nicide. 

*i.  K.  le  sertHOH  de  Juan  Petit  dans  Mouslrclcl,  i.  1,  c.  ;i'J. 
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à  aucunes  gens  notables  et  clercs»,  dit  Juvcnal  des  Ursins;  «  niais 
il  n'y  eut  si  Ijardi  ({ui  eût  osé  parler  contre,  lbi*s  en  secret  ».  L*as- 
scinliléc  approuva  j)ar  son  silence  la  jusiificîition  du  duc  de  Bour- 
go^^ne  :  Jean-sans-Peur,  enivré  de  son  déplorable  (rioinplie,  ne 
prévoyait  pas  (ju'on  retournerait  un  jour  contre  lui  la  doctrine  du 
poignard. 

I-es  princes,  épouvantés  d'avoir  entendu  prôcher  en  puhlic 
de  pareilles  théories  sous  les  auspices  d'un  des  leurs,  tcntèrenl 
une  protestation  tardive.  La  reine  quitta  hnisqueiuent  Paris, 
cnimenant  son  fils  aîné  avec  elle,  et  se  retira  à  Melun,  ville  de 
son  douaire  ;  les  princes  Ty  i*cjoignirent  et  Qrcnt  quelques  dé- 
monstrations hostiles  ;  le  duc  de  Brelagne  lui-même,  jusqu*alorssi 
élroilenient  allié  k  la  maison  de  I^ourgognc,  suivit  les  autres  sires 
du  sang.  (iCtte  démarche  ne  servit  qu'à  mettre  dans  tout  son  jour 
la  faiblesse  des  princes.  Charles  VI  eut,  sur  ces  cntrerailcs,  un  de 
ces  intervalles  à  demi-lucides  pendant  lesrfuels  il  devenait  Tinstm- 
ment  docile  du  premier  occupant  :  Jean -sans-Peur  s*eni|)ant  de 
lui  ;  le  roi  oidonna  à  sa  femme  et  aux  princes  de  revenir;  ils 
ohéir(în[,  et  des  leltres-patenles  de  Charles  VI,  sanctionnant  ce  qui 
s'était  passé  à  l'holel  Sîiint-Pol,  annoncèrent  à  la  France  que  «le roi 
otoil  (Ic^onrournffpUmic  déplaisance  contre  son  très  cher  ctamé 
cousin  (le  Bourgogne,  pour  avoir  mis  hors  de  ce  monde  son  frère 
(fOiléans*  )».  Li  destitution  de  l'amiral  Clignet  de  BrabanI, fevori 
du  |)rince  l'issassiné,  et  son  remplacement  par  le  sire  de  Dun- 
pierre,  créalure  du  Bourguignon,  attestèrent  la  domination  de 
.leau-sans-Peur. 

Les  troubles  violents  qui  agitaient  les  provinces  wallonnes  ne 
permireni  pas  à  Jean-sans-Peur  de  jouir  longtemps  en  paix  du 
pouNoir  qu'il  avait  acheté  si  cher  et  que  personne  np  se  liasardail 
plus  à  lui  disputer. 

La  coiuiuune  de  Liég(î  tenait,  dans  la  partie  orientale  des  Pays- 
Bas,  le  même  rang  que  (iand  et  Bruges  en  Flandre  ;  c'était  la  reine 
des  villes  de  la  Meuse,  (^elte  lu»lle  et  vaste  cité,  célèbre  par  ses  trois 
cents  églises,  par  ses  lichesscs,  par  l'énergie  et  Taclluté  de  sanoiB- 

1.  Not.5  au  chap.  %i  du  1. 1  JcMonsirolci,  (-dir.deBucliOD.— Les  lettrMioi^il*^ 
lits  (lu  ."i  murs;  niuis  il  faul  probabkMiicul  lire  lo  là  mars.  —  V.  le  Relig,deSti^' 
l>iitis,  1.  XXVII,  c.  :>-. 
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HMe  popnlatioi  ,  ^  »ait  la  suzeraineté  de  ses  évègoN, 

it  la  «eigneurie  embrassait  tout  le  pays  liéffeon.  En  1389^p  Jean 
Bavière,  frère  du  comte  de  Hainaut  et  beau-^frère  de  Joaa*san»- 
ir^  avait  été  promu  à  cet  é?ècbé,  quoiqu'il  n'eût  que  dix«aept 
(  el  qu'il  ne  fût  pas  encore  dans  les.  ordres.  Depuis  ce  temps, 
m  de  Bavière  n'avait  janiais  voulu  se  Caire  consacrer  ni  exercer 
fonctions  épiscopales  :  passant  sa  vie,  comme  un  véritahlecbef 
compagnie,  à  guerroyer  au  service  des  souverains  qui  le  pre- 
ent  à  leur  solda,  il  ne  se  montrait  à  Liège  que  pour  pressure 
bourgeoisie  et  violer  les  franchises  communales.  La  patience 
(  Liégeois  se  lassa  enfin;  ils  chassèrent  l'évëque^soldat,  nom^ 
rent  à  sa  place  Thierri  de  Perweiss,  fils  d*un  seigneur  bra- 
iH^n,  et  choisirent  le  père  pour  mûifibaurg  (avoué,  défenseur) 
leur  cité.  Jean  de  Bavière  était  soutenu  par  le  pape  de  Home  : 
ierri  de  Perweiss  se  fitconftrmer  par  lepape  d'Avignon*  Tout 
diocèse,  sauf  Maastricht,  se  déclara  pour  Thierri,  et,  malgré 
secours  de  son  frère  le  comte  de  Hainaut,  Jean  de  Bavière  fiit 
jgéde  se  réfugier  dans  Maëstriclit,  où  les  Li^eois  vinrent  l'as- 
ter» Les  cruautés  commises  par  la  noblesse  du  Hainaut  dans 
niques  cantons  liégeois  ne  fii'ent  qu'exaspérer  la  bouigeoisie, 
le  comle  se  relira  sans  oser  donner  bataille  pour  délivrer  son 
re. 

iCs  nouvelles  alarmèrent  gr4ndement  le  duc  de  Bourgogne  et 
i  frère  le  duc  de  Urabant  et  de  Limbourg;  ils  cr;iignirent 
;  la  victoire  des  Liégeois  sur  la  maison  de  Hainaut  ne  fit  rele- 
la  tôte  à  toutes  les  «  communautés  »  des  Pays-Bas  contre  les 
nces  et  les  nobles  :  ils  croyaient  déjà  voir  surgir  de  nouveaux 
evelde.  Jean-sans-Peur,  au  risque  de  tout  ce  qui  pouvait  arri- 
à  Paris  en  son  absence,  quitta  la  capitale,  au  commencement 
juillet,  pour  courir  en  Artois  et  en  Flandre,  et  publia  son  man- 
nent  de  guerre  à  Tournai,  afln  de  porter  aide  aux  princes  de 
inaut. 

Hais,  tandis  qu'il  poursuivait  ses  grands  préparatifs,  ses  ennemis, 
i  s'étaient  tenus  cois  durant  son  séjour  à  Paris,  essayèrent  de 
îttre  à  profit  son  cloignement.  Le  duc  de  Bourbon  et  son  flls,  le 
ute  de  Clermonl  en  Beauvaisis,  les  seuls  princes  qui  eussent  évité 
iqu'alors  tout  rapprochement  avec  le  meurtrier  du  duc  Louis, 
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vinrent  en  armes  joindre  la  reine  et  le  dauphin  à  Melun  ;  les  ducs 
de  Berri  el  de  Bretagne,  les  comtes  d*AIençon,  de  Mortain.  de 
Vendôme,  suivirent  cet  exemple,  et  Isabeau  de  Bavière  entra  dans 
Paris,  le  2()  août,  avec  une  escorte  de  trois  mille  combattants.  Les 
princes  défendirent,  sous  peine  de  la  vie,  à  leurs  gens  de  coni- 
mcllrc  aucune  violence  dans  la  ville  ou  hors  la  ville,  et  de  se  loger 
de  force  chez  les  bourgeois  ;  mais  les  portes ,  les  ponts  et  les  places 
Turent  occupés  militairement;  défense  fut  signifiée  aux  bourgeois 
de  prendre  aucune  part,  même  en  paroles,  aux  dissensions  des 
«  seigneurs  du  sang  ».  La  duchesse  Valenline  arriva  le  lendemain, 
puis  le  jeune  duc  Charles  crOrléans,  l'aîné  de  ses  flls.  Dans  une 
séance  du  conseil  royal,  tenue  le  5  septembre,  il  fut  convenu  que 
«laroine,  le  roi  étant  malade,  présideroit  au  conseil  et  auroitle 
goiivernement  du  royaume».  Aussitôt  rordonnancc  rendue,  le 
jeune  duc  d'Orléans,  âgé  d'environ  seize  ans,  samèreValentincdc 
Milan  et  sa  femme  Isabelle  de  France  se  présentèrent  au  conseil, 
couverts  de  vêlements  noirs,  et  requirent  que  justice  fût  failedu 
duc  Jean  de  Bourgogne  et  de  ses  complices,  t  et  ils  eurent  audience 
pour  proposer  ce  qui  leur  plairoit  à  rencontre  dudit  Jean  de 
Bourgogne». 

('ette  audience  eut  lieu  le  1 1  septembre  ;  ce  fut  la  contre-partie 
de  rassemblée  où  Jean  Petit  avait  anathématisé  la  mémoire  du 
duc  d'Orléans  et  prêché  l'apologie  du  meurtre.  Le  jeune  duc 
de  Gu\cnnc,  instrument  passif  des  factions,  présida  de  même  h 
séance  en  habit  royal,  «  pour  empêchement  du  roi  >  ;  et,  devant 
le  même  public  qui  avait  écouté  Jean  Petit,  mattre  Serisi,  béné- 
dictin, abbé  de  Saint-Fiacre,  réfuta  le  sermon  de  ce  cordclier, 
pcigrut  avec  force  la  noirceur  de  la  trahison  du  duc  de  Bouiyo- 
gne,  fort  mal  lavée  par  lessophismes  de  Jean  Petit*,  combattit 
plus  ou  moins  heureusement  toutes  les  imputations  dirigées 
contre  le  feu  duc  d'Orléans,  et  le  disculpa  d'abord  d'avoir  été  ty- 
ran, «  pour  ce  qu'il  n'a  voit  onc  usui^ié  ni  songé  à  usurper  la  terre 

t.  Jean  Pctil  avait  uettement  déclare  que  nul  n'était  tenu  à  garder  les  iltiiocM 
qui  tournaient  à  son  préjudice  ou  ii  celui  de  sa  fainiUc,  aUccdu  que  charité  bic* 
ordonnée  coninicnce  par  soi-même.  —  Garder  les  alliances  en  tel  cas  serait eoif* 
la  loi  do  charité,  qui  nouïi  oblige  davantage  envers  nous-mêmes,  notre  époU^  '* 
nos  enfants  quVnvers  toute  autre  pi'rsonnc.  —  Xonstrelel,  1. 1,  c.39.^  LeHiKO^'* 
de  Serisi  remplit  le  cliup.  M  du  même  livre* 
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iraulnii  »,  hion  moins  enrore  la  couronno  du  nii,  puis  d*avoir 
causé  Ia  maladie  «  dudit  roi  »  \)av  maléticcs  et  «  sorceries,  pour  ce 
que  c'est  erreur  de  croire  que  sorceries  soient  autre  chose  que 
mensonges  et  produisent  aucun  cnet.  Plus  ^randToi  est  à  ^trc 
ajoutée  h  la  Faculté  de  médecine  en  cette  matière  qu  au  dit  du 
maître  en  tliéolo^ie  prononcé  sottement...  Telles  sciences  abu- 
sives ;  ia  mngie)  ne  sont  pas  seulement  défendues  parce  (pfelles 
sont  contre  Hionneur  de  Uieu,  mais  parce  qu'elles  ne  contiennent 
rien  de  >érité  ou  d'effet  ». 

Il  fallait  en  ce  lemps-là  un  ferme  courage  et  ime  rare  indé- 
pendance d'esprit  pour  nier  aussi  radicalement  les  arts  magi- 
ques et  rintervention  des  démons  dans  les  choses  lunnaines. 

.\u  théologien  Serisi  succéda  Tavocat  tiuillamne  (^ousinot,  con- 
seiller de  la  veuve  et  des  héritiei-s  d'Orléans,  lequel,  au  nom  de 
ses  mandants,  requit  que  le  duc  de  Bourgogne  fût  amené  au  châ- 
teau du  Louvre,  et,  en  présence  du  roi  ou  du  duc  de  (Tuyenne,des 
princes  et  du  |>eu|)le,  sans  courroie  .ceinture)  etsims  chaperon, 
ileniamlAt  panlon  à  genoux  à  la  vruve  et  aux  enfants  de  sa  viiv 
lime;  que  ses  maisons  et  hôtels  dans  Paris  fussent  démolis  et 
remplacés  par  de  hautes  croix  de  pierre;  cpril  frtl  ensuite con- 
danu)é  i\  employer  ^  un  million  d'or  »  (mi  fondations  expiatoires, 
à  rester  banni  outre-mer  l'espace  de  vin;:l  aimées,  et,  après  son 
retour,  à  ri'approcher  jamais  de  |)lus  de  cent  lieues  la  reine  et  les 
princes  d'Orléans. 

I-e  chancelier,  par  ordre  du  duc  de  (iu>enne  et  du  conseil,  ré- 
pondit que  le  feu  duc  Louis  était  bien  excusé  rt  déchargé  des  ac- 
cusations alléguées  contre  lui,  et  que  bonne  et  briè\e  expédition 
de  justice  serait  fiiite  |Kir  le  parlement  à  madame  d'Orléans  et  à 
ses  enfants.  La  dui-hesse  d'Orléans  obtint  ensuite  l'annulation  des 
leltres  d«»  pardon  ortroyées  au  meurtrier  de  son  mari  ;  la  cour  de 
parlement  détendit  à  un  chacun,  sous  peine  de  corps  et  de  biens, 
de  dire  et  publier  dorénavant  (pi'il  fût  loisible  à  quel(|ue  vassal, 
lige  on  autre,  «  d'occire  jmr  aguet  »  l'embûche),  sans  attendre 
sentence  du  juge  compétent  (!(»  septembre  j*  :  et  les  princes 
s'engapèrent  à  soutenir  par  les  armes  Tarrèl  du  parlement,  quel 

t.  \ot('siui>h.  I.'.  <lii  1.  I  (ii'  Muiistnlct,  rilil.tif  Bufhon. 
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<|u'il  fût.  Ils  cnvojèroiil  des  déinités  à  Joaii  de  Bourgogne  pour 
le  sommer  de  comparaître  en  )iersoiiiie  devant  le  parlement, 
et  de  suspendre  son  expédition  contre  Liège  »  le  roi  et  sou 
grand  conseil  ofl'rnnt  leur  niédialion  aux  Liégeois  et  à  révéf|uc 
déposé. 

Le  duc  (le  Bourgogne  avait  mis  deux  mois  à  rassembler  son 
armée,  composée  de  la  plus  vaillante  noblesse  des  Pays-Bas,  des 
deu\  Bourgognes  et  des  provinces  de  France  et  d'Allemagne  limi- 
troplies  des  possessions  boui'guignonnes.  Les  envoyés  du  grand 
conseil  le  i*encontrèrent  à  Florincs,  le  12  septembre,  comme  il 
pénétrait  sm*  le  territoire  de  Liège.  Il  Icm*  répondit  qu'il  ne  pon- 
vait  l'ompre  son  enlrepi'ise,  «  parce  cpie,  entre  temps  que  amlias- 
sadeurs  iroienl  d'un  coté  et  d'autre,  les  communes,  qui  toujours 
assiégeoiejit  Jean  de  Bavière  dans  Mai»stricbt,  le  pourrolent  met- 
tre en  li'op  grand  danger  et  nécessité,  ce  qui  seroit  exemple  à 
telles  manières  de  gens  tpie  sont  comnmnautés  de  commencer 
une  rébellion  universelle.  »  Deux  des  envoyés,  Tex-prévôt  de 
l^aris  Tignonville  et  un  autre  cbcvalier,  jugèrent  celte  excuse 
si  valable  qu'ils  voulurent  prendre  pari  à  la  «  journée  »  que  le 
duc  de  Bourgogne  allait  avoir  contre  les  Liégeois.  Wliast  s'avança 
donc ,  «  dégAtant  »  toute  la  contrée  t  par  feu  et  par  épéc  ». 
L'armée  connnunale  leva  le  siège  de  Maastricht  et  se  porla  sur 
Tongres.  Le  sire  de  Per>\eiss,  capitaine  expérimenté,  avait  con- 
seillé aux  Liégeois  de  défendre  leui's  villes  et  forteresses  plutôt 
(pie  «  d'assembler  h  bataille  »  avec  leurs  adversaires,  bien  mieux 
arjnés  qu'eux  et  «  plus  éprouvés  en  fait  de  guerre  »  ;  mais  ni 
les  sages  remontrances  de  ce  seigneur,  ni  le  souvenir  du  désastre 
des  (ianlois  à  Roosebeke  ne  purent  ébranler  la  conliance  pré- 
somptueuse que  les  gens  de  Liège  mettaient  en  leur  courage 
et  en  leur  nonihie;  il  fallut  les  conduire  aux  champs.  L'armée 
connnunale,  Ibrmée  des  milices  de  Liège,  Hui,  Dinant,  Tongres, 
Loos,  Sainl-Tron  et  de  toules  les  autres  villes  et  bourgades  du 
diocèse  liégeois  comptait  près  de  quarante  mille  fantassins  :  elle 
n'avait  di*  cavalerie  que  cinq  cents  lionnnes  d'armes  aux  ordres 
du  sire  de  Perweiss  et  de  quelques  barons  de  ses  amis.  Le  duc 
de  Boui'^o^iif  et  le  comte  de  IHiiiiaut  avaient  de  six  à  huit  mille 
lances,  el  (I<mi\  ou  trois  mille  archoi-s  et  arbalétriers  d'élite,  h 
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plii|>art  vomis  de  Piranlie,  sans  parler  des  cavalioi*s  lrg<!^i*enieiil 
armés  et  des  piquiers  et  eoiitelicrs. 

Les  Lû^gcois  s\'taient  arrùtùs  en  belle  ordonnance  dans  un  lieu 
dit  le  champ  de  Ifasbain,  près  de  Tonprres  :  le  sire  de  Perweiss  les 
avait  formés  en  carré  ;  leur  dos  et  leurs  flancs  étaient  couverts 
par  leur  charroi.  Le  duc  Jean  et  S4^s  alliés  mirent  pied  à  terre  et 
allaqiicrent  hardiment  ;  «  et  fut  la  bataille  très  Aprement  horrible 
et  épouvantable  :  les  |)elils  canons  montés  sur  charrois,  que  les 
Lié^frois  a\oient  en  >:rande  quantité,  ^re\èrent  fort  les  gens  des 
princes,  el,  durant  ^-rand  espace,  ne  pul-on  apercevoir  laquelle 
compagnie  étoit  la  plus  puissante  en  comlKittant  »  ;  les  Liégeois 
fussent  peut-être  demeurés  vainqueurs,  si  un  corps  de  noblesse 
picinle,  demeuriï  à  cheval  par  ordre  des  princt^s,  n'ertt  tourné  les 
lignes  des  communes  et  forcé  par  flcrrièr*',  après  uno  terrible 
résistance,  Tenceintc  de  chariots.  Les  Liéjreois,  craijiuant  d'être 
atiandonnés  par  les  gentilshommes^  qui  combattaient  dans  knu's 
ran^s,  les  avaient  empêchés  de  renionter  à  cheval  pour  repousser 
cette  manoHivre.  L'absence  de  corps  <le  réserve  décida  la  perte  de 
l'année  populaire  :  les  Liégeois  fureni  eiitin  chassés  de  leur  poste 
et  mis  en  déroute;  «  ils  cbiu'ent  par  millit»rs  moris  el  na\rés», 
sans  obtenir  plus  de  merci  que  les  Flamands  à  Hnosebeke.  Le  duc 
de  Bourgogne  <q  le  comte  de  llainaut  a>.iieut  <léftMidu  de»  leur  fain* 
quartier  :  on  préten<l  qu'il  en  resta  sur  la  place,  dans  la  mêlée  el 
dans  la  fuile,  vingt  ou  >in,i;t-cinq  mille;  leur  mainbourg,  h'  sire 
dePiT\^eiss,  et  MJntils,  l'évéipieélu,  funMittn)uvésmorlsou  mou- 
rants parmi  des  ukjmccmuv  de  cadavres  «  plus  liauls  que  iw»  sont 
les  chaumf.*s  «les  moissnns  au  moisiraoAi  »..  Lr  diu' Jean  Mt  l'ou- 
jier  la  têti»  aux  d<'U\  Perweiss  et  <mi  «^  111  présent  h  à  Jean  de 
llavière,  sorti  de  Maêslricht  pom'  venir  rendre  prAce  à  ses  libéra- 
teurs ''.^î  septembre  . 

Liéjjp  et  louft»s  les  comnmues  confédérées,  abatlues  par  ce 
grand  désastre,  se  remirent  à  la  merci  de  Té^êque  qu'elles  avaient 
«liasse;  les  princes  abn>èrent  de  la  >ictoiir  iwrc  une  telle  cruauté 
que  Jean  de  Havière  en  ;:arda  le  surnom  fie  Jt-tm-yins-PIlir,  Plu- 
sienrs  barons  et  j;en!ilshoîimi<'S,  amis  des  Perweiss,  et  une  nud- 
tilude  de  bourjieni>,  de  <leri>  el  même  de  lennui'S  furent  tlccollés 
ou  no\ésdaii>  la  Mensi-  ;  fnufi's  h  <  liluTlés  et  franchises  de  Liéf:e 
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vi  des  principales  coniiiumes  du  pays  liégeois  furent  abolies,  el 
il  fut  arrôtô,  dans  un  Imité  conclu  à  Lille,- que  révêque  de  Liège 
et  son  cliapitre  ne  pourraient  donner  c  nouveaux  privilèges  aux 
dites  cité,  villes  et  i)ays»  sans  le  consentement  du  duc  de  Bour- 
gogne et  du  comte  de  Hainaut  ou  de  leurs  successeurs.  Les  villes 
liégeoises,  accablées  d*énormes  amendes,  privées  de  leurs  meil- 
leurs citoyens,  virent  raser  ces  tours  et  ces  murailles  qui  étaient 
tout  à  la  fois  le  signe  et  la  garantie  de  leur  dignité  et  de  leur 
indépendance  * . 

Quand  on  sut  h  Paris  les  nouvelles  de  la  bataille  de  Hasbain, 
a  ceux  qui  s'y  étoient  réunis  à  intention  de  faire  poursuite  devers 
le  roi  contre  le  duc  Jehan  pour  la  mort  de  défunt  Louis  d'Or- 
léans, ne  furent  pas  grandement  réjouis,  et  pour  le  contraire  ceux 
qui  tenoicnt  le  parti  de  Jehan  eurent  grande  liesse  ».  Paris  jadis 
eût  porté  le  deuil  de  la  commune  de  Liège;  mais  les  malheurs 
des  vingt-cinq  dernières  années  avaient  dissous  le  lien  un  mo- 
ment serré  entre  toutes  les  c  bourgeoisies»;  et  surtout  les  pas- 
sions religieuses,  dans  cette  circonstance,  troublaient  le  sens  poli- 
tique. Jja  haine  qu'on  portait  au  pape  d'Avignon  rejaillissait  sur 
tous  ses  partisans.  La  ruine  des  communes  de  la  Meuse  n*aliéiia 
point  du  duc  de  Bourgogne  le  peuple  de  Paris,  qui  s'imaginait  que 
«  ledit  duc  mottroit  bas  par  tout  le  royaume  toutes  gabelles,  im- 
positions et  autres  subsides  ».  Les  sires  des  fleurs  de  lis  renoncé* 
rcnl  îi  leurs  projets  et  renvoyèrent  leurs  gens  d'anries.  Valeutine 
de  Milan  et  ses  fils  se  retirèrent  à  Blois,  où  la  veuve  désolée  «  tré- 
passa »  bientôt  (4  décembre  1 408)  <  de  courroux  et  de  déplaisance 
de  ce  qu'elle  ne  pou  voit  avoir  justice  de  la  mort  de  son  seigneur 
et  mari.  £t,  en  mourant  piteusement,  elle  regrettoit  ses  enfants 
et  un  bâtard  nommé  Jehan,  lequel  elle  voyoit  volontiers,  disant 
qu'il  lui  avoit  été  emblé  (dérobé)  et  que  nul  des  autres  enfants 
n'étoit  si  bien  taillé  que  lui  pour  venger  son  père».  Ce  bâtard, 
que  le  feu  duc  Louis  avait  eu  de  la  dame  de  Ganni,  fut  le  célèbre 
comte  de  Dunois. 

Notre  histoire  offre  peu  de  destinées  aussi  tristes  el  aussi  tou- 
chantes que  celle  de  cette  femme  au  cœur  violent,  nuiis  géné-^ 

1 .  Monsirclct.  —  Heliff»  de  Saint-Denis.  —  Javénal.  —  Berri.  —  Pierre  de  Féiia- 
—  Lercvrc  de  Sainl-Remi. 
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reui«  si  injustement  llélrie  par  l^opiiiion,  si  conslaiite  et  si  mal- 
heureuse dans  ses  alTtTtioiis*. 

Avant  dVxpii  er,  YaleiUiiie  avait  pu  a|)prendre  le  retour  triotn- 
pbol  de  Jean  de  Hour^'o^ne  à  Paris  i*24  novembre):  le  Bourfjui- 
gnon  ne  trouva  dans  la  (-a(»italc  ni  le  roi  ni  le  duc  de  Guyenne, 
que  lu  reine  et  les  piinees  avaient  ennnenés  à  Tours.  Les  princes 
iravaient  ;^nèrc  \oulu  par  là  (|ue  se  ménager  ime  plus  grande 
liberté  dans  les  négocialions,  et  Té^^oiste  et  sensuelle  Isabeau  de 
Rîiviéie,  quelle  i|uVrtl  été  la  nature  de  son  intimité  avec  le  duc 
d'tirléans,  n'était  nullement  disposée  à  ^;c  dévouer,  comme  Va- 
leiitine,  à  la  vengeance  du  prince  assassiné  :  elle  ne  demandait 
qu'à  en  linir  et  à  s^acconnnoder  avec  Jean  de  Bourgogne. 

Des  |K)urparlers  s'ouvrirent  entre  le  dur  Jean  et  le  j^Tand  con- 
seil du  roi,  stipulant  pour  les  enlants  d'Orléans,  et  les  conditioïis 
de  jwix  lurent  réglérs  dans  le  courant  de  février  l  VYJ,  par  Tin- 
termédiaire  du  comte  de  llainaut.  On  con>  int  que  le  duc  de  Bour- 
gOf;ne  et  b's  enlants  d'Orléans  se  récon(^ilieraient  à  <lliartres  en 
pié>ence  du  roi  cl  de.s  seigneurs  du  san^  ;  que  le  cojute  de  Vertus, 
s«*cond  tils  du  feu  duc  Louis,  serait  liancé  à  une  des  filles  du  dtic 
de  Hourgoj;ne,  qui  lui  apporterait  4,UiH)  francs  de  revenu  et 
iriO,«)lK)  francs  mie  fois  payés.  Pour  éviter  toute  querelle  et 
toute  trabison,  Ji'an-Sjms-Pcur  ne  dut  amiMier  que  cent  lionunes 
d'armes,  b'S  bériticrs  <rorléans  cinquante,  et  le  comte  de  liai- 
naut  se  cinigca  de  garantir  la  sûreté  récii>roquc  des  [mrties 
ad^ei^'s. 

Li'  {)  mars  1  lOO,  Jean  de  Bourgogne  entra  dans  Cbartres  et  se 
rendit  à  l'églist'  Notre-D.mie,  où  l'attendaient  le  roi,  la  reine,  le 
duc  de  iîuxenne,  les  |)rinces  rt  les  autres  niendires  du  grand  con- 
seil, et  dt's  députatioiis  du  jKirlement,  de  lacbambredes  C4anptes 
i.*t  des  notables  de  Paris. 

Le  duc  Jean  et  le  >ire  di-  Lobaing,  son  .ixocat,  s'ïi^enouiilèrrnl 
de\ant  le  roi:  «Sire,  dit  Taxocat,  \t)ici  mcuiseigneur  de  Bour- 
gi»gne,  \olre  serviteur  ri  tou>iN,  \r\n\  par  devers  \ous  pour  ce 

t.  Etiu  t\uil  uilu|i'.(*  ci'th   nirlun«'iitii{i.r  (|i-\i>c  : 
Jlii.  M  iir  iii'i  st  plii^  : 
l*iii»>  i.i   11!*!  ♦.;  II.  h' 
I .  le»  Ih-ti^i  »  h^i'ii{ii*  ^  il*    <l..iiilr  P.tiaiiiii.  —    V.tViiN,  I,i»*!. 
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qu'on  lui  a  dit  que  vous  étiez  indigné  sur  lui  touchant  le  fait 
qu'il  a  commis  sur  Li  personne  de  monseigneur  d*Orléuns,  votre 
frère,  pour  le  bien  de  votre  personne  et  de  votre  royaume^  comme 
il  est  prêt  de  vous  dire  ot  faire  véritablement  savoir  quand  il  vous 
plaira;  et  pourtant  mon  dit  seigneur  vous  prie  humblement  qu'il 
vous  plaise  à  ôter  votre  ire  et  indignation  de  votre  cœur,  elle 
tenir  en  votre  bonne  grâce.  —  Sire,  de  ce  je  vous  prie,  répéta  le 
(hic  de  Boui'gogne.  »  Alors  le  duc  de  Guyenne,  les  rois  de  Sicile 
et  de  Navarre  et  le  duc  de  Berri  se  mirent  à  genoux  devant  le  roi 
et  le  pi'ièi'cnt  de  tf  passer  la  prière  et  requête  de  sou  cousin  de 
Bourgogne  ». 

«  Nous  le  voulons  pour  l'amour  de  vous,  répondit  le  roi.  Beau 
cousin,  nous  >ous  accordons  votre  requête  et  vous  pardoimoDS 
tout.  » 

Le  jeune  duc  d'Orléans  et  son  frère  le  comte  de  Vertus  «  étoienl 
d(»rrière  le  roi  et  pleuroient  »  fort,  en  entendant  répéter  que  le 
meurtre  de  leur  père  avait  été  fait  «  pour  le  bien  du  roi  et  du 
royauiiie  ».  Le  meuïlrier  s\q)procha  d'eux  et  les  requit,  par  l'or- 
gane de  son  avocat,  d'tMer  toute  haine  et  vengeance  de  leurs  cœurs, 
<(  afin  d'être  dorénavant  bons  amis  ensemble  ».  Les  enfants  d'Or- 
léans ne  voulaient  point  répondre  ;  enfin,  sur  l'ordre  de  Charles VI, 
ils  dirent  qu'ils  «  pardonnoient  au  duc  leur  malveillance,  pournc 
point  désobéir  au  roi  »;  puis  le  cardinal  de  Bar  apporta  un  fflissel 
ouvert  sur  lequel  le  duc  de  Bourgogne  et  les  enfants  d'Orléans 
jurèrent  jiaix  «  ferme  et  entière  ».  Les  exécuteurs  du  meurtre 
furent  seuls  exceptés  de  la  pacification  et  c  bannis  à  toujours 
du  royaume;  mais  ils  eurent  toute  leur  vie  grandes  rentes  du  duc 
Jehan  pour  cette  cause  »,  dit  le  chroniqueur  Pierre  de  Fenin. 

Une  heure  après  la  conclusion  de  cette  paix  €  fourrée  »,conunc 
la  (|uali(ia  le  fou  du  duc  de  Bourgogne,  Jean-sans*Pcur  repartit 
pour  Paris,  et  les  héii  tiers  d'Orléans  pour  Blois.  La  reine  et  les 
antres  princes  ramenèrent  le  roi  et  le  duc  de  Guyenne  à  Paris 
avant  la  tin  du  mois;  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  deHaînant, 
te  et  ceux  de  Paris,  juscpi'au  nombre  de  deux  cent  mille,  tant 
honnnes  connue  femmes,  vinrent  à  la  rencontre  du  roi,  criant 
iSaol!  poui  le  retour  du  roi  et  pour  l-i  paix  faite,  et  leur  sembioit 
que  Dieu  y  avoit  grandement  étendu  sa  grâce  et  sa  miséricord6| 
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'avoir  consenti  qu'une  si  grande  besogne  et  apparence  de  guerre 
M  sitôt  éteinte  et  apaisée  ;  mais  ils  ne  voyoient  pas  les  méchefs 
t  adversités  qui  tôt  après  en  ad  vinrent  au  royaume  et  à  eux- 
nèmes!...  »  (Monstrelct,  1. 1,  c.  52.) 

La  paix  fondée  sur  l'iniquité,  la  paix  qui  consacrait  la  justi- 
Içation  du  crime  ne  pouvait  être  durable. 

Quelques  mois  s'écoulèrent  néanmoins  assez  tranquillement  : 
'oligarchie  princière  s'était  reconstituée^  et  tons  les  seigneurs  du 
ang,  moins  les  princes  d'Orléans,  siégeaient  ensemble  au'conseil. 
lie  duc  de  Bourgogne  travaillait  avec  succès  à  y  reconquérir  la 
prépondérance.  Il  n'avait  fait  aucune  concession;  il  n'avait  pas 
îessé  de  se  glorifier  de  son  crime,  et  tous  les  avantages  de  la  paix 
îtaient  pour  lui  :  il  consolida  sa  popularité  parmi  les  Parisiens 
tn  leur  faisant  restituer,  par  ordonnance  royale,  la  libre  élection 
lu  prévôt  des  marchands^,  qu'ils  avaient  perdue  depuis  vingt-six 
ins;  le  droit  de  s'organiser  en  milice  bourgeoise  commandée  par 
les  quarleniers,  cinquantenicrs  et  dizainiers  électifs,  et  le  droit 
le  posséder  des  fiefs  nobles  avec  les  franchises  et  privilèges  qui  y 
•taienl  attachés.  (10  septembre  1409.— Ordonn.  t.  ix,  p.  463.)  Les 
Jîciens  affronts  de  Paris  furent  ainsi  effaces.  Jean-sans-Peur, 
^lîdis  qu'il  s'affermissait  dans  la  faveur  popuJai!-e,  regagnait  l'un 
près  l'autre  plusieurs  des  princes  qui  lui  avaient  montré  le  plus  de 

ïnal  vouloir  »  :  le  roi  de  Navarre  et  son  frère,  les  Bourbons  ae 
^  branche  cadette  (La  Marche  et  Vendôme)  et  même  le  comte  de 
•crmont,  héritier  du  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  parurent 
**U  à  fait  réconciliés  avec  le  duc  Jea!r,  le  mariage  d'Antoine  de 
^Urgognc,  duc  de  Brabant  et  de  Limbourg,  avec  Thérilière  du 
^clié  de  Luxembourg  (nièce  de  Tempereur  Wenceslas  et  du  roi 
gismoud  de  Hongrie),  renforc;.i  encore  Ja  maison  de  Bourgogne, 
-s  joutes,  les  festins  et  les  bals  avaient  repris  leur  cours,  comme 
^1  ne  fût  rien  arrivé  d'extraordinaire  depuis  deux  ans,  et  comme 

le  brillant  et  voluptueux  personnage  qui  présidait  naguère  à 
'S  fêtes  n'eût  disparu  que  par  quelqu'un  des  accidents  ordi- 
^ires  de  la  vie.  Cette  soif  de  plaisirs,  ce  besoin  de  sociabihté,  si 
^U  intellectuels  qu'ils  fussent  dans  la  manière  dont  ils  se  mani- 

1.  L'échevinage  tleclif  lu:  lut  rétabli  qu'en  janvier  1412,  avec  resliluliou  de 
^^8  les  biens  el  droits  de  la  ville.  Ordunn.  i.  IX,  p.  068. 
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l'cslaieiit  chez  les  grands,  coulribuùrenl,  ainsi  que  robseive  judi- 
cieusoinciit  ini  historien  (M.  de  Sisniondi),  à  empôdierla  ruine 
de  la  civilisation  et  le  dénienibronienl  de  la  France  durant  le  mal- 
heureux rèi;n(î  de  ('iiarles  VI.  Les  ])rinces  ne  pouvaient  plus  se 
passer  de  Texislence  splendide  d'une  grande  cour  et  d'une  grande 
cajiitale;  ils  aimaient  mieux  se  disputer  Texercice  du  pouvoir  royal 
que  de  s'isoUm"  et  de  chercher  à  se  rendre  indépendants  au  fond 
de  leurs  seigneuries  :  les  rois  de  Naples  et  de  Navarre  préféraient 
à  leurs  trônes  un  siège  dans  le  conseil  du  roi  de  France.  La  mai- 
son de  Bourgogne  seule  s'éleva  plus  tard  à  une  autre  politique, 
quand  elle  fut  assez  grande  pour  se  faire  à  son  tour  une  cour  ri- 
vale de  celle  des  rois. 

La  paix  de  (Chartres  avait  permis  à  Tattention  publique  de  bo 
reporter  sur  la  grande  atTaire  du  schisnie,  qui  semblait  loucher 
à  u[ie  solution  aï)rès  trente  ans  de  stériles  débats.  On  a  vu  que  le 
duc  d'Orléans,  après  la  mort  de  Philippe  de  Bourgogne,  avait 
lait  révocpier  les  ordonnances  qui  protégeaient  Téglise  gallicane 
contre  les  exactions  du  pape:  Benoît  XllI  reconnut  ce  service jMir 
(le  helles  protestations  de  sori  zèle  pour  Textinction  du  scbismc; 
il  n'en  était  pas  plus  avare  que  ses  rivaux  les  papes  de  Rome.  U 
annonça  l'intention  de  terminer  le  différend  par  une  conférence 
avec  Innocent  VII,  qui,  de  son  côté,  prétendait  extirper  Icîîchisuîe 
par  la  \ow  du  concile  :  l'un  était  aussi  sincère  que  l'autre.  Be- 
noît réclama  une  décime  du  clergé  de  son  obédience  pour  sjcs 
Irais  de  vo>age,  et  se  rendit  à  Gènes,  qui  avait  été,  ainsi  qiiePiîJtft 
altiive  à  son  obéissance  par  rintlucncc  française;  mais  la  peste 
lui  fournit  bientôt  un  prétexte  pour  revenir  à  Marseille.  L'uni- 
versité de  Paris  éclata  de  nouveau  en  1406  et  demanda  qu'on 
réité!àt  la  soustraction  d'obédience  à  Benoît.  Le  duc  d*Orlfaus 
ne  put  (lélourner  le  coup.  Le  conseil  du  roi  renvoya  la  décision 
au  ])arlcuicnl,  et  ce  corps  judiciaire,  t  garni  »  des  pairs  ecd^ 
siastiijues  cl  laïques,  s'innnisça  pour  la  première  fois  avec  éclat 
dans  les  allaires  de  l'Eglise  :  il  condamna  au  feu  une  lettre  de 
rui»ivei  site  de  Toulouse  en  favem*  de  Benoît,  et  déclara  les  dc- 
ciuics,  lesanu.ites  et  autres  exactions  indûment  introduites  pî»*' 
les  papes.  La  soustiaetiou  d'obédience  toutefois  ne  futpasprO' 
iioncée  pai"  le  parlement  :  on  sentit  qu'il  ap|Kirtenait  à  uncon- 
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e  national  de  statuer  à  cet  égard;  un  concile  gallican,  asseni- 
k  au  mois  de  novembre,  ordonna  la  soustraction  pleine  et 
tière  et,  abandonnant  «  la  voie  de  cession  »  autrefois  adoptée, 
prononça  pour  la  réunion  d'un  concile  général.  Innocent  VII 
lit  mort  sur  ces  entrefaites  (6  novembre  1406),  et  les  cardinaux 
i  parti  romain  avaient  élu  à  sa  place  le  cardinal  Angelo  Cor- 
rio,  sous  le  nom  de  Grégoire  XII,  mais  en  l'obligeant  à  jurer 
fil  renoncerait  à  son  droit  quand  «  l'antipape  d'Avignon  »  en 
rail  autant.  Grégoire  XII  tint  parole  comme  ses  devanciers  et 
>mme  son  compétiteur  :  seulenient  il  y  mit  encore  plus  d'hy- 
)crîsie,  s'il  était  possible.  Benoît  et  lui  se  donnèrent  solennelle- 
lent  rendez-vous  à  Savone,  ville  dépendante  de  Gènes,  pour  le 
lois  de  novembre  1407.  Benoît  fut  lîdôlc  au  rendez-vous  parce 
u'il  était  assuré  que  son  concurrent  n'y  viendrait  pas;  Gré- 
>lre  XII,  en  effet,  s'avança  seulement  jusqu'à  Lucques,  et  ne 
3ulut  point  aller  plus  loin. 

Ce  jeu  avait  duré  trop  longtemps  :  on  ne  douta  pas  que  les 
eux  prétendus  papes  ne  s'entendissent  pour  maintenir  le  scan- 
aleux  partage  de  la  chrétienté.  Les  cardinaux  delà  faction  ro- 
i«ine,  cédant  enfin  aux  instances  de  l'université  de  Paris  ,  aban- 
^nnèrent Grégoire  XII,  se  retirèrent  à  Livourne  et  appelèrent 
-Grégoire  XII  au  concile  général  et  au  «  futur  p'ape»  (mai  1408). 
îndant  ce  temps,  Benoît  XIII  répondait  par  une  bulle  d'excom- 
unication  à  la  soustraction  d'obédience  exécutée  par  le  royaume 

•  France.  Après  des  prédications  publiques  où  les  orateurs  de 
diversité  versèrent  sur  Benoît  des  torrents  d'injures,  la  bulle 

•  condanmée  parle  grand  conseil,  percée  de  coups  decanif  par 
secrétaires  du  roi  et  déchirée  en  morceaux  par  le  recteur  de 

niversité.  Benoît,  averti  que  le  gouverneur  de  Gènes  avait  reçu 
ïvlre  de  rarrèler,  gagna  par  mer  le  Roussillon  ,  province  ara- 
Haise,  et  vint  chercher  un  asile  à  Perpignan.  Ses  cardinaux 
Paient  quitté  avant  son  embarquement  et  étaient  allés  joindre 
IX  de  l'autre  parti  à  Livourne.  Les  deux  collèges,  réunis,  con- 
^uèrent  un  concile  œcuménique  à  Pise  pour  le  mois  de  mars 
)9  et  invitèrent  les  deux  prétendus  papes  à  s'y  trouver.  Gré- 
ire  et  Benoît  résistèrent  et  publièrent  aussi ,  chacun  de  leur 
:é,  une  convocation  de  concile.  Benoît  tint  le  sien  à  Pei^pi- 
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^nan  d(>s  le  mois  de  novembre  1408.  Les  trois  royaiimos  es|)a- 
gnols,  laCaslille,  TAragon  et  la  Navarre ,  qui  avaient  été  entraî- 
nas jusqu'alors  ])arrimpulsion  de  la  Franco,  ne  la  suivirent  pas 
dans  la  soustraction  d'obédience  et  envoyèrent  leui-s  prélats  à 
Perpignan  :  Ton  y  compta  un  certain  nombre  d'évèques  et  d'ab- 
bés de  Gascogne,  de  Languedoc,  et  de  Provence,  qui  s'étaient  ral- 
liés à  l'université  de  Toulouse  contre  l'iniiversité  de  Paris.  La  ma- 
jorité des  prélats  frani,^ais  venaient,  au  contraire,  de  prendre  dos 
résolutions  énergiques  contre  Benoît  et  ses  fauteui*s,  dans  une  as- 
semblée réunie  à  Paiis,  et  d'an'éler  des  mesures  pour  l'adminis- 
tration de  l'Église  durant  la  vacance  du  sainl-sîégc  ;  la  plus  im- 
portante de  CCS  mesures  fut  le  retour  h  l'ancien  usage  des  conciles 
provinciaux  annuels. 

Le  concile  général  s'assembla,  dans  la  cathédrale  de  Pise,  le 
"2')  mars  1 409  :  il  se  composait  de  plus  de  cent  quatre-vingts évû- 
(|ues  ou  délégués  d'évéques  français,  anglais,  allemands,  italiens, 
bobén)iens,  sans  coui])ter  les  abbés,  docteui-s  et  délégués  des  cha- 
pitres. 

Malgré  les  intrigues  du  roi  des  Romains,  Rupert  de  Bavière, 
qui  tAcbait  de  soutenir  Grégoire  XII,  l'assemblée  procéda  sans 
jnénagcnient  contre  les  deux  compétileurs  :  Benoît  et  Grégoire, 
n  ayant  point  comparu  à  la  l)arr(î  du  concile,  Turent  déclarés 
schismatiques  et  même  béréli(|ues.  Après  la  condamnation  des 
deux  pseudo-papes,  on  passa  à  une  élection  nouvelle,  et  les  suf- 
frages se  portèrent  sur  le  francis(rain  grec  Pierre  de  Candie,  qw 
avait  été  docteur  de  l'université  de  Paris,  puis  cardinal  archeté- 
que  de  Milan,  et  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  V.  Le  nouveau  pape 
annonça  aussitôt,  de  concert  avec  le  concile,  la  formation  d'une 
connnission  pour  la  réforme  de  l'Église,  et  convoqua  un  second 
concile  général  pour  le  mois  d'avril  1412. 

L'allégresse  fut  extrême  dans  la  plus  grande  partie  de  la  chré- 
tienté :  runivcrsité  de  Paris  s'enivra  de  la  gloire  d'avoir  réuni  le* 
a  membres  divisés  du  Clirist»;  la  France  crut  voir  enfin  l'fe"* 
et  l'Klat  entr<»r  ensemble  au  port  du  repos  après  tant  d'orages. 
Joies  ins(Miséesî  vaines  espérances!  Les  principes  de  corruption 
(|ui  a\aient  ])oussé  l'Église  et  l'État  aux  abîmes  n'avaient  rien 
l)erdu  de  leur  puissance,  et  aucune  vertu  nouvelle  ne  .«i'était  ïï*" 
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nirest^  pour  racheter  le  monde.  Le  pape,  qui  s*annonçait  comme 
le  réformateur  de  FÉ^^lisc,  venait  d'acheler  la  tiare  en  s  obligeant 
à  livrer  les  dignités  ecclésiastiques  en  proie  aux  créatures  des 
cardinaux;  il  mourut  au  bout  de  quelques  mois  (3  mai  1410),  et 
fut  remplacé  par  un  honnne  qui  avait  étt*  pirate  dans  sa  jeunesse 
et  qui  en  conserva  les  habitudes  sous  le  chapeau  de  cardinal  et 
sous  la  tiare  du  souverain  pontife  (Jean  XXIII,  Balthasiir  (!loss«i): 
pn'lat  simoniaque,  légat  tyrannicpie,  papr  indigne,  tel  fut  Thom- 
me  qui  eut  à  présider  le  concile  de  1412.  Le  prétendu  concile  de 
rérormati(m avorta  :  il  n'y  vint  presque  personne,  et  Jcim  XXIII 
l'ajourna  à  la  Hn  de  1414.  B<.Mioit  continua  dVtre  soutenu  par  les 
rois  espagnols,  Grégoire  par  le  roi  Lidislits  de  Xaples  et  par  <|ucl- 
ques  autres  princes  d'Italie  et  dWlIeniagno.  Li  chrétienté  eut  trois 
papes  au  lieu  de  deux  :  cVtait  tout  ce  qu  elle  avait  gagné  au  con- 
cile de  Pise^ 

A  peine  le  concile  de  Pise  avait-il  terminé  ses  opénitions, 
qu'une  révolution  populaire  dépouilla  la  France  de  rinthieiire 
qu'elle  jKissédait  en  Italie  et  qu'elle  avait  employée  si  activement 
à  coniK'ittre  le  schisme.  Le  maréchal  Bouciraut  avait  été  nommé 
gouverneur  de  Gènes,  après  son  retour  d<»  ConstantinopItMlin 
1401  j,  et  avait  régi  plusieurs  années  cette  répuhlicjue  avec  un  cer- 
tain éclat  :  il  avait  fait  revoir  aux  ileurs-de-lis  les  mers  d'Orient 
et  les  rivages  de  la  Svrie,  et  vengé  sur  les  nmsulmans  syriens  le 
d^islre  de  Xicopolis-.  Il  se  mêlait  activement  à  tous  les  intérêts 
«les  princes  et  di*s  républicpies  d'Italie,  et  dispuUût  la  prépondé- 
rance dans  la  péninsule  au  rui  Ladislasde  Na|)|es  et  au  duc  de 
Milan;  mais  il  s'était  rendu  im|»o|mlaire  à  (iénes  par  la  dureté  de 
«on  gouvernement  et  par  «les  violations  réitérées  du  pacte  qui 
unissait  Gènes  à  la  couronne  di*  Kranci».  Les  tiént»is  attendin^nl, 

1.  Sur  ce  ronrih'  ri  lr«  fuiir  uni^rinir^,  v,  le  /l*»////.  //*■  .S#ir»if-/)rnM.  —  Thicrri 
de  ?iii*(u.  Vii'ttîi  %  fnipis^  rw  —  l.d  mlln  tinu  itfs  cnirUra,  i.  XI. —  Rainuld.,  Attnat. 
wrfUniiiàiir.  —  Fleuri.  //Mf.  i-rr,  ],{'.. 

2.  1^0  Tu  k«  n'uvuu'n!  |>:i<  fU  le  toiii]is  ili-  iiuMire  a  prufir  leur  \icloirc  :  pri«  a 
frTrr*  «:»  \*^\v  p:ir  I.n  horlrs  «le  Tiiiiicilau  ^T»iii'»iir-I.rnc  ,  i!*4  uvuifnt  perdu,  en 
I4i(?.  lu  terrible  batHillf  il' \itr\ri.'.  ou  lo  «ultaii  ttnjazci  lointi.i  nu  pnuxnirducoD- 
qurranl  turlare.  I.f  Il<»t  lii-  l'iiivusion  turturr,  lu  dcrnirro  i|ui  uit  dibordi-  «ur  le 
ooodv  ci*ili«'V  du  fiiiid  dt-H  ^ie(ip«-^  de  rA^^ic  n-iitraU'.  ne  lurdj  pu«  u  «>'rcoiilei  ; 
ui;ii«  il  f:illul  itu  trii)|»*«  aux  Tuik*'  pour  >e  rriiieilif  lii-  <  rt  rp<>u\kiiljtile  tijoc.  el 
U  chute  di*  C^unstuiifiiioplr  fu^  irturdêe  d'un  defUi-^tiei-lf. 
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pour  se  îvvoltor,  l'ahscnce  du  mairclial ,  (|ui  avait  riïtivpris  «I«» 
s'assiirfT  1(»  protccloral  de  la  Lonihardû',  à  la  laveur  des  troubles 
ipii  désolaient  ce  pays  depuis  la  mort  de  Jean  lîaléaz.  Dès  ijue 
Bonrieaut  eut  passé  les  Apennins  pour  entrer  en  Milanais,  lostié- 
nois  prirent  les  armes,  coururent  sus  aux  Français,  niassacrèrent 
les  uns,  forcèrent  les  autres  à  ouvrir  les  portes  des  deux  forteres- 
ses hàties  par  Boucicaut  pour  tenir  la  ville  en  bride,  et  appelèrent 
à  leur  aide  le  marquis  de  Montferral  et  le  fameux  comiMirre  Fa- 
ciiio  Cane  (0  septembre  l'iOO  .  Boucicaut  n'eut  pas  Milan  et  perdit 
Gènes;  il  fut  obligé  de  se  rèlupier  en  Piènuint,  sur  les  terres  de 
la  maison  de  Savoie,  pour  ne  pas  voir  couper  ses  comuumica- 
lions  avec  la  France.  Les  tempêtes,  qui  recommencèrent ,  sur  ces 
entrelaitc^s,  à  bouleverser  le  royaume,  ne  permirent  pas  de  rien 
tenter  pom*  recouvrer  la  domination  que  la  France  avait  exiTcéo 
treize  ans  à  Gènes^ 

l'ne  nouvelle  tragédie,  qui  se  dénoua  sur  la  jdace  publique  par 
la  baclie  du  bourreau,  et  non  plus  dans  Tombre  par  les  poignards 
des  assassins,  donna  le  signal  du  retour  des  troubles.  Le  peupb' 
avait  dû  quelque  répit  aux  discordes  meurtrières  des  princes  du 
sang  :  le  duc  de  Bouigogue  sentait  la  nécessité,  pour  ne  pas  per- 
dre la  faveur  poi)ulaire,  crempèclier,  sinon  le  nuiinlien  des  ga- 
belles, du  quart-denier,  etc.,  au  moins  le  retour  des  énorme> 
tailles  qui  avaient  si  souvent  écrasé  la  France.  Les  princes,  cepen- 
dant, ne  modéraient  ni  leurs  besoins  ni  leurs  dépenses  :  lo  duc 
JiNUi  résolut  crarraclier  à  (pielques  particuliers  les  ressources 
qu  il  ne  voulait  pas  demander  au  public.  Lesofliciei's  des  lînances 
avaient  hirgement  profité  du  désordre  de  l'administration  dunint 
les  dix-sept  ilernières  années;  le  plus  notable  d'entre  eux,  Jean 
de  Montagu,  grand  maîlrt»  de  l'Iinlel  du  roi  et  .surintendant  di»-. 
linances,  avait  amassé  une  immense  fortune.  Lo.  Religieux  dr 
Saint-Denis  dit  (jue  son  cliîlt.»au  de  Marcoussi  «faisoit  honte  aux 
palais  de  nos  rois»  par  la  magnilicence  de  son  architectunr,  le 
luxi'  de  >a  table,  de  sa  vaisselle,  de  ses  ameublement.^  eflaçait 
celui  des  plus  grands  priiu  es^*.  Le  faste  de  Montagu  excitait  lieau- 

1 .  r.  la  l'/r  iln  mnrérhnl  Bovrirtntl,  —  Le  Reliff,  de  Soint'Deni^.  —  Nnntitrrlet. 
—  Si-iiiiondi.  Ilisf.  tirs  t'rmtçnts,  1.  XII,  p.  3*!3-3'!7. 

?..  Cl'  liixr  si  jniiiopulairi'  il«-<  iiiiinv^  fi  dos  uramls  ofGcierK  rojfiax  ionres|>aQ- 
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roiip  de  muniuiros  :  les  »rands  se  rappol.iMMit  rohsruiT  ori^jinc 
de  ce  l»onr{j:eois  de  IViris,  tilsd*un  secrétaire  du  roi  «iiiobli  en  1.%.'» 
par  le  roi  Jean,  et  raillnient  fort  sa  maiivaisL*  mine,  ses  façons 
vulpain's  et  son  bé^Mienient.  La  ra])aeité  administrative  qui  lui 
iTail  \ahi  la  faveur  de  <iliarles  V  était  cliose  dont  la  cour  ne  se 
souciait  «luére.  Monta*:u,  (jui  avait  seul  échappé,  en  I39i\î\  la 
dis'^'ràce  des  ancii'iis  ministres  de  (Munies  V  et  qui  depuis  avait 
adroiteniiMit  traversé  toutes  les  révolutions  de  palais,  était  loin  de 
pns>«*ntir  Tora^îe  qui  s*amassait  sur  sa  léte  :  appuyé  sur  les 
snmdes  alliances  C(»ntractées  par  sa  faunlle,  sur  Tamitié  de  la 
nMiieetdfsducstle  Brrri  et  île  Bourbon,  il  se  crci\ ait  inébranlable. 
Peut-être  ert!-il  échappé  en  ellet  si  la  venj^eance  ne  ïùi  venue  en 
aide  à  la  cupidité  pour  c(Uis(unmer  sa  perte.  Il  avait  été  tn)p 
étroili'uient  lié  avec  Tinfortuné  dur  d'Orléans  i»our  nétn»  pas 
odiiMïx  à.b*an-saus-Peur,  qui  hii  atlribiiaiten  grande  partie  l'im- 
|iuiNs:iriti'  lr\éi»  de  bnuelifrs  tentée  par  les  prinres  ctuitrele  uieur- 
tiii'r  ilu  IVu  duc  Lcuiis.  Mnnlai:u  n'av.ijt  rien  né«ili':é,  depuis  les 
n(''U''M'iati(ius  ipii  aini'iièn'iit  la  paix  di'  (ihartres,  pour  a)):iis(*r  la 
inalvflllance  du  llour'.Mii^nou;  mais  celui-ri  iToiddiail  ni  iir  par- 
donnait jamai<.  .lean-s  uiN.Prnr  mit  m  ii\ant  le  proji*!  de  taire 
r«*ndre  «inr^r  aux  fit'ticirrs  drs  linanres,  et  arracha  au  coust'il 
n»\.il  raulcris.'itijiu  dr  se  saisir  d<»  la  |iersonne  de  Mouta^u  et  de 
le  fairr  iiilrrroiii'r  par  h*  pré\nt  c|i»  P.iris  l'i  par  di's  rounuissaire^ 
du  parli'mrut.  L«'  7  ncinluT,  Munta^u  et  la  plupart  <l«'s  «irnéraux 
di's  linanci'S  rt  d«*s  nn'ndn'e>  dr  la  rliandu»'  drs  conqitrs  lurrrit 
.irrélé^  l'I  ronduil>  au  PiMil-libàlflet.  Lt*  piv\nt  dt*  Paiis,  Pifrrr 
d«'>  Ks*'arl>,  rtait  tnul  à  la  di^  ri'li»iii  du  iliii-  df  Uiiur;:i»;:ur;  lui  ri 
lr>  <nnuui>^ain'<  nmdiii-'iii'Ul  Tiii-itrurtion  du  proies  :i\rr  imi> 
\iulrnct'4*i  uni'  prn'i|)italiiin  inom«'>.  Munta£!u  ré(  l.una  fu  \iiiu  \v 
privilé;:»'  tb*  eb-r^ir,  qur  ni*  prrd;iil  pa>  rhomiUf  (pii,  après  a\oir 
riTii  li's  nrdri'*»  intrrii'ur^  dr  rK::lisi\  se  mariait  uni*  ^r\\\r  \\\\< 
a\i-r  mit*  b-uunt'  \ii'r::i'  :  on  U-  loi  hua  barbareuii'Ut  pour  le  iMircr 


■1 .1'.   •■  '.••  ft'riiiit.jMi    M.  Ml.  «Il  II  I.   i  un  n-i»  ihlr  pi.-jjTi's  il,ii|ik  iniK  \v%  ar!'.  .in- 

iriK.|iji*li  >:i..ii.|  it  !•.!.;•  I  ijx  '*  i- rh.'i  i-'iir-  ■  i\  l'i  .  la  »iiir|''iiTi-  f!  .  .H,:lm,-  i|'.i  _ 
î.«-»ii«  !i'*  •  Il  Ii:i"  I"  .  •  il  li'i*.  t  II  :\-.iii-.  I*.  iit.iilli-'  .i-,  l''irfi-\it  I  H-,  '•■  i!ii  îl-'iàTt*.  !■  *  îi-*!!* 
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à  avouor  non-sculeineiit  s<'s  (iilapidatious  linancîfrrcs,  mais  mu* 
prrtonduc  complicité  dans  les  prrtcndus  crimes  du  duc  d'Orléans. 
Le  malheureux  avoua  lout  ce  qu'on  voulut  et  fut  condamné  à 
mon  et  dé(%ipité  aux  Halles  dès  le  17  octobre.  En  marchant  au 
supplice,  il  inonlrait  au  peuple  ses  mains  et  son  corps  disloqués 
par  les  tortures  et  rétractait  à  haute  voix  les  aveux  que  lui  avait 
aiTachésle  «  tourmenteur  ».  On  l'exécuta,  sans  lire  publiquement, 
selon  la  coutume,  les  motifs  de  sa  condamnation.  Si  impopulaire 
qu'eût  pu  eti-e  le  ministre  des  extoi^sions  du  duc  d'Orléans,  la  fin 
cruelle  de  ce»  vieillard  excita  une  compassion  générale.  Le  duc 
Jean  avait  niéme  craint  que  quelques-uns  des  princes  ne  vou- 
lussent le  délivrer  :  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  Clennont 
se  contentèrent  d'exprimer  leur  ressentiment  en  quittant  Paris  : 
Montapiu  était  lem*  allié  par  le  mari.i^e  de  son  fils  avec  une  flile  du 
(  onnétable  d'AlbrelS  neveu  du  duc  de  Bourbon.  Le  duc  de  Berri 
et  la  rein<»  Isi-ibeau  avaient  laissé  faire  :  Jean-sans-Peur  calma  leur 
tardif  nié(!ontentement  en  leur  donnant  part  au  butin.  Presque 
toute  la  vaisselle  et  les  joyaux  du  roi  avaient  été  engagés  à  Montagu, 
et  furent  retrouvés  dans  sori  chi\teau  de  Marcoussi.  I-e  prévôt  des 
Essarts,  qui  avait  si  hi(»n  sei'vi  Jean-sans-Peur,  fut  récompensé  par 
la  survivance  de  sa  victime  :  il  devint  surintendant  desflnances. 
iMonstrelet. —  Helijr.  de  Saint-Denis.) 

L(»s  autres  llnancicMs  lurent  traités  avec  moins  de  cruauté  que 
Montajfu  :  cm  l(?ur  permit  de  se  racheter  à  prix  d'or.  Une  commis- 
sion de  réforme  suspendit  la  chambre  des  comptes  et  tlt  restituer 
tous  les  dons  et  frràces  accordés  dans  les  dernières  années  aux 
dépens  du  trésor  et  dn  domaine.  On  en  lira,  dit-on,  3(M),000  écus 
d'or.  La  reine  aidait  Jean-sans-IN'ur  :  Isabeau,  qui  avait  trop  peu 
d'inte11i<.'ence  pour  étrp  vraiment  ambitieuse  et  qui  ne  demandait 
(ju'à  satisfaire  à  son  aise  ses  passions  dominantes,  la  paresse,  l'a- 
varice et  la  bonnes  chère,  avait  associé  ses  intérêts  par  un  pacte 
secret  à  ceux  du  duc  de  BourgOfrne,  malfjré  l'antipathie  qu'elle 
gardait  contre  lui  au  fond  de  r£\me.  Vers  la  Not^l  t409,  dans  un 
intervalle  lucide  dn  roi,  une  grande  assemblée  des  princes,  barons 
(^t  prélats  (le  France  futcc»nvoquée  au  Palais  :  on  remanpia,  comme 

1.  SiH'iTNv,.ni  <tu  «••Miiii'lubli*  «If  Saiiri'irc. 
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un  menaçant  présage,  l'absence  des  princes  d*OrJéans,  du  duc  de 
Bretagne,  du  connétable  d'Albret,  des  comtes  de  Faix  *  et  d'Ar- 
magnac. Le  comte  de  Tancarville  exposa,  de  la  part  du  roi,  la 
situation  extérieure  et  intérieure  du  royaume,  la  réformation  en- 
treprise, les  relations  de  la  couronne  avec  l'Angleterre.  Depuis  la 
ridicule  campagne  de  1406,  il  y  avait  eu  diverses  suspensions 
d'armes;  mais,  cette  année,  l'Angleterre  n'avait  point  envoyé 
d'ambassadeurs  pour  renouveler  la  trêve,  et  Ton  croyait  devoir  se 
préparer  à  combattre.  Le  duc  de  Berri  fit  de  belles  protestations 
en  son  nom  et  au  nom  de  l'assemblée;  il  offrit,  pour  son  compte, 
l'abandon  de  ses  pensions  et  la  moitié  des  subsides  qu'il  tirait  de 
son  apanage.  A  la  vérité,  il  se  fit  donner,  par  compensation,  les 
revenus  de  la  couronne  en  Aquitaine  :  on  peut  croire  qu'il  ne  per- 
dit pas  au  change.  De  nouvelles  mesures  furent  prises  pour  le 
gouvernement  :  il  fut  arrêté  que  le  duc  de  Guyenne  exercerait 
l'autorité  royale  quand  la  reine  serait  «  incommodée  par  son  em- 
bonpoint excessif  »  ou  empêchée  par  quelque  autre  raison,  et  que 
le  duc  de  Bourgogne  conseillerait  et  dirigerait  son  gendre  le  duc 
de  Guyenne.  Le  vieux  Jean  de  Berri  avait  lui-môme  ouvert  l'avis 
de  confier  le  jeune  prince  à  Jean-sans-Peur  :  paresseux  comme  Ja 
reine,  mais  plus  vaniteux  qu'elle,  il  voulait  se  débarrasser  du  far- 
deau des  affaires,  en  se  réservant  d'apporter  au  conseil,  quand  bon 
lui  semblerait,  une  voix  prépondérante;  mais  Jean-sans-Peur,  une 
fois  investi  officiellement  de  l'autorité  sous  le  nom  de  son  gendre, 
témoigna  peu  d'égards  au  vieux  duc  :  Jean-sans-Peur  s'exposait 
à  donner  à  ses  ennemis  un  dangereux  instrument.  (Relig.  de  Saint- 
Denis.) 

Il  eut  bientôt  à  s'en  repentir  :  le  duc  de  Eerri,  blessé  dans  son 
amour-propre,  céda  aux  suggestions  du  parti  qui  se  reformait 
Uutour  des  princes  d'Orléans,  dont  l'aîné  atteignait  sa  dix-neu- 
vièine  année.  Au  commencement  du  printemps  de  1410,  les  ducs 
cle  Berri  et  de  Bourbon  quittèrent  Paris  sans  prendre  congé  et 
aillèrent  joindre  à  Gien  les  princes  d'Orléans ,  le  duc  de  Bre- 
tagne, Iqs  comtes  de  Clermont,  d'Alençon  et  d'Armagnac,  et  le 
oonnétable  d'Albret,  «  et  eurent  grands  conseils  ensemble,  dit 

1.  Le  comté  de  Foix  venait  de  passer  par  succession  au  seigneur   de  Orailli, 
captai  (le  Hucli,  (pii  ahundonna,  ii  cette  occasion,  le  parti  anglais  en  Gascogne. 
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Monstrclct,  pour  savoir  comment  on  pourroit  avoir  vengeance  de 
la  personne  du  duc  de  Bourgogne,  par  spécial  sur  la  mort  du  duc 
d'Orléans  défunt».  Jean-Sîins-Peur  s'était  aliéné  le  duc  de  Bre- 
tagne en  mariant  une  de  ses  filles  au  comie  Olivier  de  Penthièvre, 
liérilier  des  deux  maisons  de  Biois  et  de  Clisson,  ces  implacables 
rivales  de  la  maison  de  Montforl*.  Les  partis  avaient  ainsi  changé 
brusquement  de  front  en  Bretagne.  Mais  la  faction  d'Orléans  fut 
surtout  cimentée  par  le  mariage  du  jeune  duc  Charles  d'Orléans, 
veuf  d'Isiibelle  de  France,  avec  la  fille  du  comte  Bernard  d'Arma- 
gnac. Le  comte  Bernard,  homme  actif,  ambitieux,  intrépide,  sans         ^ 

foi  et  sans  pitié î*,  devint  Tàme  du  parti  Orléanais,  l'empêcha  désor-      . 

mais  de  se  dissoudre  et  lui  donna  son  nom  :  sinistre  nom  imprimé  w-^ 
en  lettres  de  sang  dans  nos  annales!  Le  15  avril,  un  pacte  d'ai-  —  j| 
liancc  envers  et  contre  (ous,  le  roi  excepté,  fut  signé  entre  les^nii  -m^ 
princes  réunis  à  Gien.  L(î  duc  de  Bourgogne  apprit  coup  sur  coup:^^^-^ 
plusieurs  fâcheux  événements.  Dans  l'espoir  de  donner  de  l'éclat  S  ^ 
son  administration,  il  avait  résolu  d'assiéger  Calais  et  rait,comm».«-,siii 
en  1 106 ,  construire  une  ville  de  bois  pour  loger  l'armée  de  siège  ^d^  -q 
un  bourgeois  do  Saint-Omer,  gagné  par  les  Anglais ,  incendia  If'  ^i 
ville  de  bois  avec  du  feu  grégeois.  Pendant  ce  temps,  Jean-sansr  m-ms- 
Peur  avait  convoqué  à  Paris  les  députés  des  principales  villes  çoiw  <rDin 
leur  demander  un  emprunt;  les  bourgeois  refusèrent  net(Rcli  M  #lig. 
do  Saint-Denis).  Les  Parisiens  ne  voulurent  point  s'armer  ni  hm^s  ac- 
cepter un  capitaine  que  voulait  leur  donner  Jean-sans-Peur. 

Les  nouvelles  de  Gien  et  la  neutralité  qu'affectaient  les  viir.S^  Iles 
entre  Jt\in  et  ses  rivaux,  mirent  à  néant  les  projets  de  guei^  ^sme 
contre  l'Angleterre,  projets  qu'il  eût  été  d'ailleurs  difficile         -sa» 
Bourguignon  de  suivr*;  avec  quelque  énergie  :  les  intérêts  de^^  e  l.i 
Flandrcî  y  étaient  trop  oppost^s.  Jean-sans-Peur  s'estima  ti^  -rop 
heureux  d'un  renouvellement  de  trêve  avec  «  l'usurpateur  L^^^in* 
castre».  Jean-sans-Peur  n'avait  pas  trop  de  toutes  ses  ressour^j^ra» 
]K)ur  faire  l'ace  h  l'orage  :  les  princes  ligués  étaient  allés,  cha^>--  cun 
dans  leurs  domaines ,  appeler  aux  armes  leurs  vassaux  et  li urs 

1.  Le  comte  de  Pcnthicvre  était  fîls  d'une  fille  du  vieil  OIÎTÎer  de  CUssab,   '^Bon 
an  nii>i$  d*uvril  I4(i7. 

2.  l\  avait  déluité  par  faire  jrîfr  ddiis  «ne  citerne  se»  cousins  leftTieomt^'A 
Fi'z.iMizguei,  le  père  «M  les  fiN,  a\ni^  leur  avoir  faii  crever  les  yenx. 
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amîs.  Le  comte  d'Armagnac,  aidé  par  le  connétable  d'Albrel  et  par 
le  comte  de  Foix,  entraîna  la  pauvre  et  aventureuse  noblesse  de 
Gascogne  et  avec  elle  les  restes  de  ces  féroces  compagnies  qui 
avaient  si  souvent  désolé  le  midi.  La  chevalerie  du  Poitou,  de 
l'Auvergne,  des  provinces  de  la  Loire,  suivit  les  ducs  d'Orléans  et 
de  Berri;  le  duc  de  Bretagne  envoya  son  jeune  frère  Arthur  ou 
Artus,  comte  de  Richement,  joindre  les  coalisés  avec  uacorps  de 
Bretons  et  de  mercenaires  anglais  :  les  Anglais  furent  ainsi  in- 
troduits dans  nos  guerres  civiles  par  ce  Richement,  qui  devait  un 
four  glorieusement  contribuer  à  délivrer  la  France  de  la  domi- 
nation anglaise  !  La  noblesse  normande  prit  également  parti  pour 
les  coalisés,  et  il  leur  vint  jusqu'à  des  Lombards  du  duché  de  Milan 
et  du  comté  d'Asti.  Six  mille  lances,  cinq  ou  six  mille  archers  et 
arbalétriers,  et  une  nuée  de  sergents  ou  «gros  varlets»,  se  ras- 
semblèrent à  Chartres  pour  marcher  sur  Paris.  Les  Gascons  et  les 
Bretons  ne  rêvaient  que  le  pillage  de  la  grande  ville. 

L'Ouest  et  le  Midi  s'étaient  armés  en  faveur  des  princes  d'Or- 
léans ;  Jean  de  Bourgogne  et  ses  alliés  *  armèrent  le  Nord  et  l'Est  : 
des  nuées  de  Bourguignons,  de  Savoyards,  de  Flamands,  de  Pi- 
cards, de  Brabançons,  de  Bas- Allemands ,  vinrent  s'abattre  sur  la 
rive  septentrionale  de  la  Seine  et  manger  le  pays  sous  prétexte 
de  le  défendre.  Jean  de  Bourgogne  n'épargna  rien  pour  persuader 
le  peuple  de  ses  intentions  pacifiques,  et  lit  envoyer,  au  nom  du 
roi,  plusieurs  ambassadeurs  au  duc  de  Berri  ;  mais  ni  ces  négo- 
ciations, ni  les  «lettres  royaux»  qui  appelèrent  sous  l'oriflanunc 
ie  ban  et  l'arrière-ban  afin  de  comprimer  «  les  perturbateurs  de 
'*État  »,  ni  l'ordre  signilié  aux  gens  de  guerre  d'évacuer  les  places 
Occupées  sans  Taveu  du  roi,  n'empochèrent  les  princes  ligués  de 
poursuivre  leur  enlreprise.  Ils  expédièrent,  le  2  septembre,  au 
t*oi,  à  l'université  et  aux  principales  villes  un  manifeste  où  ils  dé- 
:iLiraient  s'être  assemblés  pour  remettre  le  roi  «  en  son  honneur, 
justice  et  domination  contre  tous  ceux  qui  voudroient  le  con- 

1.  Le  roi  de  Sicile,  Louis  II  d'Anjou,  ne  figura  ni  dans  l'une  ni  dans  l*aulre 
^action  :  il  était  reparti  pour  l'Italie,  où  il  fil  la  guerre,  au  nom  du  «  pape  légitime  », 
contre  Ladislas  de  ^'aples  et  son  anti-pupe  Grégoire.  Louis  d'Anjou  chassa  dû 
Home  les  gens^de  Ladislas,  mais  ne  rentra  pas  dans  Naples,  cl  le  pape  Jean  XXIII 
fîuil  par  s'accommndor  avec  Ladislas  aux  dépens  de  Louis  d'Anjou  cl  de  l'unli- 
liape. 
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IniiiCi'.  Ils  ne  parlaient  nirnn'  pas  dn  nirnrtnî  du  dur  d'Orléans, 
de  pein*  qu'on  leur  reprocliàl  d'avnir  violé  la  |)aix  de  Chartres,  ri 
ne  reprorhaienl  à  lein*  adversiure  que  d'a\oir  accaparé  l'auto- 
rité ro>ale  :  encore  le  duv.  de  Bourjrogne  n'était-il  pas  nommé 
dans  cette  pièce  assez  faible  et  assez  pûle*.  Leurs  actions  furent 
plus  violentes  que  leurs  paroles  :  ils  quittèrent  Chartres  après  l'a- 
voir laissé  piller  par  leurs  gens,  et  se  portèrent  sur  Montlhéri  : 
toute  la  contrée  au  midi  de  la  Seine  fut  livrée  h  d'épouvantables 
rava{4es  et  revit  les  calamités  du  temps  des  grandes  crnupagnies. 
Les  Anglais,  les  Bretons,  mais  surtout  les  Gascons  du  comte  d'xVr- 
magnac  promenaient  partout  l'incendie,  le  meurtre  et  le  viol.  Les 
gens  d'Armagnac  se  recomiaissaienl  à  une  liande  ou  écharpc  blan- 
che, qui  fut  ado[>tée  bientôt  après  comme  signe  de  ralliement  par 
toute  la  facli(m  orléanaise,  et  le  peuple  confondit  dans  son  cxcv 
cralion ,  S(nis  h»s  titres  de  bandés  et  A\Armngnacs  (ou  Arun'gnacs^ 
Arminnz],  tous  les  partisans  des  princes  ligues.  Les  atrocités  des 
Artiwgnavs  rendirent  au  peuple  tnnie  sa  ferveur  bourguignonne: 
les  troupes  de  Jean-sans-Peur  éjïuisaienl  de  réquisitions  les  can- 
tons situés  au  nord  de  la  Seine,  mais  du  moins  elles  ne  tuaient  ni 
ne  hi niaient,  gn\ce  à  la  surveillance  instamment  reconunandée 
par  le  duc  à  leurs  capitaines.  Les  lîrabançcms,  toutefois,  pillèrent 
la  ville  <le  Saint-Denis.  La  constenialion  fut  au  comhle  dans  Paris 
ipiîind  on  vil  17//).s7  des  Armagnacs  s'avancer  jusqu'au  faubourg 
Saint-Marcel,  jus(pi'an\  fossés  de  l'université  :  on  chantait  dans 
toules  les  é;ilises,  sm'  une  psalmodie  limenlahle,  cette  triste  et  tou- 
chante oraison  :  Dominr  Jrsu  Clirisft\  parce  popitln  fiio,  et  ne  iha 
rrfjnuin  i'ranviœ  in  pprditiowin.Hnl  dirhje  in  via  m  paris  principes  !^ 
Vnnix  inq)uissants,  qui  allèrent  se  l»riser  Cf>ntre  un  ciel  inexo- 
rable! La  France  dégénéiée  devait  être  longuement  retrempée 
dans  les  larmes  et  dansb»  sang! 

11  n\v  eut  ceiuMidant  pf)int  encore  de  bataille  cette  année-là. 
Les  forces  du  duc  de  Bourgogne  étaient  très  su[iérieuix»s  à  celles 


1.  Dans  Mrin«iirel«'i.  1.  I.  r.  71.  —  Le  dur  I-oui!i  île  Ifburhou  ciail  mort  quiiii« 
jours  uupunivuiii  ut  a\aii  eu  pour  M]C(!e>si'Ui-  son  fil»  Jcau.  ronite  de  CleriiiOBt. 

2.  Iltliij.  tii  Stiim-Drws.  I.  X\\.  r.  U. —  <iS''ifîncur  Jcsus-Cliri»»!.  épargnez  TOtr» 
pruplv,  el  ne  liTri'/  pas  le  rnyuuuio  de  Fruiicc  a  lu  pi'rditioii;  mais  dirigez  les 
princes  dans  la  voie  dt-  la  paix,  m 
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de  ses  adversaires  ;  il  comptait  jusqifà  qiiin/c  mille  hassinefs  (  cas- 
ques, hommes  d'armes)  et  dix-sept  mille  arcluu-s  et  arbalétriers, 
y  compris  les  compagnies  (Pélite  levées  dans  la  milice  parisienne  ; 
cl,  pourtant,  Jean-siuis-Penr  ne  paraissait  pas  désirer  de  eom- 
bîittrc.  Il  commençait  à  montrer  une  hésitation  dont  on  ne  Teùt 
pas  cru  susceptible,  et  qui  ne  fit  plus  (pie  s'accroître  :  le  cri  de 
la  conscience  troublait  cette  àme  si  dure  et  si  hautaine.  Lvs  deux 
armées  aussi  hésitaient  às'entre-heurter:  un  reste  de  patriotisme 
arrtM'iit  encore  les  uns  ;  les  autres,  surtout  la  solilatesque  du 
Midi,  aimait  mieux  faire  la  guerre  aux  pays^ms  qu'à  Tennemi. 
Les  ressources  de  la  contrée  étaient  entièrement  épuisées;  l'hiver 
et  la  disette  approchaient  ensemble;  les  prin(!es  ligués  se  résigiu!- 
rcnt  à  renouer  les  négociations.  L'université,  toute  fière  de  la 
grande  victoire  qu'elle  venait  de  remporter  au  concile  de  Pise  sur 
les  deux  anti-iKipes,  a\ait  entrepris  de  remettre  la  paix  dans  Ttitat 
comme  dans  l'Église  :  elle  nbtinl,  d'un  cùlé  connue  de  I  autre, 
une  ombre  de  succès.  Elle  proposa  nettenn*nt  au  roi,  ipii  avait 
aloi-s  quelques  lueurs  de  raison,  de  renvoyer  chez  eux  les  princes, 
chefs  des  deux  factions,  et  de  eiioisir  dans  les  Trois  Klats  du 
royaume  un  certain  nombre  (h»  gens  de  bien  et  d'expérience 
pour  leur  conlier  les  aflaires  publi(|nes.  Le  parti  bourguignon, 
par  l'organe  du  roi  de  Navarre,  déclara  ne  pas  s'ojijioser  à  la 
retpiéte  de  l'université  si  la  faction  adserse  \  adiiérail  également. 
Toute  Tassistanee  fut  étrangement  surprise  d'enteirire  h»  duc  de 
Bourgogne  confesser  avec  humilité  qu'il  ne  se  M'utait  point  capa- 
ble de  régir  un  si  grand  état  (pie  le  ro>aume  de  FraiM f.  Le  duc 
de  Berri  et  les  irmagnacs  se  décidèrent  à  accepter  celti'  sin^'ulière 
transaction,  et  le  traité  fut  signé,  le  '2  nfi\einbre,  au  (piartier-gé- 
néral  du  duc  de  Heiri,  ilans  son  cIiAteau  de  Bicétre*.  Le  traité 
|K)rlait  ipie  les  seigiH»urs  du  sang  ro>al,  d'un  côté  et  Ac  l'autre, 
retourneraient  en  leurs  terres  et  seigiu'uries;  --  que  nul  d'enlnr 
eux  m*  re\iendrait  devers  le  roi  siuis  être  mandé  par  leltn»s-|»a- 
tenles  scellées  (hî  s(ui  grand  s<-el  et  conlirmées  par  son  cons«'il,  l'I 
que  le  roi  ne  ni.inderait  pas  le  dnc  de  Berri  sms  le  duc  de  Bour- 
gOj?ne,  et  ri'ciprocpieinent;  —  que  le  roi  élirait,  pour  être  en  son 

I.  Ricdre.  pur  r/iniiptiou  {xiiir  \Vinrhc.«((*r  :  eu  chÂicau  a\aii  rf|)ii4rU-ou  k  ua 
évéqu«:  de  Wiin  ln-su-r. 
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fonseil,  (les  personnes  notables  <îl  capables,  «  non  suspectes  el 
non  pensidiniaires  crancnns  des  princes  »  ;  —  rpie  les  ducs  de 
JJeni  et  de Bompi^ne  connncllraienl,  d'un  connnun  accord,  cer- 
taines pei  sonnes  qui  auraient  le  jrouvernenienl  du  duc  d'Aqui- 
taine (du  dau[)liin)  en  l<*ur  absente  Les  seigneurs  sVn^af;êrent 
à  ne  procéder  les  uns  contre  les  autres  a  ni  par  voies  de  fait  ni 
par  paroles  >*,  juxpf  au  jour  cb»  Pàcpies  1  il'J  ;  le  prévftt  des  Essarts 
fui  sacrilié  au  ressenlinienl  des  amis  du  nialbeureux  Montajoi,  cl 
dé|»osé  de  sa  cbarue.  Le  jjirand  conseil,  dont  les  sires  des  ttviirn 
de  lis  se  laissiiienl  exclure  ainsi,  l'ut  composé  de  quatre  prélats, 
douze  cbevaliers  et  quatre  membres  du  parlement  de  Paris,  sous 
la  présidence  de  rarcbevùcpie  de  Reims. 

Le  peiqde  croyait  rêver,  en  voyant  Tidiparcbie  princiêre  se  dis- 
soudre ainsi  d'elle-même  à  la  ])reniière  sommation  de  rum\er- 
sité  :  rorjiueil  «b^s  tbéolo^iens  et  des  dé<*rélistes  ne  connut  jdus 
de  bornes.  Leurs  illusions  lurent  de  courte  durée  :  pour  que  les 
rênes  de  TLlat  ne  retombassent  point  aux  mains  des  factions  oli- 
^arcbiques,  il  ei\t  l'allu  qu'un  parti  national,  soit  monareliique, 
soit  po|»ulaire,  put  ^\m  emparer.  Or,  ce  parti  n'existait  pas.  U* 
traité  de  Uicêtre,  en  dé|Hl  de  l'article  qui  excluait  du  conseil  les 
pensiouniiies  des  ])rhic(îs,  ne  tit  que  substituer  aux  cliefs  de>  fac- 
tions lems  agents  subalternes  :  les  Bour^ui^mons  toiisor\iîivnl  la 
pré[»ondéram:e  dans  le  ^ou\ernement.  Dès  le  printemps  de  l 'iM, 
des  violations  réciproques  du  tiaité  annoncèn*nt  l'irritation  des 
espiits  :  les  Armajinac  s  reconunencèrent  leurs  préparatifs  mili- 
taires, sans  é'zard  pour  les  «  letlres-ro\aux  v  qui  enjoignirent  à 
tout  leudalaire  de  refuser  le  service  à  son  suzerain  pour  la  guerre 
ci\ile,  et  (jui  permirent  aux  pcqudations  de  «  courre  sus  »  à  qui- 
contpie  prendrait  les  arnuïs  con»re  l'ordre  du  roi.  Le  duc  de 
Bour;;o^iic»,  (pii  se  lenail  en  Flandre  et  en  Artois,  mil  lesappii- 
rences  de  son  côté  en  alTeclant  une  attitude  purement  défensive, 
tandis  (pie  le  duc  (fOrléans  et  les  autres  princes  ligués  armaient 
à  grande  force  et  demandaient  inqïérieusement  le  t*envoi  elle 
procès  d'une  partie  des  conseillers  du  roi,  pensionnaires  et  créar 
tmes  di*  Jean-sans-Peur.  Peux  assend)lées  de  iKirons,  de  prélal^p 
de  tlo(  leurs  de  r!mi\er>ité  et  di;  bourgeois  de  Paris  furenl  con- 
vocpiées  poui'  aviser  au  mo\eu  de  contraindre  la  faction  d'Or- 
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liNiiisùla  paix.  Une  forée  siiprricMUv  à  rdle  «hs  faclioiix  poiivail 
9eu]c  y  réussir,  el,  pour  avoir  reltc  forco,  il  fallail  de  Targonl  : 
le  cliaiicelier  de  France  proposii  de  lever  une  taxe  où  seraient 
compris  les  ecclésiastiques  et  les  suppAts  de  Tunivei-sité  ;  le  clian- 
relier  de  Té^lise  de  Paris,  au  nom  du  derjj^é  el  de  Tuniversité, 
récrimina  aigrement  contre  la  mauvaistî  administration  des  fi- 
nances, refusii  le  subside,  et  alla  jusqu'à  <lire  que  de  telles  exac- 
lions,  «  ciMume  le  prouvoient  divers  exemples  tirés  d«»  Tliistoire 
ancienne  »,  pou\aient  bien  poussi»r  les  peuples  à  secouer  le  joujî 
1*1  à  déposer  leur  souverain.  I/universilé  défaisait  ainsi  d'une 
main  ce  qu'elle  avait  fait  de  l'autre  :  il  n'étiiit  pas  srtr  qu'on  ertt 
bien  employé  l'argent  demandé;  mais  il  était  sur  (pi'en  le  refu- 
sant on  s'ôtait  ti»ul  moyen  d'étoufler  la  ^uerix»ci\ile. 

Peu  de  jours  après,  arriva  à  Paris  un  manifeste  des  trois 
princes  d'Orléans,  daté  de  Jar/^eau  le  14  juillet  :  les  trois  frères 
ne  prenaient  plus  de  détours  connue  Tannée  précédente,  décla- 
raient netlemenl  «  que  tout  ce  <pii  avoit  été  fait  à  Cliailreséloit 
nul  et  de  nulle  >aleur  »,  et  demandaient  itérali\ement  justice 
«  du  faux  el  traître  bomicide  de  bnir  seigneur  et  père».  Ils  si» 
plaignaient,  en  l(*rmes  énergiques  (*{  toucbants,  qu'on  leur  refu- 
sil ce  qui  ne  pourrait  être  refusé  «  au  plus  pauvre  bouun«'  el  d«» 
plus  lias  état  qu'il  >  ait  en  ce  monde  »,  la  ven^(vince  d'un  pèn* 
•  si  cruelleuïent  et  si  traîtreusement  occis  ». 

Li»  18  juill(*t,  les  tr(»is  frères  expédièrent  à  Jean  de  nour;:i»^nie 
d«s  lettres  di»  déli,  où  ils  lui  si^^niliaieut  (pie  «  de  cetti»  lM»ure  en 
•'ivaiil  >  ils  lui  nuiraient  de  toute  leur  puissance  et  par  tous  les 
nio\ens,  et  (pi'ils  appelaient  en  Irm*  aide,  contre  lui  el  sa  dé- 
loyauté, «  bien  lîl  raison  vi  tf»us  les  prud'bonnnes  de  ce  monde  •. 
iMonstix^let,  c.  77-78.)  J<;an-s;ins-Peur  répondit  en  se  ;:lorilianl  de 
la  «  juste  mort  »  du  duc  d'thléans. 

Les  bostilités  n*c<»nnnencèrent  sur-le-cbanq).  Li»s  princes  li- 
gués avaient  cban^é  de  tactique;  ils  n'attaquèrent  |dusa\ecdes 
m.'i*i>es.  Les  ducs  (rtirU'MMsct  de  Itourbon  s'avancèrent  bnisqn<*- 
ni«*nt  au  ncM'd  de  la  Seine,  ji'lèn'iit  «le  fi»rtes  garnisons  dans  l«*s 
places  du  Valois,  ilf  1 1  sri«:nenri«'  tie  Ht)Uci,  du  lk'au\.ii>is  m» 
siisirrnt  de  qn(*l(|iit'S  petites  >illes  di's  boi'ds  de  la  Sfimrne,  et 
transpiMlèrent  la  :iu«Tre  en  Vermandois  el  >ur  les  frontières  de 
v.  :i.« 
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TArlois.  Ce  fut  la  guerre  hi  plus  exécrable  qu'on  eût  encore  vue. 
Les  cris  des  peuples  de  la  Picardie,  al)andonnés  à  In  rage  d'une 
soldatesque  sans  frein  el  sans  pitié,  arrivèrent  bientôt  jusqu'à  Pa- 
ris :  les  Armagnacs  violaient  les  femmes,  égorgeaient  les  hommes, 
enfumaient  les  paysans  dans  les  souterrains  qui  leur  scrvaienL 
de  refuge,  mutilaient  les  bourgeois  et  les  marchands  de  Paris  ct_ 

des  autres  villes  qu'ils  l'encontraient  sUi'  les  chemins,  et  les  ren 

voyaient,  avec  les  yeux  crevés  ou  le  nez  et  les  oreilles  coupés,  ei  ^ 
leur  disant  d'aller  deinauder  vengeance  à  leur  «  povre  fol  de  roi  » 
Les  environs  de  Paris  m?  tardèrent  pas  à  être  en  proie  aux  mëm^^^  < 
horreui-s,  et  le  bruit  courut  que  des  négociations,  entamées  ù  Mit^:::^, 
lun  entre*  la  reine  et  le  duc  de  Berri,  couvraient  un  complot  tran  ^^^ 
pour  livrer  la  capitale  aux  Armagnacs.  (Relig.  1.  XXXI,  c.  5-l(L 

La  réponse  de  Paris  au  déli  des  Armagnacs  fut  terrible.  I^  -^^^ 
profondeurs  de  la  population  parisienne  s'élança  tout  à  coup  u  'mr^c 
furieuse*  démngogie  dont  rien  dans  le  passé  ne  pouvait  donra  or 
ridée.  La  hautt;  bourgeoisie  ne  s'était  pas  relevée  des  calanii-tOs 
de  1383:  divisée,  incertaine,  sans  ressort  et  sans  force  mon^le, 
elle  était  hors  d'état  de  contenir  et  de  diriger  les  passions  poj.^u- 
lîiires.  L'Iionuéle,  niais  froid  et  médiocre  Juvénal  des  Ursîns  i"» Sa- 
vait pas  rélolfe  d'un  lliliennc  Marcel.  Le  menu  peuple  alla  prencln» 
ses  chefs,  celte  fuis,  non  plus  dans  le  barreau  du  parlemen  t.  iii 
dans  le  haut  négoce  de  la  hanse  ou  de  la  draperie,  mais  dans 
l'aballoir  de  la  grande  boucherie.  Les  Marcel  et  les  Arleveldtr  «1*^ 
In  nouvelle  démocratie»  furent  les  boucliei*s  Legoix  et  Saint-V  oii, 
le  chirurgien  Jean  de  Troies,  Caboche  l'écorcheur  el  CapelL»-«l'<* 
le  bouireau. 

Les  timides  et  paciiiques  bourgeois  epii  formaient  le  cor[>îS*le 
ville  connnencérent  le  mouvement  malgré  eux.  Quand  on  ne     P"l 
plus  rê\  ()(pier  eu  doute  le  niauvais  vouloir  du  duc  de  Berri,  qui  «J-vail 
jmru  d'abord  s'eut  remettre  i)our  la  paix,  etqu'on  vit  lesArmag  mmcs 
.*5e  concentrer  à  Melun  connue»  pour  tenter  un  coup  de  mah'm  sur 
Paris,  les  jiïagisiials  municipaux  demanelèrent  au  conseil  di.»  ^^ 
d'cMer  le  litre  ele  capitaine  ele  la  ville  au  duc  de  Berri  el  d'en  in- 
vestir A'aleraiï  de  Luxembourg,  comte  ele  Saint-Ped,  ami  dév«m' 
de  .h>an -sans- Peur,  eju'ils  avaient  refusé  pour  chef  Pan  pas»'- 
Sainl-Pcd,  une  lois  investi  du  ct)nun;mde»nienl,  ne  seuigea  qii'«'U-^ 
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moyen»  de  s'y  maintenir,  lui  et  son  parli,  et  d'engager  les  Pari- 
ssens  si  avant  dans  la  querelle  qu*il  leur  fût  impossible  de  s'en 
retirer.  Il  vit  nettement  dans  quelle  classe  de  la  population  était 
la  force,  et  il  alla  tout  droit  y  chercher  ses  auxiliaires,  sans  scru- 
ïule  et  sans  préjugé  :  on  vit  un  membre  de  la  maison  impériale 
îl  royale  de  Luxembourg  prendre  pour  ses  heutenants,  ses  amis 
•t  Ses  compagnons,  les  trois  fils  du  boucher  Legoix.  Les  Legoix, 
e  la  boucherie  Sainte-Geneviève,  les  Saint- Yon  et  les  Thibert, 
e  la  grande  boucherie  près  le  Châtelct,  étaient  les  chefs  de  cette 
ingulièrc  coi^poration  des  bouchers  de  Paris,  composée  d'un 
*s  petit  nombre  de  faujilles,  qui  monopolisaient  par  privilège 
^réditaire  l'approvisionnement  de  la  capitale,  et  qui  étaient  en 
*elque  sorte  les  suzeraines  de  toute  la  robuste  et  farouche  tribu 
-s  assommeurs,  des  écorcheurs,  des  valets  de  boucherie  et  des 
'hitants  de  viandes.  Les  richesses  des  maîtres  bouchers  ne  les 
Qpôchaient  pas  d'exercer  leur  métier  en  peisonne  et  n'adoucis- 
ient  nullement  leurs  mœurs.  Saint-Pol  fit  expédier  aux  Legoix, 
•x  Sainl-Yon  et  aux  Thibert  des  «  lettres-royaux  »  qui  les  aulo- 
*aient  à  lever,  parmi  les  compagnons  bouchers  et  écorcheurs, 
^H  cents  hommes  d'élite  pour  la  défense  de  Paris.  Cette  sau- 
Se  cohorte  fut  à  l'instant  maîtiesse  de  la  ville  :  tout  le  reste  du 
^tler  de  la  boucherie,  toute  la  partie  inquiète  et  violente  de  la 
'pulation,  les  pelletiers,  couturiers,  tanneurs,  corroyeurs,  se 
'lièrent  autour  de  ce  novau  formidable.  Tous  les  échelons  inter- 
^diaires  de  la  haute  bourgeoisie  munici[)ale  au  dernier  degré 

l'échelle  sociale  furent  franchis  en  ([uelques  jours.  Le  pouvoir 
ssa,  non  comme  en  i:].")?,  à  l'intcHigence  la  plus  élevée,  mais  au 
î^5  le  plus  vigoureux  et  au  cœur  le  plus  farouche  :  les  maîtres 
Uchet's  eux-mêmes  ne  gardèrent  leur  influence  qu'en  la  parta- 
^ni  avec  les  plus  vaillants  de  leurs  valets.  Ce  ne  furent  pas  les 
goix,  ce  fut  récoi'cheur  Caboche  qui  imposa  son  nom  au  parti 
^isien,  de  même  (pie  la  faction  orléanaise  avait  reçu  le  sien 
Vnnagnac,  h»  chef  de  la  piî'c  des  races  féodales  de  Gascogne, 
c<ipitaine  sans  foi  ni  loi  des  brigands  du  Midi.  La  noblesse  et  le 
Viple  étaient  de  nouveau  en  i)résence,  mais  d'une  façon  digne 

cet  elTroviible  temps;  c'était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  hideux  de 
Ti  et  crantrc  qui  saillait  h  la  surface. 
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Le  parti  caboehien  iic  fu(  pourtant  {las  exclusivement  un  parti 
(le  tbrce  l)rutalo  :  il  on  sortit  un  orateur  populaire,  un  esprit  ori- 
ginal et  vigoureux,  le  vieux  chirurgien  Jean  de  Troies,  que  Thi*- 
torien  Juvénal  des  Ursins  appelle  un  «  homme  de  monlt  bel  lan- 
gafre  ».  L'université  fournit  bientôt  d'autres  triimns  aux  bouchers. 
Bon  nombre  de  se?  scolasliques,  aigris  par  la  misère  et  par  l'iia— 
bilnde  des  furieuses  disputes,  associèrent  les  violences  de  la  paroli"-^ 
aux  \  iolencos  tlo  l'action,  et  les  collèges  pactisèrent  avec  les  halles^ 
\a'  parti  des  bouchers  eut  ses  théoriciens  et  ses  rhéteurs  outre  le*^ 
ponts.  (Uelijr.  I.  XXXI,  c.  S.  —  Monslrelet,  1. 1,  c.  82.  —  Juvénal 

Son  régne  fut  inauguré,  du  jour  de  rorganisation  des  cir^^ 
(•(^uls  :  les  chefs  de  la  cohorte  se  firent  attribuer  sur-Ie-chainp 
droit  de  désignei'  lessuspecls  et  de  servir  d'intermédiaires  enk^  ^ 
le  peuple  et  le  conseil  du  roi,  c'est-à-dire  de  se  substituer  aucor^  j 
(le  ville  dans  ses  [)his  impoi'tantes  fonctions.  Maintes  scènes     ci 
meurtre  et  de  pillage  assombrirent  aussitôt  la  ville  :  «  Il  sum&oj 
p«)ur  tuer  un  notable  bourgeois  ou  le  piller  et  dérober  qui 
(pu»l((u'un  criât  sur  lui  par  haine  :  Voilà  un  Annagnac!'»  Les 
bouchers  et  les  écorchem-s  entraient  par  bandes  au  conseil    du 
roi,  teri'iliant  l'assistance  par  leurs  blasphèmes  et  leurs  menaces, 
quand  on  différait  de  satisfaire  à  leurs  demandes.  L*archcvôque 
de  Ueinis,  Tévécpie  de  Saintes,  qu'ils  avaient  voulu  tuer,  et  p/u- 
sieurs  aulres  mendïres  du  conseil  du  roi,  quittèrent  Paris,  ainsi 
c|ue  le  pré\ôt  des  marchands,  Charles  CuldoO,  et  plus  de  trois 
c(Mïts  gros  bourgeois.  Le  roi  et  le  duc  de  Guyenne  furent  menés 
de  l'hôtel  Saint-I^ol,  (pii  n'était  pas  fortifié,  au  château  du  Louvre, 
pour  plus  de  sûreté  contre  les  tentatives  d'enlèvement  qu'ensscot 
pu  essayer  les  Armagnacs  (30  août);  puis  on  publia,  de  par  Icraî» 
oi'tire  à  tous  servitem's,  fauteurs  et  partisans  des  ducs  de  Berri  et 
d'Orléans,  de  sortir  de  Paris  sous  peine  de  la  vie  :  douze  cei»** 
bannis  allèrent  rejoindre  les  premiers  fugitifs.  Le  conlre-coUV 
nécessain^  d(*  la  proscription  des  Armagnacs  était  le  rappel  A^ 
dur  de  lUim-gogne  :  dés  le  28  août,  une  lettre,  écrite  au  nom  J' 
roi,  invita  le  duc  Jean  il  venir  avec  toutes  ses  forces  aider  1  ^^ 
lidèles  sujt^ts  du  roi  à  «  bouîer  les  rebelles  hors  du  royaume   *• 
lue  partit»  du  conseil  avait  voulu  s'opposer  à  celle  résolulic^ "^^  • 
les  ('l;un(Mn*s  (h^s  ))ouchers  forcèrent  les  suffrages. 
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On  n'attendit  pas  le  duc  de  Bourgogne  pour  prendre  d'éner- 
giques mesures  de  défense  :  un  gros  corps  de  Parisiens  alla  se 
saisir  de  Corbeil  et  coupa  tous  les  ponts  de  la  Seine  entre  Corbeil 
et  Charenton.  On  fit  crier,  de  par  le  roi,  dans  tous  les  villages  de 
l'Ile-de-France,  que  les  paysans  étaient  autorisés  à  se  lever  en 
armes  et  à  faire  main-basse  sur  les  Armagnacs  qui  les  viendraient 
assaillir.  Les  paysans  s'armèrent  de  piques  et  prirent  par  mil- 
liers le  signe  de  ralliement  des  Bourguignons,  que  tout  Paris  ve- 
nait d'adopter.  C'était  un  chaperon  bleu  avec  la  croix  blanche 
^n  sautoir,  dite  croix  de  Saint-André,  une  fleur  de  lis  au  milieu 
^t  la  devise  :  Vive  le  roi!  Ils  eurent  le  bon  sens  de  ne  pas  se  ris- 
quer en  plaine  contre  les  gens  de  guerre  :  ils  se  répandirent  par 
bandes  dans  les  bois,  surprenant  et  massacrant  les  traînards  et 
*^s   maraudeurs.  Les  Armagnacs,  qui  en  faisaient  d'abord  de 
ST*atides  raiUeries,  apprirent  à  les  redouter;  mais  les  paysans  ar- 
niés  devinrent  bientôt  aussi  redoutables  aux  voyageurs  paisibles 
qu'aux  factieux  ;  ce  fut  une  nouvelle  pépinière  de  brigands.  Dans 
l'état  de  démoralisation  où  était  la  société,  tout  tournait  promp- 
iGitient  au  mal  et  au  crime. 

Le  duc  de  Bourgogne  s'était  contenté  jusqu'alors  de  protéger 
Ses  frontières  :  dès  qu'il  eut  reçu  la  lettre  du  roi,  il  partit  de 
Ûouai  avec  toute  la  noblesse  des  Pays-Bas  et  des  deux  Bour- 
gognes; deux  mille  cinq  cents  chevaliers  et  écuyers  et  huit  mille 
autres  gens  d'armes  marchaient  sous  ses  bannières  ;  les  contin- 
gents des  communes  de  Flandre  le  rejoignirent  en  chemin.  Les 
flamands  étaient  quarante  à  cinquante  mille  parfaitement  équi- 
pés et  approvisionnés  :  leur  camp  semblait  une  grande  ville  am- 
bulante. L'armée  bourguignonne  pénétra  en  Vermandois  dans  les 
premiers  jours  de  septembre,  et  assaillit  Ham-sur-Somme.  Cinq 
^ents  hommes  d'armes  gascons  défendirent  avec  vigueur  cette 
place;  mais  les  énormes  canons  etpierricrs  des  Flamands  ren- 
versèrent bientôt  les  nmrs  et  les  portes.  La  garnison  s'enfuit 
P^indant  la  nuit,  et,  le  lendemain,  les  Picards  du  parti  de  Jean- 
^^ns-Peur  entrèrent  sans  résistance  et  commencèrent  le  pillage 
^t  le  massacre.  Les  Flamands  se  précii)itèrent  en  masse  dans  lu 
ville,  arrachèrent  aux  Picards  leur  butin,  achevèrent  le  sac  de 
*lînii  et  brûlèrent  la  ville.  Toutes  les  petites  places  des  envi- 
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roiis,  lVa|)|)i'es  d'épouvanlc,  envoyèrent  leur  soumission  au  iluc 
(lo  Hourgo^mr. 

Le  duc  Jean  se  porta  sur  Montdidier  et  se  trouva  à  quelques 
lieues  de  ses  adversaires,  qui,  à  la  nouvelle  de  son  approeho, 
aNaienl  réuni  toutes  leurs  forces  sur  l'Oise,  dans  le  Beauvaisis.  Si 
le  duc  Jean  eiil  at(a(|uc  innnédialenient,  une  seule  bataille  eûtpi^ 

fenniner  la  qui'n^iie  :  li's  chances  paraissaient  en  faveur  de  Tar^ 

ince  lK)ur}^ui^nonue;  son  artillerie,  la  plus  redoutable  qu'on  eu        ^ 

encoie  vue,  et  sa  puissante  infanterie  faisaient  plus  que  de  bo 

lancer  rinrériorité  de  sa  jjiendarmerie.  Les  Armagnacs  conipr:^:^^ 
taient  jusfpi'à  huit  mille  chevaliers  et  écuyers  et  douze  niil""""^^ 
autres  honnnes  d'armes,  sans  les  gens  de  trait  et  les  valets;        l -j 
grande  majorité  de  la  noblesse  s'était  déclarée  pour  eux,  t-inc^k.  i  s 
que  toutes  les  villes,  sauf  Orléans  et  deux  ou  trois  autres,  tenaie^  ^  ji 
<r.  pour  itî  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  ».  I-.a  France  n'avait  jain^im  ii 
déployé  contre  ses  ennemis  les  forces  qu'elle  trouvait  pour  se  S  àjr- 
chirer  de  ses  piopres  mains.  La  même  hésitation,  que  les  de-- -«.ik 
partis  n'avaient  pu  jusque-là  surmonter  lorsqu'ils  s'étaient  tro  »-■  - 
vés  en  prés(»nce,  reiiarui  celle  fois  encore  :  les  princes  coali  :3*!>s 
n'étaient  jkis  d'accord  sur  leur  plan  de  campagne,  el  Jean-saw^jf- 
Peur  démentait  son  surncun.  C'était  moins  la  peur  que  le  renie»  i-rfi 
(pii  glaçait  le  cceur  et  le  bras  du  Hourguiguon  :  Jean  de  Boui'- 
gogne  n'a\ait  |)as  foi  dans  sa  cause. 

Ouand  le  duc  Jean  se  décida  à  combattre,  il  n'était  plus  temps  : 
le  devoii'  féodal  ir(d)ligeait  les  Flanuuids  qu'à  un  service  de  qua- 
rante jours;  le  quarantième  jour  expiré,  ils  reprirent  la  route  de 
leur  pa\s,  bien  que  le  diu*  Jean,  le  «  cba])eron  ôlé  de  la  tôte  AcvaMii 
eux,  les  priât  à  mains  jointes  très  humblement  qu'ils  voulussen/ 
demeurer  avec  lui  quatre  jours  seulement,  en  eux  appelant  ses 
frères,  vninpdinfjs  (  couq)agnonsi  etajuis  les  plus  fëablcs  itiàèlcs) 
qu'il  eut  an  monde,  et  à  eux  promettant  grands  droits,  coniriic 
de  leur  renuMtre  à  perpétuité  tout  le  colfrrtage  (l'impôt  i  de  la 
comté  de  l'iandre,  s'ils  lui  accordoienl  sa  requête  ».  Les  Flamands 
furent  inexorables;  encore  fallut-il  que  le  duc,  comme  il  s'y  était 
engagé  en  les  appelant  sous  ses  drapeaux,  protégeât  leur  retrait*  ^ 

avec  sa  cavahM'ie  jusqu'au  delà  de  la  Somme  :  ils  le  iiienaçaîent, 
«  s'il  ne  viMiloii  ce  faire,  de  lui  rendre  taillé  en  pièces  son  seul 


[i4ll]  LES  FLAMANDS.  519 

fils  Philippe,  comte  de  Charollois*,  lequel  ils  avoient  à  Gand  ». 
Ces  «  rudes  gens  »  de  Flandre  retournèrent  chez  eux,  tout  clian- 
gés  des  dépouilles  (Je  la  Picardie  :  partout  ou  ils  passaient,  ils  fai- 
•saient  place  nette,  pillant  avec  ordre  et  méthode,  pt  chargeant 
sur  leurs  chariots  tout  ce  qui  valait  la  peine  d*ôtre  emporté.  A 
leur  entrée  en  campagne,  «  il  avoit  fallu  que  le  duc  de  Bourgogne 
leur  abandonnât  tout  ce  qu'ils  pourroient  conquérir  » .  (Monstrelel.) 
Jean  de  Bourgogne,  abandonné  des  Flamands,  était  de  beaucoup 
le  pJus  faible  :  les  princes  coalisés  pensèrent  d*abord  à  le  poufT 
5UÎ  vre  outre  Somme;  mais,  «  par  l'opinion  des  plus  sages  d'entre 
eux  »,  ils  retournèrent  vprs  Paris  pour  tâcher  «  d'entrer  dedans 
- 1  d'avoir  le  roi  de  leur  parti  ».  Les  chefs  des  Armagnacs  se  part^-^ 
t^eaient  déjà  en  espérance  les  riches  rançons  des  bourgeois  de 
l^aris.  La  grande  cité  n'était  pourtant  pas  si  facile  à  prendre  :  i\ 
i>'y  avait  point  eu  d'autre  journée  de  Roosebeke  pour  lui  abattre  le 
courage,  et  le  retour  de  l'ennemi  redoubla  au  contraire  la  sau- 
vage énergie  de  la  faction  des  bouchers.  L'ancien  prévôt  des 
Essarts,  homme  violent,  hardi  et  selon  le  cœur  des  Caboche  et 
lies  Legoix,  fut  lélabli  dans  sa  charge,  et  le  peuple  contraignit 
le  conseil  du  roi  à  lancer,  le  3  octobre,  un  arrêt  de  proscription 
cotilre  a  les  Orléanois  et  leurs  alliés  »  :  ils  étaient  abandonnés, 
^  corps  et  biens,  à  quiconque  les  pourroit  envahir,  ei^iprisonner 
ou  chasser  du  royaume  ».  L'armée  des  princes  arrivait  en  ce 
moment  même  devant  Paris,  occupait  tous  les  villages  au  nord 
*le  la  Seine  et  assaillait  Saint-Denis,  où  l'on  avait  jeté  quatre  cents 
liinces  bourguignonnes  aux  ordres  de  Jean  de  (]halon.  La  place 
^'<^taii  pas  assez  forte  pour  tenir  contre  unp  grande  armée,  et  Jean 
^6  Chalon  capitula  le  1 1  octobre.  Le  lendemain,  le  pont  de  Saint- 
^'«urt  fut  livré  par  trahison  aux  Armagnacs,  qui  sp  répandirent 
^Uf  les  deux  rives  de  la  Seine,  faisant  tout  autour  (}e  Paris  «  ^i^ant 
^  nmux  qu'eussent  fait  Sarrasins  ».  Les  bandits  gascons  et  bre,- 
^ns  ne  se  contentaient  plus  de  tuer  et  de  dévaster  avec  une 
^veuglo  rage  :  ils  emmenaient  prisonniers  les  paysans  et  les  sou- 
'^cilaient  à  toutes  les  tortures  que  pouvait  inventer  leur  infer- 
^le  imagination,  pour  les  forcer  à  se  faire  racheter  par  leurs 

^'  Jcan-sans-Peur  avait  acbelé  récemment  ce  comté,  qui  auparavant  pe  dépen- 
**l  pas  du  duché  de  Bourgogne. 


.ViO  GUERKHN  DE^  VNGLAIS.  [lUi] 

parents  rt  leurs  amis.  Ceux  qu'on  ne  rachetait  pas  étaient  pon- 
dus ou  jetés  à  Ja  rivière.  Les  nouvelles  des  hoiTCUi-s  dont  la 
cainpafiiie  était  le  théâtre  excitaient  clans  Paris  des  transports  de 
râpe:  le  li  octobre,  une  seconde  déclaration  royale,  publiée  ;i 
son  de  trompe  par  les  carrefoui-s,  accusa  les  princes  coalisés  t\r. 
vouloir  détruire  le  roi  et  sa  lijiuée,  et  les  déclara  criminels  de 
lèse-majesté  et  kmuis  du  royaume  à  toujoui*s;  le  duc  de  Ik-rri 
était  eu  tête  <le  la  liste.  On  exhuma  du  l'ond  du  trésor  des  chartes 
une  bulle  autrefois  ruluiinéc  par  Urbain  V  contre  les  bri^rands 
des  grandes  compagnies;  on  l'appliqua  aux  princes  et  h  leurs 
complices,  et  on  les  lit  exconuuunier  et  nnatliématisor  dans 
toutes  les  églises  de  Paris,  «  cloches  sonnantes  et  chandelles  allu- 
mées. »  Le  bas  clergé  et  la  majorité  de  l'université  parlageaienl 
Tevaspération  du  menu  peuple.  Ces  hnposantes  démonstrations 
produisin.Mit  quehiue  etlet  :  un  certiiin  nombre  de  seigneurs  et  de 
gens  de  guerre  abandonnèrent  la  cause  des  princes;  mais  la 
plupart  «  tirent  pis  que  devant  ».  Les  Parisiens,  de  leur  ciMé,  ne 
s'en  tinrent  pas  aux  paroles,  et  le  duc  de  Berri  apprit,  sur  ces 
entrefaites,  ([ue  les  Legoix  étaient  allés  avec  trois  mille  hommes 
siccager  et  briiler  son  magnifique  chAteau  de  Wincestrfi  (Bici>tre». 
11  y  avait  enloui  des  monceaux  d'or;  ce  n'étaient,  suivant  les  con- 
temporains, que  peintures  exquises,  éclatants  vitraux,  meubles 
sonqdueux:  il  n'en  resta,  dit  le  Religieux  de  Saint-Denis,  que 
deux  petites  chambres  ornées  de  belles  mosaïques.  Les  iKindes  de 
paysans  armés,  qu'on  appelait  piqurnmres  -piquiers),  tirèrent  une 
meilleure  et  ])Ius  juste  vengeance  des  bourreaux  de  leuis  raniilbrs  : 
ils  exterminèrent  en  détail  plus  de  quinze  cents  Armagnacs. 

Jean  de  Bourgogne,  au  bruit  des  pn»jets  des  Armagnacs  contre 
Paris,  était  accouru  de  Péronne  à  Pontoise  avec  six  mille  com- 
battants; il  y  fut  rejoint  jïar  le  comte  d'Arundel  *  à  la  tète  de  douze 
cents  honunes  d'armes  et  archers  anglais.  Le  roi  Henri  IV,  ton- 
jours  en  trêve  a\ec  la  couronne  de  France,  avait  vu  son  alliance 
sollicitée  à  la  fois  par  les  deux  factions-,  et  s'était  décidé  pour  le 

1.  T.i'  crU'bro  OUicustlo,  chef  (lu  parti  wickk'fiti*,  êlait  un  ilos  capitaines  de  ers 
h'(•ll|)o^  uuxiliaii'cs. 

\\.  Siiiianl  le  lulhj.  ilr  Suint-lhiin,  le  parti  il*0rlt'aiis  aurait  .«vuIciU'-iit  liihf 
'!c  (IcioiniHM'  Ut'iiii  IV  il'assisiLr  h'»  Bourf.'uiuni>us. 
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parti  de  Bourgogne,  à  cause  des  relations  de  l'Angleterre  avec  la 
Flandre  :  peu  iinportail  du  reste  à  l'Angleterre  sous  quel  drapeau 
ses  soldats  contribueraient  à  la  ruine  de  la  France  ! 

Les  Armagnacs,  mal  commandés,  n'atlaquèrent  pas  le  duc  Jean 
à  Pontoise  quand  ils  l'eussent  pu  faire  avec  avantage,  et  ne  surent 
pas  lui  fermer  le  chemin  de  Paris.  Le  Bourguignon  passa  la  Seine 
à  Melun,  et,  faisant  un  détour  pour  éviter  l'ennemi,  il  entra  par 
la  porte  Saint-Jacques  dans  Paris,  où  il  fut  accueilli  «  à  aussi 
grand  honneur  et  révérence  que  s'il  eût  élé  le  roi  en  propre  per- 
sonne >  (23  octobre).  Dès  le  lendemain  de  l'arrivée  du  duc,  les 
troupes  bourguignonnes  et  anglaises;  soutenues  par  la  milice  de 
Paris,  entreprirent  de  chasser  les  Armagnacs  des  bourgs  et  vil- 
lages des  environs.  Le  9  novembre ,  Saint-Cloud  fut  repris  dans 
^ui  assaut  terrible,  où  les  soldats  du  duc  Jean  et  les  Parisiens  tail- 
lèrent en  pièces,  jusqu'au  dernier,  douze  cents  gentilshommes 
bretons,  auvergnats  et  gascons,  l'éUte  de  l'armée  des  Armagnacs  : 
1^  duc  d'Orléans  et  le  comte  Bernard  arrivèrent  trop  tard  de  Saint- 
l^nis  avec  le  gros  de  leurs  troupes  pour  porter  secours  à  la  gar- 
*ïîson  de  Saint-Cloud.  Ce  sanglant  échec  abattit  le  courage  des 
princes  ligués  et  de  leurs  soldats  :  ils  évacuèrent  précipitamment 
Saint-Denis,  emportant  un  riche  trésor  qu'Isabeau  de  Bavière 
^Vait  confié  aux  moines;  ils  se  replièrent  sur  Orléans,  abandon- 
^ïant  à  la  merci  des  Bourguignons  tous  leurs  domaines  du  nord 
^e  la  Seine,  les  comtés  de  Boulogne,  de  Valois,  de  Clermont,  de 
Soissons,  d'Eu,  de  Vertus,  la  seigneurie  de  Couci,  etc.  Le  temps 
^'était  plus  où  la  moindre  forteresse  arrêtait  les  armées  des  mois 
entiers  :  rartillerie  faisait  brèche  en  peu  de  jours  aux  plus  épaisses 
Murailles.  Presque  toutes  les  places  orléanaises  du  nord  de  la 
Seine,  ainsi  que  celles  du  comté  d'Étampes  et  de  la  Beauce,  se 
^ndirent  sans  beaucoup  de  résistance.  Le  formidable  château  de 
Couci  fut  le  seul  qu'on  ne  put  prendre  :  il  fallut  acheter  le  com- 
tnandant.  Le  soulèvement  du  Languedoc  contre  le  duc  de  Berri  et 
le  comte  d'Armagnac  termina  la  campagne  de  1411  :  toute  cette 
province,  avec  le  Limousin  et  la  Guyenne  orientale,  passa  aux 
Bourguignons  sous  les  auspices  du  comte  de  Foix. 

Jean-sans-Peur  semblait  le  vrai  roi  de  France;  le  dauphin  et 
riiarles  VI  lui-mùnie,  au  «  déplaisir  de  beaucoup  de  gens  de 
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l)i('ii  »,  îivilicîiit  (|nitlr  ««  la  croix  blanchr  (Irnili?  »  de  Fmifo  [ïoiir 
ini'ndn»  la  croix  en  saiilciir  de»  Sainl-Aiidrc  cl  la  dcvisi' du  duc 
.{«•an.  «  On  mclloit  ladite  rroix  de  Sainl-Aiidrc  aux  iinaj:r.>  de  la 
YicCficcl  des  saillis,  el  ]dusieiirs  pjvlres,  en  laisanl  lenrs  siffintrits 
à  la  ni<*sse  on  en  hapiisanl  lescnlaiils,  niï  dai^noieut  |)lu«  taire  la 
croix  droite  en  la  l'ornie  (|nc  Dieu  Rit  crucifié,  iiiniii  en  la  l'urnii' 
coiinne  saint  André  fut  erncilié.  » 

La  joie  el  ror^ueil  des  Parisiens  étaient  sans  iinrnes  :  leurs  mi- 
lices poussaient  îles  reconnaissances  jnsiiuc»  dans  !*( Orléanais  i-l 
assaillaient  liardiinent  les  in(*ilienrs lioinines  d*ariiics  dus  |iriuci'.>. 
(Jinénal  dos  Irsins.;  t/alné  d«'S  Lejioix  ayant  été  Iné  dans  une  di- 
res rencontres,  on  lui  lit  de  soniptniMises  (di^èqiies  à  Saiutt*-(îi> 
iK^viève,  <(  comme  si  c'eut  été  cpichpie  ^rand  coinle  m;  le  dur  Jean 
et  tous  les  scijAueurs  bourguignons  assistèrent  à  la  cêréumiile 
aNce  les  capitaines  des  honeliers  et  des  écnrrlienrs.  L'i  mort  de 
Le;:oix  redoubla  la  fureur  populaire,  b*  parti  liourguifîiiun  lui 
iinplac.ible  dans  sa  vicloirt*  :  a\ant  mémo  (|ne  ]v  succès  de  la 
campa.i:ne  fïil  décidé,  des  exécutions  à  mort  avaient  eu  lieu  dans 
plusieurs  Nilles  contre  Icn  fauteurs  <les  Arina;;iiacs;  à  Paris,  un 
laissait  périr  de  faim  les  prisonniers  Orléanais  au  fond  des  ca- 
cliots,  et  fou  jetait  leurs  cadavres  à  la  \oirie  comme  frappéh  d'aiia- 
thème  cl  indi;^nes  (Tétn*  inhumés  en  ItMn*  sainte.  Plusieurs  nobles 
cln'valiers  lurent  décapités  aux  Halles;  à  côté  du  traître  qui  avait 
\endii  Siiint-fiioiid  à  rcniienu,on  décolla  un  bra>e  rhe\aiier 
|)icard,  (pii  n'avilit  cmmnis  d'autre  crime  (put  de  blâmer  ênergi- 
(|U(*ment  Tassassinat  du  duc  d'Orléans  v{  de  délier  Jeau-^iiiiir-Pcur 
en  termes  «  trop  oulrayeux  ». 

Le  retour  du  roi  en  sou  bon  sens,  au  mois  dif  janvier  t-il?,  ne 
lit  (pie  lorliiier  le  parti  de  Uour;:o<<n(*.  Charles  VI,cunuue  de  cou- 
tume, eiitr.i  dans  tous  i(\s  sentiments  des  ^ens  (|ui  Tentouniient; 
il  ôta  réjiée  de  connétable  au  «  rebelle  »  flliarles  d*Albret  pour 
la  conlier  au  comt(*de  Saint-PoL  si^iua  uuvi  ordonnance  qui  re- 
mettait les  droits  et  franchises  de  Paris  sur  le  mùme  pied  quV 
\.int  l.'>8:>,  et  (onlirma  tiMitesles  mesures  ])rises  durant  son  «  em- 
])écheiuent  ».  De  glands  préparatifs  furent  entamés  pour  acca* 
lilei-  les  Arma.i:nacs  au  coiimiencemeiif  de  til2  :  les  amendes  ef 
les  idiiliscatiouîï  ne  î.uflisaiil  pas  aux  frais  de  la  guerre,  on  de- 
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iiiaml.'i,  {Kir  un  iiiaiiirestr  a|)()l();.'r*(i(|ii('  liahiltMiimt  iviligr,  uiu) 
aiilr;;t'iK'TalcàlaLangiitMl'()ïl  cl  à  la  LaiigiKMrocil.'Ut'vrinl  iliV» 
l'aris  ii<*  donna  pas  d'argent  ;  ii  Ji;  ini(Mi\,  il  donna  niilU*  lionnncs 
(l*ann<>,  rinq  <fnls  arhalrlritM-s  cl  rinq  rcnls  pionniers.  Ij.»  Poi- 
tou \ena  il  dr  Tain;  déliMlion  aux  coalisés;  la  (lourde  Brcla;;n«ï 
ii(*;;oriail  avec  leconscil  du  roi;  les  ])rinrcs  Ii';ni's,  abandonnes 
de  roucsl  et  de  la  nieillenre  partie  du  Midi,  étaient  menacés  de  se 
\iiir  liientôt  <'ernés  et  écrasés  dans  lespro\inces  <ln  centn».  Ils 
prirent  une  résolnlion  désespérée  :  ilsen\oNèrent  vers  le  roi  d'An- 
^jleterre,  <pii  n'avait  point  cMicore  sigillé  de  ti*aité  définitif  avec  le 
iliic  de  ninnvo;'ne.  et  lui  lirenl  des  ofTrtîs  qui  enî|)ortén'nt  snr- 
Ic-cliainp  la  balance.  Dès  hî  t?i  jan\ier  lii"?,  les  ducs  d«  Herri, 
d'Orléans  el  de  Honibon  et  le  comte  irAlençon  a\aienl  donné  à 
liMirs  a;:ents  des  p|i*ins  pouNoirs,  (*n  \ertu  descpiels  nn  |)acli* 
iralliance  lut  si;;né  le  IS  mai  ;  les  princes,  Arma^'nac,  Albret  et 
leurs  principaux  adliérent>  en^a;:èrent  lein*s  personnes  et  leui^i 
biens  au  serxice  de  Henri  IV,  pour  l'aider  à  recr)U\ri*r  en  enti«'r 
«  SI  duché  »  d'Aiiuitaine,  \  compris  le  Poitou,  le  Limousin  et 
loute>  lesancieimrs  déprndances  de  «  la  <luclié  >»;  le  duc  de  tlerri 
iM  !••>  priiut»s  d'Orléans  devaient  seulement  cjinserver,  leur  vie 
durant,  ce  qu'ils  po>>édaicut  en  Acpiitaine,  à  cmidition  de  le  tenir 
i*n  tief  de  la  comonne  d'An;^It*terre.  Le  roi  anglais  promit  aux 
|»rinc(*s  huit  mille  condi.iltants  et  si^nilia  aux  couununes  de 
Flandre  qu'elle^  eussent  à  s'al)>tenir  de  toute  partici[ialion  aux 
hostilités  si  elles  \oulaienl  coii>rr\er  leurs  relidious  pacifiques 
a\ec  rAni:leti"rre-. 

Ouelle  ipie  fut  l'inmior.dilé  de  l'époque,  un  Ici  jiacle,  conclu  par 
les  M/ij-niMU-i  du  sanii,  |»ar  lr>  dét'rnsiMus  nalurrls  de  la  inonar- 
cjiie,  soule\a  rindi;:uation  publiipie  :  on  le  connaissait  a\ant  tpi'il 
eut  i*lé  si^iué.  La  conespondanc»*  des  jimicrs  a\ec  lleiui  IV,  iii- 
len  epice  en  Normaudi»*,  fut  lue  à  l'Iiôli'l  Saint-Pol.  dans  le  eon- 
>eil  du  roi,  en  {ire.H'iK f  de  runi\er>ilé  et  de>  nolable>  bourgeois; 
le  pau\re  (iliarles   VI  demanda  (ouseil  et  as>istance  en  pleurant 

I.  Mi.'li'îtf.  t.  IV.  |i.  '1\\:  il'..|.!i";  l.'^  iiunu'.rîiîs  t\v  F.»»i.iniiu.  l<''*-lli'.  —  l\ 
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■.!.   R>ni.r.  i.  VUI.  p.  :3H.  —  M-uvii.  lot,  I.  I.  r.  '.M.-lu.,, 
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à  rassemblée,  qui  répondit  par  des  cris  de  guerre  et  de  vengeance. 
On  ne  perdit  point  de  temps  :  le  roi  Louis  de  Sicile,  récemment 
revenu  d'une  expédition  brillante  et  peu  fructueuse  en  Italie  , 
s'était  attaché  au  parti  de  Bourgogne;  il  alla  se  metti'c  à  latét«: 
d'un  cor|»s  de  Iroupes  dans  ses  seigneuries  d*Anjou  et  du  Maine? 
et  prit  \i veulent  TolTensive  contre  le  comte  d'Alençon  et  le  di*.^ 
d'Orléans,  ses  voisins  *,  tandis  que  le  roi  et  les  ducs  de  Guyeni>. 
et  de  Bourgogne  s'apprêtaient  à  assaillir  dans  Bourges  les  du^c 
de  Beri'i  et  de  Bourbon.  Le  roi  alla  chercher  roriflamme  à  Saii^ 
Denis  au  counnencement  de  mai  :  c'était  la  première  fois  quV^i 
déplojait  cette  bannière  sacrée  dans  une  guerre  civile! 

Chailos  VI,  «  en  meilleur  point  »  qu'il  n'avait  été  depuis  lor^g 
temps,  prit,  h  Melun,  le  conmiandement  de  cent  mille  homrrie 
de  guerre  :  tout  le  ban  de  France  et  des  Pays-Bas  avait  été  convo- 
qué. Celte  multitude,  le  11  juin,  mil  le  siège  devant  Bourges,  où 
s'étaient  enfermés  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon,  le  sire  d'.\lbre|, 
«  soi-disant  connétable  »,  les  archevêques  de  Sens  et  de  Boui^gfe$, 
les  éNéques  de  Paris  et  de  Chartres,  avec  quinze  cents  lances  et 
quatre  cents  arbalélriei's. 

L'iirchevèqne  de  Sens  et  révécpie  de  Paris  étaient  les  fiviTCS 
(lu  malheureux  surintendant  Montagu  :  on  les  avait  chassés  de 
leurs  sièges  en  saisissant  leur  tenqiorel,  quoique  l'évoque  de  Paris, 
honune  doux  et  pacitique,  n'eût  fait  que  pleurer  son  frôrc  sans 
chercher  à  le  venger  :  rarclievèque  de  Sens,  au  contraire,  pre- 
nait une  part  active  à  la  guerre.  <  Au  lieu  de  mitre,  il  portoil  lui 
bnssinci  en  sa  tèle,  i)our  dahnalique  portoit  un  haubergeon,  pour 
«hîisuble,  plattes  (i)laques)  d'acier,  et  au  lieu  de  crosse  portoil 
un  hache  ^  (Monstrelel,  c.  85). 

Le  loi  Ht  sommer  son  oncle  de  Berri  de  lui  rendre  la  ville  :  le 
duc  répondit  «  (prit  éloit  bon  serviteur  et  parent  du  roi,  et  tenoil 
la  ville  toute  rendue  à  lui  et  à  monseigneur  le  dauphin,  mais 
qu'il  y  avoit  en  leur  compagnie  gens  qui  n'y  dévoient  iwintéirc, 
et  qu'il  garderoit  sa  cité  pour  le  roi  le  mieux  qu'il  pourroit^.Us 
assiégés  se  défendirent  avec  une  grande  énergie  et  rendirent 
c()U|)s  pciur  coups  et  sorties  pour  assauts;  ils  essayèrent «ludacien- 

1,  11  fut  vdillaniiiirut  soutenu  par  lus  Purisiens,  qui  prirent  d*assuut  IïûHc"^ 
Droux  *iur  les  Arinuisuacs. 


[        [iMn  SIÈGE  ET  TR\ITÉ  DE  BOURGES.  525 

[       sèment  do  pénétrer  jusqu'à  la  tenlo  du  roi  et  do  Tenlevor  lui  et 
son  fils,  à  la  faveur  des  inlelligonccs  qu'ils  avaient  parmi  les  gens 
del'hôlel  :  la  tentative  échoua,  et  trois  gentilshommes  furent 
décapités  comme  complices.  Les  assiégés  soutinrent  néanmoins 
le  ifaix  de  la  guerre  »  tout  un  mois  sans  parler  de  capitida- 
tîon;  leurs  rangs  s'éclaircissaient;  leurs  ressources  étaient  épui- 
sées ;  le  duc  de  Berri  a  avoit  dépensé  ses  beaux  joyaux  »  et 
vendu  jusqu'aux  reliquaires  des  églises  pour  nourrir  ses  gens 
'l'annes  (Juvénal  des  Ursins).  Hem-cusement  pour  les  assiégés, 
l*armée  du  roi  n'était  guère  en  meilleur  état;  elle  manquait  aussi 
d'argent  et  de  vivres  et  souffrait  cruellement  d'une  épidémie 
engendrée  par  l'insalubrité  des  marais  de  l'Ièvre  et  par  la  puan- 
teur des  cadavres  qui  encombraient  les  abords  du  camp.  La  triste 
situation  de  Vhost  aida  beaucoup  à  la  reprise  des  négociations  : 
tous  les  hommes  qui  avaient  encore  quelques  sentiments  patrioti- 
ques voyaient  avec  douleur  les  meilleurs  soldats  de  la  France  s'en- 
^r* égorger  chaque  jour,  et  la  «noble  cité  de  Bourges»  écrasée  par 
l*artj|lerie  française;  on  savait  d'ailleurs  que  les  Anglais  prépa- 
ï*aient  une  dangereuse  diversion.  Les  partisans  de  la  paix  gagnè- 
ï'ent  le  duc  de  Guyenne,  jeune  homme  sensuel,  paresseux  et  hau- 
tain, qui  regrettait  les  voluptés  de  Paris  et  s'ennuyait  de  servir 
d'instrument  à  son  beau-père  le  duc  de  Bourgogne.  Le  jeune  duc 
déclara  nettement  à  Jeah-sans-Peur  «que  la  guerre  avoit  trop  duré 
Contre  ceux  de  son  sang  »  :  l'armée  pensait  de  môme,  et  le  duc  do 
Bourgogne  fut  obligé  de  consentir  à  une  entrevue  avec  son  oncle 
de  Berri.  On  prit  de  part  et  d'autre  de  grandes  précautions,  «car 
chacun  n'avoit  pas  grand'fiance  en  sa  partie  adverse»,  dit  Mons- 
trelet;  cependant,  quand  les  deux  ducs  se  revirent,  «  la  voix  du 
Sang  se  fit  entendre;  ils  se  tendirent  la  main,  et  s'embrassè- 
ï*ent»  (Relig.  de  Saint-Denis).  Après  quelques  jours  de  débats, 
On  convint  que  le  traité  de  Chartres  serait  désormais  observé 
^  perpétuellement  »  ;  que  le  duc  de  Berri  et  ses  adhérents  renon- 
ceraient à  l'alliance  de  «  l'adversaire  d'Angleterre  »,  et  «  met- 
Iroient  leurs  terres  et  places  en  la  main  du  roi  »  ;  que  le  duc  de 
fiourgogne  s'emploierait  de  bonne  foi  à  faire  rendre  les  terres 
Confisquées;  que  les  ligues  et  confédérations  seraient  dissoutes, 
«clés  haines  et  rancunes  otéos»  (14  juillet).  Le  lendemain,  les 
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princes  assii'îrrs  a|)|»orlùrenl  les  clefs  Je  Bourges  au  roi  et  an 
dauphin  :  on  rcinarcpia  avec  cliagrin  que  beaucoup  des  compa- 
frnons  des  princes  porlaienl  encore  la  trop  fameuse  6a«</c  blanche. 
(Relig.  1.  XXXII,  c.  8.  —  Monstrelel,c.  101.) 

Ce  Irailé,  qui  ne  garantissait  pas  plus  ravenir  qu'il  n'effnçaitlc 
passé,  fut  ratilicà  Auxerre,  le  i2  aortl,  par  ceux  des  princpsdes 
deux  partis  qui  n*avaient  point  assistéau  siège  de  Bourges,  tels  que 
le  roi  de  Sicile,  le  duc  d'(  ïrléans  cl  ses  frères  et  le  cruntc  d'AIclïfon; 
lesdéputcs  du  clerm'-,  de  la  niddesse,  de  runiversilê  de  Paris  cl  dis 
boinies  >  illes  garantirent  le  traité  par  senuent,  el  les  qualilîcations 
haineuses  de  llfninjuhjnnns  q{  AWrmagnnrs  furent  défenrlncs  par 
tout  le  royaume.  On  obtint  du  jeune  duc  d'Orléans  une  concus- 
sion incroyabh»!  Les  ducs  d'Orléans  et  de, Bourgogne  se  moiiliv- 
rent  au  peuple  ïiKuitrs  sur  le  nu"^mc  cheval.  Bemard  d'Annagnar 
prolesta  par  son  absence. 

On  dut  s'jqiplaudir  d'avoir  signé  la  paix,  lorsqu'on  apprit  que 
huit  mille  Anglais,  sous  le  duc  de  Clarence,  second  fils  de 
Henri  lY,  \enaient  de  débarquera  Li  Hogue.  CJareuce  s'avançait, 
parle  tlotenlin  et  le  Maine,  vei's  la  Loire,  pour  joindre  les  Orlw- 
nais.  A  la  uoun  elle  de  la  ]»aix  de  Bourges,  craignant  de  voir  les  deux 
partis  se  réunir  contre  lui,  il  consentit  îi  regagner  pacifiquement 
la  tlii>enne  anjilais(;,  à  condition  que  le  duc  d'Orléans  lui  remit 
sou  l'ivre  le  coinl(?  (rAngoulénie  et  d'autres  otages  en  garantiedda 
solde  promise  à  son  armée  par  les  princes  ligués.  Une  fois  arrivé 
sur  le  territoire  de  Bordeaux,  tMarence  annonça  liautenicnl  Tiu- 
lenlion  de  leconcpiérir  tout  le  duché  d'Aquitaine,  et  iTCommcnç*"! 
les  hostilités.  Le  roi  Henri  IV,  après  plusieui-s  années  d'une  admi- 
nistration vigoureuse  el  habile,  se  crojail  enlhi  suflisanimenl 
allV'rmi  sur  le  trôJie  pour  punir  les  insultes  de  la  cour  de  Franee 
et  repriMidre  la  pjdilique  otlensive  d'Ldouardlll,  demeurée  chère 
à  la  partie  énergiipie  de  la  nation  anglaise  :  il  projetait  de  soute- 
nir vifioureusemenl  t'.l.uence  au  printemps  suivant.  L'aggression 
an^ilaisc  n'avait  ipie  trop  de  chances.  Bernard  d'Armagnac,  fU' 
lieux  de  n*a\oir  pas  réussi  à  s'emparer  du  gouvernement  de  U 
Francis  sous  le  nom  des  ducs  de  Berri  el  d'Orléans,  se  faisait  tout 
Aiijilais  et  ptirtail  déjà  la  croix  rouge  sur  sa  cotte  d'armes;  i» 
était  à  cr.iindre   qui»  le  sin»  d'Albret  n'en  RI  autant  pour  ^ 
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ce  qu'on  ne  lui  rendait  jias  Tépée  de  connétable; 
i  de  ces  deux  soigneurs  pouvait  entraîner  presque' 
icogne.  La  discorde,  pendant  ce  temps,  était  rentrée 
ices  ligués  dans  le  conseil  du  roi  et  dans  la  ville  de 
ique  instant  les  Parisiens  étaient  près  d'en  venir  aux 
la  suite  dos  princes.  Les  Armagnacs,  dont  on  avait 
îs  biens  et  donné  les  oflîces  à  des  Bourguignons,  ert 

liautement  la  reslilulion;  ils  ne  Toblinrent  qiie  pour 
iimobiliers;  encore  le  duc  d'Orléans  ne  récouvra-t-il 

Pierrefonds.  Ce  n'étaient  de  part  et  d'autre  que  récrl* 
?t  intrigues'.  On  se  voyait  à  la  veille  d'une  invasion 
►  ec  une  administration  désorganisée  et  un  trésor  videi 
onstrelcl.) 
l  {\u  roi,  à  bout  d'idées  et  de  ressources,  fit  un  appel 

la  nation  et  convoqua  les  Ktats-Généraux  pour  le  30 
J,  après  plus  de  trente  ans  d'intervalle.  Divisée,  Irou- 
n  es|)rit,  jetée  hors  de  ses  voies,  la  nation  ne  répondit 

1  de  ce  désordre,  il  est  juste  de  niculionner  une  action  courageuse 
des  «  gens  de  parlement  ».  Le  duc  de  Lorraine,  qui  tenait  de  la  cou- 
icc  la  ville  et  le  canton  de  Ncufchftteau,  avait  voulu  profiter  des 
aunie  pour  s'affranchir  de  loui  lien  de  vassalité.  Des  officiers  royaux 

«  un  exploit  »  à  Neufoljûleau,  il  les  fil  prisonniers,  et  lit  attacher  à 
m  cheval  des  écussons  aux  arnuîs  du  roi,  «  qui  étoient  en  ladite 
;eil  du  roi  U-  fit  ajourner  au  parlement,  qui  le  condamna  par  défaut 
M  de  ièsc-niiijisté.  Le  duc  ne  s'en  mit  guère  en  peine,  et,  comptant 
Jean  de  Roui jjo^mio,  qu'il  avait  soutenu  dans  toutes  ses  guerres,  il 
[  Il  Paris  purger  sa  contumace.  Jean-sans-Peur,  en  effet,  peu  sou- 
ueur  du  royuuiue,  présenta  le  duc  de  Lorraine  au  roi,  comme  si  le 
pas  coiiiiiiis  lu  moindre  offense;  mais  le  parlement  était  averti  :  le 
•rai  cl  le"  avocats-généraux  se  transportèrent  en  toute  hàle  k  Thôlel 
'avocat-général  Juvénal  dos  Uisins  requit  le  roi  qu'il  fît  justice  du 
le,  ou  l;i  fit  faiie  par  la  cour  de  parlement.  «  Juvénal,  s'écria  le 
guo,  ce  n'est  ])as  la  manière  de  faire!  —  Il  faut  faire,  répliqua  l'a- 
ce que  la  cour  (le  parlement)  a  ordonné  :  que  tous  ceux  qui  font 

viennent  avec  nous,  et  qiie  ceux  (|ui  sont  au  contraire  se  retirent 
Loiraine.  »  Le  duc  de  Bourgogne  fut  si  étourdi  de  cette  vigoureuse 
il  laissa  aller  le  duc  do  Lorraine,  qu'il  tenait  par  la  main,  et  s'éloi- 
nl  (le  lui.  «  L'issue  fut  que  le  duc  de  Lorraine  pria  le  roi  bien  huuj- 
roiilùt  lui  pardonner,  et  (ju'il  le  serviroil  loyaumcnl.  Le  roi  lui  par- 
le duc  rémission.  »  (^Juvénal  des  Irsins,  p.  '1S6,  édit.  de  Godefroi.) 
)te  fomarqualdc  moniro  le  j)arlomenl  s'élevaut  au  rôle  nouveau  de 
liignité  et  des  inléiéls  perman(  nls  de  l'Klat,  au  milieu  des  passions 
les  partis  d'un  jour  :  il  fui  longtemps  fidèle  à  ce  rôle,  et  c'est  là  le 
•  que  no  «^nuraient  lui  eulo>er  ses  erreurs  ni  ses  fautes. 
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pas.  «  Il  vint  pou  de  {jfons,  cl  ce  peu  ne  savait  que  A'ive  *  ».  L'nsseii)- 
])lér  ne  retoui'na  pas  à  la  tradition  de  1357,  et  ne  chercha  point 
à  substituer  dans  le  gouvernement  une  nouvelle  commission  des 
Trente-Six  aux  seigneui-s  du  sang.  L'universitù  lui  avait  en  nain 
tracé  la  voie,  en  dictant  le  traité  de  Bicêlre.  Les  représentants  de 
la  bourgeoisie  sç  contentèrent  de  repousser  la  demande  (fiinpôt 
qui  leur  était  adressée  et  d'inviter  le  roi  à  recouvrer  les  deniers 
détournés  ou  prodigués.  Les  orateurs  du  clergé  déclarèrent  que 
tous  les  ofticiei-s  de  finanres  avaient  mérité  de  perdre  corps  et 
biens,  et  que  le  roi  trouverait,  en  leur  faisant  rendre  ce  qu'ils  lui 
avaient  volé,  plus  d'argent  qu  il  ne  fallait  pour  la  guerre.  L'uni- 
versité, en  son  nom  et  au  nom  de  la  ville  de  Paris,  avait  remisa 
son  orateur,  le  théologien  Benoît  Gentien,  la  liste  dcspensionsde 
tous  les  gens  de  cour  et  ofliciers  royaux,  et  un  mémoire  détailla 
touchant  le  «  mauvais  ménage  »  des  trésoriers  cl  receveurs;  ma» 
Gentien  substitua  une  harangue  vaguement  déclamatoire  à  lale^ 
ture  de  ces  pièces,  dont  on  avait  attendu  un  grand  cfTet.  LesËtats 
furent  congédiés  dés  le  7  février,  avec  la  vague  promesse  d'une 
déclaration  royale  qui  satisferait  auxreprésentationsdel'assemblée. 
La  Franco  défaillait  :  Paris  ne  faillit  pas.  Dans  ce  momenlsoJen- 
nel,  lo  Paris  des  bouchers  ne  fut  pas  indigne  au  Paris  de  Marttl. 
Les  hommes  de  la  force  biuLiIe  eurent  le  bon  sens  de  faire  phicc 
aux  lettrés,  et  Tunivei-sité  saisit  hardiment  le  rôle  que  la  haute 
bourgeoisie  n'était  phis  capable  de  prendre.  L'université  reprilto 
choses  au  point  où  les  États  les  avaient  laissées.  Elle  invita  le  pu^ 
lement  à  s'unir  h  elle  pour  obtenir  justice  et  réforme.  Leparie- 
ment  se  récusa;  il  voyait  les  bouchers  derrière  l'université  et  ne 
voulait  pas  se  commettre  dans  ces  orages  populaires'.  Le  grand  ; 
corps  judiciaire,  dont  l'autorité  croissait  incessamment  sans braK 
par  la  seule  force  de  l'esprit  d'ordre  et  de  suite,  craignit  de  cwn- 
prometlre  ses  conquêtes  pacifiques».  L'université  et  le  corps  de  '■ 

1.  Michelet,  t.  IV,  p.  215. 

2.  hcghtrci  du  parlement,  cités  par  M.  de  Barante;  Ilist.  de»  ducs  rfe  *t«f 
fiotjnc,  t.  IV,  p.  3l  ;  3'  édition.  «  Il  ne  convient  pas  h.  une  cour  établie  pav 
rendre  la  justice  an  nom  dn  roi  de  se  rendre  partie  plaignaite  pour  la  deaa»* 
der...  L'université  et  le  corps  de  ville  sauront  bien  ne  faire  nalle  chose  qal  Mt^ 
il  faire.  » 

3.  V,  los  très  rcniarquahleïi  pages  de  M.  Micheîet  sur  les  progrès  du  parleneBl  ' 
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ille ,  abandonnés  du  parlement,  n*en  demandèrent  pas  moins 
ne  audîenre  publique,  le  14  février,  au  duc  de  Guyenne  et  au 
Tand  conseil.  Les  députés  des  trois  ordres,  prévenus  de  ce  qui 
liait  se  passer,  étaient  restés  à  Paris  pour  assister  à  la  séance. 
In  confrère  de  Thislorien  Jean  de  Venette,  un  membre  de  Tordre 
wpulaire  des  carmes,  Eustache  de  Pavilli,  docteur  en  théologie, 
)orta  la  parole  pour  la  «  très  humble  fille  du  roi  (l'université)  et 
KMirses  fidèles  sujets  les  bourgeois  de  Paris  »,  et  exhiba  un  «  grand 
iAeoii  toutes  choses  étoient  particularisées  ».  «  Les  finances  du 
lomaîne,  dit  le  harangueur,  se  doivent  distribuer  en  quatre  ma- 
nières :  premièrement,  à  payer  aumônes;  secondement,  à  la  dé- 
pense du  roi,  de  la  reine  et  du  dauphin;  troisièmement,  au  salaire 
fcsttrrileurs  du  roi  et  aux  réparations  des  ponts,  moulins,  fours, 
ctaossées,  ports,  passages,  châteaux  et  autres  édifices;  quatriè- 
mement, h  former  l'épargne  du  roi.  Or,  quant  aux  aumônes  « 
peu 00 néant  est  donné;  quant  à  la  dépense  du  roi,  de  la  reine  et 
tlo  dauphin ,  on  lève  tant  sur  le  domaine  comme  sur  les  aides 
80,000  francs,  tandis  que  pour  icelle  n'étoit  levé  au  temps  passé 
tpie  94,000  francs  *,  et  encore  les  marchands  et  autres  gens  ne 
«mt-ils  point  payés  de  leurs  denrées;  quant  aux  salaires  des  ser- 
viteurs de  rhôlel,  ils  n'en  peuvent  avoir  nouvelles,  sauf  aucuns  qui 
tffltsupport  (qui  sont  soutenus  par  les  grands);  et,  quant  à  la  répa- 
ntion  des  châteaux ,  moulins ,  etc.,  tout  va  à  perdition;  pour  ce 
ça  est  de  l'épargne  royale,  il  n'y  a  pas  un  denier.  » 

Après  avoir  indiqué  le  mal,  l'orateur  de  l'université  en  attaqua 
•OTertement  les  auteurs  :  il  désifrna  par  leur  nom  tous  les  trésoriers, 
(Dovemeurs  des  finances,  généraux  des  aides,  «  qui  mangeoient 
Mdéroboient  le  roi  et  le  royaume  »  pour  leur  compte  et  celui  des 
irands,  leurs  patrons.  Il  s'en  prit  surtout  au  prévôt  de  Paris,  des 
brarts,  qui  s'était  fait  donner  le  gouvernement  des  finances  et 

ivtot  le  quatorzième  siècle  {{,  III,  p.  2 1 8-222).  Si  les  finances  lui  avaient  été  enle- 
éei,  Fadministration  lui  incombait  de  plus  en  plus.  Par-dessus  le  corps  de  ville 
(Je  CbAtelet,  îl  surveillait  la  subsistance,  la  police,  la  voicrie  de  Paris,  etc. 
1.  Relig.  de  Saini-Dems.  1.  XXXII,  c.  14.  —  Monstrelet  dit  400,000  francs  d'or 
mrla  dépense  du  roi  et  du  duc  d'Aquitaine,  au  lieu  de  93,OoO  qu'on  levait  au 
ICI  passé,  et  104,000  pour  la  dépense  de  la  reine,  au  lieu  de  36,000.  Il  est  juste 
vlnerver  que  la  richesse  publique  avait  augmenté  et  que  la  valeur  de  Targeot 
ait  baissé  depuis  un  siècle.  —  Pavilli  affirme  que  les  gouverneurs  des  finance» 
leurs  agents  s'appropriaient  au  moins  20(>.000  francs  sur  cette  somme. 
V.  84 
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beaucoup  (faulros  iuipoi'laiitcs  i'uiiclioas  et  quiavail,  diUon,  Icuu 
luarelic  de  charges  et  d  ofllccs;  il  n'éiuirgna  pas  le  vieux  diaiiee- 
•icr  de  France,  Arnaud  de  Corbie,  et  passa  en  revue  tous  les  abu» 
qui  se  commettaient  au  grand  conseil,  au  pai*leuient,  à  la  cliambn^ 
des  comptes  et  dans  les  hôtels  des  monnaies,  où  Ton  se  i-emetlail 
à  diminuer  peu  à  peu  le  poids  et  le  titre  des  espèces.  —  Quand  il 
est  besoin  d'argent  pour  les  dépenses  de  la  guerre  cl  des  gou- 
verneurs, les  trésoriers  n'ont  jamais  un  denier;  tout  est  dévoh; 
par  imticipation;  il  faut  recourir  aux  usui'iers,  avec  lesquels  s'en- 
tendent les  gens  de  finances  :  on  touche  10,000  Trancs  pour 
en  rendre  15  ou  10,000.  Tous  les  tiésoriers,  collecteurs,  grcne- 
tieis,  etc.,  s'enrichissent  prompleuient  et  ne  paient  pas  les  gages 
des  hounnes  irarmos,  (|ui  vivent  sur  le  pays  pour  se  dédoumia- 
ger.  Paviili  conclut  en  deuiandant  la  déchéance  de  tous  les  fouctiofl- 
naires  accusés,  avec  séquestration  de  leurs  biens,  la  réduction  iiu 
nombre  des  officiers  de  finances,  l'annulation  de  tous  dons  et  |)eD- 
sions  extraordinaires,  a  commencer  par  les  pensions  des  prinAfS, 
l'entrée  au  conseil  d'un  certahi  nombre  de  <  sages  hommes  »  pris 
par  «  bonne  et  vraie  élection  *  pour  siéger  avec  «  ceux  du  ligiugtf 
du  roi  »,  et  rétablissement  de  nicigistrats  chargés  de  surveiller  h 
conduite  des  prévnLs  et  des  fermiers  dos  impôts  envers  lesiNiuvm 
gens ' . 

Les  députés  dos  provinces  et  la  foule  qui  encombrait  les  abonb 
de  la  salle  accueillirent  la  remontrance  de  Paviili  par  un  toimcrre 
d'applaudissements.  Le  conseil  du  roi,  entraîné  par  le  duc  de 
Bourgogne,  «  avoua  les  requérants  de  tout  ce  qu'ils  avoient  dit  ei 
proposé  pour  le  bien  de  la  chose  publique  ».  Le  duc  Jean  «entail 
plus  que  jamais  le  besoin  de  la  favem*  populaire;  car  le  jeune  duc 
de  Guyenne,  qui  avait  di\*sept  ans,  menaçait  de  lui  écliapperau 
piemier  jour.  Le  24  février,  tous  les  officiera  des  linaiices.  du 
domainiî  et  des  aides  «  demeurant  à  Paris  »  furent  suspendus  de 
leurs  fonctions,  et  tous  les  dons  et  assignations  «  faits  sur  lesdites 
finances  »  furent  cassés.  (Ordonn.  t.  X,  p.  59.)  Le  duc  Jean  «• 
crifia  sans  regret  Pierre  des  Essarls,  car  il  avait  la  certitude  que  ce 
prévôt  le  (rahissiiit  en  faveur  des  d'Orléans.  Des  Essarts  s'enfMÏ'! 

1.  Mftusinlel.  I.  I,  c.  10  6.  — Bclig.  I.XXXV,  c.  14. 
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lais  ii  déclara,  en  partant,  au  duc  de  Guyenne  que,  si  le  IW'Sor 
Iril  vid6«  c'était  surtout  par  le  fait  du  duc  de  Bourgogne,  que  le 
oc  Jean  avut  touché  deux  millions  de  francs  d'or  et  qu'il  en 
irait  les  reçus  de  sa  main.  Une  commission  fut  élue  pour  procéder 
la  réformation  du  royaume  <  selon  les  ordonnances  des  anciens 
)is  »;  parmi  ses  membi'es  figure,  comme  délégué  de  i'universilé, 
n  homme  destiné  à  une  infâme  célébrité,  Pierre  Cauchon,  qui 
Il  le  juge  de  la  Pucelle. 

La  satisfaction  qu'avail  le  peuple  de  la  réforme  commencée  fut 
MTue  par  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  d'Angleterre.  Henri  IV 
lom-ut  de  la  lèpre  le  20  mars  1413.  Son  fils  aîné,  le  fameux 
ienri  V,  qui  lui  succéda  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  ayant  à  sur- 
lonter  de  graves  embarras  intérieurs  et  prévoyant  de  grands 
'oubles  religieux  ei  politiques,  suspendit  l'exécution  des  projets 
alamels  contre  la  France,  et,  après  quelques  hostilités  sur  les 
fttes,  négocia  un  renouvellement  de  trêve  avec  le  conseil  du  roi. 

La  France  ne  profita  de  ce  répit  que  pour  se  replonger  plus  â 
}isir  dans  ses  discoixles.  Les  d'Orléans  étaient  retirés  chez  eux; 
î  duc  de  Guyenne  se  montrait  de  plus  en  pins  malveillant  pour 
on  beau-père,  dont  les  admonestations  troublaient  ses  plaisirs 
ffrénés  :  le  jeune  i)rince  passait  les  nuits  dans  de  longues  orgies 
ui  scandalisaient  tout  Paris  et  qui  faisaient  craindre  au  peuple 
e  le  voir  perdre  la  raison  comme  Charles  VI.  Il  ne  supportait 
Qcune  représentation  et  n'écoutait  que  les  gens  qui  flattaient  et 
arlageaient  ses  goûts.  Le  duc  Louis  de  Bavière,  frère  de  la  reine, 
!  duc  de  Bar,  le  jeune  comte  de  Vertus,  frère  du  duc  d'Orléans, 
ne  les  traités  de  Chartres  et  de  Bourges  condamnaient  à  épouser 
ne  fille  du  meurtrier  de  son  père,  ne  cessaient  d'exciter  l'héritier 
Il  trône  à  se  saisir  du  gouvernement.  Le  duc  de  Guyenne  résolut 
2  se  débarrasser  du  contrôle  de  Jean-sans-Peur;  il  s'abandonna 
lUt  entier  à  la  faction  orlèanaise,  se  mit  en  rapport  avec  tous  les 
fficiers  destitués,  rappela  secrètement  Pierre  des  Essarts  et  l'in- 
•oduisit  dans  la  Bastille,  le  28  avril,  avec  une  troupe  de  gens 
'armes. 

Le  fait  était  sigiiilicalif  :  les  bouchers  et  les  ècorchcurs  se  sou- 
Rvèrent  sur-le-champ  et  se  portèrent  à  THôlel  de  ville  pour 
obliger  le  prévôt  des  marchands  à  leur  remettre  l'étendard  de  la 
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ville  et  îi  ai)[)clor  aux  aruK^s  la  Ijuur^eoisie.  Le  prcvôl  céda;  inais 
le  clerc  ile  grcflicr)  de  la  ville  refusa  île  signer  le  inaiidemenl  du 
prévùl  el  obtint,  à  forets  de  prières  et  de  belles  paroles,  uu  délai 
de  vingt-qualre  beures.  Le  lendemain,  les  chefs  de  quarliei-s  et 
les  cinquanteuiers,  a  tout:  sages  bomuies  et  gros  bourgeois  », 
s'assemblèrent  et  décidèrent  qu'on  ne  prendrait  ims  les  annes  : 
s'abstenir  ainsi,  ce  n'étail  pas  conserver  la  paix,  c'était  seulement 
laisser  le  clianip  libre  à  la  faction  orléanaise.  C'est  ce  que  les 
meneurs  populaires  et  les  soutiens  du  parti  cabochien,  surtout 
Téloquenl  Jean  de  Truies,  eurent  peu  de  peine  à  démontrer  au 
peuple.  Malgré  les  niagisti'ats  municipaux  et  les  oflicici's  de  la 
milice  bourgeoise,  vingt  mille  Parisiens  se  inièrent  contre  la  Bas- 
tille, la  cernèrent  el  s'apprêtèrent  à  l'assaillir  de  vive  force.  Ouoi- 
(pie  la  place  ïùi  en  état  de  délense,  des  £ssarts  épouvanté  offrit 
d'en  sortir  si  Ton  \oidait  lui  permettre  de  se  retirer  librement 
La  multitude  furieuse  refusa.  Le  duc  de  Bourgogne  accourut. 
alTecta  le  rôle  de  médiateur,  pria  le  peuple  de  ne  pas  commettre 
le  crime  de  lèse-majesté  en  donnant  Tassant  à  une  fortej'csse  du 
roi,  et  promit  d'amener  des  Essiirts  à  se  rendre  prisonnier  sans 
combat,  l  ne  partie  des  insurgés  restèrent  en  observation  devant 
la  Bastille;  le  reste,  conduit  par  les  bouchei*s  et  par  deux  cheva- 
lieis  du  duc  de  Bourgogne,  se  dirigea  vers  l'hôtel  Saint-Pol  pour 
prendre  et  enqtrisonner  a  ceux  de  la  maison  du  duc  de  Guyenne 
qui  TtMiconrageoienl  en  ses  déportemenls  ».  Le  jeune  prince  eut 
beau  arborer  sur  sa  porte  son  étendard  semé  de  fleurs  de  lis  d'or; 
la  multitude  planta  l'enseigne  de  la  ville  vis-à-vis  de  l'enseigne 
royale,  et  par  d'eiTroyabii^s  clameurs  appela  le  duc  à  la  fenêtre. 
Le  chirurgien  Jean  de  Tioies  porta  la  parole  et  fît  au  jeune  duc 
UJ1  beau  sennon  sur  sa  vie  déréglée  et  sur  les  mauvais  conseils 
(pii  le  détournaient  de  suivre  les  traces  de  ses  aïeux;  il  linit  en  le 
sonnnant  de  livrer  au  peuple  les  traîtres  qui  l'égaraient.  t  Quels  ^ 
sont  tes  traîtres?  nommez-les  si  vous  les  connoissez  »,  dit  le -s^ 
chancelier  du  duc.  Jean  de  Troies  tendit  au  chancelier  une  listels 
de  cinquante  noms  :  le  [tremier  était  le  nom  du  chancelier.  Lc^b 
jeune  prince,  i)!curanl  de  honte  et  de  colère,  «illa  s'enfermer  danss-:: 
la  chambre  dn  roi,  pendant  (|ue  la  foule  se  précipitait  dans l'Iiôtc^J 
royal,  le  t'oniliait  d'un  bout  à  l'autre,  saisissait  le  duc  de  Bar~v 
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cousin-germain  du  roi  par  alliance,  le  chancelier  du  duc  de 
Guyenne  et  beaucoup  d'autres  officiers  et  domestiques  du  prince, 
elles  conduisait  à  l'hôtel  d'Artois,  chez  le  duc  de  Bourgogne,  et  de 
là  en  diverses  prisons.  Un  gentilhomme  de  l'hôtel  fut  arraché 
brutalement  des  bras  de  la  jeune  duchesse  de  Guyenne,  lille  de 
Jean-sans-Peur,  qui  voulait  le  sauver.  Plusieurs  des  gens  arrêtés 
n'arrivèrent  pas  jusqu'à  la  prison  qu'on  leur  destinait  et  furent 
massacrés  en  roule.  Des  Essarts  se  rendit  le  lendemain  sur  parole 
au  duc  de  Bourgogne,  qui  lui  fit  une  croix  sur  le  dos  de  la  main 
en  signe  de  protection.  Des  Essarts  en  effet  sortit  sain  et  sauf  de 
la  Bastille,  mais  pour  être  conduit  au  Ghâtelet,  où  l'on  entama 
son  procès. 

Les  gros  bourgeois  essayèrent  en  vain  un  timide  désaveu  des 
violences  populaires  :  le  parti  des  bouchers,  appuyé  par  la  portion 
la  plus  remuante  de  l'université,  continua  son  œuvre  et  s'empara 
complètement  de  l'autorité  municipale.  L'intelligence  ne  perd 
jamais  ses  droits,  même  parmi  le  déchaînement  des  passions  les 
plus  sauvages  :  les  bras  des  Caboche  et  des  Legoix  se  laissaient 
diriger,  jusqu'à  un  certain  point,  par  l'esprit  ferme  et  hardi  du 
vieux  Jean  de  Troies,  le  seul  personnage  de  leur  faction  qui  eût 
une  valeur  politique  et  qui  méritât  d'être  comparé  aux  hommes 
de  1357;  le  sire  de  Jacquevillc,  gentilhomme  bourguignon,  cama- 
rade des  bouchers,  dont  il  avait  les  mœurs,  avait  reçu  la  capi- 
tainerie de  Paris;  Técorcheur  Caboche  et  le  tripier  Dcnisot  de 
Chauniont  commandaient  les  postes  de  Charenton  et  de  Saint- 
Cloud  ;  mais  en  réalité  Jean  de  Troies  gouvernait  le  parti,  autant 
du  moins  qu'il  était  gouvernable,  et  menait  les  Halles  par  son 
beau  langage,  comme  le  canne  Pavilli  menait  les  écoles.  Ce  fut 
Jean  de  Troies,  selon  toute  apparence,  qui  fit  adopter  aux  Pari- 
siens pour  signe  de  raUi(Mnent  le  fameux  chaperon  blanc  des 
Gantois.  Les  gens  de  Gand  ayant  député  à  Paris  vers  Jean-sans- 
Peur  pour  le  prier  de  leur  envoyer  son  fils  et  sa  bru,  la  ville  de 
Paris  traita  magnifiquement  les  députés  gantois  à  THôtel  de  ville  : 
Parisiens  et  Gantois  échangèrent  leurs  chaperons  et  se  jurèrent 
amitié  et  alliance.  Les  meneurs  populaires  allèrent  présenter  le 
chaperon  blanc  au  roi  et  aux  ducs  de  Guyenne,  de  Berri  et  de 
Bourgogne,  (|ui  n'osèrent  refuser  de  le  prendre.  Ainsi,  après  plus 
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de  Ironie  années  (étrange  vicissitude  ou  tardive  expiation!  ),  Tiii- 
signe  des  niailjrs  de  Hooscbckc  fut  imposé  au  front  de  leursi 
vainqueurs;  toute  Ja  cour  et  tout  Paris  portèrent  le  cha|>eron 
blanc,  et  la  plupart  des  bonnes  villes  racceplèrcnt  comme  marque 
d'alliance  avec  Paris,  i^es  eliefs  parisiens  écrivaient  partout  qu*ib 
n-avaient  agi  que  dans  Tintérét  de  la  rcli|u:iuu  et  des  mœurs  el 
|)our  le  pins  grand  bien  de  Tliéritier  du  trône <  ;  its  attribuaient 
hautement  les  calamités  du  royaume  aux  débordements  par  les- 
.  (piels  la  cour  de  Charles  VI  avait  attiré  le  courruux  du  ISel.  Rien 
n'autorise  à  révoquer  en  doute  leur  bonrie  foi;  le  bas  clergé,  la 
ordres  mendiants,  les  écoliers  partageaient  leurs  sentiments  et 
leurs  colères. 

Ils  ne  s'arrêtèrent  pas  dans  la  voie  de  violence  où  ils  s'étaient 
engages  :  informés  que  le  duc  de  Guyenne,  probablement  d*at'« 
cord  avec  sa  mère,  avait  écrit  aux  chefs  du  parti  d'Orléans  de  ve- 
nir le  délivrer,  ils  mirent  garnison  dans  les  toui-s  do  l'hôtel  Saint- 
Pol,  arrêtèrent  prisonnier  le  duc  Louis  de  Ikivière,  frère  de  h 
reine,  (|ui  allait  se  marierdans  trois  jours,  avec  beaucoup  de  cour- 
liscuis  cl  de  gros  bourgeois,  et  jusques  à  quinze  dames  de  la  maison 
de  la  reine  et  de  la  duchesse  de  Guyenne,  celles  apparemment  qui 
scandalisaient  davantage  la  multitude  par  leur  luxe  et  par  la  bizar- 
rerie ou  rindécence  de  leur  costume  (20  mai).  On  ennnena  ces 
pauvres  dames  «  à  grandes  i)leurs  et  larmes  ».  I^  reine  en  fut  tr^s 
malade  de  chagrin  et  de  courmux. 

C'était  dépasser  les  bornes  :  l'université  refusa  d'approuver 
oniciellement  ces  excès;  la  faction  se  porta  en  armes  à  l'hôtel 
Saint-Pol  et  se  lit  donner  iiar  le  roi  et  son  conseil  l'approbation 
(lu'elle  n'avait  pu  obtenir  du  corps  universitaire.  Jean  de  Truies 

1.  Ou  u  conserve  uiu-  lettre  du  corps  do  \ille  de  Puric,  du  3  oiti,  an  corpÊ  dt 
\ille  di.'  ?io}oii.  Si  lu  n-dacliou  rsl  de  Jeun  de  Troie»,  elle  lui  fuit  graud  lioaD«ur. 
f.  Cette  présente  poursuite  est  pnur  garder  que  Têtat  de  la  chose  publique  de  ce 
voyiiunie  ne  veif^e  en  dësolaiion  ainsi  qu'elle  étoil  en  voie...  à  quoi,  en  temps  de  né- 
cessiié  eoninie  le  temps  présent,  un  cbauun  se  doit  employer  et  préférer  Upiiiéda 
pays  II  toutes  les  autres,  soit  de  parents,  frères  ou  autres  quelconques,  car  elle  les 
comprend  toutes.  >'  Ce  dernier  trait  est  admirable.  I^  langue  est  aussi  belle  qve 
Ils  ^euiinieut.s  sont  élevés.  Archirts  du  .\ufivu,  ap.  Augustin  Thiorry,  Emu  nr 
Vhisioir».-  du  Tiers-Eiut ,  p.  (in.  —  |.c  corps  de  \illc,  au  ntilieu  de  ces  orages, 
eAninjCDi.u  d:uis  Paris  une  importante  entreprise  d'utilité  publique,  le  pon(  Notre- 
Uumc  i,l«iuiui  l'ii;^). 
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demanda  en  môme  temps  au  nom  du  peuple  qu'on  publiât  enfin 
tes  ordonnances  de  réformatlon  promises  depuis  trois  mois  : 
le  vieut  démagogue,  lui  du  moins,  ne  perdait  pas  de  vue  le  but 
à  travers  le  désordre  des  moyens.  Les  ordonnances  de  réforme 
étalent  prêtes  ;  elles  furent  promulguées,  le  surlendemain  25  mai, 
au  parlement,  en  séance  royale  :  le  roi  et  les  ducs  de  Guyenne, 
Ile  Berri  et  de  Bourgogne  siégèrent,  le  chaperon  blanc  sur  la 
tête.  Il  fut  annoncé  ffue  ces  constitutions,  puisées  dans  les  nom- 
breuses ordonnances  royales  publiées  depuis  un  siècle  et  plus,  se^ 
raient  observées  désormais  comme  loi  fondamentale  du  royaume. 
Le  parlement  en  corps  s'était  tenu  à  Técart,  mais  deux  de  ses 
inembrcs  avaient  figuré  dans  la  commission  de  réforme,  et  Ton 
doit  probablement  leur  attribuer  la  principale  part  dans  la  rédac- 
tion^ Les  universilnires  ne  pouvaient  avoir  Tesprit  pratique  et  le 
sens  éminemment  législatif  qui  brille  dans  ce  vaste  monument, 
rfif  on  ne  croirait  jamais  rédigé  au  bruit  de  l'émeute  et  sons  le 
maillet  des  assommeurs.  (Test  un  admirable  contraste  qu*uné 
telle  oeuvre  avec  une  telle  situation.  Les  signes  de  la  fermentation 
publique  n'apparaissent  que  dans  les  reproches  adressés  aux  di- 
vei-ses  classes  de  fonctionnaires  et  mêlés  à  la  recherche  sévère 
des  garanties;  mais,  pour  tout  ce  qui  est  dispositions  législatives, 
les  esprits  les  plus  calmes  et  les  plus  sages  n'eussent  pu,  dans  les 
loisirs  de  l'orrlrc  cl  delà  paix,  résumer,  cooi^donner,  compléter 
avec  plus  de  raison  et  de  sang-froid  tout  ce  qu'avait  dicté  jusque- 
là  d'utile  et  de  sensé  l'esprit  légiste  et  parlementaire  en  fait  de 
justice  et  d'administration. 

f^a  grande  ordonnance  de  1113  n'est  point  en  effet  une  charte 
politique  comme  l'ordonnance  de  1357  :  c'est  un  code  adminis- 
tratif et  judiciaire,  et  il  n'y  est  pas  question  de  ce  grand  conseil 
de  gouvernomcnt  à  d(»ini- électif  qu'avait  réclamé  au  nom  de 
l'université  et  du  peuple  le  carme  Eustache  de  Pavilli.  Ceci  in- 
dique que  ceux  qui  rédigèrent  l'ordonnance  suivaient  d'autres 
tendances  que  ceux  (jui  l'avaient  imposée,  mais  aussi  que  les 
quelques  lionnnos  qui  conliiuiaient,  en  connaissance  de  cause,  la 
tradition  de  Marcel  et  de  Lecocj,  les  Jean  de  Troies,  les  Pavilli,  ne 
fie  sentirent  pas  assez  souteims  par  la  masse  ignorante  de  leur 
])arli  pour  imposer  l'ordonnance  telle  qu'ils  l'eussent  voulue. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  code  de  l'éforme  de  1413  mérite  au  plus 
haut  degré  Tattention  de  riiistoire.  11  ne  compte  pas  moins  de 
258  articles,  en  dix  chapitres,  qui  traitent  du  domaine,  des  mon- 
naies, des  aides,  des  trésoriers  des  pueri-es,  de  la  chambre  des 
comptes,  du  parlement,  de  la  justice,  de  la  chancellerie,  des  eaux 
et  forêts  et  des  j?ens  d'armes. 

«  Tout  ce  détail  immense  semble  dominé  par  deux  idées  :  la  cen- 
tralisation de  Tordre  financier  et  celle  de  l'ordre  judiciaire.  Dans 
le  premier,  tout  aboutit  à  la  chambre  des  comptes;  dans  le  se- 
cond, tout  au  parlement. 

«  Les  chefs  des  administrations  financières  (domaine,  aides,  tré- 
sor des  guerres]  sont  réduits  à  un  petit  nombre;  mesure  écono- 
mique qui  contribue  à  assiu*er  la  responsabilité.  La  chambre  des 
comptes  examine  les  résultats  de  leur  administration;  elle  juge  en 
cas  de  doute  mais  sur  pièces  et  sans  plaidoiries.  Tous  les  vas* 
saux  du  roi  sont  tenus  de  faire  dresser  les  aveux  et  dénombre- 
ments des  fiefs  qu'ils  tiennent  de  lui,  et  de  les  envoyer  h  la  chambre 
des  comptes.  Ce  tribunal  de  finance  se  trouve  ainsi  le  surveillant, 
i*agent  indirect  de  la  centralisation  politique. 

«  L'élection  est  le  principe  de  Toi^dre  judiciaire;  les  charges  ne 
s'achètent  plus.  Les  lieutenants  des  sénéchaux,  baillis  et  prévôts 
sont  élus  par  les  conseillers,  les  avocats  et  «  autres  sages  ».  Pour 
nonnner  un  prévôt,  le  bailli  (ou  le  sénéchal)  demande  aussi  aux 
avocats,  [krocnreurs,  f^rens  de  pratique  et  c  d'autre  état  »  la  dési- 
piation  de  trois  ou  quatre  pei*sonnes  capables.  Le  cliancelier  et 
une  connnission  (lu  parlement,  «appelés  avec  eux  des  gens  de 
notre  ^M-and  conseil  et  des  ^ens  de  nos  comptes  »,  choisissent  entre 
les  candidats.  Aux  offices  notables,  c'est  directement  le  parlement 
qui  nonune  en  présence  du  chancelier  et  de  quelques  membres 
du  grand  conseil.  Le  parlement  élit  ses  membres  en  présence  dn 
chancclici-  cl  de  ipielques  membres  du  grand  conseil.  Ce  corps 
se  recrul(î  désomuns  lui-ménïe;  l'indépendance  de  la  magistra- 
ture est  ainsi  fondée  *. 


I.  ^ous  ;i\ous  \u  que  cette  organisution  rôpubliciinc  de  rordre  judiciBir«a%ail 
drjà  éié  (licntrc  en  1388  et  en  l4iMi,  cVsl-à-dir«  a  Pépoque  oti  les  marmonKlt , 
lr«%  niinistre<i  de  moyen  riut  avaient  nioinenluDêntcnt  ûcarté  les  princes,  puis  uns 
vrondc  lois,  pinU  ini  les  dÎM'oidcs  de*  princes,  l'ne  répabliqne  de  magistrat»  ini- 
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«  Deux  juridictions  oppressives  sont  limitées,  restreintes.  L*hô- 
Id  du  roi  (requêtes  de  Thôtel  et  ^rand  conseil  )  n'enlèvera  plus 
les  plaideurs  à  leurs  tribunaux  naturels,  ne  les  ruinera  plus  préa- 
lablement en  les  forçant  de  venir  des  provinces  éloignées  implo- 
rer à  Paris  une  justice  tardive.  La  charge  de  grand-mallre  des 
eaux  et  forêts  est  supprimée.  Ce  grand-maitre,  ordinairement  l'un 
des  hauts  seigneurs  du  royaume,  n'avait  que  trop  de  facilités  pour 
tpaoniser  les  campagnes.  Il  y  aura  six  maîtres,  et  l'on  pourra 
appeler  de  leurs  tribunaux  au  parlement.  Les  louvetiers  n'empô- 
dieront  plus  le  paysan  de  tuer  les  loups.  Il  pourra  détruire  les  nou- 
velles garennes  que  les  seigneurs  ont  faites  «  en  dépeuplant  le  pays 
Toisiii  des  hommes  et  habitants  et  le  peuplant  de  bêtes  sauvages  »• 
€  Les  gens  des  comptes  ne  doivent  rien  décider  isolément,  mais 
par  délibération  commune  t  et  en  plein  bureau».  Les  prévôts  et 
sénéchaux  doivent  être  nés  hors  de  la  province  où  ils  jugent,  etc. 
(Henouvellement  des  garanties  établies  par  Saint-Louis.)  Les  prê- 
tres ne  doivent  pas  être  avocats.  » 

Devant  cette  œuvre  de  lumière  et  d'impartialité,  toutes  les  têtes 
s'inclinèrent  comme  devant  «  la  sagesse  même  de  la  France*  ». 

Les  hommes  les  plus  opposés  aux  excès  des  Cabochiens ,  tous 
les  gens  graves  et  modérés  du  parlement,  du  clergé,  de  la  bour- 
geoisie, applaudirent  sans  réserve  aux  ordonnances  de  réforme^. 
Ils  y  applaudirent,  mais  ils  ne  les  soutinrent  pas.  En  1357, 
hommes  d'action  et  législateurs  ne  faisaient  qu'un.  En  1413,  la 
force  matérielle  était  d'un  côté  ;  d'un  autre  côté  était  la  science  des 
'ois  et  la  pratique  des  affaires,  sans  capacité  ni  goût  d'action  poli- 
liqueî.  Les  réformes  devaient  être  stériles  !  Il  eût  fallu  à  ces  paci- 
^ques  améliorations  un  ciel  serein ,  un  horizon  tranquille ,  pour 

,^vibles»  légiférant,  ou  du  moins  coniiùlaiit  el  moditiant  la  loi,  jugeant  et  adnii- 

''ifani  au  nom  du  roi  :  tel  fui  l'idéal  qu'arrivèrent  à  se  former  les  légistes,  qui 

''^^''eni  par  là  de  la  pure  tradition  impériale  romaine. 

.,  ^'  Ificbelet,  Hin,  de  France,  t.  IV,  p.  248.  Nous  ne  pouvions  mieux  faire  que 

*^'^*Pi*unler  l'analyse  de  M.  Michelet  (»7>.  p.  244-247),  qui  a,  le  premier,  compris 

j      .   *^  comprendre  la  haute  importance  de  ce  document,  négligé  de  tous  les  his- 

J-.  *^ïi8.  V,  aussi  un  résuîué  luuiin»;ux  dans  Augustin  Thierry,  Essai  sur  i'hist.  du 

^'**-£lar,  p.  58. 

^*     Heliy,  de  Sainl-Deui.s,  I.  XXXIÏI,  c.  6.  —  Juvénal  des  L'rsins,  p.  2ô\, 
I     ,''     €cla  s'était  déjà  symbolisé,  en   1380,  dans  l'habile  administrateur  Hugues 
*"i'>t,  s'trnfuyant  quunrl  ou  mmH  le  fain.'  tiibuu. 
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qu'elles  iiu<seiil  s'enraciner  et  porter  leurs  fruHs  :  elles  furent 
enveloppées  et  bîilayées  par  l'ouragan  qui  désolait  la  France.  Li 
promuliialion  de?  conslitutions  i-éformatrîces  fut  à  peine  entendue 
parmi  les  cris  forcent'-s  des  partis.  Dans  le  Midi,  Bernard  d'Ar- 
magnac, ouvertenjeiil  conjuré  avec  les  Anglais,  ne  tenait  aucun 
compte  du  traité  de  Rourgi»s;  les  princes  d'Orléans  armaient  sur 
la  Loire,  et  le  bruit  de  leurs  préparatifs  redoublait  la  furie  des  ca- 
bocliiens,  qui  (irent  décréter  et  perçurent  de  leurs  propres  mains 
un  emprunt  forcé  pour  les  frais  de  la  guerre  de  Guyenne  contre 
les  Anglais:  quiconque  ne  payait  pas  ou  montrait  quelque  oppo- 
sition était  traîné  en  prison.  L'avocat  général  Juvénal  des  Ursins, 
ex-prévôt  des  marcbands,  fut  enfermé  au  Pctîl-Cliûfelet;  Tillustre. 
théologien  Jean  (ierson*,  cbancelier  de  l'église  de  Paris  et  curé 
de  Saiul-Jean  en  tirève,  fut  obligé  d'aller  chercher  un  asile  dans 
les  cou)l)les  de  la  cathédrale;  sa  maison  fut  mise  au  pillage.  II  faut 
bien  le  dire,  la  résistance  des  uns  était  aussi  coupable  que  leseni- 
portements  des  autres.  Les  cabochiens  voulaient  très  sincère- 
ment défendre  le  pays  contre  l'étranger,  et  on  leur  en  refusait  les 
moyens  par  uiu*  passion  aveugle-.  Les  cabocbiens  voulurent  faire 
contribuer  les  églises  et  les  comnumaulés  religieuses.  L'université 
s'énuit  quand  elle  \it  ses  membres  soumis  à  la  taxe  comme  tout 
le  nmndt»  :  (»Ile  n'accorda  point  aux  cabochiens  ce  qu'elle  avait 
tnujdurs  refusé  au  conseil  tlu  roi;  les  cabocbiens  reculèrent  : 
Jean  di»  Troies  leur  lit  comiuvndre  qu'ils  ne  pouvaient  rompre 
avec  l'université.  Ils  se  vengèrent  sur  leurs  ]u*isonTiiers  :  ils 
avaient  conti'aint  le  duc  de  fiuyennc  d'établir  une  commission 
pour  juger  les  détemis;  ils  an-aclièrent  aux  commissaires  plu- 
sieurs condîimnations  caiiitales.  l*n  des  condamnés,  Jacques  dé 
La  Hivière,  t'iil  porté  mort  à  l'écluitaud  :  on  raconta  qu'il  avait  été 
assommé  dans  son  cachot  par  le  sire  de  Jacqueville,  capitaine  de 
Paris,  (  liex.ilier  plus  brutal  el  plus  féroce  qu'aucun  des  écor- 
clieurs  auxquels  il  s'était  associé.  L'ex-prévôt  des  Essarts,  quk 
avait  été  durant  quelques  mois  l'idole  du  peuple  de  Paris,  fiitt 

I.  Son  \iai  iioiii  t'iaii  Jcait  (Ihurlior,  ilo  (icrson  en  Rclhelois. 

'.  >'  I.cs  iiiniitivs  priit'ut  iiiiti  i'os[vinsubilité  bien  grave Ce  n'efl  pas  la  M«^^ 

r<ii>.  i|iK-  la  l)»iiiii':is  iji-ns  «tni  ainsi  trahi  TiaiiTOt  public  el  puni  la  liberté  <^^ 
■iiiiii;  iJc  sou  pdili.»'  Miclitlcl,  I.  [V.  p.  liâ'î. 
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décapité  à  son  tour  le  !♦*'  juillet.  Quand  les  caboehiens  eussent 
consenti  h  l'épargner,  le  duc  de  Bourgogne  ne  lui  eût  point  par- 
donné: Jean-sans-Peur  n'oubliait  jamais  une  défection.  DesKs- 
«arts  mouioit  avec  courage;  son  cot\)s  fut  accroché  au  même 
gibet  où  il  avait  fait  suspendre  naguère  le  cadavre  de  Montagu. 
S'il  y  avait  quelque  chose  de  plus  repoussant  que  les  scènes 
sanglantes  qui  se  passaient  à  la  Grève,  c'était  le  spectacle  qu'of-^ 
fraient  chaque  soir  les  appartements  du  duc  de  Guyenne.  Ce  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  au  copur  desséché  parla  débauche,  passait 
les  nuits  à  danser  et  à  boire  avec  des  filles  de  joie  pendant  que 
les  têtes  de  ses  aniis  tombaient  sous  le  glaive  du  bourreau.  Un 
soir,  le  9  juillet,  entre  onze  heures  et  minuit,  le  tumulte  joyeux 
des  voix  et  des  Inslnunents  de  musique  frappa  les  oreilles  du  guet, 
à  la  tète  duquel  le  farouche  Hélion  de  Jacqueville  faisait  patrouille. 
Jacgueville  monta  chez  le  prince  et  «  le  tança  hautement  des 
chères  qu'il  faisoif,  en  paroles  trop  fières  et  orgueilleuses»  :  le 
jeune  duc,  exaspéré,  se  jeta  sur  lui  et  le  frappa  de  trois  coups  de 
poignard.  Jacqueville  fut  préservé  par  la  cuirasse  qu'il  portait 
sous  sa  casaque  :  les  gens  du  guet  accoururent  au  bmit,  enfoncè- 
rent les  portes  et  eussent  égorgé  les  compagnons  du  prince  si  le 
fluc  de  Boui-gognc  ne  se  fi\t  trouvé  là  très  heureusement  pour  les 
sauver  à  force  de  prières.  Jean-sans-Peur  lui-même  ne  se  faisait 
plus  écouter  qu'à  grand'peine,  et  Caboche  était  beaucoup  plus 
maître  que  lui  dans  Paris.  (Relig.  1.  XXXllI,  c.  10. — Juvénal.) 

Cet  état  de  choses  était  trop  violent  pour  durer.  La  réaction  se 
prt'parait  partotil  :  la  hante  et  la  moyenne  Imurgeoisie,  excédées 
delà  domination  «les  démagogues,  étaient  disposées  à  tout  risquer 
pour  s'en  affranchir  ;  les  ailisans  paisibles  se  lassaient  d'être  tou- 
jours sous  les  armes  et  «  de  ne  plus  ouvrer  de  leurs  métiers  »; 
runivcrsilé  s'inquiétait  grandement  «  h  quelle  tin  ces  manières  de 
^irepouvoient  venir  >^.  Les  docteurs,  à  bout  de  leur  science,  firent 
^  politique  ce  qu'ils  avaient  fait  plus  d'une  fois  en  scolastlque  : 
''«se  jetèrent  dans  les  bras  du  mysticisme.  Pavilli,  le  grand  haran- 
^'tieur  des  écol(»s,  alla  consnlter  des  «personnes  menant  vie  con- 
'^^^plative»,  afin  qu'elles  priassent  Dieu  de  leur  révéler  la  lin  de 
t'es  débals.  Les  (îxtati(jues  n'eurent  que  des  visions  sinistres  :  luw. 
'^  ^^*niiiie  dévote  »  vit  le  roi  d'Angleterre  «  en  grand  orgueil  au  plus 
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haiil  (les  loursile  Notre-Dame  de  Paris,  lequel  excoiiiiiHinidit  le 
roi  de  France,  qui  éloit  aceompapné  de  f:ens  velus  de  noir  el  éloil 
assis  huinbiemenl  sur  une  pierre  devant  le  |)ar\  is  Xolro-Dame  ».  On 
crut  (|ue  le  (!i(îl  averlissiiil  la  France  de  rétablir  à  tout  prix  la  paix 
dans  son  sein  si  elle  ne  voulait  c^tre  la  proie  de  IVtiimjfei".  Les 
fines  d'Orléans,  fie  Bourbon  et  leurs  alliés  exploilèreul  ce  cluin- 
yenient  des  esprils  avec  assez  d'adresse,  ils  ne  se  rendirent  point 
à  Paris,  où  les  appelait  un  ordre  du  roi,  et  continuèrent  leurs 
annenienls,  mais  en  protestant  de  leur  désir  de  fçanler  la  [laix  de 
Bourses,  et  en  désavouant  les  brifiandajies  de  leui-sjîens  d*arines. 
SeuleiUfMit,  ils  réclamaient  avec  énergie  contre  le  «  mauvais  gou- 
vernem<»nt  de  ceux  de  Paris».  Di»s  négo<'ialeui-s  allèrent  el  vin- 
rent entre  le  parti  dH)rléans  et  le  conseil  du  roi,  St-ms  que  le  duc 
fie  Bour^^ogne  et  les  cabocbiens  trouvassent  moyens  de  l'oniprc 
ces  i)ourparlers.  lis  tàcbèrent  au  moins  d'en  rompre  TclTet,  et, 
les  dé[mtés  envf)\és  aux  princes  par  le  conseil  du  roi  étant  venus 
à  rihMel  fie  ville  cf)nununifpier  le  résultat  de  leur  mission  aux 
chefs  du  corps  municipal,  (îabfR'lie  récorclieur,  travesti  en  che- 
Nalier  el  re\étu  fie  brillantes  armes,  entra  tmil  à  coup  avec  Jac- 
f|ue>ille  et  une  centaine  de  leurs  camarades,  et  si*para  brusque- 
ment TassemblfT,  (|ui  connnençait  à  se  prfmonceren  ra\eur  de 
la  p.'iix. 

(leltf*\ioleiice  n'allei^^nitpaslf;  but  :  k*s  fpiarleniers,  rinquanle- 
niers  el  dizainiers  se»  réunirent  fpiebpies  heures  après  el  se  dé- 
clarèrent tous  pf»ur  la  paix,  à  rexce|itif»n  fies  chefs  du  quartier 
Saint-Kuslachf»,  la  par<»isso  des  ïlidles  *\'2  juillel».  Les  dames  de 
la  reine  furent  remises  en  liberté,  mais  Jean  deTrfiies  et  ses  adlié- 
rtMits  eurent  encore  le  pou\f>ir  d'empêcher  qu'on  délivrîU  les  ducs 
de  Ba\ière  et  de  Bar  el  le  resle  des  captifs.  Les  cris  el  les  menaces 
descabfM'hiens,  I«»s  projets  sanglants  qu'on  leur  attribuail,  ne  tirent 
qu'aniuHM*  les  partisans  de  la  p.iix  à  une  pronq>te  conclusion; 
l'agenl  le  plus  actif  de  la  léaction  bourf;fMiise  était  Juvénal  des 
Irsins.  .lean-sans-IVur  ne  jugea  pas  prudent  de  s'opposer  ou^er- 
(emenl  au  \tvn  public,  (*f  partit  même  avec  le  duc  de  lierri,  plu- 
sieurs membres  fin  Cf)nseil  et  huit  notables  fie  Paris  pour  «in- 
térer  à  Pontuisc;  a\ec  lf?s  foufles  fie  pfiuvfùrs  «les  princes  orléa- 
nai>.  On  cf»n\int  froublier  le  passé,  de  ne  chercher  ni  poursuivre 
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liereonne  pour  les  «  rluiscs  advenues  û  Paris  »,  o(  de  lieencier 
toutes  ^ens  de  guerre.  Les  dues  ûi)  Berri  et  de  Hourgogne  rappor- 
tèrent à  Piiris,  le  31  juillet,  les  artieles  de  la  paix,  qui  furent  com- 
muniqués le  lendemain  par  le  conseil  du  roi  au  parlement,  à 
runîversilé  et  c'i  la  hour^^eoisie.  Le  2  août,  les  notables  parisiens, 
BU  nombre  d*un  millier,  s<;  réunirent  à  THùtel  de  ville,  l^s  calnn 
chiens  suscilèrent  un  violent  orage  dans  rassemblée  et  voulurent 
fiàirc  rejeter  la  paix,  à  moins  qu  elle  ne  fût  accordée  aux  Arma- 
gnacs connue  grAce  et  anmislic  :  ils  essa\èrent  d  enlever  la  ma- 
jorité |iar  surprise!  et  par  menaces  ;  mais  le  parti  de  la  paix  fit  ren- 
voyer la  décision  aux  assiMublées  de  (piarliers  :  tous  les  quartiers, 
sauf  les  Halles  et  Tliùlel  d'Arlois,  acceptèrent  les  articles  de  Pont- 
oisc,  et  les  cbefs  d(^  la  bourgeoisie  allèrent  offrir  leurs  services 
au  duc  de  (îu\enne  contre  les  factieux. 

Cleux-ci  tentèrent  un  coup  de  désespoir  :  (kboclie,  le  i  aoiU  au 
niatin,  rassemblant  quatre  cents  lionnnes  armés  de  toutes  pièces 
H  les  compagnies  d'arcliers  et  d'arbalétriers  de  la  milice  muni- 
cipale, se*  siiisit  de  ribMel  de  \ille.  1^  masse  de  la  p(»|)ulation,  sans 
écouter  Jean-sans-Peur  et  ses  agents,  se  leva  en  armes  contre  les 
lioucliei*s;  le  |>;trlement  et  Tunivei'sité  se  rendirent  en  corps  à 
rhûtel  Saint-Pol;  le  duc  de  (îuvenne,  excité  par  Juvénal  et  par 
les  meneurs  de  la  baule  bourgeoisie,  monta  à  clieval  ti\cc  son 
gnuid-oncle  de  Berri,  et  se  mit  à  la  tète  des  milices  des  quar- 
tiers; le  duc  de  Bourgogne  lui-même  suivit  le  mouvement  qu*il 
n  avait  pu  arrêter,  pour  ne  pas  sembler  du  moins  être  au  nom- 
bre des  vaincus.  Les  cabocbiens  é\acuèrenl  leur  poste  s«ms com- 
bat et  se  dispei-sèrent  ;  leurs  cbefs  «piittèrent  Paris  pour  se  ré- 
fugier sur  terres  boiu'guignoimes  Leduc  de  (luyennealla  tirer 
de  la  gi'osse  tour  du  Louvre;  son  oncle  de  liavière  et  scm  cousin 
de  Biir,  et  leur  donna  le  connn'andement  du  liOU\reet  di'  la  ikis- 
tille;  tous  les  autr(;s  |n'isonniei-s  furent  délivrés  en  même  temps, 
et  la  contre-ré\olution  s  acbeva  Sims  efl'usion  de  sang.  La  paix  fut 
publié**  le  8  août. 

Otie  paix  nr  fut  (pie  le  triompbe  d'une  faction  sur  une  autre: 
la  Itourgenisie  parisieime,  encore  sous  rinquvssi(»n  de  la  tyrannie 
des  boucliers,  a|)pl.iudit  aux  premiers  coups  de  la  réaction,  et  \il 
a\(M*  joie  remplac(*r  tous  les  fonctionnaiivs  du  parti  cabocbien  |mr 
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les  prînciiiaux  ;u:!nirs  des  derniers  évéïiemenls;  la  populace  a» 
mit  i\  piller  les  maisons  des  cabochiens  fu^ilifs  comme  elle  pilluil 
la  veilh;  les  logis  des  Armagnacs,  et  batlit  des  mains  à  la  peudai- 
sun  de  quelques  l)0ucliers  condaumés  pour  mciirlrc.  Mais  la  inac- 
tion ne  s*arrùta  point  là  :  les  arrestations  se  nmltiplièrent  de  jour 
en  jour;  un  grand  nombre  de  bourgeois  et  plusieurs  gentilslioui- 
nies  du  duc  de  Bourgogne  furent  emprisojmés;  beaucoup  d  au- 
tres s'enfuirent,  et  le  duc  Jean,  qui,  après  s  ùtrc  laissé  traîner  à  ki 
remorque  des  écorclicurs,  n'avait  su  ni  se  séparer  d'eux  ni  les 
soutenir,  connncnra  de  craindre  pour  sa  sitrelé  personnelle.  Il 
tenta  sans  succès  d*enlcver  le  roi ,  prit  brusquement  congé  de 
lui  au  milieu  d*une  cliasse  et  regagna  rapidement  la  Flandi'e, 
abandonnant  le  terj-ain  à  ses  emiemis  (i'3  août).  Huit  jours  apivs, 
le  roi  de  Sicile,  les  [)rinces  d'Orléans,  le  duc  de  Bourbon  et  Je 
comte  d'Alençon  entrèrent  dans  Paris  a  en  grand  arroi  »  :  le  3  se|>- 
tembre,  les  princes  menèrent  le  roi  leuir  un  lit  de  justice  au  par- 
lement et  lui  tirent  abroger  solennellement  les  ordonnances  de 
réforme  du  25  mai.  Juvénal  lui-même,  riûstorien  le  plus  hostile 
au  parti  bourguignon,  laisse  échapper  à  cette  occasion  des  pa- 
roles de  regret'.  Les  factions  purent  bien  abiittre  ce  noble  mo- 
imment ,  qui  fut  Renversé ,  comme  il  avait  été  élevé ,  au  milieu 
des  leuipètcs;  mais  Tesprit  pei-sévérant  des  légistes  sut  eu  utiliser 
les  débiis  et  y  \enir  chercher  des  matériaux  de  génération  en 
génération. 

Le  12  septembre,  tous  les  c  lettres  royaux  »  et  édits,  donnés 
contre  les  princes  ligués  depuis  Torigine  des  ti*oubles,  furent 
révoqués  dans  une  seconde  séance  royale  au  parlement.  Le  sire 
d'Albret  fut  réintégré  dans  la  connétablie,  bien  que  le  comte  dt 

1.  u  II  y  a\oit,  dit  le  Religieux  de  Saiul>Deiiis  (1.  XXXUI,  c.  18),  des  gens  «la 
conseil  ([ui,  un  leiiips  di*  lu  proniuli^utioii  de  ces  ordonnuoccs,  les  vanioient  incr- 
veilleiiseinont  et  les  d<^claroieni  dignes  d'élre  insérées  dans  l'histoire  pour  lerrir 
de  module  cl  de  loi  aux  temps  û  veuir.  Je  leur  douiandui  pourquoi  ils  avoicnt  coi- 
svnti  ^i  faciloiiieni  u  leur  ubrogution,  et  ils  me  répondirent  iiafvemcut:  —  C*est 
U(»tre  couluiiic  de  voulnir  eeiiuo  xeulont  les  princes,  et  nous  n'avons  pas  de  meî1« 
leur  moyen  de  demeurer  sur  nos  pieds  parmi  toutes  les  révolutioBi  de  eour  qae 
d'être  luujour;»  du  côté  du  plus  l'urt.  »  —  u  Coqs  do  clocher,  ajoule-l-il,  qui  tour- 
nent a  tous  Us  vents!  »  —  D'après  Tèdit  d'abrogation,  le  code  de  réforme  aTiit 
ét{'  rédigé  p:ir  ({uolqurs  rhoviiliers  et  écuyers.  le  confesseur  et  rauinônier  du  roi 
vie  célùhre  uni\er»itaire  Jcau  Cuuriecuisse)  et  deux  conseillers  du  parlemeat. 
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Saiut-Pul  OUI  vchiac  de  reiuliv  lï'pùo  de  counélable  ;  Cli^^net  de 
Brabajil  recouvra  l^uiuiraulé  ;  Bernard  «rAnua^^nac  était  accciuni 
du  food  du  Midi  avec  ses  sicaires  ;  tuus  les  liuiiiiiies  qui  avaiciii 
dirigé  la  défense  de  Paiis  contre  les  handès  en  1 U 1,  étaient  des* 
liUiés  au  (iruiil  <lcs  plus  violents  orléanistes  et  menacés  dans 
leurs  biens  et  dans  leur  \ies,  tandis  que  les  bandrs  «  faisoient  les 
maîtres  dans  Paris  »  :  les  petits  enfants  qui  chantaient  par  les  rues 
la  cliansDU  des  Buurj^ui^^nuns  : 

Diic  de  Bourgogne,  Dieu  le  remaint  (te  mctinticnne)  en  joie! 

élaieut  <  foulés  dans  la  boue  et  vilainement  navrés  ».  I^e  18  s»ep* 
ttiiubrc,  tous  les  cbefs  et  adhérents  les  plus  notables  du  parti  cabo- 
chicD  furent  proscrits  en  masse  :  la  plupart  avaient  fui;  quelques* 
um^ furent  livrés  au  bourreau;  trois  cents  pei*sonhes  furent  ban* 
nies  de  Paris;  toutes  les  conditions  de  la  paix  de  i'ontoise  étaient 
foulées  au.x  pieds.  Louis  IL (rAnjou,  roi  de  Sicile,  qui,  lonf^temps 
bvoruble  à  Jcan-Siins-Peur,  s'était  rallié  aux  princes  d'Orléans, 
renvoya  i|$nominieusement  au  duc  de  UourKo^nc  une  de  ses  tilles 
Jiancée  à  Théritier  d'Anjou. 

Jean  «sans- Peur  cependant  armait  en  Artois  et  en  Flandre, 
aUeadaiit  impatiemment  Tuccasion  d'enlever  à  i»es  rivaux  le 
pi'e&tigc  de  léi^itimilé  (|ue  donnaieiit  à  leui-s  actes  les  noms  du  roi 
et  deriiérilier  du  trône.  Il  avait  hiissé  des  aftidés  auprès  du  prince 
son  gendre,  et  re<;ut  deux  bi<*ntôt  des  nouvelles  favorables  :  le 
duc  de  Guyenne  était  déjà  en  aussi  mauvaise  intelligence  avec  sa 
mère  et  sirs  cousins  (ju'il  l'avait  été  a\ec  son  beau-père;  il  passait 
les  nuits  à  faire  la  dèl>auche,  les  joms  à  dormir,  et  l'efusait 
presque  toujours  dassisler  au  conseil.  La  reine  et  les  princes,  si 
peu  réservés  r|u'ils  fussent  eux-mêmes  dans  leurs  mœurs,  vou- 
lurent obliger  le  jeune  duc  à  jiarder  un  |rmi  plus  de  réserve  dans 
sa  conduite;  leurs  icprésentiiliuiis  le  mirent  en  fureur;  il  écrivit 
lettre  sur  lettre  au  duc  de  iiour^o^ne  pour  le  nquêrir  «(  de  venir 
à  Paris  très  bien  ac<'om|)a;:nè  »  <déeembre  l  il.'J,. 

Le.  dut-  Jlmu  ni!  dcinandait  pas  mieux  :  le  '^^1  janvier  Ul  i,  il 
partit  de  Lille  et  entra  en  Picardie,  mandant  à  toutes  les  lionnes 
villeh  qu'il  voulait  délivrer  le  duc  de  liuyerme  des  mains  de.s 
Armaf^oacs,  qui  le  retenaient  prisonnier  au  Louvre,  Les  princes. 
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<liri^rs  par  Bernin'd  (rArina^imc,  coiicenlr^reni  une  foriniclable 
^cMidarnuTie  dans  Paris  vi  arraclièrcnl  do  vive  force  au  duc  de 
(îuyenno  les  conseillers  qui  l'excilaienl  à  se  rapproclier  de  son 
liean-père.  Le  duc  enlra  dans  une  telle  colèi'e  qu'il  voulait  sortir 
du  Louvre  el  appeler  le  i)euple  aux  armes.  Quelques  jours  après,  il 
élail  tout  à  lait  réconcilié  avec  les  princes  et  sig:iiail  des  lellres  qui 
défendaient  à  Jean-sans-i*eur  d'approcher  de  Paris  sous  peine  de 
lèse-majesté  :  sans  doule  les  princes  avaient  fait  leur  paix  avec 
lui  en  lid  promettant  liberté  entière  dans  ses  plaisirs.  Jean-san»- 
Peur  ne  tint  com])te  de  la  dérinise.  La  plupart  des  villes  devant 
lesquelles  il  se  |)résenta  lui  ouvrirent  leurs  portes,  et  il  arriva 
droit  à  Saint-Denis  avec  deux  mille  chevaliers  et  écuyci's,  deux 
ou  trois  mille  hommes  de  trait  et  quelques  autres  gens  de  guerre. 
Le  9  février,  il  ranjrea  ses  troupes  en  bataille  devant  les  portes 
Montmarti*e  et  Saint-Honoré,  espérant  que  le  peuple  se  soulèverait 
en  sa  faveur.  Les  princes,  quoiqu'ils  eussent  rassemblé  dans  la 
capitale  jusqu'à  onze  mille  chevaux,  ne  tirent  pas  la  faute  de  sortir 
contre  l'ennemi,  en  laissiuit  une  population  mécontente  derrière 
eux  :  ils  employèrent  toute  leur  gendarmerie  à  occuper  militai- 
rement la  ville  et  à  contenir  le  peuple,  que  Juvénal  des  Ursios, 
chancelier  du  duc  de  Guyenne,  avait  harangué  de  la  part  du 
jeune  duc,  devant  l'Hôtel  de  ville  et  à  la  Croix-du-Tiroir,  iwur 
l'engager  à  demeurer  en  repos.  Le  duc  Jean,  voyant  son  attente 
déçue  et  Paris  immobile,  reprit  la  route  d'Arras,  en  jetant  des 
garnisons  dans  (lompiègne,  dansSoissons  et  dans  quelques  autres 
jdaces  de  l'Ile-de-France  el  de  la  Picardie. 

Les  princes  s'apprêtèrent  à  pousser  vigoureusement  le  duc 
Jean.  Dès  le  10  février,  Jean  de  Bourgogne  «  avoit  été  crié  à  trom- 
pettes parmi  les  carrefours  de  Paris,  banni  comme  faux  traître  et 
meurtrier,  et  lui  et  tous  les  siens  abandonnés  corps  et  biens  sans 
pitié  ni  merci  ».  L'arrière-ban  des  liefs  et  arrière-ûefs  et  les  mi- 
lices des  bonnes  villes  furent  mandés  <  pour  réduire  ledit  duc 
do  Bourgogne  et  ses  complices  en  la  sujétion  du  roi  ».  On  voulut 
frapper  Jean-sans-Peur  par  d'autres  armes  encore  que  le  glaive 
matériel  :  l'évèque  de  Paris,  Montagu,  et  l'inquisiteur  de  la  foi 
avaient  assemblé  à  Tévéché,  dans  les  premiers  jours  de  janvier, 
les  principaux  théolofriens,  juristes  et  décrétîstes  de  l'universitéi 
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afin  d'examiner  les  propositions  avancées,  six  ans  auparavant , 
par  malfre  Jean  Petit  pour  la  justification  du  meurtre  du  duc 
d'Orléans.  Jean  Petit  était  mort  récemment  à  Hesdin.  Ses  prin- 
cipes sur  le  droit  individuel  de  tyrannicide  et  l'application  qu'il 
en  avait  faite  furent  condamnés  le  23  février,  et  sa  fameuse 
harangue  fut  brûlée  au  parvis  Notre-Dame.  On  eût  bien  voulu 
envelopper  le  duc  Jean  dans  la  condanmation  de  son  défenseur  : 
on  lui  envoya  demander  s'il  avouait  les  «  articles  de  maître  Jehan 
Petit»;  mais  il  répondit  prudemment  qu'il  «  ne  l'avouoit  sinon 
en  son  bon  droit  ».  (Monstrelct,  c.  123.) 

L'armée  féodale  cependant  s'assemblait  autour  de  Paris,  et  le 
parti  d'Orléans  allait  conduire  à  son  tour  le  roi  et  son  héritier  à 
la  gnen-e  contre  Jean  de  Bourgogne,  comme  Jean  les  avait  con- 
duits contre  les  Armagnacs.  Charles  VI  porta  sur  ses  armes  la 
bande  blanche  du  comte  d'Armagnac  ainsi  qu'il  avait  porté 
naguère  la  croix  de  Saint- André  des  Bourguignons;  «  ce  (pii 
malcontenta  fort  les  loyaux  serviteurs  dudit  roi,  voyant  chose  si 
peu  convenante  à  la  très  haute  majesté  royale,  d'autant  que  cette 
bande  avoit  été  jadis  baillée,  par  condamnation,  d'un  pape  aux 
prédécesseurs  du  comte  d'Armagnac  en  signe  d'amendise  d'un 
forfait  qu'ils  avoient  commis  »  (Monstrclet). 

Le  roi,  laissant  le  gouvernement  de  Paris  au  duc  de  Berri  et  au 
roi  de  Sicile,  Ma  prendre  l'oriflamme  à  Saint-Denis,  accompagné 
(le  tous  les  autres  princes  et  seigneurs  ligués.  L'armée  royale, 
forte  de  prés  de  quatre-vingt  mille  hommes,  s'empara  de  (loni- 
piégne,  puis  mit  le  siège  devant  Soissons.  Les  bourgeois  rivali- 
sèrent d'énergie  avec  la  garnison  :  il  fallut  battre  les  rempails  on 
brèche.  Un  frère  bAlard  du  duc  de  Bourbon,  jeune  chevalier  de 
grande  espérance,  fut  tué  dans  une  des  sanglantes  escarmoueiies 
qui  eurent  lieu  sous  les  murs  de  Soissons.  Cette  perte  ne  fit 
qu'exalter  la  furie  des  Armagnacs,  et  dnns  un  assaut  général  la 
principale  brèche  fui  enfin  forcée,  pendant  que  des  Anglais  h  la 
solde  de  Bourgogne  livraient  une  des  portes  au  comte  d'Anna- 
gnac.  La  malheureuse  cité  n'en  fut  pas  quitte  i)our  les  horreurs 
d'un  effroyable  sac  :  la  nioilié  de  la  garnison  et  de  la  bourgeoisie 
passée  au  tranchant  de  répèo,  les  fennnes  abandonnées  aux  der- 
niers outrages,  sans  que  «  la  haute  seigneurie  qui  là  étoit  y  mît 
V.  •^.'» 
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nul  remètlc  »,  les  é'glises  et  les  couvents  pillés  et  pi*ofan6s,  iic 
surfirent  pas  à  la  vengeance  des  vainqueui's.  Soissons  était  dou* 
bleinent  rebelle  ù  leurs  yeux  :  cette  ville,  qui  avait  embrassé  si 
ardenunent  In  Cftuso  bourguignonne,  était  du  domaine  du  duc 
d'Orléans.  Les  principaux  des  gens  de  guerre  et  des  bourgeois 
<|ui  avaient  écbappé  au  carnage  furent  réservés  à  l*éebafaud;  les 
édilices  municipaux  furent  démolis;  les  biens  de  la  commune 
furent  confisqués;  les  vives  instances  de  presque  toute  la  ckevii- 
lerie  ne  purent  sauver  le  gouverneur  Enguerrand  de  Boumon- 
ville,  <i  la  Heur  des  capitaines  de  France  »;  le  duc  de  Bourbon, 
qui  ne  trouvait  pas  encore  la  mort  de  sou  frère  assez  vengé(^ 
excita  b;  conseil  du  roi  à  se  montrer  implacable.  Enguerrand  fut 
décapité  avec  bien  d'autres;  le  vieux  Jean  de  Mcnau,  capitaine  di^ 
la  milice  bourgeoise,  l'ut  sauvé  par  le  dévouement  de  son  fils,  qui 
se  déclara  seul  auteur  de  tous  les  actes  imputés  à  son  père,  et 
tendit  le  col  îui  bourreau  à  sa  place*. 

La  catastropbe  de  Soissons  (21  mai)  porta  Tépouvante  parmi 
les  vassaux  et  les  aniis  du  duc  de  Bourgogne,  qui  déjà  aupara- 
vant bésitaient  à  combattre  le  roi  :  toute  la  Picai'die  se  soumit; 
IMiilip[ie,  comte  de  Nevers  et  de  Retbel,  le  plus  jeune  frtredc 
Jean  sans  Peur,  acc(»urut  à  Lâon  se  remettre  en  Tobéissance  de 
(Ibarles  VI  :  les  conuuunt^s  flamandes,  qui  avaient  refusé  d'aider 
b»  duc  Jean  à  secoiu'ir  Compiègne  et  Soissons,  envoyèrent  des 
députés  au  roi  pour  Tassurer  de  leur  obéissance  envere  la  majesté 
royale,  et  pom*  annoncer  qu'elles  lAcberaient  de  ranger  leur  su- 
zerain à  son  devoir.  Malgré  ces  grandes  défections,  le  duc  Jean, 
soutenu  i)ar  sa  noblesse  bourguignonne  et  artésienne,  se  mit  eu 
devoir  d<î  défendre  ses  places  de  l'Artois,  tout  en  s'efforçant  d'en- 
tamer des  négociations. 

Les  i)iemières  ouvertures  de  i>aix  furent  repoussées,  et, tandis 
que  (Ibarles  VI  retombait  en  démence,  l'armée  royale,  dirigée 
par  le  comte  d'Armagnac  sous  le  nom  du  duc  de  Guyenne,  alb 
prendre  Rapaume  et  investir  Arras.  Elle  y  trouva  une  puissante 
résistance  :  les  fenunes  et  les  enfants  avaient  été  renvoyés  d'.Vrras 
cl  disséminés  dans  les  villes  voisines;  il  n'était  resté  que  les  gens 

1.  Ihlitf,  1.  XVXIV,  p.  3.  —  Monstrdel,  c.  129.  — H.  Martin  ei  P.  Lacroix,  tfi«(* 
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ciIMMes  de  porter  les  armes  et  approvisionnés  pour  quatre  mois. 
Lft  gamten,  nombreuse  et  déterminée,  harcela  les  assiégeants 
par  de  continuelles  sorties;  une  multitude  de  «  canons  à  main  » 
lançaient  incessamment  de  grosses  balles  de  plomb  par  les  meur- 
trières des  murailles  :  Tartillerie  du  roî  était  moins  bien  servie, 
et  les  Bourguignons  connnençaienl  à  renouer  des  intelligences 
dans  l'armée  ;  une  parlic  des  troupes,  les  Normands  surtout,  de- 
mandaient la  paix.  Le  siège  d'Arras  se  termina  tout  àfait  comme 
celui  de  Bourges  :  les  maladies  se  déclarèrent  dans  l'armée;  le 
duc  de  Guyenne  se  lassa  de  la  guerre  et  échappa  aux  Armagnacs 
comme  il  avait  échappé  naguère  aux  Bourguignons  :  encouragé 
par  le  comte  d'Alençon  et  par  ceux  des  membres  du  conseil  que 
n'animait  point  une  haine  implacable  contre  Jean  de  Bourgogne, 
il  accueillit  l'intervention  du  duc  de  Brabant,  de  la  dame  de  Hai- 
naut  et  des  députés  des  Trois  États  de  Flandre;  bref,  au  grand 
coun'oux  des  d'Orléans  et  de  leurs  amis,  «  on  en  vint  à  paix  et 
accord  »,  sans  que  le  duc  Jean  perdît  aucune  partie  de  ses  sei- 
gneuries ni  se  soumît  à  aucune  amendise  -humiliante,  si  ce  n'est 
de  prier  le  roi  et  le  duc  de  Guyenne  t  de  lui  pardonner  toutes 
choses  où  il  avoit  pu  encourir  leur  déplaisir  depuis  la  paix  faite 
à  Ponloise  ».  Les  plénipotentiaires  du  duc  Jean  remirent  les  clefs 
d'Arras  aux  ofiiciers  du  roi  et  du  duc  de  Guyenne,  et  promirent 
que  Jean  recevrait  les  baillis  et  capitaines  désignés  par  le  roi  en 
ses  bonnes  villes  et  forteresses,  «  qu'il  éloigneroit  de  ses  pays 
aucunes  personnes  étant  en  l'indignation  du  roi  et  de  son  lîls  », 
et  ne  rcviendiait  point  à  Paris  sans  y  être  mandé.  Il  fut  promis 
en  retour  au  duc  qu'on  aniuilerail  les  lettres  et  édits  royaux  dans 
lesquels  son  honneur  avait  été  attaqué.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  les  ducs  d'Orléiuis  et  de  Bourbon  et  le  vindicatif  Montagu, 
archevêque  de  Sens,  se  déridèrent  à  jurer  le  traité;  ils  obéirent 
enlin  en  nuirniurant  aux  ordres  exprès  du  duc  de  Guyeime,  et 
ia  paix  fut  publiée,  avec  ordre  aux  deux  partis;  «  sur  très  graves 
peines  »,  de  (piitler  les  bandes  blanches  et  les  croix  Saini- 
iliM/ri^'w  (Saint-André),  insignes  de  haine  et  de  discorde  (4  sep- 
tembre). 

Le  traité  d'Arras  est  comme  une  dernière  lueur  entre  un  long 
et  lugubre  crépuscule  et  celte  nuit  d'horreur  et  de  chaos  oii  va 
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s*abîincr  la  France.  Tant  de  fois  trompés  par  de  vains  semblants 
do  paix  depuis  le  crime  qui  a  voué  la  Fi-ancc  aux  furies,  les  es- 
prits voudraient  mais  n'osent  se  rallaclier  à  ce  nouvel  essai  do 
transaction.  Bien  des  symptômes  sinistres  repoussent  respérance. 
Le  décampem(înt  de  Tannée  a  été  signalé  par  une  catastrophe  : 
soit  ivresse,  soit  malveillance,  des  soldats  ont  mis  le  Teuau  camp; 
loul  le  bagage  a  été  consumé;  les  princes  se  sont  sauvés  à  grand'- 
peinc  de  lems  tentes  embrasées,  et  plusieurs  centaines  de  ma- 
lades ont  péri  dans  les  llannnes.  La  paix  est  connne  non-avenue 
])our  le  plat  pays.  Les  Ciascons  et  les  Bretons  de  l'armée  i-oyale, 
qu'on  n'a  pas  payés,  se  paient  en  saccageant,  trois  mois  durant, 
rilc-de-France.  Les  Bourguignons  pillent  de  leur  côté  les  marches 
(h'  Picardie  et  de  Champagne.  Paris  est  înité  des  déprédations 
di'S  soldais  et  humilié  de  n'avoir  pas  été  représenté  aux  confé- 
rences d'Arras.  Pour  avoir  changé  de  parti,  il  ne  croit  pas  avoir 
jjordu  le  l'ang  qu'il  a  repris  dans  le  royaume  depuis  le  commen- 
cement des  guerres  civiles.  Le  corps  nmnicipal  députe  vers  le 
duc  de  Berri,  «  capitaine  »  de  Paris,  «pour  lui  demander  com- 
ment icelle  paix  a  été  faite  ».  Cela  ne  vous  touche  en  rien, 
répond  le  vieux  duc ,  «  ni  ne  vous  devez  entremettre  de  notre 
sire  le  roi  ni  de  nous  qui  sommes  de  son  sang  et  lignage;  car 
nous  nous  courrouçons  l'un  contre  l'autre  quand  il  nous  plaît, 
cl  quand  il  nous  plaît  la  paix  est  faite  et  accordée'  ». 

Les  sires  des  fleurs  de  lis  oublient  qu'ils  sont  rentrés  dans  Paris 
par  une  réaction  bourgeoise  conmie  au  temps  de  Maillant,  et  non 
l)ar  conquête  comme  en  1383.  Paris,  lui,  n'oubliera  pas  leur  in- 
solence; mais  il  est  trop  divisé,  trop  découragé  pour  en  tirer 
une  vengeance  innnédiate.  Il  a  vu  de  près  rinsuffisance  de  ce  duc 
de  Bourgogne  qui  n'a  été  fort  que  pour  le  crime,  et  il  n*a  plus 
foi  cji  pcisonne.  Jean-sans-Peur,  incapable  de  saisir  puissam- 
ment et  de  gouverner  la  France,  reste  toutefois  en  étal  de  la 
disputer  iridéliniment  à  ses  rivaux  plus  incapables  encore.  Mé- 
content des  (tondilinns  de  paix  souscrites  par  ses  plénipotentiaires, 
il  tarde  à  raiiiicr  le  traité  d'Arras;  il  ne  veut  pas,  comme  on  Fa 
promis  en  son  nom,  expulser  de  ses  terres  les  réfugiés  cal)0- 
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chiens;  il  réclame  une  amnistie  générale;  il  réclame  contre  la  con- 
damnation de  Jean  Petit.  La  paix,  en  somme,  est  à  peine  une 
trêve  agitée  et  mal  assurée.  Et,  pendant  ce  temps,  Tennemi  du 
dehors,  l'Anglais,  qui  durant  longues  années  n'a  point  été  en 
mesure  de  mettre  à  profit  les  discordes  de  la  France,  redevient  de 
jour  en  jour  plus  menaçant.  Les  grands  Édouards  sont  ressus- 
cites dans  Henri  V. 

Dans  cette  universelle  angoisse,  le  besoin  d'espérance,  obstiné 
à  ne  pas  mourir,  cherche  une  dernière  ancre  de  salut  en  dehors 
et  au-dessus  de  la  politique.  Le  concile  général  se  rouvre  en  ce 
moment  (5  novembre  1 4 1 4)  à  Constance.  Prélats,  docteurs,  simples 
clercs,  l'Église  entière  en  mouvement  s'apprête  à  un  effort  déses- 
péré pour  réaliser  enfin  cette  réforme  ecclésiastique  si  violem- 
ment et  si  vainement  appelée  depuis  le  cri  de  détresse  qu'a  jeté, 
il  y  a  vingt  ans,  le  célèbre  universitaire  pai'isien  Nicolas  de  Clé- 
mangis*.  Constance  réussira  peut-élre  où  Pise  a  échoué  !  Le  con- 
cile relèvera,  pacifiera  l'Église.  Le  ciel  apaisé,  l'Église  relevée  ne 
pourra-t-elle  relever  l'État? 

Le  concile  de  Constance  tiendra  en  effet  une  place  considé- 
rable dans  l'histoire.  Nous  verrons  laquelle  !  Les  docteurs  de  Paris 
y  auront  l'autorité  principale  et  la  responsabilité  qu'elle  com- 
porte. Ils  vont  y  porter,  avec  des  principes  de  liberté  chrétienne 
en  réaction  contre  le  despotisme  papal,  les  fatales  maximes  de 
l'intolérance  catholique,  qui  leur  sont  communes  avec  les  ultra- 
montains,  et  les  passions  politiques  qui  déchirent  la  France.  Ils 
vont  y  continuer  la  lutte  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons. 
Jean  de  Bourgogne  fait  poursuivre  par  des  universitaires  un 
appel  interjeté  au  concile  contre  la  condamnation  de  Jean  Petit, 
et  d'autres  docteurs  parisiens  vont  soutenir  contre  le  parti  de 
Bourgogne  la  sentence  de  l'inquisition  de  Paris,  qu'appuient  les 
ambassadeurs  de  Charles  Yl  auprès  du  concile.  Les  Armagnacs 
ont  dicté  au  roi  une  lettre  où  Charles  déclare  au  concile  que  le 
duc  Jean  est  «  son  ennemi  pour  la  mort  de  son  frère  ».  Pendant 
une  absence  du  duc  de  Guyenne,  qui  voudrait  maintenir  la  paix 
d'Arras,  les  princes  crOrléans  ont  mené  le  roi  à  Notre-Dame  as- 
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sislor  à  un  scivicc  solennel  pour  Tànic  de  leur  père  (5  janvier  1 415'. 
Là  Jean  Gerson,  le  grand  théologien  du  gallicanisme,  a  couvert 
d'auallièines  le  duc  de  Bourgogi»e,  les  eabochiens  et  les  maximes 
poi  verses  de  Jean  Petit.  Non  content  de  flétrir  le  meurtre  et  Tapo- 
logie  du  nieurlre,  il  n'a  pas  craint  de  faire  de  la  victime  un  mar- 
t\r  et  de  vanter  le  gouvernement  du  «  duc  d*Orléans  défunt  »! 
Ué|)ul)lirain  quant  à  VKglise,  il  se  fait  l'apologiste  du  despotisme 
dans  TKtat.  Lui  qui  délinil  le  concile  «  une  réunion  de  loute 
rÉglise  eatholiipie,  comprenant  tout  ordre  hiérarcliique,  sans 
exclure  aucun  iidèle  ipii  voudra  se  faire  entendre  •,  lui  qui  tout 
à  rheure  fera  donner  le  suilrage  dans  le  concile  aux  simples 
prêtres  et  même  aux  docteurs  non  engagés  dans  les  vœux  sacer- 
dotaux, lui  qui  ])ro(lame  le  droit  de  rÉglise  de  déposer  le  papeS 
il  ])rèclie  ù  Notre-Dame  le  droit  divin  des  castes  et  la  soumission 
ahsolue  des  petits  aux  grands;  il  compare  l'État  et  ses- divers 
oidres  à  la  statue  de  Nahucliodonosor  com|)osé«  de  métaux  di- 
vers. «  L'étal  de  bourgeoisie,  des  maixliands  cl  laboureurs  est 
lij^uiv  \)i[v  les  jambes,  qui  sont  partie  de  fer  partie  de  terre,  pour 

leur  labeur  et  bumililé  à  servir  et  à  obéir fer  signitie  labeur, 

et  terre  Immilité Tout  le  mal  est  venu  de  ce  que  le  roi  et  lis 

notables  cito\ens  ont  été  tenus  en  servitude  par  roulrageusc  en- 
treprise des  gens  de  petit  état^.  » 

L(^  mal,  (luoi  (pfeii  |)ût  dire  Gerson,  venait  d'en  haut  bien  plus 
que  d'en  bas.  Ce  discours  de  parti  était  un  triste  adieu  que  le 
grand  docteur  laissail  à  Paris  en  parlant  pour  Constance.  Ce  ne 
lut  pas  la  seule  l'ois  que  Gerson,  l'bommc  le  plus  éminent  de  ce 
trisb;  l(»m|)s  par  rinlelligence  et  par  la  vertu,  se  laissa  emporter 
par  la  passion  ou  |)ar  une  logique  plus  redoutable  que  la  passion 
même  :  il  fut  <Miiraîné  bientôt  après  non  plus  à  des  paroles  mais 
à  (les  acies  (pii  eurent  des  conséquences  bien  autrement  terribles: 
riiomme  qui  avait  sollicité  la  mission  de  poursuivre  de\-ant  le 
concile  la  vengeance  de  la  morale  cbrélienue  contre  Jean  de 
Hourgogne  et  Jean  Pi.*lit,  accepta  la  solidarité  delà  mort  de  Thé- 
rési;tr(pu'  Jean  Iluss,  immolé  par  ce  même  concile  contre  la  foi 
des  sermenis.  Le  père  du  gallicanisme  moderne,  qui  prétendait 

1.   Dr  aiifcrihiiitult'.  paptv  ab  Eccleain, 
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ramener  le  christianisme  à  sa  pureté  première,  oublia  bien 
tfttalement  les  glorieuses  traditions  de  la  primitive  église  galli- 
cane^ ! 

Chez  un  tel  homme  les  moyens  peuvent  être  erronés ,  parfois 
coupables  quand  Terreur  de  Tesprit  égare  la  conscience  :  le  but 
est  toujours  élevé  et  Tâme  sincère.  Une  triple  pensée  conduit 
Gerson  à  Constance  :  1«>  rétablir  l'unité  de  la  papauté,  scindée  en 
trois  têtes,  et  la  suprématie  du  concile  sur  le  pape;  limiter  la 
papauté  par  Tépiscopat,  Tépiscopat  par  le  doctorat  et  par  le  sa- 
cerdoce ;  assurer  à  tous  les  degrés  la  liberté  et  la  dignité  ecclé- 
siastiques, combinées  avec  Tordre  hiérarchique  de  TÉglise  ;  2°  res- 
taurer et  consolider  le  dogme  profondément  ébranlé  à  la  faveur 
du  schisme;  étouffer  la  puissante  hérésie  qui  envahit  des  régions 
entières  comme  au  temps  des  Albigeois;  3°  raffermir  la  société 
politique,  la  monarchie  féodale,  en  étouffant  les  doctrines  de 
révolte  et  de  tyrannicide^. 

En  résumé,  prévenir  une  révolution  dans  la  religion  par  une 
grande  réforme,  et  dans  la  politique  raffermir  le  vieux  régime, 
même  sans  réforme. 

Quel  rêve  que  de  croire  accomplir  de  telles  choses  par  des  dé- 
crets!... On  peut  déposer  un  pape  et  tuer  des  hérétiques.  Rien  ne 
sera  fait  :  TÉglise  ne  sera  point  régénérée  ni  Tespril  d'examen 
mis  à  mort.  I^a  papauté  n'est  pas  seule  corrompue  :  il  faudrait 
«  réformer  les  réformateurs  »3,  l^s  membres  de  TÉglise  sont  aussi 
gangrenés  que  le  chef  :  l'épiscopat  presque  en  masse  est  indigne, 
la  corruption  presque  universelle  parmi  le  clergé  séculier  et 
régulier.  La  responsabilité  n'en  doit  certes  pas  peser  tout  entière 
sur  la  papauté:  les  arides  subtilités  de  la  scolastique  ont  bien 
contribué  pour  leur  part  à  étouffer  la  morale  sous  la  dialectique, 
et  à  tout  réduire  à  des  ({ucstions  de  mots  et  de  fonnules.  Une  cause 
plusprofonde  encore  pousse  à  ladécadence  du  clergé  :  lacorruption 
des  prêtres  sort  de  l'excès  môme  de  la  pureté  qu'on  exige  d'eux; 
l'impuissance  de  rcnq)lir  strictement  certains  devoirs  hors  de  na- 

1.  V,  la  Vie  de  saint  Martin  de  Tours,  et  noire  t.  I,  p.  324. 

2.  Michelel,  Histoire  de  France,  t.  IV,  p.  372  et  suiv.  F.  aussi  p.  261-273.  Tout 
cela  est  touché  U  fond  et  mis  en  vive  lumière. 
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dans  la  sociOie  laïque  par  la  vie  de  laniille ,  ou  qu  en  rclr 
celte  force  d'enthousiasme  et  de  martyre  ascétique  qui 
triompher  bien  qu'incomplètement  Grégoire  VII  et  Saii 
nard;  il  hii  faut  l'abdication  ou  l'apothéose  :  il  ne  veut  pa 
Tune  et  ne  peut  s'élever  à  l'autre.  Le  luxe  cfl'réné  et  les  i 
ches  des  prélats  ,  la  physionomie  mondaine  et  voluptueus 
cité  du  concile ,  où  toutes  les  belles  courtisanes  de  llta 
courent  rivaliser  de  faste  aux  dépens  de  l'Église,  doiv< 
spirer  au  sévère  Gerson  d'amères  réflexions  sur  les  suco 
des  pères  de  Nicée  et  de  Sardique. 

Gerson  ne  se  décourage  pas  :  les  autres  lumières  de 
gallicane,  Clémangis,  d'Ailli,  doutent  ou  désespèrent  ;  lui 
dit  héroïquement  et  poursuit  l'œuvre.  Il  devient,  comme 
dit,  l'àme  et  la  langue  du  concile.  II  obtient  un  premier 
Le  [)ape  légitime,  Jean  XXIII,  se  montrait  pire  que  les  d< 
pes  schismaliqucs.  On  avait  résolu  de  l'amener  à  «la  voie 
sion  »  pour  y  obliger  également  les  schismatiques  Benoit 
goire  :  Jean  XXIII  avait  pris  à  cet  égard  les  engagements! 
formels;  tout  à  coup  il  s'échappe  de  Constance ,  se  jette  d 
château  de  Souabe,  sous  la  protection  du  duc  d'Autiiche 
nie  tout  ce  qu'il  a  promis.  On  procède  sans  ménagement 
slance  :  le  concile  conmience  par  déclarer  qu'il  tient  s 
sancc  innnédiatement  de  Jésus-Christ  et  que  tout  chi*étiei 
pape  même,  lui  est  soumis;  un  acte  d'accusation  est  dressa 
Jean  XXIII,  et  le  concile  dépose  le  pape,  non  plus  ainsi  q 
noît  ou  Grégoire  comme  induement  élu,  mais  comme  «  si 
que,  scandaleux  par  ses  mœurs  déshonnôtes ,  et  incorr 
{20  mai  1415).  C'est  le  plus  rude  coup  qui  ait  jamais  été  pc 
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avaient  succombé;  mais  le  uickléfisme,  terrassé  dans  son  ber- 
ceau, se  relevait  avec  éclat  à  Taulre  bout  de  l'Europe ,  chez  les 
Slaves  de  la  Bohême,  et  devenait  parmi  eux  le  drapeau  d'une  réac- 
tion nationale  contre  la  domination  des  Allemands  et  d'une  re- 
vendication de  l'égalité  religieuse  adi'essée  par  le  peuple  au  clergé. 
L'admission  du  peuple  à  la  communion  sous  les  deux  espèces, 
réservée  aux  seuls  prêtres  par  les  usages  catholiques,  était  le  signe 
extérieur  de  Tégalilé  réclamée  par  les  dissidents  de  Bohème. 
Jean  Huss,  recteur  de  l'université  de  Prague,  âme  enthousiaste, 
cœur  intrépide,  était  à  la  tète  de  ce  mouvement  et  se  reconnais- 
sait hautement  le  disciple  de  Wickleff ,  sans  suivre  l'hérésiarque 
anglais  dans  toutes  ses  négations  ni  dans  toutes  ses  témérités. 
Jean  Huss,  défenseur  de  ce  réalisme  scolastique  qu'avait  aban- 
donné l'université  de  Paris,  croyait  à  la  transsubstantiation;  mais, 
quoique  réaliste,  il  n'en  restait  pas  moins  fidèle  au  libre  arbitre 
combattu  par  Wickleff. 

Jean  Huss  fut  cité  devant  le  concile  :  il  comparut,  sur  la  foi 
d'im  sauf-conduit  de  l'empereur  Sigismond  *  ;  il  n'en  fut  pas  moins 
emprisonné,  à  son  arrivée  à  Constance,  pendant  qu'une  commis- 
sion déléguée  par  le  concile  et  où  figurait  Pierre  d'Ailli^  exami- 
nait ses  doctrines.  Jean  Huss  fut  condamné,  en  même  temps  que 
la  mémoire  de  son  maître  Wickleff 3.  La  comnmnion  générale  des 
fidèles  sous  les  deux  espèces  du  pain  et  du  vin,  réclamée  par  les 
sectaires,  fut  interdite.  Jean  Huss  montra  d'abord  quelque  hésita- 
lion  ;  mais  il  reprit  bientôt  toute  sa  fermeté,  ne  voulut  point  se  ré- 

1.  Sigismond  de  Luxembourg,  margrave  de  Brandebourg  et  roi  de  Hongrie, 
avait  été  élu  roi  des  Romains  eu  1410,  après  la  mort  de  Rupert  de  Bavière. 

2.  Gerson  n'y  figure  pas;  mais,  le  27  mai  précédent,  il  avait  écrit  à  Tarchevô- 
que  de  Prague  pour  le  presser  de  livrer  Jean  Huss  «à  la  hache  du  bras  séculier, 
et  de  l'envoyer  au  feu  par  une  cruauté  miséricordieuse  ».  v,  Bulœus,  Hist,  universit, 
paris,  t.  V,  p.  270. 

3.  Parmi  les  propositions  de  Wickleff  que  condamna  le  concile  se  trouve  la  né- 
gation de  l'aulheniicilé  des  fausses  décrétalcs.  Il  est  bizarre  de  voir  les  adversaires 
du  despotisme  papal  soutenir  le  fondement  historique  de  ce  despotisme.  Gerson 
ne  commit  pas  cette  inconséquence  :  il  suspecte  les  fausses  décrétales  dans  son 
traité  De  viodis  luiiendi  ac  reformaudi  Ecclcsiam.  Une  autre  proposition  de  Wick- 
leff appartient  k  un  réalisme  il  tendance  panthéiste.  «Toute  créature  est  Dieu,  » 
eu  ce  sens  que  »  les  idées  de  toutes  choses  sont  en  Dieu  de  toute  éternité,  et 
qu'ainsi  toutes  les  choses  qui  ont  été  faites  dans  le  temps  sont  éternelles  et  sont 
Dieu  même  par  rapport  a  leur  essence  idéale.  »  (Jacques  Lcnfanl,  Histoire  du 
cvin:ile  de  Comdincef  p.  lo7.) 
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Là  cependanl  s'arrùtèrenl  les  vicloircs  Ao  Gerson.  Il  eut  en- 
core la  joie  (le  voir  deux  des  trois  papes  dc»pos^»s,  Jean  XXIII  cl 
Gréj;;oire  XII,  se  sounicltrc  et  confesser Jeur  déchéance,  tandis 
que  le  troisième,  le  vieux  Benoît  XIII,  s'obstinait  jusqu'à  la  mort 
à  garder  la  tiîiie  dans  un  coin  de  l'Espagne,  qui  ne  le  reconnais- 
sait plus.  Mais  là  n'était  plus  la  «grande  question.  Le  point  es^^en- 
tiel  c'était  (pie  toutes  les  réformes  fussent  accomplies,  rÉj^lise 
reconstituée,  av«ml  (|u'on  procédât  à  l'élection  d'un  nouveau  pape, 
en  sorte  (pie  l'élu  se  trouvât  enfermé  entre  des  barrières  infran- 
cbissai)l(îs  et  qu'il  lui  fût  impossible  de  retourner  en  arrière. 
Ceci,  (ierson  ne  l'obtint  pas.  «  Les  réformateurs  »  ne  voulaient 
pas  être  «  réformi''s  ».  Le  cardinal-évéque  de  Cambrai,  Pierre 
d'Ailli  lui-mémeSle  maître  et  l'ami  de  Gerson,  l'abandonna  et 
s'unit  aux  autres  cardinaux  pour  faire  décider  l'élection  du  pape 
avant  la  réforme  de  la  papauté  et  du  sacré  collège.  Deux  ans  et 
plus  s'étaient  écoulés  en  débats  presque  stériles.  Les  cardinaux 
l'emportèrent,  et,  le  11  novembre  l'il7,  le  Romain  Otto  Colonna 
(Martin  V.i  fut  élu  par  la  coalition  des  Italiens,  des  Anjrlais  et  des 
Allemands:  la  papauté  fut  ainsi  retournée  contre  la  France,  qui 
favait  si  lon^^emps  jn()nopolis(»e.  Les  pères  de  tlonslance  avaient 
(»u  beau  décréter  la  périodicité  des  concib^s,  imposer  au  pa|ie 
futur  une  profession  de  foi  où  il  dtjvait  s'obliger  à  maintenir  la 
foi  catholique  selon  les  traditions  des  apôtr(?s,  des  conciles  géné- 
raux et  des  saints  pères,  enfin  d('cider  vaguement  que  TËgliso 
seniit  réfornuM»  :  le  principe  de  la  suprématie  des  conciles  .sur  les 
papes,  décrété,  non  organisé,  restait  sans  garantie,  après  son 
triomphe  d'un  jour,  devant  une  puissance  permanente  et  pa- 
tiente* (|ui  sait  réparer  ses  défaites.  L'affranchissement  de  TËglisc 
était  proclamé,  non  réalisé;  la  réforme  était  avortée.  Un  fait 
significatif  le  montra  trop  clairement.  Le  concile  avait  arraché  à 

1.  Pierre  d'Ailli,  dont  l'Iiislorien  de  lu  ScoluKtiqm^  M.  Huuréau,  f«it  estime 
coiiiuie  philosophe,  ne  différu  pas  de  (rerson  seulement  par  sa  conduite  «ift-ii- 
\is  de  la  papauté:  (îerson  a\uii  écrit  contre  Puslrologie;  d'Ailli  pratiqua  cetto 
prétendue  science,  et  Ton  doit  avouer  que  ce  ne  fut  pas  sans  suceè%  car  il  prédît 
que,  a  si  le  monde  durait  jusqu'en  17S*J,  il  y  aurait  alors  beuuconp  de  grandes  et 
nierM-iileuses  altérations  et  mutations  du  inonde,  prineipulcnient  quant  aux  loi».  ■ 
Ap.  TriiiliH,  (le  Cniwnrdià  asirownnhr  citut  ihiolttyià.  W'UiTMi,  I  Vj2.  Si  WHiufut 
w-w/Mt!  ait  illa  lempnra.,,  flnravcrit...  nmltti  unie  maijiue  vt  mirahUcs  altcraliouCM 
witiuli  r.i  mminionca  fuiunv  t^nnt  cl  maxime  circa  letjei. 
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droit  el  rie  juslice  déposés  \mv  le  (jréaleur  au  fond  de  toutes  les 
âines^  et  qui  violera  le  saneluaire  de  la  conseienre,  devra  c>tre  cn- 
U'aliiée  à  <le  semblables  lnoII^frllosités:  c*est  la  eonséquenre  du 
droit  de  lier  H  de  délier  W\  que  l'entendait  le  moyen  âge. 

Les  auteurs  du  giand  attentat  de  (iOnstance  nVurent  pas  Tillu- 
siou  du  succès  a|)parent  que  le  mal  obtient  souvent  en  ce  monde. 
On  siiil  quelle  terrible  réponse  lit  la  Bobémo  à  Tarrôt  de  ses  deux 
niart\rs!  Tout  un  peuple  se  leva,  la  torclie  dans  une  main,  le 
glaive  ou  la  taux  dansTautre.  I/Kglise  ne  ti*ouva  plus  de  Simon 
de  Montfort  ni  de  saint  Dominique  contre  ces  nouveaux  Albigeois. 
La  force  morale  était  toute  du  coté  de  Tliérésie.  Les  armées  de 
rAllen).igne  catbolirpie  lurent  balayées  cr)nnne  la  poussière  par 
rinsurrectitui  slave,  et  durant  cpiatorze  ans  la  Bolième  victo- 
rieuse demeura  libre  et  séparée  de  TÉglise. 

Gerson  avait  pressi'?  la  condamnation  de  Jean  Petit  en  même 
temps  que  celle  de  Jean  Huss,  la  condanmaticm  de  Tbomicide 
politi(|ue  en  même  tcMups  (|ue  la  consécration  de  riiomicide  reli- 
gieux! Le  duc  (le  Bourgogne  obtint  que  (Ibarles  VI  retirât  sa  main 
du  délKit,  et  la  lutte  rota  osIcnsiblenuMit  entre  les  docteurs.  Parmi 
les  défenseurs  dt»  la  cause  bourguignonne  se  signala  Pierre  tiau- 
cliun,  «pii  préludait,  en  justiliant  un  crime,  au  forfait  bien  plus 
moii>trueux  dont  il  devait  être  le  principal  exécuteur.  Le  0  juillet 
1  ilTi,  le  jour  même  de  Tarrêt  de  Jean  Huss,  le  concile  condanma 
en  tenues  généraux  «  certaine  proposition  erronée  »  suivant  la- 
quelle «  il  étoit  loi>ibh*  à  tout  vassd  et  sujet  de  tuer  un  tyran  en 
l'amenant  dans  W  piège  par  otjuel,  ilatlerie  cl  caresses,  nonobs- 
tant tout  serment  d\illiance  avec  lui  juré,  i*t  Siins  Tarn'^t  du  juge 
compétent.  ^  Mais  (ierson  ne  réussit  pas  à  (d)tenir  une  sentence 
explicite  contre  la  mémoire  de  Jean  Petit,  ni,  à  plus  forte  raison, 
contre  le  duc  de  Bourgogne.  La  S4'ntenc«*  île  l'inquisition  de  Paris 
fut  niênii'  ea>sée  |)iim'  iiiconqiétence'. 

Le  demi-succè.s  de  Clerson  n'eut  aucune  portée  morale  ni  poli- 
tique. 11  eut  fallu  d(*  bien  autres  remèdes  pour  apaiser  la  rage  des 
factions,  que  la  f:uerre  étrangère,  que  l'invasion  même  du  terri- 
toire ne  désarmait  pas! 

I.  HiAivire  du  concile  de  dniutuicet  par  Jar4U(f»  LcnfiiDl ;   iTti. 
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sishMiiini  i>cnicesf)leiiiiol  pourrûmo  dr  leur  père  (5  janvier  1 4I5:. 
Là  ,Icaii  Gnsnn,  le  piin<l  lliéolojrieu  du  fiallicanisine,  a  coiivorl 
cranallKMiit's  le  diw  (le  Boiirfîogne,  les  caboehiens  et  les  maximes 
l>erv(Mses  de  Jean  PetiL  Non  coiitenl  de  flêlrir  le  incuiire  el  Tapo- 
lojiie  dn  meurtre,  il  n'a  pas  eraiul  de  faire  de  la  vielime  un  mar- 
!\r  el  de  vaul<M*  le  ^"^ouvernemenl  du  «  duc  (KOrlêans  défunt  »! 
Ké|)ul)lirain  ipiant  à  Tl-yise,  il  se  fait  rapolnsislc  du  despotisme 
dans  rKlat.  Lui  qui  définit  le  eoneile  a  une  réunion  do  luute 
rK<^'tise  catliulique,  runiprenaul  toul  urdre  hiérarciiique,  sans 
exclure  aucun  (idèle  cpii  voudra  se  faire  entendre»,  lui  qui  tout 
à  riieure  fera  donner  le  sullra;i(^  dans  le  concile  aux  simples 
prêtres  el  même  ;mx  docteurs  non  enfjaîïés  dans  les  va»u\  sarer- 
do(an\,  lui  qui  proclame  le  droit  de  fKî^lise  do  déposer  le  l>ape', 
il  prêche  à  Notre-Dame  le  droit  divin  des  castes  et  la  soumission 
ahsolu(*  des  petits  aux  grands;  il  conq)are  THlal  el  ses  divers 
nrdres  à  la  stalui*  de  Nabuchodonosor  conqiosée  de  métaux  di- 
\ers.  V  L'état  de  lM)ur;;eoisie,  des  marchands  el  Ial30ureurs  est 
li^j^uré  par  h'S  jandu's,  (|iii  sont  i^artie  de  fer  partie  de  terre,  |)our 

leiu"  labeur  et  humilité  à  sci\ir  el  à  obéir fer  si;;[nilie lulieur, 

et  terre  humilité Tout  le  mal  est  venu  de  ce  (jue  le  roî  et  Us 

notables  cito>ens  ont  été  tenus  eiï  ser\ilud(>  par  l'outra^eusc  en- 
trepris(*  des  ficns  de  petit  étal^.  » 

Le  mal,  quoi  (|u'en  |iùt  dire  (îerson,  \enail  dVn  haut  bien  plus 
que  (l'en  Las.  (le  discf)ms  de  parti  était  un  triste  adieu  quele 
^rand  docteur  laiï^sail  à  Pîuis  en  |)artant  pour  Constance.  Ce  ne 
fui  pas  la  seide  lois  que  (lerson,  riiounnc  le  plus  éminent  de  ce 
triste  tem|)s  par  rinlclli«:i'nce  et  par  la  >ertu,  se  laissa  emporter 
par  la  passion  ou  par  une  io<:ique  plus  redoutable  que  la  passion 
même  :  il  fut  entraîné  hientnt  après  non  plus  à  des  pamlcs  mais 
à  (l(*s  actes  (pii  emcnt  d(»s consécpiences  bien  autrement  terribles: 
riionnue  qui  aviiil  se)llicilé  la  mission  de  {uiui-sn ivre  devant  le 
concile  la  vengeance  de  la  nn»rale  chrétienne  contre  Jean  de 
llonr^n-ine  i»l  Jean  IVtit,  accepta  la  solidarité  delà  mort  de  l'iié- 
résiarque  Jean  lluss,  inun(dé  par  ce  même  concile  contre  la  foi 
des  serments.  Le  père  du  ^«Lllicanisme  moderne,  qui  prétendail 

I.   Ih  inifcrihiliiiitr  pajur.  ab  Kcclcsin, 

!.  M»usiii'!ci.  1.  I,  di.  139.  —Joli.  Gerson.  Optra,  i.  IV,  p.  668«678. 
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avaiicnt  succombe;  mais  le  A\icklé(isiiie,  terrassé  <laiis  son  ber- 
ceau, se  relevait  avec  éclat  à  Taiitrc  bout  de  TKurope ,  cliez  les 
Slaves  de  la  lk)liéine,  et  de\enait  parmi  eux  le  drapeau  «rnue  réac- 
tion nationale  c(»ntre  la  domination  des  Allemands  et  d'une  re- 
vendication de  Tégalil^  religieuse  adressée  parle  peuple  au  clergé. 
L'admission  du  ])euple  à  la  communion  sous  les  deux  espèces, 
réscnéc  aux  seuls  prêtres  par  les  usîtges  catliolirpies,  était  le  signe 
extérieur  de  Tégalilé  réclamée  par  les  dissidents  de  Hobéme. 
Jean  Iluss,  recteur  de  l'université  de  Prague,  Ame  enibousiaste, 
cœur  intrépide,  étîiil  à  la  léte  de  ce  mouxement  et  se  reconnais- 
Siiit  hautement  le  disciple  de  Wickb'fl*,  sans  suivre  Tliérésiarque 
anglais  dans  toutes  ses  négations  ni  dans  toutes  ses  témérités. 
Jean  Huss,  défenseur  de  ce  réalisme  scolastique  cpravait  aban- 
donné l'université  de  Paris,  cro\ait  à  la  Iranssubstanliation  ;  mais, 
quoique  réaliste,  il  n'en  restait  pas  moins  lidèle  au  libre  arbitre 
comlmttu  par  Wickleff. 

Jean  Huss  fut  cité  devant  le  concile  :  il  companit,  sur  la  foi 
d'un  sauf-conduit  de  l'empereur  Sigismond  *  ;  il  n'en  fut  pas  moins 
enqtrisonné,  à  son  aiTi\ée  à  <lonstance,  pendant  qu'une  eoimnis- 
sion  déléguée  par  le  concile  et  où  figurait  Pierre  d'Ailli^  exami- 
nait ses  doctrines.  Jean  Huss  fut  coiulamné,  en  même  temps  que 
la  mémoire  de  son  maître  Wicklelï^.  La  c<»nummion  générale  des 
fidèles  sous  les  deux  espèces  du  pain  et  du  vin,  réchnnée  par  les 
sectaires,  fut  interdite.  Jean  Huss  montra  d'abord  ipiebpie  hésita- 
tion; mais  il  reprit  bient<M  toute  sa  fermeté,  ne  voulut  point  se  ré- 

I.  Si^i^iiiond  lit^  I.uxeiiihoiirg ,  inarf^ru\i'  <Io  Rraudrliourg  et  loi  ilc  Il*>nf;rit% 
ii^iiil  lié  t'Iu  rdi  iW^  Hoiniiin^  eu  l'itn,  après  lu  mort  do  Kiipcrt  de  Ruvieri*. 

'2,  V,oT%on  n'y  fif:uic  pas;  mais,  lo  "i?  mui  pn'"c^<U'ni,  il  uvuii  t^MÎia  rurclu'v«!- 
i|Ui'  dt'  rrucut:  pour  le  pn-ssi-r  Av  h\ri-i  Ji'uu  Hu^^s  ••  u  lu  hachu  du  Inus  M^i'ulitT, 
et  lit'  renvoyer  uu  feu  par  une  cruiiuté  miNencordieu^e  ».  r.  Dnlauèt  lliu,  univerail, 
paris,  t.  V,  p.  •.!7«». 

3.  Parmi  le«  propositions  de  Wickleif  que  ccnilaninu  lo  concile  se  trou\e  la  D*'*- 
^ution  lie  raullientieilê  des  faus^is  déerétales.  Il  isi  bi/arre  de  \"ir  les  ad\ersuiroH 
du  despotisme  papal  soutenir  lo  fondenient  tiit'orit|ue  de  ce  de'^potisiiii'.  Ccrson 
lie  («Mnmil  pas  celte  ine'tnsequonre  :  il  susperte  les  fnu\\r%  lUtrélalrâ  dans  son 
liailé  De  ti:otIix  uutiudi  nv  n-fornuittiii  F.trlrsiiwi,  liie  aulie  proposition  d^  Wirk- 
lefT  appartient  h  nu  réalisme  a  tendanee  panthéiste,  .i  Tioili  cr^.iluie  est  iMeU.  •• 
tu  re  «^ens  que  ••  l<-s  idics  lU  toult  s  eh<»es  sont  en  Dt(*U  de  toute  elernilr,  cl 
'Iu'.iiuni  toutet  li:s  elm^i  >»  «j'ii  oui  rie  f.iiles  dans  W  temps  Mmt  eli-ruclleN  et  s<iul 
Di'ii  même  par  rappoi  i  .1  Kui  essence  iileule.  »  Jaeques  Lenlani ,  liiMutrc  Un 
f  OUI  lit   it>:  C*tu\iiiiit  < ,  p.  I  »i*  .^ 
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(|ni  mérite  un  tel  mol  parmi  les  misères  de  notre  nature!  )  Sursitm 
corda  '  !  » 

ikaiicoui)  unt  assigné  un  illustre  emphii  aux  dernières  années 
(le  Gi^rsun.  Ce  tut  vers  ce  temps  que  commença  de  se  répandre 
cji  France  et  dans  toute  la  rhrélienlé  ru'uvre  suprême  de  la  [»cn- 
sée  religieuse  du  uïoyen  Age,  «  le  plus  l)c»au  livre  chrétien  après 
TÉvimgile^  »,  Y/wifafwti  dr  JcsHs-Chrisl.  Ik'S  rap|)ro(*lienients  de 
dates,  des  rapports  eulre  la  situation  i\r  TAme  de  (rerson  et  Tes- 
])ritdu  livre-S  1^'  senliment  (pfil  était  le  seul  tionmie  assez  grand 
dans  ce  siècle  pour  nue  si  grande  «nivre,  enfui  un  indice  qui 
semblait  plus  positif,  le  nom  et  le  portrait  de  (îersnn  sur  un  ma- 
nusci'il  de  I  i72,  copié  par  son  neveu,  ont  l'ait  iitlrihuer  à  (jersrui 
par  de  nombreux  écrivains  W  Vwvr  que  d'autres  donnaient  au 
moine  néerlambiis  Thomas  \'hvwpts  i  Van-Kenqien  ,  qui  paraît 
n'en  a\oii'  été  «pie  le  copiste,  ou  faisaient  remonter  jnsqu*â  Siiint 
Bernard  '•. 

Le  doute  c<'peudanl  subsiste  :  le  v(eu  de  fauteur  de  \* Imitation: 
«  Accordez-moi  d'être  ignoré-'!  »  a  été  exaucé.  Il  y  a  toute  appa- 
rence d'une  origine  plus  ancienne  et  connue  impersonnelle,  de 
remaniements  successifs  connue  pt)ur  les  poèmes  cycliques  et  da- 
vantage encore.  L'imilalion  de  Jésus-tlhrist,  à  un  point  de  vue  gé- 
néral, c'est  tout  le  christianisme  ;  à  un  ))oint  de  vue  plus  n^strcint, 
plus  iiscélicpie  et  moins  évanf»élique,  c'est  l'idéal  du  moine  :  le  liin» 
de  V/fHtfdfiofi,  le  livre  de  rh\  connue  l'appellent  d'anciens  manu- 
scrits, dut  être  fé|)o[)ée  intérieure  du  monachisme,  ceuvrede  tous 
et  non  d'un  seul**.  Dans  la  forme  on  il  nous  est  jmrvenn,  ce  livre 

1.  Michi'lel,  !.  IV,  |>.  3SJ. 

lî.  MichtkM.  Lo  itiunu^crit  le  plii»  ancien  de  V  huit  al  ion  ne  paraît  pa»  autérienr 
un  coninicnceiiicui  du  quiu/Jèiiic  5iècle  ou  loul  au  plut^  ii  la  lin  du  i|uatortiènif. 
A  puriii'  do  1  l'M,  Ii->  (-•iiucs  »e  niultiplit-nl. 

S.  «  Apini  iit>ii'«.  dil  laMsiU),  iiun  |kis  lunl  u  di>iiulci'  qu'a  %ivu>,  v\  souvruou»- 
noiis  df  uoiii'  Mil...  .(.'luifni  iiimiui  (iiriii.\îi.  Gei'son.  dpcr,  l.  1,  Irrt,  11.)  Qu*Bvet* 
\ous  il  faiii-,  '■  du  rauti'ur  tU:  Vlniiiaiinn.  »  des  ijcurm  et  de*  apcce»  dont  nn  di*- 
puh'  (iuns  U>  t'-oolcs!  (!i-liii  u  ijiii  la  p.:i<iU>  rUTnclli;  se  fait  euîcndrc,  se  di'gjjie 
bien  \iu-  de  loutis  ces  \uiiiLS  i{tir<lioii».  ■<    ).  1,  r.  3.) 

-'i.  Ou  r.i  ddiiiK-  Liu>>i  a  un  itrcuiidu  nlhi'  Kirrsen  i>u  (îessi'u,  diMit  le  mmi  ^''nihle 
n'u\nir  i'ii'  iiiruiif  alit-rarinn  de  c^lui  do  (n-r5iin,  mal  lu  ou  mal  copié  sur  c«rluinf 
manuscrils.  M.  Mulu-l.-;  a  nsuiiié  Ir  délm!,  lliM,iir  France,  U  V,  cil.  I. 

û.   l)a  luihi  ur.uin  !  I.  Ill,  i*.  \ô. 

(i.  y.  les  iii^jiMiii-uscs  oousidi-rutions  do  M.  Ampère  reproduites  par  M.  Michèle!, 
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n*est  nullement  un  monument  d'initiative,  une  création  pre- 
mière; c'est,  tout  au  contraire,  un  résumé,  une  conclusion,  une 
concentration  de  tout  le  mouvement  ascétique  et  contemplatif 
fécondé  par  l'amour  divin,  tel  que  le  comprenait  et  tel  que  Ta 
développé  le  monachisme  chrétien.  Fruit  suprême  qui  éclôt  quand 
l'arbre  va  mourir,  il  apparaît  à  la  veille  de  la  mort  du  moyen  âpe. 
La  désolation  de  l'Église,  la  ruine  de  la  France  fait  sortir  du 
cloître  et  éclater  sur  le  monde  cette  grande  voix  du  renoncement 
et  du  détachement,  la  même  voix  qui  avait  appelé  les  âmes  chré- 
tiennes au  désert  quand  le  monde  romain  s'abîmait. 

Quatre  siècles  ont  passé,  bien  d'autres  passeront;  ce  livre  n'a 
pas  vieilli  et  ne  vieillira  pas  parce  qu'il  est  l'expression  non  point 
la  plus  hardie,  mais  la  plus  générale  et  la  plus  acceptée  d'une  des 
tendances  éternelles  de  l'àine  humaine.  Ce  profond  rappel  de 
l'àme  à  elle-même,  ces  exquises  analyses  du  cœur  qui  éclairent 
des  régions  où  ne  pénètrent  guère  les  simples  moralistes,  cette 
touchante  familiarité  de  l'homme  avec  Dieu,  de  la  créature  avec 
le  Créateur,  qui  n'est  plus  seulement  le  père  mais  l'ami  par 
excellence  ce  sentiment  simple  et  sublime,  et,  si  l'on  ose  ainsi 
parler,  celte  pénétration  de  la  personnalité  divine  sans  anthro- 
pomorphisme vulgaire,  celle  réserve  de  bon  sens  même  dans  l'é- 
lan mystique,  celte  modération  et  celle  discipline  morale  jusque 
dans  l'intuition  el  l'extase,  cette  abstention  des  écarts  individuels 
et  des  emportements  panlhéistes  si  ordinaires  à  la  mysticité,  ont 
valu  à  Y  Imitation  de  devenir  el  de  rester  le  type  autorisé  et  po- 
pulaire de  la  dévolion  orthodoxe,  dans  le  sens  le  plus  élevé  de 
ce  mot.  On  ne  saurait  i)arler  qu'avec  respect  d'une  œuvre  qui 
lient  une  si  grande  place  dans  l'histoire  de  l'humanité'  et  qui, 
fidèle  à  un  de  ses  titres-,  a  été  la  consolation  de  lant  de  milliers, 
on  pourrait  diie  de  tant  de  millions  d'îlmes.  Les  hommes  mêmes 
qui  vivent  le  plus  éloignés  du  niiliicu  moral  oii  elle  règne  ne  lui 
ont  jamais  refusé  leur  admiration. 

Et  pourtant  il  y  a  des  réserves  légitimes,  essentielles  à  faire  :  il 

Hist.  de  France,  l.  V,  p.  'i-n.  Nous  pensons,  comme  M.  Michelet,  que  c'est  en  France 
que  l'idée  chrétienne  de  Vlmiiuiinn  a  trouvé  su  forme. 

1.  On  en  connaît  2,000  éditions  latines  el  1  ,noo  françaises. 

2.  Como latin. 
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y  on  a  au  point  de  vue  des  deslinées  éternelles  de  rûiue;  il  >  en  a 
au  point  de  vue  des  devoirs  de  Thomnie  sur  cette  terre. 

I/esprit  de  Ylmitafion  est  modéré,  est  sa^c  sansdoule;  mais 
c'est  la  modération,  la  saj^^essc  de  Tascétisnie  :  sa  morale,  c'est  le 
dépouillement,  non  le  ijerfectionnement  de  la  nature  humaine; 
son  but  tinal,  c'est,  sinon  l'anéantissement  en  Dieu,  au  moins 
l'isolement  et  rinnnohilité  devant  iJieu. 

\n mitât itm  dit  :  a  Méprise-toi  toi-même;  méprise  non  pas  seu- 
leuïent  tes  vices,  ce  qui  t'empêche  d'être  vraiment  loi,  mais  ce 
qui  est  toi.  » 

Le  philosophe  dit  :  «  Méprise  ce  que  tu  es;  estime  ce  que  (u 
l)eu\  être,  ce  que  tu  dois  être,  ce  cpie  tu  seras,  avec  l'aide  de 
Dieu.  Estime-toi  pour  t'élever  toujours  vers  Dieu  sïuis  jamais  te 
confondre  à  lui.  » 

Vhnitntinn  dit  :  «  Onitle-toi  toi-même;  demeure  sans  choix  et 
sans  propriété  d'aucune  chose;  sois  dégaffé  de  tout;  sois  seul  avec 
Dieu  seul.  i> 

Le  philosophe  répond  :  «  Sois  loi-même;  développe  ton  être; 
intéresse-loi  à  tout  pour  tout  perfeclionner;  accrois  en  toi  l'amour 
de  la  créature  avec  l'amour  du  Créateur;  soyez  ensemble  avec 
Dieu.  » 

Limitai  ion  dit  :  «  Rejetle  ce  qui  passe;  cherche  ce  qui  ne  passe 
]ms.  » 

Le  piiilosophe  dit  :  «  A  travers  ce  qui  passe  cherche  ce  qui  ne 
passe  pas.  » 

Voilî\  les  réserves  de  l'homme  ;  celles  du  citoyen  ne  sont  [laft 
moin<lrcs.  Ce  peut  êlre  avec  les  maximes  de  Y  Imitation  que  la 
personne  humaine  se  suive  en  Dieu  quand  l'humanité,  quand  la 
société  senihle  perdue  ;  ce  n'est  pas  avec  ces  maximes  qu'on  sauve 
riiumanilé  ni  la  pairie.  Ci:ui  <pie  le  livre  ascétique  prétend  imiter 
avait  a|)|)()rté  parmi  les  hommes  d'autres  exemples  que  ceux  de 
la  contemplation  solitaire  :  n'a-t-il  pas  agi  et  combattu  jusqu'à  la 
mort! 

Le  contemplatif  inconnu  de  Y  Imitation  est  grand  sans  doute; 
mais  (pielqn'un  de  plus  grand  doit  |mraitre  :  Ckllk  qui  tout  A 
riieure  ra|)p(îrtcr;i  sur  la  terre  l'épée  du  Seigneur,  le  glaive  de 
Tartion,  de  la  justice  «M  du  salut!  Lorsque;  le  munde  s'écroule 
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dans  lui  chaos  sanglant,  Tauteur  de  Y  Imitation  se  couvre  la  tête* 
de  sa  robe  et  laisse  périr  le  inonde.  L'enfant  de  Domrcini  le 
sauvera  < . 

t.  Entre  ces  deux  grandes  choses  que  nous  avons  opposées  l'une  à  l'autre, 
Jeanne  d'Arc  et  Vlmiiaiion^  il  y  a  cependant  un  lien  qu'il  est  très  juste  et  très  né- 
cessaire d'indiquer.  L'œuvre  dont  nous  avons  parlé,  c'est  V Imitation  en  quatre  livres 
qui  est  aujourd'hui  dans  toutes  les  mains,  soit  dans  le  texte  latin,  soit  dans  les 
nombreuses  traductions  (il  y  a  soixante  versions  françaises);  mais  il  y  eut  au 
quinzième  siècle  une  Imitation  française  en  trois  livres,  réduite,  remaniée,  distri- 
buée dans  un  autre  ordre  que  l'original,  plus  pratique,  moins  ascétique,  moins 
impersonnelle,  plus  sobre  et  plus  vive  de  forme,  plus  humaine  de  sentiment  (par 
exemple,  quand  le  latin  dit:  «Apprends  à  abandonner  ton  ami  le  plus  cher 
pour  ramour  de  Dieu...  et  sache  qu'il  faut  que  nous  soyons  tous  enfin  séparés  les 
ans  des  autres;  »  1.  II,  c.  9;  le  français  dit  :  «Si  tu  as  un  bon  ami...  tu  le  dois  vo« 
loQtiers  laisser  pour  l'amour  de  Dieu...  car  lu  dois  prévoir  qu'il  nous  faut  finale- 
ment en  ce  monde  être  séparés  l'un  de  l'autre  au  moins  par  la  mortjusques  à  ce 
qufen  cette  belle  cité  de  Paradis  serons  vernis  de  laquelle  nous  ne  partirons  ja- 
mais l'un  cf  avec  l'autre).  Celte  première  version  française,  Vlnternelle  Consolation, 
jouit  d'une  immense  popularité,  dut  contribuer  k  relever  les  âmes,  et,  sans  les 
pousser  directement  k  l'action,  elle  put  les  en  rendre  plus  capables.  V,  là-dessus, 
les  judicieuses  considérations  de  M.  Michelel,  qui  incline  à  attribuer  U  Gerson, 
non  pas  l'original  latin,  mais  Vlnternelle  Consolation.  Ce  serait  une  glorieuse  jus« 
tificaiion  du  Sursùm  corda  inscrit  sur  sa  tombe.  Depuis  le  seizième  siècle,  il  semble 
que  l'Église  ait  fait  prévaloir  avec  intention  l'original  latin. 


FIN  DU  TOME  CINOtlEME. 


m 


ÉCLAIRCISSEMENTS. 


DE  LA  POPULATION  DE;1LA  FRANCE  EN  1328. 

ocument  de  1328*  porte  les  i>aroisses  comprises  dans  les  proTinces  du 
î  royal^  à  plus  de  24,000,  et  le  nombre  des  feux  à  2  millions  et  demi.  Le 
ateur  de  Velli,  Villaret,  en  conclut  qu'il  y  avait  alors  en  France  au  moins 
as  et  demi  de  feux,  les  provinces  comprises  dans  ce  document  ne  formant 
b'ant  lui,  le  tiers  de  la  France.  De  plus,  le  clergé  n'était  pas  compris  dans  le 
rement.  Le  continuateur  de  Velli  ne  compte  que  trois  personnel  par  feu,  ce 
nerait  ù  la  France  du  quatorzième  siècle  environ  24  millions  d'habitants; 
»ltaire  {Essai  sur  les  mœurs,  dix^neuvième  remarque)  objecte  avec  rai- 
l  faut  compter  de  (juatre  et  demi  à  cinq  par  feu,  ce  qui  ferait  de  36  à  40 
.  d'batitants,  et  il  se  récrie  contre  TimpossiLilité  d'Pin  tel  cliilTre. 
i  quelques  années,  M.  Dureau  de  la  Malle  {Mémoires  de  l'Académie  dei 
lions,  t.  XIV,  p.  3(>;  1845)  a  repris  la  thèse  de  Villaret.  Acceptant 
établi  que  les  bailliiiges  et  sénéchaussées  dénombrés  ne  forment  qu'un 
la  France,  il  évalue  la  jwpulation,  en  1328,  de  34  à  35  millions  d'âmes,  à 
;t  demi  iwr  feu  (et  le  cliiflVe  de  cinq  i»ar  feu  lui  semblerait  préférable).  A 
nilliont),  sinon  U),  il  faut,  suivant  lui,  ajouter  le^  vilains  possédant  moins 
ivreô  parisis,  et  les  serfs,  qui  seraient  restés  en  dehors  du  dénombre- 
lUhi  que  le  clergf  et  la  noblesse.  «  On  st»ra  stuix^fait,  dit-il,  de  l'énorme 
ion  de  la  France  à  cette  é|>oque.  '-  >ous  le  croyons  bien  ;  il  s'agirait  peut- 
60  millions  «l'àmes  ! 

vaut  statisticien  corrobore  le  document  de  1328  i>ar  le  lait  des  Etats  de  135G 
la  solde  de  30,ooo  lioininps  d'armes,  à  un  liomme  d'armes  par  cent  feux,  ce 
lit  3  millions  do  tcux  ou  15  millions  d'i\me<^  i)our  une  partie  seulement  du 
^doïl,  «  pour  moins  du  tieis  de  la  France  actuelle  »,  dit-il. 
i  ici  une  pn'mioro  erreur  matérielle.  Ce  ne  fut  pas  seulement  le  domaine 
nais  tout  \v  LanguedoU  qui  fut  convoqué  aux  Étatîr-Généraux  de  1356,  et 
s  stipulèrent  pour  la  Bourgoj^ne,  la  BreUigne,la  Flandre,  l'Artois,  i)our  tous 
ids  fiefs  coiiinie  pour  le  domaine.  De  plus,  le  clergé  et  la  noblesse  s'obli- 

C'esl  la  manière  couiiiic  le  subside  tu  faiet  pourl'ost  de  Flandres  CCCXXVIU 
)ur  1328;  ei  (juc  il  moula,  selon  ce  que  ou  peut  trouver  par  les  comples 
"  J/vs.  de  la  Bibliothèque;  ancien  fonds,  n"  9495,  f"  167. 
ucore  l'Augouniois,  la  Beauce  et  l'Orléanais  sont-ils  omis. 


:m  e<:laircissements. 

^•■n-iil  a  pa\iT  l'ai  li'.  v\  Iv  M)(r  ifayaiit  |M>iiii  viv  priK-itlr  tl'iiii  <l«-niiiiilin>tiii'iit, 
ii'iMi!  «|ii'iiii  rararlfii"  ai>|)rn\iiiiatiri-t  >a^in*,  (oiiitni'  Ir  «lit  o\piivsi'iinMit  li*  HfiH'i>- 
\«m1mI  ili'N  Ktats  :i'.  ri-dossiis,  p.  Mi'i,.  Il  ir>  a  lifii  à  tirrr  du  volt*  ih*  i:i:»i»-13.'i7 
]Miur  la  i|iii'stinn  qui  nous  (X'('U|n*. 

\a*  di'liat  >«Miou\  n«'  |mmU  [MnItT  i|ut'  sur  li'  suli>i(1<>  <V  13:>».  Nou>  {lOiiMms  f|u'il  y 
a  lira  triï|M'n'r  unr  mluclin»  rxlirMiifuimt  ini|Hirtant('  sm-  |V\ahiutiiiii  ili'M.  I)«- 
ivau  il4.>  la  Mallt'.  Il  v>{  \rai  i|nr  Us  \ilaiiis  ou  hmIs  n*a>aut  \m^  Kl  livrt>  il<'  rn|»iUil 
ni'  |>;i\rn'iit  pas  U'  suli>iilc;  iiiai>  nous  ne  |N'n.sons  |)jts  i|u*(in  U*^  ait  «k'iluit>  du 
iiiMidirr  d(>^  Irux  dr  rliaqur  li.nllia;;4'  :  oii  acfiinpU*  les  |wu'oi>s(>s  ik'  i-1wii|Uh  iKiiUiai^. 
puiN  li's  (V'U\  de  (liaipit*  parois^',  rt  Ton  a  distin;:ur'  iMiMiitc  lr<t  niiitritiiiabl**!i  ei 
Ifs  t'\«»iiipls.  Lr  rliirtrr  t'ahult-ux.  iiioii.stiin'ux,  di$.parail  aiiiM;  il  nMo  ••neorr  un 
( tiinVi'  rxtirbitanl  toiitrlois  :  la  {MipulatiDU  du  ipiatiirziènic  Mt'i-lc  ï*<Tait  eufori* 
Mi|HMiruiv  à  n-lh*  du  dix-nfu\ii'im-. 

Mais  nou<a\ons  une  troisirnu*  (dijci-lion  â  lairt*  :  rW  (|Uf*  IV^aluation  di>  pn»- 
vinnsjtuuprisj's  dans  h*  sub^idi*  a  un  li«T.«.  srnlcinontdr  la  Trancv  n'esl  |KU4*\arte 
Arri\('r i\ <h's (liinr».*-»  ri^îoiiiiMix  <•>!  jin-Nipn* îni|Hi>.sil)1i* -.  la  mliution tlps liailliai»»^  A 
MMircliaussirs  en  d(''|iaiieuicnt^i  v>\  unen|>i*ra1ion  prodipeuM'nienti'oinfdii|ué«-.  nean- 
inuins  nous-a^nn.'»  l'ait  de  notre  niifUN  iMinr  nou>  rend  ri' compte  du  proliNiie.  •*!  il 
nous  luirait  que  la  liNte  du  subside  de  f.C'.s  rtpiiAaul  a  plu^  de  io  deiiarteiuenb 
eonipreiianl  plus  de  la  nioilié  de  la  population  de  la  h'rauee,  f-*<»t-à-<]lii«f  ayant 
aujourd'hui  plus  d(>  is  nàllions  d'âin<»s,  la  oii  il  yen  avait  environ  l'^  iiiinion» 
en  i;j?s. 

I.edntïrc  total  proiKtbIe  de  crlte  t*|Nii|ue,  suivant  nous,  ne  fiourrait  donr  guère 
de|wsser  2.'»  inillioiis  irânM*>  :  diillre  probable,  en  arn-ptant  rexartilude  il»  doiu- 
ment  de  IIPH.  Mais  nous  avouitns  «pie  ntuis  nou<  délions  l)caucoupde  Ia>tatMit]iie 
du  quatorzième  >uxW.  Il  }  a  des  nintrastes.incxplieables  dans  le  clorumeDt  de 
IHVS  et  dans  «rautres  du  même  tiMn|>s.  Ainsi,  le  Uiillia^^e  dWniîens  aurait  dëpa^ 
la  p«)pnlati«>n  actuelle  du  rielii*  d('|i.-irt«'nient  de  la  Somme,  plus  étendu  que  nMaii 
ce  Kiillia^e,  et.  par  i-tniqN'nsjition.  le  |Kiu%re  JJmfHisin,  mal  cultivé  et  tBSfet  |ieii  en 
projjris,  sciait  pr«'sque  cin«|  lois  plus  |K>upl«*  «juVn  l.\'\s.  l'ne  autre  |Mét*e  de  i»92, 
citée  par  M.  Dureau  «le  la  Malle,  «buine  à  la  Hreta^ne,  si  puissante,  si  redoutée  au 
«piator/ieuH'  >ie«le,  moins  de  khmmm^  len\,  i V>t-ii-ilin»  moins  de  ."îOO.OOO  ànif*, 
beaucoup  moins  «pir  le  ciinpiiiMiie  de  sa  {Mipulatiim  actuelle,  qui  df'paMse  '{.HOO.OM 
âmes.  Les  déiKnidiri'ments  de  «■«•  temps  ne  nwritent  qu^uuî  fol  liii-n  limitée. 

'Imites  n^st'rves  t'aiti's,  n«)us  adnu'ttims  n«''aniiioin^,  comme  nous  Tavons dit.  ven> 
ra\énement  «les  Valoi>.  PexiMeme  «Pune  |M)pulation  très  considérable  relativement 
à  la  laiblesse  des  re^Miiirces.  I.a  po|)ulatiiMi  inmiI  sc  multiplier  ilans  des  con<lition« 
1res  t»ppos«»«>.  l/\meri«iue  et  rirlande.  a\ant  s«)u  e.rode,  en  sont  la  preuve.  D'une 
|Mirt,  le  bieuH'tre  au  boni  «l«*s  bras  «le  rtionnne,  Tampleur  de  la  vie.  la  terre  <un- 
b«mtlante.  I.i  %i;^ueur  pby-^iipie  et  morale  il«*>  )Kirents,  l'aisjinl  «lu  fsrami  nombre  de» 
enliuits  unefrcMrV//rO'oM.sui\antlelan;îane  bibrupie.  I«ml  siir\enant  ayant  sa  |ilaie 
el  Si  part  larp-nKMit  a>surec  au  soleil,  au  tra\ail,  aux  truits  ibi  travail;  une  |io- 
pulation  loi  le  on  Tentant  >'enra«-ine  «lans  la  \ie  et  alt«*int  connnuneiiM*nt  Và^ 
d'hmnmc.  De  Tautn'  |Mrl.  un«'  race  malheureuse,  pullulant  a\w  unesoiubre  înwiNi- 
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sur  la  t<»rre  trop  t^mitc;  la  grande  population  «U'vpnuo  tl«^aD;  W  onfant*^ 
BaiitfaDt,  mourant,  se  renouvelant  lonune  dos  éphémères;  la  durtV  moyrnnr  do  la 
vie  très  Ua«se ;  Tliommo  fait,  à  IVtat  «roxceptioii.  1^  France  du  quatorziome  siècle 
^ait  entre  les  deux  :  inliniment  loin  do  r.\morique  sans  doute,  mais  t)eauooup  moins 
Afbtnée  que  Tlrlande.  L'essor  de  la  |M)pulation,  au  douzième  siècle,  lors  du  grand 
Affrkiiement  causé  )Kir  les  concessions  do  terres  et  do  franchises,  avait  eu  quelque 
cboM  de  IVlan  de  rAinériquo,  autant  que  la  pn^sence  dv  la  féodalité  permet  la 
comparaison;  au  quatorzième  siètlo,  le(lé>olop|»emont  numérique  était  alléproba* 
tiraient  aussi  loin  que  le  |N>n[nottaiont  rimpi^rfection  de  Pagriculture  et  les  \ices 
de  la  société,  sans  tomI)er  tout  à  fait  encore  dans  le  trop  plein  qui  eût  amené  IVtat 
dr  llrlaudc.  Pour  ci)ncluro,  il  nous  semble  que  le  chiffre  ap|)ro\imatif  de  2:*  millions 
iTâmes  est  le  plus  élevé  <pril  soit  possible,  à  la  ri;;ueur,  de  supposer  |)Our  la  France 
do  moyen  âge;  mais  nous  le  cro>ons  auniessus  de  la  réalité.  La  mouarchie  ne  Ta 
rHrouxé  qu'à  la  >oill«'  de  Hî». 

II 

DFIX  LFTTRKS  D'I^TIFANE  MARCFF.. 

Nous  a\ions  annoncé  cinlessus,  p.  :>o:>,  la  reproduction,  d'apns  M.  Korvyn  de 
liCttenlio^e,  de  la  lottn'  ocVito  par  Marcel,  le  il  juillet  I3:>s,  aux  communes  de 
Fbmlre;  mais,  une  grande  publicité  étant  assuré**  à  cette  pliVo  importante  iiarTin- 
iertion  que  M.  Augustin  Thierry  s«*  pro|M)>e  dVn  faire  dans  une  nouvelle  éilition 
de  VEêtai  sur  ^'h^sloire  du  Tien-tilcU.  nous  ne  réimprimerons  ici  que  la  pre- 
mière di's  deux  lettres  du  <elebre  pré\ôt,  celle  du  1H  a\ril  l.l.Vs.  1^  forme  de  ces 
lettre»  n\*&t  {tas  moins  remarquable  que  le  fonds  :  la  langue,  comme  rol»servea>ec 
raison  M.  Ker\>n  de  I^ttenho>o,  en  (st  plus  energicpio  et  plus  moderne  que  celle 
des  documents  contenqM>rains.  Il  >  a  des  siechs  entre  la  ftarolo  do  Marcel  et  C4'lle 
de  Froissart. 

LETTRE  Df  PREVOT    HFS  MARCHANDS  ET  DES  lÊCHFVINS  At    DlC  DE 
NORMANDIE». 

Trés-rtnioubt** seigneur.  |daiso  >ous  ronuMubrer  comment  \ous  nous  a\és  consent 
que  se  aucune  chose  s<>nestro  \ous  l'stoit  rapp<irtée  dt*  nous  \ous  n'en  croiriez  rien« 
tnais  le  nous  feries  .s{i>f»ir;  et  aussi  se  aucune  chose  n<>us  •'stoil  rapportée  de  \ous, 
nous  le  vous  ferions  saM»ir  :  et  |H)ur  ce,  très-re«loubté  M'igneur,  \ouscortilions  en 
vérité  que  \oslre  pi'uple  de  Paris  murumre  trés-grandomeut  «U*  %ou.s  ot  de  \i>stm 
Kou^ernemont  |K>ur  trois  cau^'s  :  premier  que  les  ennemis  de  \ous,  de  nous  et  du 
royaume  nous  roignent  et  niiu»*  pillent  de  tous  les.  du  coste  «levers  C'liartr«>»,  et  nul 
rrm«*de  n'v  est  mis  |»ar  >ous  (|ui  li  «leussie/  mettre,  et  aussi  que  tous  l(*s  Miudoiers 
4|ui  jii  en  arrière  sont  >enus  à  >ostre  mandement,  du  Dalphiné,  de  Bourgoigne  et 

1.  Celle  iitire  a  d<jii  êiè  reproduite  en  France  dan^  la  Ucvue  nationale  de 
H.  Bucbc/,  d'oclohrc  a  Uêccujhre  |8W. 
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'l'ailliMiiN  |M>ur  lii  (IriïtMi^^  «hi  royauiiH*.  iront  luit  lioiiiifiir  n^  proiint  ii  \ous.  iii*  .1 
vostrr  |NMipli',  mais  mit  tmit  h'  |uii.s  inan^ii*  i*t  K*  |m>ii|»1o  iiillu*  l't  niU*.  iioiii»lKt.uit 
(|iii'  il  iiiiMil  t>>«t»*  hifii  |iaii'-^,  et  ('0>aA(-'>«  %oiis  liiiMi,  r.ir  iiiiiMtMir^  |ilaiiiti*s  \<»ii%  ni 
ont  tMi*  fairtis,  tant  |»ar  inoy  roiniiii»  pi»r  antii's,  (HUir  |i«Miwlli'<  MUi>  l«'iir  il«'ii*t»'% 
inandtT  (iii'il  >Vii  ala>siMit  imi  Ipur  |»ai.s;  «*t  iiivintiiininh  \ii>tn'  |m'U|iU'  tient  iiti* 
voiK  lf<  trni''>  autoiir  \oll^  (lU  aucuns  iI*imi\  ausi|nfls  \<m>av«s  iKiillic  a  ^aitlci  Its 
fortorp«>*4s  (le  Mraul/  v\  di*  Mnn^llMvau.  (fui  tii'ninMit  l<s  ri\ifn*>  «l<*  s.iinc.  «!«• 
Miirn(M'til*^oiiiit>.  (lisi|iirll(>N  \ostr('  Ihiiuip  \iil<'  di'  P.iiis  ilnittNtrc  iiniirrii'  rt  «^m^- 
tcnur,  ifiit'  tant  aiiii>s  >i  crniiiim*  tnusiiHir> a\f>  dit;  la  tit-rrc  l'auM*  du  inurinurpiiu 
IM'iiplc  tM  i\\ir  >ous  III'  iiu'tti'N  anriuH'  p.iiiu*  1»  uiunir  lt'>  fiirtiTi'«»'»i% <iui  î*«»iit  di'V«rs 
los  iMiiHMiii'^.  iiiaiNtrop  l»iiMi  a\«'"»  >ai/i  n'i!i'*  dont  >i\ri"»  non-»  |»«'\i*nt  %»'nir,  «•!  «pii 
pis  i"it.  !«•>  a^r*.  ^aniii's  df  }»«mis  ijui  nnl  bii-n  ni*  ^oiih  \iMdi-nt.  si  nnniiM'  plaiiu- 
iiu'iit  \i»ns  apïM-rt  t't  a  nous  par  Ifttns  ipii  fnirnt  trou\»'*«*MS  |iorto  dt*  l'ari*.  !••*- 
ipifltr^  \oii.>  fiin'iil  iiion>tri'»'>  rn  \osln'  i:rant  coummI,  v\  enron»  (kN*r.-irni>t*i«'s  ><"»tn» 
\\\W  dr  l'aris  d*artillt'rii>  |Muir  ;ianiir  \v>  lortiMt>«««"i  dr  M«*anl7.  ri  di*  Munotfii-.Hi 
i{arni(N  di-  ucns  (pii  nnl  bien  n<>  >oii>  \i'i)lli'iit,  nuiiiiii*  ilit  M,  <>t  liim  ap|H't-|  p.ti 
Ifs  |)iiroli"«  (pir  dirtfs  m>ii>  ont.  qur  liirii  >a>iin>  <[ni  tclli-s  sont  :  Sin*,  <p)i-lnini|ui> 
|M>rsoiii'  ipii  >iri'  suit  di'  iiTliasti*!  m-  {n'uI  Inrii  >aiiti*i'  tpu*  ris  \i11ain.s  df  l'.tris 
sont  rn  son  daiiuiiT  i-t  «pic  Iticn  pies  Inir  |M'iit  i*i»iiuni»'r  Ifs  oii^l«>:«  si  xnus 
plaiso  s«\oir,  tivs-rfdoidttf  M'iiinfnr,  «pif  l«'s  b-Miufs  m'iis  di»  Paris  ni*  «f  lu  n- 
iifnt  \tn<  |Mtnr  \ill.<iii>.  mais  Muit  |irudf>  litimnM*s  i-l  Ini.inK.  rt  tels  \o  a\i*>tr«ni\^ 
«'t  tron><'ivs  fl  «lisent  mitrf  qiif  tuit  ril  >ont  \illaiiis  qui  t'ont  lt*s  ^il1aiiiif*s  toutti-s 
lfsqnflK'<  cImîM's  Mint  an  tris-;;raiit  «Ifsplaisir  dr  tout  vustii-  |iriip|f  i-t  n<in  sans 
«îui^';  <ar  pi'fmifi'  \tMis  li'iir  «U"\«'s  prot(-(ii«Mi  •'!  di'tVrnîM',  «"t  f  u\  ^'Uis  doi^fnt  p^tr- 
liT  lioniifiir  fl  «dM'is^aiHf .  «-t  qui  l«'iir  laiit  dr  Tnii  m-  s^nit  tenus  en  l'antrr  «•! 
an>si  Nondilf  à  >o>tr<><1it  |M'nplf.  m'Ioii  raisin  fl  \friti'.  (pif  mjfK  lussent  fiiq>loif<. 
^aii-fsii  ^(Mis  ipii  >«•  i-mnliatfnl  ans  «Minfiiiis  dn  myaunif  «pif  h  i-enlx  qui  prennent 
les  deniers  «!'{<  f lliii,  ndH'iit  vX  |iillf nt  If  |N'nplf  (yi<-fllui,  et  aiissi  Ifur  .s«'niMe  «pie 
\oiis  rt  Ifs  ufrts  d'ariiifs  ipii  sont  «'ii  \ostrf  romiiai'nii'  liisSfiit  iiiiflx  a  %<>stiv  Ikhi- 
iifurfiiln'  l'aris  i-t  Cliarlifs.  la  «ni  sont  I«'n  «'iiiifinis  «pic  la  on  \ous  e>tes.  i|ui  est 
paiis  de  j«ais  «'t  sans  ■fiin-rn';  »•!  aussi  f>t  \»'ril«"  ipif  l«'slirt«*s  tiirteifNso  |»,ir  %iius  s*«i- 
si«s  «If  imnxfl.  fsloiiMit  «mi  pMnernfiiifiit  il«'  tn-s-Umnfs  ^jimis  et  s'ins aucun  inan- 
\ais  snn|K-on  cl  nN'slMient  point  «-n  frontien-.  ne  n«'  \«ms  coiistoienl  rien  a  ^jinlrr. 
et  est  aussi  v«'iit«'  qn»*  quiconque  a  «lenx  cliosi-s  a  uarder  et  garnir,  il  doit  uiielx  H 
|ilus  to.st  garder  v\  uaniir  la  plus  ^allaMi»,  la  plus  lion«irable  et  prmifitAlile  i|uaiil 
elle  f>l  filiis  fiinoi«*  ♦■!  phis  «loiditalilf.  et  \«mis  fit  \«!>lr«»  nouvel  coh'^mI  v«iuli<-s 
ih»s-.nnir  Paris  d'artillcrif  |»onr  uaniir  Ifs  Inrtif.sses  de^sns  is^-laircies,  Uqui'lli* 
i.liMM-  \nstrf  dit  |>«-iip|i>  n'a  \oulu  soiitlrir;  car  par  <«'  \oieiit  la  dotrurtion  et  |M*nii- 
tiiiu  du  roi.uime.  «If  muis  et  «h*  tout  le  pfupif  :  «-i.  \<ius  siipplions  trti»-iiiiildttiieDl, 
trf-ivd«inl»tf  sfitini-nr.  «pif  il  vous  plaisi»  a  ^eniren  \«istre  h«inne  ^illeiie  Pari^H 
leur  d.inn«'r  prolfctimi  et  detVen.M*.  h  commf  lain*  If  de\«'s  et  ausvtï  veuillesi  0!4er 
«i'fiitiuir  ^ous  tiinti's  pMis  qui  a  >ostri'lil  pfuplf  irmit  Ixinne  volonté,  lesquels 
vous  p«»>f>  bien  commistre  par  Ifs  cuisaulx  «ju'il  \ous  donnent,  et  avec  «•  re- 
OK'ttre  li>.sdicb's  lortrcNscs  df  Meaux  et  de  M(Mhst«?reau  es  inaius  «le  \os  f^auls  et 
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loiauts  subgets  où  par  avant  estoicnt,  afin  que  vostrc  peuple  de  Paris  n'ait  cause 
de  commotion  ponr  faute  des  vivres,  et  que  il  se  délaissent  de  leur  murmure;  et 
aussi  vous  supplions  qu'il  ne  vous  veuille  desplaire  si  nous  avons  retenu  Tartille- 
rie  qui  avoit  (^té  jà  menée  au  Louvre  par  Jehans  de  Lyons,  car  en  vérité  nous 
l'avons  fait  en  bonne  intention  et  pour  plus  grans  maulx  et  périls  eschever;  car  le 
l^euple  estoit  si  esmeu  pour  ce,  que  grans  maulx  en  fussent  venus  se  nous  ne  leur 
oussons  en  convent  de  la  retenir. 

TW's-redoubté  seigneur,  plaise  vous  savoir  que  le  peuple  de  Paris  se  remembre 
moidt  d(*  promesses  que  vous  leur  déistes  de  vostre  bouche  à  Saint-Jaques  de  l'Os- 
pital,  as  If  ailes  et  en  vostre  chambre,  outre  lesquelles  vous  leur  promeistes  que  st^ 
vous  ne  deviez  yssir  que  vous,  trente  ou  quarante  avecques  vous,  si  ne  ijourriés 
vous  plus  souflrir  les  choses  en  Testât  où  il  estoient,  et,  Dieu  merchi,  les  choses 
ont  depuis  pris  moult  petit  amendement. 

Trés-redoubté  seigneur,  sur  toutes  les  choses  et  chascune  d'icelles  dessus  esclair- 
cie,s,  vous  plaise  ordener  par  telle  manière  que  ce  soit  à  la  loengede  Dieu,  à  hon- 
neur du  roy,  nostre  sire,  de  vous,  et  au  proufit  du  i)euple,  en  telle  manière  qu'il 
s'en  puisse  brièvement  aperc^^voir,  et  nous  veuilliés  avoir  pour  recommandés. 

lii  Saint-Esprit  vous  ait  en  sa  sainte  garde  et  vous  doint  bonne  vie  et  longue. 

Kscript  h  Paris,  le  xviu"  jour  d'avril. 


HT 

LK  DROIT  DU  SEIGNEUR. 

Ceci  devrait  appartenir  à  notre  t.  TII  plutôt  qu'au  t.  V;  mais  les  documents  que 
nous  allons  reproduire  n(»  nous  ont  été  communiqués  que  depuis  la  publication 
(lu  t.  HT. 

Nous  rapi^ellerous  d'abord  que,  dans  notre  t.  I«»",  p.  i66,  Éclaircissements,  If, 
lA)is  celtiques,  nous  avons  dit  que  le  nom  primitif  du  droit  du  seigneur,  la  twar- 
quelte,  était  reltiq'U',  et  nous  avons  rapporté  la  trîîdition  relative  à  l'existence 
de  ce  droit  en  Kcosse  sur  les  personnes  libres,  du  huitième  au  onzième  siècle. 
Nous  devons  iv<onnaître  (pie  cette  tradition,  acceptée  par  Ducange,  v*^  Marcheia^ 
ne  repos4^  sur  aucun  document  authentitiue,  et  qu'il  est  possible  que  cette  mar- 
quette n'ait  jainais  été  autre  chos<\  à  aucune  épocpje,  chez  les  peuples  celtiques, 
relativement  aux  libres  et  même  aux  colons,  que  la  taxe  qui  se  payait  au  chef  de 
tribu  quand  une  fille  de  la  tribu  ho  mariait  à  un  étranger.  L'acte  de  tyrannie  im- 
puté au  roi  d'Éeosse  Rvven  a  pu  ne  consister  que  dans  la  généralisation  et  l'attri- 
bution de  cette  taxe  à  la  couronne. 

Maintenant,  de  (V  que  le  droit  du  seigneur  n'aurait  jamais  existé,  chez  les 
peuples  celtiques,  sur  les  personnes  libres  ou  demi-libres,  s'ensuit-il  qu'il  n'ait  pas 
existé,  nous  ne  dirons  pas  sur  les  personnes  esclaves^  dans  toute  l'antiquité  (nul 
n'en  doute),  mais  sur  les  personnes  serves  dans  le  moyen  âge?  Là  est  le  débat. 

Ici,  nous  ne  pouvons  que  maintenir  les  assertions  de  notre  t.  III  (p.  12).  Débris 
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tlo  ï>s<'.lavaj{<»  untiiiiie  roiiM-nr  mi  nMimnol»'  par  Ii'  fli^^potUmc  grof^MT  pt  ih»- 
pravj^  i\v  rerlains  i»otit>  t>rans  fmlaux,  lo  droit  du  seigneur  a  i»\i>t»'';  nous  m* 
ilisrms  pas  sciiliMiicnl  U'  fait  brutal,  qui  a  t\ù  tMrp  si  t-oiuinuii,  maïs  \c  droit  conlri' 
le  droit.  Puttriitat  à  la  pudt'ur  ((iiiNtitucà  IVtat  do  routuiiu'.  Que  irtti'  infamie  n'ait 
("iv  (]uo  locale  v\  |iiu'ti«')1e,  <pie  re  qui  était  ^éiu'ral  dans  ranti(|uité  r*>lativ<»nient  à 
r«'scla\e  ait  été  plus  ou  moins  exreptioiinel  daiih  le  moyen  Jige  elm'tien  relaliv»- 
mentà  la  ser\e,  nous  ne  !♦•  contestons  jwsi.  Qu<'  l«-s  monuments  dinK-U,  Iin  mo- 
nuhK'uts  é<Tits  on  s<»ient  ran's,  nous  le  croyons  >;ins  |H*ine;  de  telles  cIh^ms  ne 
s'écrivaient  pas  dans  les  canons  lU^  conciU's  ni  dans  h's  capitulain^,  et  fias  da- 
\anta^e  as.surém«Mit  dans  les  recueils  de  coutunuT»  rassemhlns  et  lixi't's  |iar  U^ 
léf^Mstos,  ennends  de  la  liMMlalité. 

Les  monuments  écrits  sont  ^a^e^.  ilisoiis-nous.  C'epiMidant  il  en  existe;  on  on  a 
retrouvé  quelques-uns;  on  en  retrouvera  da> a ntap«  sans  doute,  aujourd*lnii  qu'un 
fouille  partout  lesarctn\<*sde  nos  provinces  a\ec  Z4*le  et  sapirité. 

Nous  devons  à  M.  Bas<ie  de  La};Wv.e,  conseiller  à  la  cour  d*appe1  do  Pau,  autour 
de  recommandaMes  travaux  sur  Tlii^toire  m:  V\v  et  de  diverse?!  autres  locidites 
des  Pyn'né*es,  et  sur  le  droit ,  la  puldic^tion  de  deux  piwts  décisivis.  Voiri  les 
textes  tirés  de  M»n  Essai  sur  le  I>roil  du  seigneur  à  Voecàsion  de  ta  controverse 
entre  M.  Dupin  aine  et  M.  Louis  Veuillot  ;  Taris,  C"hara>ay,  is.w. 

Le  piviiiiiM-,  dit  M.  I>iis4-le  do  Laîirèzr.cst  à  la  date  Ile  l-'j-IS:  Les«M(;neurde  l^m^ie. 
dans  les  montagnes  d'Ossau,  s*arro^eait  le  dmit  d«'  pn*lilKitio»  sur  quelqui*s  iriAÎ- 
sons  du  \illaj;e  d'Aa>.  d'où  dé|»endent  le^  Kaux-llonniN.  ►• 

Hem,  que  quant  augnns  de  tais  maisnus  qui  jHirt  dessus  seran  dectaredesse 
mariden.  daban  que  eonejen  lors  nwlhers  son  tenguts  de  las  presentar  per 
la  pramère  neyt  a  ytoslre  dit  scnhor  de  Lobieper  en  far  à  son  piasir,  o  autre* 
ment  lor  balhar  aow  tribut. 

Item,  si  ben  cascun  enfant  que  engnidren,  lo  sen  tenguts  portar  certane 
somme  de  dîners,  et  si  adcien  qw!  lo  prumer  nascui  sie  enfant  masrie,  es 
franc  per  co  qui  pourra  star  engendrât  de  las  obras  deudit  senhor  de  Lobie 
en  ladite  prumere  fieyl  de  sons  susdits  plaser s. 

•  Item.  lors<iue  «pielques-unts  devlit<s  maiMUis  ci-desyu>  dt'si^nêes  \iendront  a 
b(^  marier,  a>ant  de  connaltie  leurs  femmes,  ils  s4*ront  tenus  tie  l«s  pn^enter  |inur 
la  première  nuit  audit  sei;;neur  de  l.ou^ie  |H)ur  en  fain^  à  M>n  plaisir,  ou  autri*- 
mont  ils  lui  |Kiieronl  tribut. 

••  Item,  sMls  viennent  à  avoir  <iueltiue  enfant,  ils  sont  tenus  de  |iorter  i-ertaine 
somme  de  deniers,  v\,  s'il  arn>e  (|ue  ce  soit  un  enfant  mâle,  il  est  franc,  |>arcf* qu'il 
peut  étre<»nîiendié  de»  o'u^n's  dudit  s«'inneur  île  Lou\ie  dans  la  pn*niièr«?  nuit  de 
ses  susfiits  plaisirs.  )• 

Nous  ajouterons  <iu'il  n'y  a  pas  â  douter  t\\w  ro|»tion  entn'  la  première  nuit  H 

1.  Il  nous  puniîl  bien  «Uubli  que  le  droit  pa\i'  uux  seigneurs  d*<^gliM  ponr  le 
racbal  de  la  première  niiii  n'ciaît  qu'une  dispcnrce  ecclêsiasiîque,  bien  que  quel- 
ques su7.<:rains  fccii'sjastiques  aient  pu  dêu:iturer  cette  taxe  et  la  confondre  avvc 
l'abus  féodal. 
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le  tribut  ne  fût  déjà  un  adoucissement,  et  que  primitivement  ce  ne  fût  le  seigneur  . 
qui  optait. 

Le  second  titre  est  un  dénombrement  du  seijyieur  de  Bizanos,  du  12  septembre 
1674. 

t  Item,  temps  passé,  les  dits  soubmis  étoient  en  telle  subjection  que  les  prédéces- 
seurs dudit  dénombrant  avoient  droit  toutes  fois  et  «piantes  qu^ils  prenoient  fenune 
en  mariage,  de  coucher  .ivecTépouse  la  nuit  la  plus  prochaine  des  nopces;  ce  devoir 
a  esté  pourtant  converty  par  ses  dits  prédécesseurs  en  cest  autre,  sçavoir  :  que  les 
soubmis  sont  tenus  et  obligés,  chaque  fois  quMl  se  fait  des  nopces  dans  le  dit  lieu, 
de  lui  porter  une  poule,  un  chapon ,  une  épaule  de  mouton ,  deux  pains  ou  un 
gasteau,  et  trois  escuelles  d'une  sorte  de  l)ouillie  vulgairement  bibaroou.  « 

Ces  deux  pièces  proviennent  des  archives  du  château  de  Pau  et  sont  mainte- 
nant aux  archives  de  la  préfecture  des  Basses-Pyrénées. 

M.  Bascle  de  Lagrèze  ajoute  à  ces  pièces  authentiques  le  récit  d'une  tradition  de 
la  vallée  d'Aure.  Le  seigneur  de  Baudéan,  près  Bagnères-de-Bigorre,  exerçait  le 
même  droit  que  les  seigneurs  <le  Louvie  et  de  Bizanos.  Une  jeune  lille  de  la  vallée, 
près  d'être  unie  à  son  amant,  essaie  en  vain  d'obtenir  du  seigneur  la  promesse  de 
renoncer  à  son  odieuse  prérogative.  La  fiancée,  désespérée,  court  à  la  chapelle  de 
Notre-Dame-de-Bourisp  et  voue  à  la  Vierge  la  plus  belle  génisse  <le  son  trou- 
peau si  Notre-Dame  sauve  son  honneur.  Le  jour  de  la  no(;e,  le  seigneur  est  frappé 
de  mort  subite.  Le  vœu  est  ac(|uilté  et  transformé  en  une  redevance  acquittée  à 
>'otre-Dame-:le-Bourisp  jusqu'en  1789. 

Les  traditions  aiiecdotiques  ne  inan<(ucnt  |)as,  et  nos  vieux  jurisconsultes  sont 
remplis  d'allusions  à  ces  droits,  que  pros<^'rivaient  partout  les  parlements  Nous 
empruntons  encore  à  M.  Bastie  de  Lagrèze  deux  citations  à  ce  sujet.  -«  J'ai  vu, 
dit  Boutarie  (Traité  des  droits  seigneuriaux,  p.  fi.'jO),  des  seigneurs  qui  préten- 
daient a>oirce  droit  (la  marquette),  mais  qui  a  été,  ainsi  que  bien  d'autres  de  cette 
esp<»ce,  StigeiiuMit  proscrit  par  les  arrêts  de  la  cour.  »>  «  Les  cours  de  justice,  dit 
d'Olive,  se  sont  toujours  réj^Ues  par  les  maximes  de  l'honneur  et  par  les  lois  du 
christianisme,  pour  défeudn'  aux  seigneui*s  d'exiger  de  leurs  vas.saux  des  droits 
lionteuv  et  ineptes,  tels  que  le  droit  de  marquette,  de  jambage,  etc.  » 

L'existence  du  droit  du  seigneur  viixii  doue  ce  qu'on  f)eut  appeler  un  fait  de  no- 
toriété historique;  il  njanijuait  les  preu\es  directes,  les  coutumes  écrites;  on  voit 
(|ue  ces  preuves  ne  man(|uent  plus. 
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